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de  Brest ,  termine  ainsi  un  fragment  sur  les  mœurs  des 
Bretons  :  La  haine  la  plus  constante,  la  plus  invétérée 
contre  les  Andais  règne  chez  P Armoricain....  Il  pourrait 
être  curieux  de  rechercher  les  motifs  de  cette  hame^  entre 
deux  peuples  qui  semblent  avoir  une  origine  commune» 

Ceux  qui  connaissent  l'histoire  des  deux  peuples 
n'ont  pas  besoin  là-dessus  d'une  explication  ;  mais  la 
foule  aes  lecteurs  ,  qui  forme  le  plus  grand  nombre  , 
et  des  gens  instruits  mêmes  qui  se  sont  livrés  à  des 
études    différentes  .    exigent    qu'on   éclaircisse  ce  point 

histoire. 

Les  anciens  habitans  de  la  Grande-Breta^e  ont  été 
chassés  de  leur  patrie  par  les  Saxons.  Ceux-ci  ont  formé 
un  nouveau  peuple  qui  différait  de  l'ancien  par  les 
mœurs  ,  les  usages  ^  la  langue  même.  Le  nom  d'Anglais  ^ 
sous  lequel  il  a  été  désigné  ,  a  totalement  fait  oublier 
celui  de  Breton  que  portaient  autrefois  les  insulaires. 
Les  Bretons  se  sont  réfugiés  dans  les  montagnes  du  pays 
de  Galles ,  en  divers  autres  lieux  de  l'Angleterre  et  sur 
les  rivages  de  l'Armorîque. 

Quoique  ainsi  disperses  ^  séparés  par  la  mer ,  soumis 
à  différens  maîtres ,  ces  peuples  ont  conservé  le  même 
esprit  ;  on  dirait  encore  aujourd'hui  malgré  le  change- 
ment de  lois  ,  de  climat  et  de  Gouvernement  que  c'est 
le  même  peuple.  Ils  ont  les  uns  et  les  autres  la  mémo 
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idée  de  leur  langue  «  et  ce  q^e  ce  YÎeiflard  galloI$ 
éisaît  à  Henri  II  ,  roi  d'Angleterre  ,  quHl  ny  aurait 
un  jour  d^ autre  peuple  ^u^  le  Camirien  et  d^ autre 
langue  que  la  Camorienné ,  serait  volontiers  repété 
aujourd'hui  ,  au  fond  de  la  Basse-Bretagne  ,  par  ces 
descendans  des  vieux  Celtes  qui  ne  sont  pas  dégénérés 
de  leurs  pères. 

.  Quoique  séparés  les  uns  des  autres  par  la  conquête 
des  Saxons ,  les  Bretons  du  Continent  et  ceux  du  pays 
de  Galles  n'ont  pas  cessé ,  jusque  dans  le  7.«  siècle ,  de 
conseryei'  entr'éux  des   rapports  aussi  intimes  que  ceux 

Îrui  existent  entre  une  métropole  et  sa  colonie.  Chaque 
ois  crue  des  révolutions  pcllitiques.  ont  forcé  dans  les 
5.*  etc.*  siècles  les  princes  bretons  de  s'expatrier,  ils  ont 
été  chercher  un  refuge  chez  leurs  compatriotes  du  pays 
de  Galles.  Quand  l'Armorique^  fut  soumise  par  Clovis  , 
Hoèl ,  fuyant  Tassàssin  de  son  père  ,   se   retira  dans  la 

} principauté  de  Galles  ,  où  il  régna ,  et  dont  il  fut  le  légis- 
ateur.  Ces  faits  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit  besoin 
de  s'y  arrêter  plus  loi)g-tems.  L'histoire  bretonne  des 
premiers  siècles  ne  faik  qu'une  avec  celle  du  pays  de 
,Galles.  C'est  ce  que  prouve  l'excellent  ouvrage  de  Fowel. 
Puisque  ces  peuples  étaient  les  mêmes  ,  qu'ils  étaient 
régis  par  les  mêmes  lois  (les  lois  d'Hoè'l)  ,  qu'ils  avaient 
été  expatriés  par  les  mêmes  ennemis  ;  puisque  ]e$ 
traits  caractéristiques  de  l'un  sont  également  ceux  de 
l'autre,  examinons  les  rapports  qui  existent  entre  les 
Anèldis  et  les  B tétons  du  pays  de  Galles.  Nous. en 
dédfuirons  aisément  ceux  qui  doivent  se  trouver  entre 
les  anglais  et  leâ  Bretous  du  Continent. 

Il  est  un  fait  qui  n'a  échappé  à  aucun  historien.  La 
nation  subjuguée  en  Angleterre  a  conservé  contre  la 
nation  conquérante  une  inimitié  que  mille  ans  n'ont  pu 
détruire.  Les  Anglais  d'aujourd'hui  sont  aux  yeux  des 
Gallois'  ce  qu'étaient  jadis  les  Saxons  ,  c'est-à-dire  les 
ennemis  les  plus  irréconciliables.  Les  Gallois  mêmes  ne 
désignent  encore  aujourd'hui  les  Anglais  que  sous  cet 
ancien  nom  (i). 

Il  suffit  de  se  rappeler  les   cruautés  qu'exercèrent  les 

(i)  Les  iournaux  on^  rapporté ,  il  y  a  quelquea  «nnées ,  1 -anecdote 
auivante  :  *  .  , 

Un  officier  anglais  >  voyageant  à  cheval,  se  trouva  devant  une 
rivière  profonde  ,  mais    qui,  dans    quelques  parties  ,  pouV ait  être 


r 
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Saxonft  ea  s'emparent  de  VÛe  ^  pour  coxicevoîr  Taversioii 
àu'ils  ont  inspirée  et  qui  a  VejailJi  sur  leurs  descendans. 
Ces  cruautés ,  que  retracent  les  annalistes  du  moyen-âge  , 
sont  telles  que  la  plupart  des  histOrie^s  modernes  ont 
refusé  de  les  retracer.  La  gravité  ou  ,  si  Ton  veut  ,  la 
dignité  de  notre  style  historique  ne  peut  s'allier  ai* 
récit  de  ces  férocités  de  quelques  barbares  ignorés,  et 
les  Tacite  ne  consentent  volontiers  à  flétrir  que  des 
Tibère  et  des  Nércfti.  Hume  ne  tait  point  la  répugnance 
qu'il  éprouve  à  traiter  de  l'Heptarchie  ,  et  JVIilton  dit 
que  les    cojnbats  de    coqs  sont  plus  intéressans  à  décrire 

3 ne  ceux  de  ces  princes  qui  se  disputaient  alors  les 
épouilles  de  l'Angleterre. 

Quelques-uns  ont  relégué  ces  récits  avec  ces  légendes  f 
si  mal-adroitement  chargées  de  miracles.  Maïs  il  faut 
observer  que  ,  si  l'historien  a  raison  d'appliquer  sa 
critique  à  des  faits  douteux  ,  en  supposant  que  ceux-ci 
soient  tels ,  le  philosophe  doit  tirer  une  conséquence 
naturelle  de  ces  récits  unanimes.  C'est  qu'ils  sont  dans 
leur  exagération  ,  si  tant  est  qu'il  y  en  ait ,  l'expressioi* 
fidèle  des  mœurs  du  tems.  S'il  fallait  que  la  piété  de 
ces  siècles  barbares  fût  bien  vive  pour  ajouter  foi  à 
tant  de  miracles  ,  il  fallait  aussi  que  la  haine  que  les 
Bretons  insulaires  et  continentaux  vouèrent  aux  Saxons 
fôt  portée  à  &on  comble  pour  que  là  crédulité  du  peuple 
ait  accueilli  tant  d'impostures. 

Enfin ,  on  peut  juger  de  l'antipathie  de  toute  la  nation 
britanni<jue  pour  la  nation  anglaise  par  celle  du  peuple 
de  Galles  ,  que  tant  de  victoires  ne  purent  soumettre  ,  et 
qui  ne  courba  la  tête  sous  le  joug,  que  lorsque  Edouard  I.«* 
eut  fait  périr  les  bardes  qui  entretens^ient  dans  tous 
les  cœurs  l'amour  de  la  liberté  et  l'horreur  du  nom 
anglais. 

Ainsi  ,  il  ne  faut  point  chercher  un  motif  politique 
dans  la  hatne  des  Bas-Bretpns  contre  les  Anglais.  Il  ne 


paisée  k  gné  ;  ayant  demandé  en  anglais  à  un  paysan  s'il  ]&ouvaît 
passer  ,  celui-ci  fit  un  signe  affirmatif.  Le  voyageur  remercia  le 
paysan  dans  l'idiome  du  pays,  l^avancez  peu  y  s^ écriai  aussitôt^  le  Gallois, 
fi'a|)p^  de  l'accent  de  ta  patrie  ^  i/ous  vous  noietnez  !  L'of&cier 
étaoné  loi  demanda  pourquoi  il  lui  avait  indiqué  ce  ciiemin 
la  première  fois  ,  je  croyais  ;  répoodit  tranquiUement  le  paysan  , 
fju^-vous  étm  un  Saxon. 


\ 


JFaul^pas  non  blus  y    voir   reflfet  de  la    rivalité  delà 
France  et  de   i  Angleterre  ,    ou  supposer  Tinfluence  de 

Îuelque  événement  marquait  dans  nos  annales  modernes. 
le , n'est  point  un  esprit  national  fortement  prononcé 
qui  anime  les  B^s-B retons  dans  cette  occasion.  Ce  ne 
sont  point  ici ,  comme  ailleurs,  des  peuples  qui  épousent 
les  querelles  de  leurs  princes,  et  qui ,  par  un  patriotisme 
plus  ou  moins  éclairé  ,  considèrent  les  ennemis  de  l'Etat 
comme  leprs  ennemis  propres.  On  ne  peut  méconnaître 
dans  cette  cii*constance  Faversion  héréditaire  de  tout 
un  peuple.  C'est  une  haine  dont  ce  peuple  a  pu  oublier 
les  motifs  ,  mais  qu'il  a  reçue  de  ses  pères  et  qu'il  trans- 
mettra à  ses  enfans. 

Que  de  choses  nousfaisons  sans  nous  en  rendre  compte? 
Que  de  sentimens  nous  sont  inspirés  par  l'exemple  ? 
Nos  amitiés  et  nos  hatnes  ont  des  dates  récentes  dans 
la  courte  vie  de  l'homme  ;  mais  ,  dans  l'existence  sî 
longue  des  peuples ,  elles<  remontent  à  des  époques  qui 
échiippent  à  l'observateur  superficiel.  La  génération  pré- 
sente hérite  des  sentimens  de  la  génération  passée  souvent 
sans  les  analyser.  Notre  politique  peut  s'emparer  de  ces 
sentimens  pour  leur  donner  une  direction ,  mais  ce  n'est 
pas  elle  qui  les  inspire.  Ce  sont  des  ressorts  tout  faits 
qu'elle  fait  jouer. 

On  pourrait ,  en  remontant  &  une  époque  moins 
reculée  ,  attribuer  cette  haine  nationale  aux  violences 
exercées  en  Bretagne  par  les  princes  anglais  ^  lorsque 
la  couronne  ducale  tomba  dans  la  famille  des  Planta- 
ffcnest.  Le  despotisme  de  Henri  II ,  les  longues  querelles 
de  ce  prince  avec  l'ingrat  Geofiroi  II,  son  fils;  les  violences 
de  Richard  ,  les  crimes  de  Jean-Sans-Terre  n'ont  fait  que 
réveiller  ces  anciennes  animosités ,  dont  la  source 
première. ne  peut  être  méconnue.  Les  Bretons  ne  sup- 
portèrent si  impa'.îemment  le  joug  de  ces  princes  ,  que 
parce  qu'ils  se  sentaient  un  éloignement  invincinle 
pour  les  Anglais. 

Il  est  un  autre  trait  caractéristique  du  peuple  de  la 
Bretagne  ,  c'est  l'aversion  qu'il  témoigne  pour  les 
Normans.  En  vain  le  philosophe  croirait  en  trouver  la 
source  dans  la  proximité  des  deux  peuples ,  en  vain  il 
remarquerait  que  partout  les  nations  voisines  sont 
ennemies  l'une  de  l'autre  ;  c'est  à  l'histoire  d'expliquer 
ce  fait  comme  le  précédent.  ^ 


(7> 

Les  Bretons  du   Continent ,  jaloux  par-dessus  tout  ^ 

comme  ceux  de  VÛe ,  de  leur  indépendance ,  ont  été 
soumis  aux  ducs  de  Normandie  par  le  traité  de  Saint- 
Clair  sur  Epte.  Us  se  sont  aussitôt  révoltés  contre  un 
joug  odieux  imposé  par  un  monarque  qui  n^avait  aucun 
droit  sur  leur  patrie.  Ces  révoltes ,  que  le  faible  Charles- 
le-Simple  ne  put  empêcher ,  furent  punies  par  autant  de 
défaites.  Les  Normans ,  déjà  si  cruels ,  le  devinrent 
davantage  encore  ,  lorsqu'ils  eurent  considéré  les  Bretons 
no^  plus  comme  des  rivaux  ,  mais  comme  des  sujets 
indociles.  Ce  RoUon ,  que  les  histoires  d'Angleterre ,  de 
France  et  de  Normandie  représentent  comme  un  prince 
devenu  si  pacifique  lorsqu'il  eut  épousé  la  fille  du  roi 
de  France,  se  montra  en  Bretagne  aussi  féroce  aprèô 
son  avènement  à  la  couronne  qu'auparavant.  Ecoutons 
là-dessus  D'Argentré.  «  Le  pays  étant  abandonné ,  il  fut 
ce  aisé  audit  RoUon  d'entrer  en  armes  ,  lequel  pilla  et 
«  massacra  tout  à  son  souhait  ,  et  passèrent  cinq 
3»  années  en  grande  misère  ,  calamité  et  désolation  , 
»  ruines  et  dégâts.  Mais  c'était  pour  néant ,  car  n'y 
»  avait  homme  qui  pouvait  porter  parole  d'hommage. 
»  Nul  orage ,  ni  tourbillon  ne  fut  jamais  tel  :  villes  , 
-»  châteaux  ,  églises.,  monastères,  malsons  allèrent  par 
»  terre  sans  nul   respect.  » 

Si  la  mémoire    des   peuples  est   vindicative  ,  on  sent 

Si'elle  dut  se  rappeler  long-tems  les  désastres  des 
ormans.  D'ailleurs  ,  ceux-ci  n'étaient  que  les  héritiers 
de  ces  pirates  qui  avaient  tant  de  fois  ensanglanté  les 
côtes  de  la  péninsule.  Au  reste  ,  celte  question  rentre 
dans  la  précédente.  La  dispute  entre  les  Bretons  ,  qui 
niaient  la  sujétion^  et  les  Normans,  qui  se  l'étaient 
arrogée  ,  existait  encore  qyand  le  duché  ^e  Normandie 
passa  dans  la  maison  d'Angleterre.  L'un  des  premiers 
soins  de  Guillaume-le-Conquérant  fut  de  combattre  Alain 
Fergent,  dont  il  exigeait  l'hommage.  Ce  monarque  ne 
renonça  à  ses  prétentions,  qu'après  avoir  essuyé  une 
déroute  complète  près  de  Dol.  Ainsi  ,  l'union  de  la 
Normandie  à  l'Angleterre  pendant  un  siècle  et  demi 
aurait  suffi  seule  pour  inspirer  aux  Bretons  de  l'aversion 
pour  des  peuples  qui  étaient  lès  alliés  de  leurs  ennemis 
naturels  et  les  instrumens  même  de  leur  oppression. 

ED.  RICHER. 


(M 

NOTICE 

^R  L'ARRONDISSEMENT  DE  SAVENAY , 

PARM.DEFRENILLY, 

Député  de  la  Léoire^Infétieura  (i). 


S'il  est  aujourd^ui  assez  ge'neralement  reconnu  quç 
c'est  par  des  observations  partielles  ,  par  des  mono^ 
graphies  que  Ton  parviendra  à  avancer  les  progrès  des 
sciences  naturelles  ,  dont  quelques  branches  sont  encore 
réduites  à  une  stérile  nomenclature  .  il  est  également 
de^  toute  évidence  que  c'est  par  l'étude  des  plus  petite 
points  de  la  France ,  par  des  statistiques  d'arrondisse- 
ment y  de  canton  ,  de  communes  même .  que  l'on  réussira 
à  accumuler  les  matériaux ,  à  l'aide  desquels  on  peut 
seulement  composer  une  bonne  statistique  de  tout  Iç 
joyaumCé  On  doit  dont  savoir  gré  à  M.  de  Frenilly 
d^avoir  publié  son  intéressante  notice  sur  l'arrondissement 
de  Savenay.  U  décrit  son  sol  ,  ses  produits  variés  , 
les  mœurs  deseshabitans^  et  son  ouvrage^  auoiqu'inoom-: 
plet ,  renferme  des  détails  précieux  sut  quelques  matières 
qu'il  a  plus  particulièrement  approfondies  ,  telles  que  les 
salines  et  les  tourbières.  Ses  reflexions  sur  les  impôts  m 
dont  les  marais  salans  sont  grevés ,  me  semblent  aussi 
justes  y  aussi  sensées  que  les  calculs  dont  il  les  appuie  sont 
incontestables.  Il  laisse  peu  de  chose  à  désirer  sur  la 
situation  ^  l'étendue  et  l'exploitation  des  tourbières* 
Les  savans  regretteront  cependant  qu'il  ne  se  soit  pas 
livré  à  quelques  recherches  sur  leur  origine  ^  leur  for- 
mation ,  sur  les  divers  végétaux  dont  les  détritus  ont 
servi  à  leur  composition.  Je  ne  connais  sur  ce  sujet  qu'un 
écrit  fort  court  de  M.'  Van  Marum  (2). 

Il  parait  avoir  observé  attentivement  les  '  dunes  de 
cette  partie  de  la  Bretagne  ,  mais  les  moyens  qu'il  pro- 

(1)  Brotlu  în-8.'  de  loçr  pages. 

(!2)  Voyez  sa  lettre  ioséicée  dans  les  Annales  du  IMlusétiBi 
d'histoire  naturelle  9  tome  2  ^  page  91» 


pmfÊ  pom  meurt  un>  Unnie  k.\étsr  ^«ipt^tetneot  nm 
paraissent  bien  insuffisans.  Il  est  permis  de  douter  qu'un 
petit  ruisseau  9  un  mince  filet  d'eau  courante  puisse 
anréter  leurs  progrès.  En  admettant  néanmoins  qu'il  en 
soit  .ainsi  »  cet  obstacle  ne  serait  applicable  qu'aut  liens 
où    il  existe  un  cours  d^eau   nati^rel    et  un  niYeau  de 

Ente.  L'auteur  a  beau  affirmer  que  le  flux  et  le  reflux 
i  donnent  partout  ^  ce  moyen  ,offre  des  difficultés 
dont  Tari  aurait  peine  à  triompher.  Les  canaux  ou 
fossés  que  l'on  creuserait  pour,  y  introduire  les  eaus 
d«  la  mer  ,  restant  à  sec  à  certai|ies  heures  du  jour  « 
même  à  certaines  époques  de  Tannée  »  seraient  bientôt 
comblés  et  rendus  inutiles ,  sans  que  ni  l'entretien  ,  ni  le 
retour  des  eaux  pussent  les  préseryer  de  l'envahissement 
des  sables.  ' 

Si  Pon  veut  fixer  et  consolider  les  d,unes  ,  c^est  pair 
des  plantations  qu^il  faut  l'entreprendre  ;  mais  ,  à  cet 
égara  ,  M.  de  Fi^enîUy  ne  me  semble  pas  avoir  des  idées 
fixes.  Après  être  convenu  que  la  natuce  des  sables 
n'est  pas  un  obstacle  à  la  végétation  »  que  rhumidité  et 
l'air  ûdin  la  favorisent  ^  que  plusieurs  plates  y  les  pins 
même  ,  crbiiisent  avec  succès  o^ns  ces  sortes  de  terrains^ 
il  ajoute  qu'il  r^arde  comme  iin^  difficulté,  invincible 
celle  que  les  vents  opposent  aux  planiationa  et  qu'il  a 
delà  peine  à  croire  qu'on  puisse  réunir  dans  lajKtt« 
et  utile   entreprise    de  consol^ler  les  dunes. 

Comme.  M.  de   Frenilly   partage  ce  doute  avee  nu 

rnd  nonibre  de  personnes  et  qu'il  importe  beaucoup 
le  dissiper  puisqu'il  n'est  propre  qu'i  découragen 
ceux  qui  seraient  tentés  d'arrêter  la  marche  de  ces 
fléaux  dévastateurs  ^  qu'il  me  soit .  permis  de  saisis 
cette .  occasion  de  le  combattre  et  de  le  détruire  même  p 
s'il    m'est    possible.  » 

J'observerai,  que  Fexpérieticjs  a  ié]k  pleinement 
confirmé  le  succès  des  plantatipO]^  ^  <{ue  les  mémo*4 
rablea  travausp  de  l'ingénieur  B-renvnïtier  «  qui^  est  papf 
venu  &  fixer  par  des  semis  de  pins  niaritimes  £tr 
dunes  depuis  Bayonne^josqu^à  l^çr^eaux  f  en,  fouripixàiesi 
seuls  une  prei:ive  suffisant..  -  .  \     .       .    :    . . 

J'ajouterai  que  les  habitans  de  Saînt-Jean-de-Moût  ^ 
de  Noti'e-Damé  et  de  la  Barre-de-Mbnt  réussissent  Tort 
bi^ii  à  fixer  les  dunes  les  plus  escarpées  eh  les  phis 
élevées  d'un  sable  mouvant  y  à^Vaida  de  quelques  *|>ktttte# 


(,k) 

^ik  ont  le  soin  d^y  pi'opager  et  â^f  repiquer.  Dr  et 
aombre  sont  principalement  le  roseau  des' sables  (arundo 
€urenaria  )  Tuvetle  maritime  (  ephedra  distacfrya  ). 

J'ajouterai  encore  que  dans  l'ile  de  Noirmoutier  qael-' 
qnes  essais  ont  eu  lieu  et  que  ,  quoique  faibles  ,  iU 
ont  été  assez  heureux  pour  ne  laisser  aucun  doute'  sur 
le  succès  de  plantations  plus  étendues. 

Voici  y  seJon  moi  ,  les  meilleurs  procédés  à  suivre: 
Après  avoir  applani  l'espace  qui  ,  du  côté  de  la  mer  , 
est  entre  le  piea  des  dune&etla  ligne  de  l'eau  dans  les 

S  lus  hantes  marées ,  on  le  plantera  et  on  Tensemencerat 
ans  toute  sa  longueur  en  pins  maritimes  ,  en  peupliers 
blancs  ,  en  osiers  ,  en  genêts  épineux  ,  en  ajoncs  et 
en  tamaris.  On  préservera  les  graines  et  les  jeunes 
plants  par  des  terriers  que  Ton  recouvrira  k  la  surface 
de  terre  glaise  ,  s'il  s'en  trouve  sur  les  lieux  ,  ou,  à 
son  défaut ,  de  goémons.  De  chaque  c6té  de  ces  terriers 
un  fossé  de  cinq  mètres  de  largeur  !(ur  deux  de  pro- 
fondeur ,  recevra  les  sables  poussés  de  la  plage  parles 
▼ents  ,   donnera   aux    semis   et  plantations   le  tems    de 

S  rendre  de  la  consistance  et  protégera  la  pousse  pen** 
ant  les  trois  ou  quatre  premières  années  (  i\ 
A  cette  époque  ,  on  aura  un  fourré  impénétrable  aa 
moins  d'un  mètre  de  hauteur.  Le  principal  objet  sera 
rempli,  et  la  fixation  entière  des  dunes  devient  assurée  ; 
car  les  vents  les  plus  nuisibles  venant  de  la  mer  ^ 
cetter  lisière  d'arbres  et  d'arbustes  abritera  l'espace  qui 
se  trouvé  en  arrière  et  facilitera  les  moyens  d'obtenir 
de  nouveaux  plants  qui,  i  leui*  tour  en  j^rotegeront  d'autres. 
On  continuera  ainsi  par  zones  de  cinquante  à  soixante 
mètres  ,  jusqu'à  l'extrémité  des  dunes  qui ,  en  moins  de 
Tingt  ans,  seront  des  abris  totélaires  pour  les  propriétés 
qu'elles    menaçaient. 

Si  Ton  jtigeait  Te^cution  de  ce  projet  trop  diflScile  et 
trop  dispendieuse  »  ou  si  les  saUes ,  ne  contenant  que 
peu  oo  point  de  particules  calcaires ,  se  refusaient  à  la 
végétation  des  pins  et  de  quejques-^uns  des  arbustes  que 
fe  viens  de  désigner  ,  il  faudrait  s'attacher  à  favoriser 
la  production  des  plantes   que  la  nature  fait  nattre  dans 


(i)  M.  Breraontier  protégeait  s^t  semis  avee  des  daîet.   Ce  pro* 
^édéeti  à  iSTériié  plut  «fanta^eusi  mau  il  est  Uèt^ditpeiMUettJb. 


les  saUès  les  plus -silîcëax  ,  y  multiplier  surtout  le  roseau 
^s  sables  ,  l'uvette  maritime ,  le  carex  des  sables  ,  la 
bugrane  ,  réternelle  jaune  (^gnaphalium  stfiœcas  )  etc. 
II  faudrait  les  semer  ,  les  repiquer ,  étendre  sur  les  semis 
des  varées  ,  afin  d'aider  à  leur  accroissement ,  ainsi  qu'à 
celui  de  beaucoup  d'autres  plantes  qui  n'attendent  que  cet 
abri  pour  lever  spontanément. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  vainement  emplc^é  ces  pro-^ 
cédés  que  l'on  pourrait  tout  au  plus  renoncer  à  l'espoir 
de  consolider  les  dunes  par  des  plantations.  Jasque«-là 
douter  du  succès,  c'est  manquer,  sans  raisons,  de  confiance 
dans  des  moyens  que  déjà  rexpérience  a  j.ustifiés. 

Mais  il  est  tems  de  revenir  à  l'ouvrage  de  M.  de 
Frenilly.  On  approuvera  généralement  ées  objections 
relatives  à  la  concession  de  toutes  les  dunes  de  la  côte 
deGuerande,  faite  pour  vingt  ans  par  le  Gouvernement 
â  M.  de  Sesmaisons ,  à  charge  par  lui  de  les  fixer  par 
des  plantations.  Certes,  il  est  bien  qu'uni  riche  propriétaire 
consacre  sa  fortune  à  des  entreprises  d'un»  utilité  générale 
et  il  est  du  devoir  d'qn  Gouvernement  paternel  d'encou- 
rager' ces  actes  de  dévouement,  mais  je  ne  crois  pas 
que  pour  cela  on  doive  violer  les  droits  sacrés  de  la 
propriété.  Il  est  d'autant  plus  injuste  d'exiger  des  anciens 
tenanciers  un  désistement  complet  des  terrains  ensablés  , 
que  souvent  on  voit  reparaître  des  champs  ensevelis 
depuis  plusieurs  années  sous  le  sable.  Des  coups  de 
velït  remettent  à  découvert  leur  terre  végétale  et  les 
rendent  Ma-foîs  à  leurs  anciens  propriétaires  et  à  la 
culture.  Nous  en  avons  de  fréquens  exemples  dans  l'tle 
de  Noirmontier ,  où  la  plupart  des  vignes  sont  plantées, 
dans  ces  sortes  de  terrains. 

Autant  que  M.  de  Fi*enilly  ,  je  déplore  les  maux  oc- 
casionnés par  la  xévolution  et  surtout  les  atteintes  qu'elle 
a  portées  aux  mceurs  et  aux  vertus  sociales  ;  mais ,  lors* 
[u'on  dirige  un  coup  contre  elle  ,  il  faut  faire  en  sorte 
le  frapper  juste  ,  et  l'auteur  de  la  riotice  ne  me  semble 
pas  avoir  rempli  ce  but  dans  le  paissage  suivant  t 

Il  dit  (page  i4)  •  «  Comme  les  fruits  empoisonnés  de 
»  la  révolution  s'insinuent  partout ,  les  vieillards  du 
^  pays  remarquent  avec  apicrtume  que  quelques  palu— 
»  diers  commencent  à  se  marier;  hors,  de  liMirs  familles 
»  et  que ,  depuis  l'établissement  de  l'énorme  impôt  d« 
*  sel  y  :1a  conU'ebande  pénètre  parmi  eux.  »      ; 


i 


Qu'a  âe  comiDun,  je  le  demnide  ,  là  révobitton  arec 
ces  mariages  et  la-  contrebande  ?  Avant  la  rëvolutioa 
ne  se  mariait- on  pas  hors  de  sa  famille  ?  Ne  faisait^m 
;paslA  contrebande  ?  Et  ces  fruits  empoisonnés  n'ont-ils 
en  d'attraits  pour  ces  bons  paludiers  aa'à  caase  de  la 
^révolution  ?  D'ailleurs  ,  cette  espèce  ae  démoralisation 
qu'il  leur  reproche  est  en  contradiction  avec  ce  qu'il  dk 
•d'eux  :  il  les  peint  comme  des  hommes  pleins  de  religion , 
d'honneur,  a'un  dévouement  absolu,  et  dont  f isolement 
^u  moins  moral  s* est  toujours  maintenu  ;  bien  plus  ,  il 
rparait  vouloir  excuser  cette  contrebande.  «Elle  est 
3»  punissable  ,  sans  doute ,  ajoute*t-il ,  et  les  eorét 
»  refusent  l'absolution  de  cette  faute.  Quelle  contrebande 
»  pourtant  q|lie  celle  d^hommes  qui  dérobent  un  peu 
»  de  leur  propre  denrée  dont  ils  vendent  au  plus  r5  sons 
»  ce  qui  produit  1 5  francs  au  Gouvernement.  »  Cette 
contreoande  a  sa  source  dans  l'énormité  du  droit  qui 
'excite  la  cupidité  des  fraudeurs.  L'impôt  du  sel  n'est 
-point  l'effet  de  la  révolution  qui,  aii  contraire,  avait 
■amené  la  suppression  de  la  gabelle  ;  ainsi  la  contrebande 
iXie  peut  être  considérée  que  comme  unfrtUt  empoisonné 
•de  l'ambition  de  Bonaparte  et  de  l'impérieuse  nécessité 
-qui  maintient  encore  cette  taxe  après  lui. 

Il  est  bien  dans  le  livre  de  M.  de  Frenilly,  quelques 
passages  de  ce  genre  susceptibles  de  fortes  objections*; 
mais    les  réfuter ,   ce  serait  peut-être    oublier  que  ce 

3'ournal  est  uniquement  consacré  aux  sciences  ,  It  la 
ittérature  et  aux  beaux  arts.  Je  ne  veux  point  m'exposer 
à  ce  qu'on  me  le  rappelle  ;  cependant ,  puisque  M.  de 
Frcnilly  sollicite  lui-même  la  critique  ,  ce  ne  sera  point 
blesser  son  amour-propre  que  de  lui  indiquer-  rapi«- 
dement  quelaues  erreurs  légères  ^  quelques  négligences 
^e  «tyle  ,  qu'il  pourra  faire  disparaître  dans  une  seconde 
édition  :  Page  9.    «   C'est  une  terre    opulente  et  fer*- 

*  tile  de     là  ,  Jusqu'au    de    là    de    Montoir  , 

»  s'étendent  des  pâturages  et  des  tourbes  ,  dont  tengrais 
»  et  l'exportation  sont  encore  une  richesse.  » 

Page  10  :  «  On  croit  retrouver  •Guerande  dans  le 
»  nom  de  Grannone ,  que  je  crois  me  souvenir  d'avoir 
j»  lu  dans  les  commentaires  de  César.  »  Il  n'en  eut  pas 
coûté  beaucoup  à  l'auteur  de  ne  nous  laisser  à  cet  égard 
aucune  incertitude.  Page  1 1  :  a  L'esprit  et  le  coeur  de  cette 
petite  ville  sont  exceUens  ^  c'est  une  exception  rare  $ 
même  dans  ce  bon  pays,  » 


X»3) 

tbklem  :  c  Sa  position  (de  Goerande)  e^  m  poinU 

»  sar  un  coteaa   qu'elle  courouDe*  » 

Ibidem  :  «  An  midi  et  à  Touest  est^  la  mer  d'o& 
»  4  étendent  dinnàmbrables  îles ,  parmi  lesquelles  se 
»  distinguent  au  loin  ,  d'un  côté  ,  Noirmoutier ,  et  de 
»  l'autre   Belle-Ile.  » 

Page  43  •  *  Les  dupes  qui  la  bordent  (l'anse  de  la 
-»  Trubafde)  sont  le  rempart  des  salines  et  la  seule  caution 
»  qu'aient  les  propriétaires  de  leur  fortune  et  le  trésor 
^  public  dun  revenu  de  1 3  millions.  » 

Page  44  *  *  ^°  perdrait  une  récolte  de  sel  ^  i3 
^  millions  if  impôt.  » 

Je  conçois  bien  la  perte  que  feraient  les  propriétaires , 
mais  non  celle  que  supporterait  le  fisc  ,  pour  qu'il  pei*dtt 
jréellement  i3  millions  d'impôt.  Il  faudrait  qu'il  ne  se 
iît  pas  de  sel  ailleurs  qu'à  Guerande  et  au  Croîsic  et  que 
cette  denrée  de  première  nécessité  manquât  entièrement 
à  la  consommation  ,  ce  qui  ne  peut  arriver  ,  puisque , 
dans  les  salanges  les  plus  médiocres  ,  la  France  récolte 
plus  de  sel  qu'elle  n'en  consomme. 

Page  61  :  «  Une  espèce  de  ravin,  qui  se  prolonge  vers 
»  l'est  jusqu'à  la  mer  (^j^u  moins  tout  te  fait  présumer)  , 
»  et  sans  avoir  un  cours  d'eau  réglé  ,  charrie  sans  doute, 
»  et  de  préférence  dans  les  saisons  de  l'année  où  le  vent 
»  a  plus  de  violence,  des  eaux  sauvaqes^  qui  font,  etc.  » 

Page  79  :  «  Le  Bryeron  babillé  de  la  bure  brune  qu'il 
»  tond  sur  ses  brebis  noires  ,  la  barbe  hérissée ,  la  figure 
»  enfumée  et  sauvage ,  epcadrée  de  deux  rwières  de 
»  cheveux  noirs.  » 

De  légères  incorrections  ,  et  quelques  expressions 
hasardées  ne  diminuent  en  rien  l'importance  de  la  notice 
de  M.  de  Frenilly ,  et  elle  n'en  sera  pas  moins  utile  aux 
administrateurs  de  la  Loire-Inférieure  ainsi  qu'à  toa^ 
ceux  qui  s'occuperont  de  la  statistique  de  ce  département, 

PIET. 


ERRATA. 
I.«'  Tolnme,  page  4i8  t  lisez  ainsi  le  a5.«  vers  : 

Aaisi  bientôt  évitant  ce  ta,  pli.e , 
£t|  page  4^9  >   lisez  ainsi  le  3.«: 

Ali  !  fuis  les  j<ux  où  le  hasard  dispcnte* 
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L.\  PLAINE. 


^  UErmît0  de  la  Chaussée  d'Antin  cîte  ,  dans  son  ar— 
jtîde  intitulé  :  Saison  des  eaux  (  t.  4,  p-  u6),  une 
lettre  date'e  de  Paimbœuf  ,du  i8  août  i8i3  et  signée 
P***  ,  ^pciea  médecin.  M.  P***  a  crq  devoir  écrire 
ail  spirituel  Ermite  pour  lui  reco^lmande^  les  eaux  de 
Dioan,  tandis  qu'il  existe  npnloindu  lieu  qu'il  habite, 
ce  qu'il  oubliait  sans  doute  ,  une  source  d'eaux  minérale^ 
assez  connues  aujourd'hui  dans  le  département  ,  pour 
qu'il  pût  en  vanter  les  effets  favorables.  M,  P***  , 
5*il  nest  pas  un  êti'e  imaginaire  (  et  j'ose  douter  de 
son  existence  )  ,  ressemblerait  assez  aux  gens  à  la  modç 
qui  déprécient  .sans    cesse  leur    pays    pour   exaltei:    Içs 

Ërodnctions   étrangères.    Plus  patriote  que    ce  singulier 
lippocrate.,  je  vais  tâcher  ^  donner  une  idée  précise  de 
la   source  ferrugineuse  que  jnous  possédons  et  qui  ,  pour 
être  mieux  appréciée  ,  n'a  besoin  que  d'être  plusponuue. 
A  cina  lieues  de  Paimbœuf,    dans    le   sud-.ouçst    de 
^ctte   ville,    on    trouve    un  bourg    assez  considérable. > 
flitué  sur  un  pays  plai  ,  presque  entièrement  dénué  d'ar- 
.bres.  De    là    son    nom   de  La  ,  Plaine,  ■  Deux  routes  «y 
.conduisent    ,  en    sortant  de    Paimbœuf.  L'une  ,    et  c'est 
un  grand  chemin  ,  n'est  guère  fréqueiilée  l'été  que  par 
les  voituriers  ,  soit  que  le  terrain  rude. et  difficile  dégoûte 
.les  voyageurs  de    la    suivre  ,  soit  qu'en  alongeant  le\?r 
trajet  elle  le  leur  rende  plus  pe'nible.  C'est  le  seul  chemiijL 
,qu'on  puisse   pratiauer    en  hiver.  L'autre  ,  qui   ne  peut 
j^ceyoîr  que  des  chevaux  et  des  piétons  ,  est  tracée  en 
partie  dans  des    sables  amoncelés   par   les  vents   de   la 
mer":  on  la  parcourt ,  pendant  une  demi-heure  de  marche 
^au  milieu  de  dunes  assez  élevées.  Une    uniformité  moy 
notone    engourdit  alors    l'attention   du'  voyageur  ,    qui 
n'est  distrait  que  par. le    bruissement   des  vagues  ,    qui 
vient. par  intervalle  frapper  son  oreille.  Qn.  rcn^arque  , 
au  sommet  de  quelques-unes  de  fces  collines  sablonneuses , 
des  pierres  de  forme  conique ,  semblables  à  celles  qu  on 
rencontre  si  fréquemment  -sur   le  sol   de  la  Biietagne  , 


tàonumens  d^antiquité  considères  comme  Fonvrage  des 
Komainç  ou  comme  celai  des  prêtres  de  Teutatès.  En 
Quittant  ces  déserts  ,  on  découvre  TOcean  dans  une 
étendue  immense  ,  qui  n'a  de  bornes  <iue  l'horizon. 
On  descend  la  côte  jusqu'aux  rochers  qui  la  bordent  , 
et  on  la  suit  ainsi  ,  une  demi-lieue  ,  sur  une  grève 
durcie  par  la  mer  ,  qui  la  mouille  deux  fois  en  vingt- 
quatre  heures  et  qui  souvent  est  assez  e'Ieve'e  poiir 
baigner  les  pieds  des  chevaux.  On  arrive  bientôt  à  Lai 
Plaine  ,  bâtie  ^Mr  une  langue  de  terre  que  termine   la 

Jointe  dite  de4|||f|t-Gildas  ,  qui  sépare  la  Loire  de  la 
aie  de  Bourgneàl.  Ce  bourg  est  place  â  nue  égale 
distance  des  deux  mers.  Son  terroir  est  fertile  en  froment 
d'une  qualité  supérieure  à  toutes  celles  que  produit  le 
département  ;  aussi  la  culture  en  est-elle  très-soignée. 
La  terre  y  est  engraissée  avec  un  mélange  de  varec  et 
d'algue  marine  ,  que  les  habitans  entassent  sur  le  rivage. 
Il  s'exhale  de  cet  engrais  ,  fermenté  par  la  chaleur  du 
soleil ,  une  odeur  saline ,  forte  et  presque  nauséabonde. 
,  Dans  la  partie  méridionale  du  bourg  ,  sur  la  côte  de 
1a  baie  de  Bourgneuf ,  il  jaillit  d'un  rocher  une  source 
ferrugineuse  ,  élevée  seulement  de  la  plage  de  deux 
pieds  de  hauteur.  Cette  source  ,  toujours  abondante^ 
teint  les  lieux  qu'elle  baigne  d'une  couleur  de  rouille 
très-foncée.  L'eau  en  est  limpide  (i)  ;  son  odeur  rappelle 
légèrement  le  fer  ^  et  son  goût  métallique  répugne  à 
beaucoup  de  buveurs.  Elle  n'est  pas  plutôt  versée  daYis 
nn  verre  qu'elle  y  laisse  une  vapeur  épaisse ,  et  l'oxide 
de  fer  dont  elle  est  chargée  se  dépose  promptement  et 
en  abondance  dans  les  vases  où  elle  séjourne.  Cette  eau 
salutaire  ,  employée  comme  remède  ,  réussit  dans  ua 
grand  nombre  de  maladies  telles  que  l'hydropisie  ,  la 
pai*alysie  ,  les  affections  bilieuses ,  les  maladies  cutanées  , 
es  maux  d'estomac  ,  les  obsftructions  au  foie  et  la  pierre. 
Long-tems  méconnue  ou  négligée  des  habitans  de  ce 
département,  elle  était  recherchée  par  ceux  de  la  Vendée 
qui  accouraient  à  La  Plaine ,  empressés  d'y  trouver  leur 


f 

le 


(i)  Elle  fnt  décomposée  et  analysée  par  une  commission  nomméa 
à  cet  effet  par  M.  Van-Styrum ,  alors  préfet  du  département.  Le 
rapport  favorable  qu*elle  eu  fit  fut  publié  dans  le  tems  par  ordtre  de 
Tautorité.  Cette  pùplicité  u'eutpas  TciTaiitage  qu'onen  espérait  t  La 
PUioe  demeura  négligée. 
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g^^rîson  f  Ji  Faspect  de  leurs  hôies  ,  étormis  ijaVm  pét 
croire  à  Tefficacité  de  ce  pxëteuda  remède.  Maisrincré«« 
dulité  dut  enfin  cëder  i  l'évidence  ,  el  Ton  le  détermina 
à  essayer  Tusage  de  cette  eau  si  lopff^tema  dédaignée^ 
De  proche  en  proche  sa  imputation  s  étendît  Des  mé^ 
decins  instruits  ,  appelés  auprès  des  malades  ,  en  étu^ 
dièrent  les  efiets  et  Tapprouvèrent..  Elle  fut  dès  lor» 
prescrite  par  leurs  ordonnances  ;  des  cures  heureusea 
se  succédèrent ,  et  elle  surmonta  la^ force  du  préjugé.  An* 
jourd'hui  que  le  doute  a  disparu  ,  c^|&  source. ccmiptc 
chaque  année  plus  de  cent  buveurilp^  commence  à 
s'y  rendre  au  mois  de  juillet ,  et  le  ei^h^urs  des  malades 
s'y.  prolonge  jusqu'ji  la  fin  de  septembre.  'C 

Les  habitans  de  La  Plaine  f  il  est  [)énible  de  faire  un 
pareil  aveu  ,  sont  d'une  néffligence  si  grande  pour  nn 
objet  qu'ils  devraient  considérer  comme  leur  première 
richesse  »  <}u'ils  n'ont  rien  fait  pour  l'entretien  de  cette 
source ,  m  même  pour  l'aisance  des  étrangers  qu'ils 
logent  nresque  tous  chez  eux.  Deux  villages  ,  plus 
rapprocnés  que  les  autres  de  la  bienfaisante  Nayade  , 
sont  aussi  toujours  préférés.  L'un  est  Pré/ail^  situé 
presque  au  bord  de  la  mer  ,  el  qui  ofire  le  double  aqrè^ 
ment  de  la  proximité  de  la  fontaine  et  des  bains.  C'est 
là  qu'on  habite  aussi  par  choix.  L'autre  est    Quirouard  f 

1>lus  voisin  encore  de  la  source ,  mais  moins  proche  de 
a  mer.  Le  bourg  principal  reçoit  aussi  des  nuveurs  , 
qui  y  concentrés  dans  une  seule  auberge  f  y  paient  k  ua 
prix  élevé  \m  triste  gtle  et  quelques  bons  repas.  Il  est 
particulièrement  le  rendez-^vous  de  ceux  que  Sterne  nom-^ 
me  inquisitive  travelkrs  et  idle  travellers.  Ces  derniers 
surtout  y  sont  nombreux. 

Les  habitans  ,  dédaignant  ,  ou  par  insouciance  ,  on 
peut-être  pour  leurs  occupations  domestiques  ,  les  avan** 
tages  qu'ils  pouvaient  retirer  d'un  soin  mieux  entendu  i 

de  leurs  habitations ,  et  d'une  réserve  plus   abondante  i 

de  provisions  ,  dont  le  besoin  ,  toujours  renaissant ,  se  i 

fait  chaque  jour  sentir  aux  buveurs  ,  laissèrent  longHems  i 

des  étrangers  exploiter  une  mine  dont  ils    auraient  eu  \ 

le  monopole.  Pressés  par  des  demandes  réitérées,  quelque-*  t 

fois  même    par  des    instances   ,  iU  ^partageaient   avec  I 

peine  les  ressources  de  la  pêche ,   qu'us    font  peu  ,  et 
celles  de   leurs  basses  cours   ,  qu'ils  négligent.   Encore  j 

faisaient-ils  payer    au  poids    de  l'or   les  grâc^   qu'ils 


a    V 


1 


accordaient  à  leurs  solliciteurs.  \ 
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L^achttîmstratînn  départemeBtalc  ^  lottg^teim'  soifaal<il» 
Ae  <k>iiner  sa  bienveiliance  à  ce  pays  ,  et  d*aiclcr  pajr  dm 
,  Ira  vaux  indisp^isables  Touvrage  bienfaisant  de  la  na^ 
,târe  y  consentit  enfin  en  1821  a  ane  allocation :d«ibndc  > 
destines  aux  besoins  les  plus  urgens.  On  pratiqua  aloM 
dans  le  rocher  d^iL  découle  la  source  minérale-  detri^ 
escaliers  taillés  dans  le  rocmétee  ;  auparavant ,  on  n^ 
descendait  qu'eu  tremblant  par  une  pente,  rapide*  Om 
^bla  ja  la  source  des  quartiers  de  roches  qui ,  dàadiéea 
■chaque  année  par  la  main  du  tems ,  obstruaient  lè9  ave-^ 
nues  qui  y  conduisent.  Auparavant,  cet  amas  de  sable 
et  de  pierres  »  en  s'accroissant  snccessiv^metit  »  Jtfissait 
chaque  année  aux  buveurs  le  soin  d'en  dégager  eux* 
.tnômes  la  fohuine  ^  qui  se  fut  infailliblement  |)erdae 
•sous  ces  décombres.  On  fit  couler  l'eau  par  un  conduit 
creusé  dans,  la  pierre;  auparavant ,  elle  s'épanohah  p^i 
nu  misérable  tube  de  roseau  qu'il  fallait  renouveler  chaque 
^ur,  car  chaque  jour  il  disparaissait.  .On  construisitau-* 
.dessus  de  la  source ,  k  quarante  nas  du  nocher  qui  la 
4*ecèle  f  un  pavillon  en  hais  ,  deitixte  à  abriter  les  buveurs 
des  injures  de  l'air  ou  des  feux  «du  soleil;  aufpaVavi^nt  ^ 
rien  de  pai^eîl  n'avait  été  fait,, et,  durant  des  heures 
entières  ,  on  était  exposé  aux  pluies,  sans  pouvoir  trou^ 
ver  contre  elles  la  moindre  défense. 

Depuis  la  construction  de  ce  pavillon  ,  un  marché  s*y 
est  établi ,  et  offre  aux  .malades  l'avantage  ^de  payer  moins 
cher  leurs  approvisionnemens.La  concuriTnce  est  defvenue 
d'autant  plus  profitable  aux  consommateurs  qu'ails'  ne  sûp-«* 
portent  plus  les  dédains  d'une  ppssession  exdusivf .  Espé^ 
rons  que  des  améliorations  jsucçessives  anéantiront. m-* 
tîèrement  les  restes  d'une  réi>uçnance  invétérée  pdur 
le  séjour  de  La  Plaine.  -  .    '      ^ 

Sur  toute  la  côte  on  rencontre  ça  et  là  desliétixcom-* 
modes  pour  prendre  des  bains  de  mer.  La  main  d^  la  na-^ 
ture  semble  avoir  elle-même  creusé  ces  baignoire  >  et  '  1^ 
féunion  dé.  deux  remèdes  tîaturels  ,  préseutabt' aux  iria- 
îades  le  concours  de  leur  action;,  i^etominandé  encore  la 
fréquentation  des  eaux  mitiéràlés.      "  ;-  i>^i''*i 

La  Plaine  e^t  un  p^ys  ^éconvçrt.  De.  vastç^ ,  champs 
de  blés  ofccupént  sa  sutfatee.  Quelques  ^^es' y  Végètent 
J?^??'¥^#?W;f^^tQr^'iç^jitîto^,,«iR  5^^^     )^  • 

L'air  y^  est  pur  et  salutairç^.  U  ^^çpf^n^ 
ficacilé  des  jeanX^Xia  p?*nmfinad[p  ^  prescrite  amx  yt 


ti«b*e$  i  ne  sefah  pas  U  ^  comme  aSkurs ,  sous  des  dCtnf  s 
.de  ^crdmre.  L'égide  de  chaque  pi'omenèur  contre  le»  traits 
Inrûlans  d'un  soleil  caniculaire  est  un  immense  parapluie', 
qxki  ^  àceompagnë  de  rindispehsablé  chapeau  de  ppiile  , 
i«[ii le  assez  hien  Tingénieuse  parure  de  Robinson.  Pour 
.se  procurer  quelque  fraîcheur  sous  ce  ciel  ardent  ,  on 
dirige^presqtte  toujours  ses  courses  vers  le  rivage  ;  et  là, 
de  rocner  en  rocher ,  de  grotte  en  grotte ,  â(mt  quelques^ 
^nes  sont  d'une  architecture  singulière,  on  trouve  k  chaque 
pas  un  aliment  h  sà  curiosité  et  l'occasion  d'une  appli^ 
Cation  à  faire  à  l'étude  des  sciences  naturelles. 

Il  n'entre  pas  dans  moti  sujet  de  décrire  les  parties  de 
plaisir  auxquelles  doane  lieu  la  saison  des  eaux.  Je  ne 
pitrierai  pas  non  plus  de  ces  portraits   originaux    qu'en 

?  rencontre»  L'homme  est  partout  le  même  ,  soie  qu'on 
examine  à  Barèges  ou  &  Spa  ,  soit  qu'il  se  montre  à  La 
Plaine.  Je  crois  cependant  pouvoir  ajouter  que  si  le  Flâneur 
Jireton  p  qui  suit  avec  tant  de  succès  les  traces  de  son 
heureux  modèle ,  pouvait  y  faire  quelques  excursions , 
il  y  recueillerait  une  ample  moisson  de  travers  ,  de  vices  , 
d'esprit  et  de  sottises  ,  propres  &  remplir  le  cadre  de 
certains  taUeaur,  qui  ,  gi^âce  à  sa  plume  ,  acquerraient 
du  mérite.  C.  D******.     . 

CHATEAUX  DE  BRETAGNE, 


LE  MANOIR    DE   LANNUZAN  (i). 

C'est  le  château  qu'habitait  autrefois  la  belle  Rivanone , 
au  pays  de  Kéran.  Le  souvenir  de  cette  muse  cé^bre 
anime  encore  cette  contrée.  On  se  rappelle  la  romancé 
qui  captiva  le  barde  Arvian.  On  se  rappelle  leurs 
amoiurs ,  leur  union  et  les  regi*ets  de  Rivanone  après  la 
mort  de  l'houx  bien-aim^,  et  sa  fuite  dans  les  déserts  pour 
y  pleuref  oelui  qui  notait  plus  pour  elle....  Arvian  était 
mort  en  5ia  au  cnâteau  de  Lanrigur  dans  le  même  canton. 

liE  MÀIÎOIR  DE  LÀKGUEDREC. 

Ati  .pays  de  Gornouàille,  vers  les  montagnes  d'Arec 
Cyfuk,  la  paix  des  grenouilles. 

(i)  £fr  Trftaouénftn,  prêt  dt  Saiot-PoUde-Léom 
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nSes  ffrenouilIiBS  d'un  maraîa  Toîsin  empâchaîetit  ï& 
comte  Voigon  de  dormir  dans  son  manoir  de  Lan- 
ffuedrec.  Il  s'en  plaignit  un  soir  à  Saint-Hervé,  son 
hôte  (i)^  et  le^  saint  s'etant  mis  en  oraison»  commanda 
aax  iestiolès  "^de  se  taire\  et  elles'  se  turem  potii!  ' 
toujours. 

KERMILIN  (3). 

Que  d'histoires  5ur  ce  château  !  Ces  rcmans  de  vîHago- 
se  racontent  au  coin  du  feu  dans  les  longues  soireeâ 
d'hiver. 

Un  seigneur  du  châteaa ,  Toulant  aToir  un  habit  nenf^ 
fait  Yenir  son  tailleur  et  lui  commande  de  monter  ait 
donjon.  Le  tailleur  obéit.  Arrivé  au  donjon  ,  nouvellc-^ 
ment  blanchi ,  le  seigneur  lui  déclare  qu'il  n'a  poln^tie  • 
di'ap  ^  et  quil  faut  cependant  que  son  habit  s'pit  (ait^. 
Disant  ces  mots«  il  sort  et  feprme  la  porte  ^[..irjipks^ 
verroux  sur  le  pauvre  taillçu^^.  Celui-ci  se .  deso^...^.^ 
Comment  faire  un  habit  ï  II  ruî^ine  loofp-téms.  Lé^lia4Mix(t 
Yient  à  son  aide:  il  trouve  au  coin  du  foyer  un  ujofceaa. 
de  cliarbou.  Heureuse  decoaveirte  !  il  prend  ce  chafbon V 
et  y  d'une  main  hardie  ,  il  traee  l'habit  sur  la  ^.wraiUe/ 
Arrive  le  sci^ncnr.»...  Où  donc  étsS'-vou$  .  resté?  Mon. 
maitrG ,  Jui  dit  noire  tailleur ,  iljf  a  unG  heure  que  voira 
ItaBit  çujuît,  et,  le  montrant  sur  la  muraille,  levoilà,, 
il  ne  tient  plus  qu'à  vous  de  t endosser»  Le  .  seigneur  ,^ 
eticltauté  cl  y  rcspiit  de  son  taill^ur^lui  r^end.  la^ljbéite^ 
Ainsi  finit  riiisioire..  " ..    , 

LE  MA^01RDE  GTJICAZNOU  X3>..,  ']1^ 
La  devise  des  su^esde  GuicazQpu.' était  ceUe^çi^.    •  .:  *: 
Qnenia  tud a  t^oar  er  ùet  •    î.    .   :  *:.  L 

j4vQnGuicaziuiuhakerret*\'^  **      ,', 

C'est-à-dire':  les  premier^  Hommes  tla  monde  farmt 
ksGuicaznoàettés^Kerret{\€\\Ys^\\iés).  ' 

MeViadec  de  Gùîcàznou  ,  jpèni'  prouve^  rândleniietd 
de  sa  race  ,  ;  préfeùdàit  qiiè  '  Conan  ,  premier  roi  de 
Bretagne!,  s'Aait  trouvé  aùt  noces  de  Van  de  ses  aïe  tir» 
Cela  né  peut  être  ijrai  ^  lui'di^  un  autre  gentilhomme  i, 
car  je  sais  dé  Bontié  part  {{dé  Ip  mi  Conan  n  aimait  pas: 
ies  JncoisJ:     :' .  ^  •  •'  •■■•      ■■;'   '\. 

■'  ^<-'  -^       MioRcée-i«'KEB:ï)i[Nt:t.  ;''7 

(  }  Aux  environs  cle  MorlaU. 
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LETTRES 

:SpR  pIJS^^N  ,  CORSEUL  ,  St.-MALO  ,  DOL  , 

LE  MONT  SAINT-MICHEL,  etc. , 

ParM.NADAUD. 


.      u  QUATRIÈME  LETTAE. 

Suite. 

ONotri.  If^tthtSxnt's  Corsent  et  nous  saivfme&Id  route  directe 
dé',  Ditiàp.  Nous  remaY^oâmes  qu'à  des  distances  tics- 
ra[i[>]^rbchées  ,  les  terres  cjùe  Ton  a  coupe'es  pour  creuser* 
cette  T0îe   sont  soutenue^   et   traversées    par  d'anciens 
mktk'  construits  \  ch^ux  et  à  ciment  9. dans  lesquels  oa^ 
rfperçbilf  eneore  des  restes  de  Ténduit  dont  je   vous' ai 
pàHcf  et  qiiï  feervaît  de  parquet  aux  Guriosolites. 
•  h\'ptii  de  distaiTcé  du  bourg,  nous   nous  trou vjimes' 
«urlè  pont  dit  de  rHéiêtterie,  Les  diampè  qui  Tavoisinenl 
rec,èlenV^uiiè  quantité,  ihiàiètesè  d*ossen;iens  humains ,  et  ^ 
qà^DiTÛe/part  que  l'on  dnVre,,  dû  rencdtatrë  ies  de^'pôuilles^ 
jnètf^Ws.' On:  en'  aperçôî^  thème    à   fleur  de  terre  dans 
le'cltemitr.  ht  Ikngâge  ihUet  de  ces  restes  aiponceles  fit' 
surmoD  ainç  m^bi^M  (ort^  impr£s^on.  Que  de  g^n^i^ations" 
sont  vcniieô  s'ènéldwtir  datiS  eet   abymct   Homiiie ,  .tu 
tombeslîéïnftief  lalfeéHfe  à^àniotùiie  et^rûînéé  par  Và^^ 
Ion;  ton  existence  s'efface  aussi  vile  que  le  songe  le  plus 
Tï^picte  ,  €E  cependant  tu  publies  de  vivre  ou  plutôt  lu  yis 
coihme  si  tu  étais  immortel  !  Tu  te  consumes  en  désirs  ^ 
«n  projets  ,   e|i  espëraT^ç^^  ;  tu  réve^  conliouelJement  un 
bon\eur  que  tu  ne  |OÛier0S  peut-être  jamais;  car,  avant 
qa*il  sok  accompli^  les  projets ,  les  désirs^  tes  espérance^ 
ne  seront  plus,  coinnxe    loi  ,  qu'uiae  vile  cendre  ,   une 
ferne  poussière  î  Al*  !  jouis  plutôt  de  ta  destinée  ^saebe 
îie  point  exiger    d*elle    plus  que  ta  n'en  peux  obtenir  ^^ 
renonce  «us  rêves  de  rainbiuoit  ^  aux  îlliigions  qui  te 
dominent  ^  et  rappelle -toi  que  tes  pius  beaux  jours  /c»— 
nf^nt  tes  premiers ,  s^^envoient  pour  toujours.^ 
C^  fue  i«  f iem  %  ,dère  sur  lu  rvmtê  ^tiques  «pm 


(  »»  ) 

Yon.  rencooif*e  à.  Corsai  a    d^.y  :)«  n^.eû  éoMo^fàbk  f 
vous  porter  à  peoser  qu€  cette  ville  titait  attlrefoi»  flo- 
rissante ,  que  les  arts  y  étaient  cultivés  et  que  «on  noâi^ 
devait  être  coiina  da&s  toute' la  Gaiile.  Ggiiiment  a-t-elle 
péri    cette     jntéressaote  cité  ?  A  qnclle  époque  a-H-elle» 
été' effacée  du  livre  des  Dations  ?  le  me  soU  bien  souvent. 
adressé  ces  deu^,qaestioiis;.} Vit  fait  des  recherches  umt-* 
tipliées  pour  découvrir  dea  Fe^seigHemens  sur  des^  points. 
aussi  capitaux  9  lUtes  tentatives  <Hit  été  inutiles  ;  l'histoire ,  * 
les  chroniques,  les  traditiojis    sont  muettes  à  ^ét  égard«. 
Je  vais  tsushev  de  suppléer  à  leur  sil^ice  et  d'expliquer' 
des  mystères  jusqu'à  ce  jonr  impénétrables.  Je  réussirai, 
j'aime  à  me  Ip  dire  ,  à  donner  au  moins  de  la  vraisemr . 
blance    à  mon  sy^^me  et  c'e^  déjà   beaucoup.  ,    car 
Vhistoire  de  ces  tems  rcQulés  est  si  obscure  que;  l'on  ne 
peut  à  son  égard  se  liv;*er  qu'i   des  hypothèses,  plus  oui. 
moins  fondées  ,    plus    o\x   moins    vraisemblables.  Les: 
monumens  dont  je;  vous  ai  pavlé  seront  mes  guides  et ,  à' 
leur  aide,  je  traverserai  les  difficultés  dans  lesîfueMes  va» 
me  jeter /e.désir.  de  porter  ^lolaues  lumières  au  milieu 
des  ténèbres  •,  qui    enveloppent  les  derniers  âges  dC'  i«  : 
puissance  ropiaine  et   le  bei^es^  d&  celle  des  ^princes 

bretons*  .  •     '1    .'   ■     '  r^  /  '"" 

.  Sur  la  .première  '  des  ques^icms  que  .j'ai  présentées  ^ . 
j'ai  le   bonheior  d'ayoir  pour  adxiUaâre  ,  Jo.*^****  4^  •" 
comme  moi  y}p0n$equek.  viUe/de  Corseul  a  pérvdéforëe 
par  les  flaiW9Lè$i^  Ail   ^nilteu  des  décombres ,  des  restes 
épar9  de. c^tte  cité.^  on  tmmvo «kidiarbon ,  dies  cendres  p\ 
^s  pierres  et  des,  jtailes  catetaéesi  -  .    '      ./  * 

Je.  vais  m^arii tenant  pivs  leki  i  èlk  ^<i  étt e,  iomndiée 
par  un  vainiitt«iir  ç  le  •  pillage  '^A  y  itre.iexta'cé,  avant- 
que  k  tol*che  fatale  eÛt  accompli  de  noirs  im)jÀts  de 
vengeance;  ^ar»  daué  les.iappaitemetts  découverts  ^  oxii. 
napoiiit  l^reuvé  dé  meubles^  et  bépeuâafit  il  énisst  qui: 
sSMt  oemposé&de  matiîèyèe  qiii  auraient  pu  se  ecoiscrver. 
Je  dirai  encore,  que  la  ville  dut  être-  r^e.  affres  avoir: 
iiè,  saecàâ^ée  et  brâliéé^  Toàslesmurs  en.  efiet  sobték- 
ton^s  à  la  toémèdistaube,  ret.eoti  verts,  d'une  qiiântît^) 
égale  de  jterre  végétale.  Le  niveau  a  donc  ét2  promeuflL 
sur  cette  cité  désolée  ,  et  un  impitoyable  vainqueur 
n'a  Itfiéftié  dàtaslè  lieu  où  elle  cxî^ît  la  véîHp  qjftc  dès, 
deudres  poiiï  é^iûiphe ,  dès  ruines  jp^our  attester  aux  t^cefl 
futures  rfustGUtioBi  dû  décret  par  lequel  il  la  ftappade 
moTU 


•  Abordons  maintenant  la  seconde  question  qae  je  nie 
suis  proposée  et  examinons  à  quelle  époque  Corseul  a 
dû  tomber. 

On  a  Irourë  ,  aînsî  que  j'en  aidéji  fait  rpbserTatîon  , 
diverses  médailles  dans  les  ruines  de  cette  cité  et  entre 
autres  quelques-unes  qui  portent  lesnoms  de  Maximien , 
Constantin  et  Constantin  II.  Maximien  décéda  en  Tan 
3fO  ;  Constantin  en  33^  ^  et  Constantin  II  en  34o.  La 
découverte  de  ces  médailles  nous  démontre  d'une  manière 
indubitable  ^  il  me  semble  ,  que  la  ville  de  Corseul 
subsistait  encore  en  34o.  Je  n^ai  pas  besoin  de  me  livrer 
à  de  Icmgs  raisonnemens  dans  le  but  de  l'établir  ;  il 
suffit  y  pour  partager  mon  opinion  ^  de  jeter  lés  yeu^  sur 
les  monnaies  dont  je  viens  de  parler;  cachées  au  sein 
de  la  terre ,  elles  ont  échappé  k  l'action  du  fems  par  leur 
forme ,  lexiguité  de  leur  volume ,  la  solidité  aes  ma^^ 
tières  ^ont  elles  sont  composées ,  et  elles  viennent  nous 
révéler  le  point  historique  que  j'établis  en  ce  moment 
comme  certain. 

Avançons  maintenant  de  quelques  pas.  Ce  fut  surtout 
après  Constantin  II  que  le  christianisme   fit  le  plus  de 

1  progrès  I  et  qu'il  s'assit  d'une  manière  plès-fite  dans 
.es  provinces  soumises  &  l'empire  romain.  L'évangile 
dat  ôtre  prêché  à  Corseul  ;  c^tte  ville  dnt'se  convertir 
K  hi  foi  f  ou ,  dans  tous  les  cas ,  le  nombre  des  prosély  teîi 

Îr  fat  considérable  ,  puisqu'on  y  respectait  le  culte  catno-  • 
ique.  Un  monument ,  dont  \e  vous  ai  parlé ,  (nous  fournit, 
à,  «cet  égard  des  dociime&s  précieux.  Jt  veux  faire' 
allusion  à  la  colonne  tumulaire  ,  dont  je 'vous  ai  dit* 
deux  mois  ^  et  surtout  à  l'inscription  que  j'ai  rapportée. 
Les  deux  cceurs  surmontés' d'une  croix  sont  une  preuve^ 
nouttérlelle  que  la  ville  n'était  plus  payenne  lorsqu'elle' 
a  été  détruite.  Chez  les  Romains  ,  la  croix  était  un  ins*- 
trament  de  supplice.  Chex  les    Chrétiens  seuls  ,  elle  a 

Im  devenir  un  signe  de  foi ,   son  ignominie    ayant  éfé- 
avée  par  le  sang  de   notre  Sauveur  (^i  ) .    « 

Ainsi  puisque  y  comme   je  l'ai    démontré  ;  Corsetal  a* 
été  catholique  I  nous  devons  ,  de  ce  fait  établi ,  iinluii^è' 
^  ■-  '   '  ■  ■  ■         -    - _    ' 

(i)  Si ,  comme  je  n'en  doute  point ,  celte  inscrifiioa  est  catho- 
lique 9  les  trois  lettrei  qui  flanquent  lo  coeur  ne  pourront  plus., 
être  traduites  par  les  mots  dits  manibut  sUffteinis  (^viiLÎyïeui  màhes. 
suprêmes}^  mais  par  cetiK-ci  >/«o  magno  Htncto  (k  Dka^ grand  et' 
saint.)  •      •  ^ 


la  conî^equence  que  celte  ville  a  subsiste  long-tems  ûpti$ 
Constantin  II.  Une  autre  considération  se  réunit  à  celle 
que  je  viens  d'énoncer  et  appuie  le  système  que  je  pro- 
ïesse.  L'histoire  ne  parle  d'aucune  invasion ,  d'aucune 
guerre  dans  l'Ârmorique ,  à  dater  de  Constantin  II  jusr 
qu'à  l'apparition  de  Maxime.  ^  Or  ,  si  ,  comme  je  Fai 
avancé  ,  Corseul  a  péri  sous  les  coups  d'un  vainqueur ,  il 
n'est  pas  à  présumer  que  ce  fut  pendant  les  années  de  paix 
qui  se  sont  éeoulées  depuis  le  règne  du  premier  jusqu'à 
l'invasion  du  conquérant  que  j'ai  nomme. 

Maxime ,  .voulant  disputer  l'empire  aux  chefs  militaires 
qui  l'avaient  obtenu ,  quitta  la  Grande-Bretagne  où  il 
commandait ,  et  vint  en  383  débarquer  sur  les  côtes  de 
l'Armorique  ,  suivi  de  forces  considérables.  Il  était  scr 
.ccmdé  pur  Cofian  Mériadec  f  qui  devint  par  la  suite 
le  premier  roi  de  cette  province.  Maxime  fut  heureux 
dans  son  entreprise  et ,  pour  soumettre  la  Bretagne  ,  il 
ne  livra  qu'une  seule  bataille  •  Ce  combat  fuit  donné  entre 
les  lieux  où  se  trouvent  aujourd'hui  Saint-Màlo  et  Rennes. 
Le  territoire  de  Corseul  ne  fut  point  ensanglanté  et,  par 
conséquent  y  ee  n'est  pas  encore  à  cette  époque  que  la  ville 
dut, être  détruite. 

Conan  Mériadec  régna  sur  les  Bretons.  Ce  prince  fit 
des  réglemens  sages  et  sut  conserver  la  paix  dans  son 
pays.  S'il  porta  aju  dehors  ses  armes  victorieuses  ,  ses 
successeurs  régnèrent  aussi  tranquillement  que  lui. 
Quelque»  guerres  vinrent  ^  à  la  vérité  ,  interrompre 
leur  rejpos  ;  mais  elles  ne  furent  point  d'extermination  et 
ils  en ,  sortirent  presque  toujours  vainqueurs.  Les 
Normands  firent  des  descentes  dans  leur  royaume  p 
mais  ils  furent  repoussés.  Ce  n'est  donc,  que  dans  des 
tepis  éloignés  du  règne  de  Conan  Mériadec  que  la  ville 
de  Corseul  a  été  incendiée  et  rasée  par  un  vainqueur 
qui  s'ei£!  était  rendu  maître. 

Nous  arrivons  au  VIL*  siècle  ,  époque  à  jamais  célèbre 
dans  les. annales  de  la  nation  française.  Charlemagne 
régnait  alors.  Ce  prince,  qui  s'élève  comme  un  colosse 
au  milieu  des  premiers  tems  de  notre  antique  monarchie, 
qui  sut  acquérir  et  conserver  tous  les  genres  de  gloii^  , 

3ui  donopta  ses  ennemis  par  la  force  de  ses  armes  comme 
les  tint  encbatnés  à  son  empire  par  la  bonté  de.  ses 
lois  ,  cç  jprJpce  ,  '  dis-îe  ^,e.ut  à  se  plaindre  de  la  Bre-, 
taçne.et  .résolut,  dé  la  conquérir.  En  786  il  la  fit 
8u)DJugaer  par  trois  lieutenans  et  notamment  par.  soi| 


(  M  ) 

srnÀ^hal  Af9ulphe.  En  ^ijg,  e!le  fut  conquise  de  nouYcatf 
«n  son  nom  par  un  comte  Wido  ou  fVito:  Çjts  deux 
conquêtes  sont  attÊ3tées  par  les  annales  françaises  ^  /çîr 
chroniques  de  Metz^  de  Sis;ebert  ^  de  Saint-Denis  et 
d^Eginhard.  La  révolte  des  Bretons  avait  indigné  le 
Monarque  finançais  j  sa  vengeance  dut  être'  teiTÎble  ;  îl 
dut  punir  avec  sévérité  Tinsulte  qwe  son  pouvoir  avah 
reçue;  aussi  ,  ses  lieutenans  ne  ménagerent-ils  point 
l'Armorique  ;  ils  dévastèrent  tout  sur  leiir  passage  et 
détruisirent  ce  qui  avait  osé  letir  résister.  Ne  pouiTait^ 
on  pas  ci'oire  >  d'après  ce  que  j'ai  dit,  que  ce  fut  à  cette' 
époque  que  tomba  la  ville  de  Gorseul.  Elle  tentrf  peut-^ 
être  d'arrêter  là  course  victorieuse*  des  Français  :  ils  l'at- 
taquèrent et  bientôt   elle  n'exista  plus. 

SI  ce  n'est  point  en  ce  moment  que  cette  cité  fut  dé- 
truite ,  elle  aura  vraisemblablement  éprouvé  ce  sort  sous 
le  ïèene  de  Louis-^le'-Débonnaire:  Ce  fils  dèdharletoajgne, 

Îne  les  vieilles  chroniques  désignent  sous  le  nom  de 
ouis-le-Pieux  ,  attaqua  la  Bretagne  en  &22,  824  et  8^5  ; 
il  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang".  Britanniarii  ingrepus  , 
dit  Ëginhainl ,  totamferro  et  igné  vastavit.  Etant  entré 
en  Bretagne  il  la  ravagea  tout  entière  par  le  '  feu  et  le 
fer.  Je  vais  vous  rapporter  ce  que  disent  i  cet  égard 
les  chroniques  de  Saint-Denis.  Le  langage  en  est  gothique'; 
mais  on  Tentend  facilement  ;  c'est  ce  qui  m'empêche 
de  vous  le  traduire  ;  je  rougirais  d'ailleurs ,  en  ma  qualité 
d'antiquaire,  de  donner  à  ce  style  suranné  une  physio- 
nomie moderne  : 

«  En  ce  temps  yîndrent  ndveles  à  cort  et  su  coiité  à 
»  Tcmpereor  que  sagent  qui  gatdoît  les  marches  par  de 
"»  vers  Espagne  avoient  passe  le  ftum  de  Sichore  et 
TU  estoîent  entré  bien  avant  en  la  terre  ;  tout  avoientars 
I»  et  destt'uît  devant  ians  (-^ix)  et  cil  aussi  qui  gardaient 
y»  les  marches  par  de  vers  Èretaigne  restaient  passé 
«  tout  outre  et  assoient  tout  gatté  par  fku  et  par  occision.  p 
L'empereur  accourût  en  Bretàçûé ,  et  64  vengeance  fut 
terrible  ,  d'après  tous  les  mémoires  que  j'ai  consultés.  ' 
'  Je  pourrais  multiplier  les  citations  ;  ^ais  je  tie  pensé 
point  qiieiés  f^its  histoi'iques  que  jeT  ^iens  d'étaWi^ 
dorent  contestés.  \Ne  serait-îl  pas  possible  (  je  le  irpètè 
avec  pins  de  Confiance  maifatènânt  que  j'âr  '  déiroùf^ 
âjçvatit  yopç  mes  raisons  de'décider  )' que/la  yîlle  de 
Cor^Bulait  péri <3[anS  Tuhe^ âés. îguerres  ^ue  Jte  Viens di 
ixktnûoûntr.      -       -  -»  -  :      ^  . 


(  >o 

Ub  ftiît  qui  mV  été  appris  par  L******,  me  eonfîrmo 
lencore  dans  cettf^ppinîon.  L'on  voyaît  aattefois  ,  m'a-t- 
il  dit ,  dans  la  m^oHuerle  de  Tune  des  tours  de  Mon-* 
tasilan  (château  qâi  h'est  qu'à  demi-Iiene  de  Corse ul) 
une  pierre  sur  laauelle  on  lisait  ces  mots  latins:  hàc 
transit  Cœsar  (César  a  passé  là).  Cette  inscription  n'a 
.point  été  gravée  pour  le  château  ,  qui  est  d'une  cons- 
truction que  l'on  pourrait  presque  appeler  moderne.  La 
Sicrre  a  dû  appartenir  4  un  monument  plus  ancien, 
^e  peut-on  paç  penser  qu'elle  a  été  tirée  des  cendres 
de  la  ville  de  Corseul ,  sur  les  débris  de  laquelle  un 
vainqueur  irrité  ne  laisse  pour  toute  épitaphe ,  après 
l'avoir  saccagée  ,  que  cette  inscription  fastueuse  et  éner-» 
^idue  :  hÀc  transiit  Cœsar. 

ai  cette  supposition  que  je  fais  est  fondée ,  elle  dé— 
Inontre  q»c  c'est  par  Louis-le-Débonnaire,  plutôt  que  par 
Charlemagne  ,  que  Corseul  a  été  détruit.  Ce  dernier 
prince  ^'attaqua  point  lui-même  la  Bretagne  ,  et  il  n'était 
pas  empereur  lorsqu'il  la  s  fît  envahir.  Il  ne  reçut  ce 
titi'e  qu'en  l'an  800  de  la  naissance  de  J.  C. 

Que  le  mot  César ^  qui  se  trouve  sur  l'inscription  ,  ne 
vous  donne  p^s  de  scrupules.  Ce  nom  était  devenu  , 
vous  ne  devez  pas  l'ignorer ,  un  titre  commun  aux 
empereurs  romains ,  et  le  prince  qui  était  sur  le  trône  le 
prenait  pendant  que  son  successeur  désigné  prenait 
celui  iJt Auguste.  Il  en  fiit  de  même  .  lorsque  l'empire 
d'Occident  fut  rétabli  en  faveur  de  Charlemagne  ;  ôa 
ie  nommait  indifféremment  l'empereur  ou  César.  Cette 
habitude  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous ,  et  ce  nom  gêné-* 
yi^e  sert  encore  à  désigner  le  souverain  de  TAutriche* 
Loois-le-Débonnaire  le  porta.  ^ 

Cette  observation  rend  plaumle  la  conséquence  qne 
le  tire  de  l'existence  de  la  pierre  sur  laquelle  se  trouve 
rinscription  dont  je  viens  de  vous  entretenir. .  Elle  n'a 
point  été  gravée  pour  désigner  un  simple  passage  ,  mais 
bien  pour  devenir  un  monument  de  vengeance  ,  pour 
^rappeler  là  punition  d'une  nation  rebelle ,  ainsi  que  I4 
puissance  de  son  maitre  9  et ,  en  s'élevant  au  milieu  des 
raines  amoncelées  autour  d'elle ,  ne  semblait-elle  pas^ 
dire  aux  peuples  consternés  i 

Il  n'a  fait  que  passer  vous  n^ètes  déjà  plus  ! 

ypU4 1  Madame ,  quel  est'^mon  système  à  l'égard  do 


(  ^6  ) 

U  ville  de  Corseui.  Examînez-le  attemlyexnent  ;  rëfle- 
chlssez  sur  ce  que  f  ai  avancé  y  et  ensuite  prononce^ 
^'apr^s  votre  conviction  intime.  Si  jVi  erré  ^  je  le  re- 
connaîtrai ^SLïfLS  peine.  Si  ^  au  contmire ,  vous  partagez 
mon  opinion  »  alors  je  me  glorifierai  du  nouveau 
«champion  qui  se  sera  jeté  pour  moi  dans  l'arène ,  et , 
fort  de  son  assistance  >  je  ne  craindrai  plus  de  défier 
«nés  adversaires  ,  de  les  appeler  en  champs  clos  ^  de  faire 
puvrir  la  barrière    et  de  les  combattre  à  outrance. 

Aux  environs  de  Corseul  on  voit  les  ruines  de 
Montasitan  et  du  château  du  Guido  ,  antitme  manoir  des 
souverains  de  Bretagne^  Ce  fut  11  qu'en  i^oo  on  se  saisit 
de  la  personne  du  prince  Gilles  ^  qui  fut  assassiné  par' 
les  ordres  XArtur  de  Montauhan.  ^ 

J'aurais  voulu  voir  ces  diverses  ruines^  pour  vous  en 
rendre  cpmple  ;  mais  je  ne  pouvais  disposer  de  plus  longs 
xnomens^  la  voix  du  tems  s^était  fait  entendre,  ou  ^ 
pour  parler  plus  intelligiblement ,  Thorloge  de  la  tour 
m'avait  notifié  l'heure  de  la  retraite  ,  «t  je  revins  i  DinaA 
«ans  prolonger  ma  course  davantage. 


LANGUE  BRETONNE. 

{Afiîcle  faisant  suite  à  la  page  ifiO  du  i.«  Pokime^r 
Jusqu'ici  Tort  a   pti  voir  que  la  langue  gauloise  avait 


)lonies,  les  Vénétiens  d^d*ia  et  lesOstiens  de  Gtrmanici. 

3.*  Frem^.  Les  VenWes  et  les  Ossismicns  parkieni  la 
lattgtic  gaukwse  du  tems  de  César  ,  qui  ,  suivant  Dî<m 
^ttsritts,  dot  se  servir  d'interprètes  gaulois  lors  de  aO« 
^Xfédition  contre  les  Armoriques^ 

€ésar ,  dit  cet  auteur ,  était  encore  chca  les  Ventes 
lorsqu'il  «ftvoya  Q.  Titurius  Sabinu»  chezr  Ici  UneUes, 
Htttre  peupfe  a«nori<jtte  (i).  Sabinns  emmena  avec  lui 
•t»dq«es*uM  de  ces  interprètes  gaulois \  qni  avaient  la 
même  langue ûue  les  Vnelles  :  quian adbM in  f^emUs  essp 
Cmsar  Q.  Titurium  Sabinum  hgatim  m  Unellos  mi- 

(i)C;«iiat,liT.  7i<5*7^« 


(  «7  ) 

serat...  Cum  quoâam'EX  His  GAIXIS ,  quqs  àuotUîi causa 
secum  habebat  {Sabînas)  et  qui  EADEM  CUM  iPSÏS  UN- 
GUA  UTEBANTUR ,  rem  composait ,  etc.  (  i  ). 

Les  Un  elles  armoriqnes  avaient  donc  la  même  langue 
que  les  Gaulois  >  ou  ,  si  l'on  veut ,  les  Gaulois  parlaient 
la  même  langue  que  les  Unelles.     , 

L^  Preuve,  Les  dryades  de  Sein ,  vierges  ossismietines  ^ 
étaient  consultées  de  tous  les  pays  de  la  Gaule  r  elles  ne 
savaient  ni  l'hébreu ,  ni  le  grec ,  ni  le  laliur  Les  Gaulois 
qui  les  consultaient  n'avaient  pas  non  plus  le  don  des 
langues.  Gomment  donc  rendaîenl-cUcs  leurs  oracles  ? 
En'  vers  ou  en  prose  ? 

Me'la  dit  que,  par  leurs  vers,  elles  pouvaient  soulever  et 
calmer  les  flots  ,  et  hâter  le  prîntems  :  voilà  tout.  Lé 
reste  se  faisait  en  prose  ,  et  quelle  e'tait  cette  prose  ? 

De  vieux  manuscrits  de  Mêla  portent ,  aprës  ces  vaiox»  % 
Galli  Sanes  vocant  9  ceux  de  Barginnas  ou  Bargennas  , 
d'oùy  suivant  Gronorius,  est  venu  le  mot  baragouin  (ji)^ 
On  y  ajoute  avec  raison  \e  vaniloquum  cetticœgenus , 
de  Filius  I^icus ,  et  Ton  dît  que  c*e'taît  en  Gaulois^ 
dans  ce  baragouin  /  que  les  vierges  sëninnes  prédisaient 
des  merveilles  k  qui  voulait  entendre. 

*  5.«  Preuve.  On  sait  que ,  daiîs  toute  retendue  de^ 
Gaules ,  les  nom^  de  villes ,  bourgs  et  villages  étaient 
composés  des  mots  mag ,  bro  ,  5nV  ,  rig,  vie  ,  mor,  vor^ 
var  y  etc.  ;  petits  ^lOts  empruntés  de  la  langue  commune 
des  Gaulois.  Eh  bien  !  ne  doit-on  pas  croire  que  cette 
langue  était  celle  des  Armoriques ,  lorsqu'on  rencontra 
sar  les  anciennes  Cartes  de  ce  pays  «  comme  dans  le  reste 
des  Gaules^  des  noms  de  brivates ,  cùndiviCf  J^riorig^ 
tforgorit  >  vorgan  ,  occtsmor ,  etc.*;  lorsqu'on  remarqua 
encore  de  ces  vient  noms  épars  sur  la  terre  bretonne  • 
k^sq«ie  tout  «nfin  y  rappelle  la  nation  des  Oeltes; 
JParieies  ipsi  médius  fidms.,.,4 

Les  pierres  de  Carnae  y  ees  nilmtimens  qni  f ustificoC 
ia  fable    et   les  montagnes    entassées  p^r  les  Tîtans.,Mi« 

Les  ten^ks  de  Palmire  et  de  Babylone  sont  en  r.iii9^..« 
Je  lemfde  d'Ëphèse  fut  InceWiéM..  k  iempie  de  Mimié»- 


^r^^-n'immi^'^m* 


<i)liv«395p^.  lia.  *  '        , 

(a)   In    Philoxeoi ,  Isidori  et    aliorcnn  floisariU  Bm'gmM  ti 

BpK^emÊtx  vp^ÊÙim^tf  Mc^^ij^fUMc^  ôta^ariqri^ieéUuiuaêoÉ^,  Valdé 

probo  sententiam   Grônovii  nostri  qui  tritum   illud  GtlIotcKir  ^lipei^ 

halmm  hàtagouin  hinc  èrlgioum  «ccepitte  exittimaU  /rooc  Voulus^ 


leuma  a  «subi  le  même  sort....  tandis  que  les  prerres  u« 
Garnac^  échapperont  à  toute  catastrophe  terrestre  qui 
n'aura"*  pas  son  foyer  sous  le  sol  sacré  qui  les  porte  avec 
orgueil  depuis  plus  de  quatre  mille  ans.... 

6/  Preu{fe.  Les  noms  propres  se  prennent  dans  la 
langue  que  Ton  ^^arle.  D'après  cela  ,  Ton  doit  penser 
que  la  langue  générale  des  Gaulois  était  celle  des  Ar- 
}noriqucs^  lorsqu'on  rc^trouve  ,  chez  les  seuls  descendans 
4es  Venètes  et  des  Ossismiens ,  des  noms  gaulois  cités 
j)ar  César  ,  tels  que  ceux  de  calvarin  ,  fur ,  corre , 
cotual ,  couetodon  ,_  en  latin  ,  caharinus  ^furus  ,  correusp 
^otualus  y  couetodunus.  Tous  ces  noms  s'expliquent  par 
notre  Bas-Breton  ,  fur  signifie  sage ,  prudent  j  corre  p 
nain  ,  nabot ,  pygmée  :  ainsi   des  autres  ^  i  ). 

^.*  Preuve.  Je  maintiens  qu'il  fallait  absolument  que 
la  langue  des  Ârmoriques  fût  la  même  que  celle  des 
Gaulois. 

La  Gaule  était  divisée  en  une  foule  de  petits  peuples 
qui  formaient  tous  ensemble  un  corps  de  république.  Les 
représentans  de  chaque  nation  conféraient  dans  des 
assemblées  générales ,  où  ils  prenaient  des  délibérations 
communes  ^2).  Ces  diètes  se  tenaient  d^  vive  voix  ,  et , 
pour  que  les  député?  pussent  conférer ,  délibérer  et 
former  sur  le  champ  des  résolutions  qui  devaient  être 
connues  de  tous  les  assistans  ,  il  était  nécessaire  qu'il  y 
eût  dans  toutes  les  Gaules  une  langue  commune ,  et  )e 
ne  vois  pas  pourquoi  on  ferait  une  exception  pour  les 
Ossismiens  ,  les  Venètes  et  les  autres  peuples  ârmoriques, 
lorsqu'on  ne  trouve  nulle  part  qu'ils  eussent  une  langue 
différente  de  celle  des  Gaulois  (3)  ;  lorsqu'au  contraire 
on,  les  voit  figurer  ,  comme  les  autres  Gaulois  ,  aux  états 
convoqués  pendant  le  siège  d'Alise  y  et/ournir,  par  suite 

(1)  M.  CalvaTÎn  ,  recteur  de  Milizac  ,  en  Baa-Léon  ;  M.  Fur, 
recteiir  de  Landerneau  ;  feu  M.  G>rre  9  curé  de  Saiut>Pol-de*Léon  ; 
Cotual  ou  Goitual  ,  aucieniie  famille  de  Yaimes  ;  Coëtodon  ,  familté 
des  environs  de  Brest. 

•  (a)  Resipiscere  paulatim  Galliarum  civîtates  ut  ^mtssis  tegatisin 
-commune  consultarent  libertas  an  pax  placeret....  Ad  mitiora  inclb- 
Hantes  Galliarum  civitates  in  Remos  cooveniunt....  Scrib  uotu  rad 
Trev^oa  epistoU  nomine  Galliarum  ut  abstinerent  armis.  Tacite  , 
liist.y  liy.  4. 

(3)  Le  Punique  excepté  |  M*  Le  Boyer  n*a  pai  dit  quelle  laiigae 
1^  pouvait  ^tre* 


^une  déliteratiôn  commune ,  un  coalîtigent  de  l»ât  mîHe 
hommes  à  la  coalition  gauloise. 

S. "^  Preuve.  On  sait  aussi  que  les  druldfes ,  qui  rem- 
plissaient tout  à  la  fois  les  fouQjîons  de  prêtres  et  de 
juges  chez  les  Celtes ,  avaieqt  coutume  de  s'assembler  , 
tous  les  ans  ,  à  jour  fixe  ,  dans  le  pays  charti-ain  ,  en  nu 
lieu  consacre ,  pour  y  rendre  la  justice  aux  particuliers 
de  la  nation  ,  qui  venaient  de  toutes  parts  ,-  d'Arraoriqne 
et  des  autres  régions  gauloises  ,  se  soumettre  à  leurs 
jugemens;  hùcOMNES  V^DlQVE^r/id  controv^ersias  habent^ 
CON VENIUNT ,  eorumque  (jbruyduni)  judiciis  parent  (  i ). 
Les  Armoriques  ne  pouvaient  pas  se  foire  juger  ailleurs: 
car  tous  les  Gaulois  indistinctement  (et  les  Armoriques 
étaient  Gaulois)  n'avaient  qu'une  seule  juridiction  ,  le 
tribunal  de  Chartres  :  regebantur  GALUM  OMNES  UNICA 
jurisdictiqne  (^*£). 

,-  Pour  que  les  juges  et  les  parties  pussent  s'entendre, 
)a  raoindi'e  chose  était  qu'ils  eussent  une  langue  conmiune 
et  que  celle  des  druides  fût  familière  à  tous  les  Gaulois, 
Ai*morîques  et  autres.  G'e'tait  aussi  l'usage  chez  les 
Gala  tes  d'Asie. 

Les  Galates ,  comme  on  Ta  vu ,  descendaient  des  Gau- 
lois et  des  plus  féroces  des  GaulcNS,  c'est-à-dire,  des  Celtes. 
Les  Galates  étaient  partagés,  comme  nos  Gaulois,  ea 
trois  peuples  :  les  Gaulois  en  Celtes  ,  Belges  et  Aquitains; 
et  les  Galates  en  Trocmes,  Tollstobroges  et  Tectosàges  (3). 
Les  Galates  avaient  des  noms  propres  semblables  à 
ceux  des  Gaulois.  Les  noms  des  souverains  des  Gaules 
finissaient  tous  par  le  mot  rix  ou  rich  (4)»  cingetoiix  chez 

'■  ■  '  Il  I    I  ■  I         II ■        < 

(0  Caesar  ,  liv.  6  ,  chap.  i3. 
(a)  Amm.  Marcel ,  liv.  i5  ,  chap.  ii.  * 
'  (3)  De  côs  trois  noms  l'un  estiatin  ,  tectO'-sage  ,  tecti-sagis  ^  et  les 
deux  autres  gaulois  ,  tro^meni ,  tro^mené  ,  tro-ntenis  ,  peuples  en- 
'tourant  1b«  montagnes  :  troenti  vocankur  etiàm  tromeni.  Stepn.  Byz, 
Le  nom  de  totistobroges  ,  eratosthenes  tolùtobrogios  vocaii  ,  lent  dire 
-peuples  jetés  ou  chassés  de  leur  pays ,  expatriés ,  émigrés  ,  tolisu^- 
bro  y  toled-euz-o-èro  y  quià  eô  commigraverunt,  dit  Strabon. 

(4)  Ce  mot  signifie  roi  ^  souverain ,  fort,  puissant  Fortuoat(8nr 
le  nom  de  Chitperic).  J'ai  dit  ailleurs  que  la  définenceen  rix  de  cet 
noms  propres  de  tous  les  bays  de  la  Gaule  prouvait  que  Ja  langue 
gauloise  y  était  générale.  En  effet  ,  on  ne  voit  pas  de  nos  jours,  des 
fermioaisons  semblables  communes  à  des  peuples  différeus  >  encore 
l7ien  que  chaque  proyince  en  ait  qui  lui  soient  particulières.  Sur 
quoi  l'on  connaît  l'nistoire  du  -sieur  Trotin  >  qui  ,  parcourant  maints 
pay^i  prenait  partout  un  air  proyinciaL  En  Bretagne  §  c'était  M>  ào 


(3d) 


le$  Trévîres  ,  nmbiorix  dans   le  pays  de  Lîég^  , 
dorix  en  Helve'tie  (i),  duennorix  chez  lesEdae 


,  épore^ 
laens ,  ver- 
cingetorix  en  AuTeï'gne  (i)  >  viridorix  en  Armorique  ^ 
etc.  (3).  Et  les  rois  de  Galatie  se  nommaient  Adiatorix^ 
Gœsotorix ,  Pythodorix  ,  Synnorix ,  Teponx ,  Tore^ 
dorix. 

Les  trois  grands  peuples  galates  avaient ,  comme  nos 
trois  grands  peuples  gaulois  ,  une  langue  commune  (4)  f 
t|m  n'e'lait  pour  eux,  comme  pour  nous,  que  le  celtique  , 
et  il  importait  peu ,  ainsi  que  Tobserve  Saint-Jérôme  , 
que  cette  langue  nationale  des  Galates  eût  éprouvé  ^ 
comme  le  gaulois  ,  quelque  altération  née  des  divers 
dialectes  :  c'était  toujours  au  fonçl  la  même  langue  t 
propriam  linguam...  nec  referre  si  cdiqua  exindè  cor^ 
ruperirH{5). 

Or  ,  les  Galates  asiatiques  s'assemblaient  aussi ,  comme* 
nos  Gaulois  ,  dans  tin  lieu  consacré ,  nommé  Drane^ 
met  (6) ,  où  Ton  jugeait  les  procès  dans  la  langue  du 
pays  :  ce  qui  me  confirme  dans  l'idée  qu'il  en  était  de 
même  au  tribunal  de  Chartres. 

Cependant  ,  par  la  raison  que  M.  Le  Boyer  ne  voit 

Îas  l'impossibilité  que  les'  druides  ,  et  même  les  Gaulois 
e  toute  condition  ,  eussent  ube  toute  autre  langue  nue 
ht  <;eltîqué  j  je  dois  lui  répondre  d'une  manière  plus 
icKrecte  sur  ce  point. 

D'abord  ,  je  puis  lui  dire  quels  étaient  les  avocats  quî 
plaidaient  aux  çénéraux-plaids  de  Chartres  ,  et  cela  ,  par 
^n  passage  de  la  comédie  du  Querolus ,  qui  n'est ,  d'un 


Kertrotin  ;  en  AuTergqye  ,  M,  de  Trotinîac  ;  «n  Normandie  ,  M.  de 
Ti'otinville  ;  ailleurs  ,  il  s'appelait  Trotincourt  >  Von-trotin  y 
Troiirtî  ,  etc.       ,  . 

(i)  Eporefdorix  en  Gallois,  bonus  eqaoram  domitor^  PUn.  .ep 
Breton  ,  Ebeul  ou  Ebol-rix. 

(3)Nomine  quasi  ad  terrorem  composito  Vircingentorix*  Floruri 

(3)  Viridorix  ,  souverain  des  tJnelles.  Cet.  1.  3^  c.  17- 

(4)  Strab.,  1.  ia,c.  4.  .    «  .  , 

(5)  S.  Hieronym.  loc.  ci1>  La  femme  d'Oriagont ,  petit  Roi  oei 
Galates  ,  princesse  d'une  merveilleuse  beauté  ,  savait  bien  U*  cel- 
tique :  Gallo  gracia  LiNGUA  GENTIS  âU-$i  impetavit   ut  «mi^ 

,  (cénturionem)  occiderent.  Valer.  JM^.  ,1.  6,  c.  i. 

Y6^  Deru^Tfemet^  en  gauloif  «i  ^  breiaar^igftife  ipi»W»l^ 
,  jfc  chines  f  auercetum»  /     .  ,, 


<3i) 

bout  à  Fautre  ^  qu'une  allnsiou  maligne  à  la.  procédure 
civile  des  Gaulois  (  j  ). 

Querolus  demande  à  son  cUeu  un  degré  de  puissance 
qui  le  mette  en  état  de  dépçuiller  et  de  tuer  ses  voisins  ^ 
et  le  dieu  domestique  lui  répond  qu'il  n'a  pas  d'autre 
moyen  de  lui  procurer  cette  puissance ,  que  de  Tenvoyer 
dans  les  Gaules  ^  vers  les  bords  àç  la  Léoiré.  «  C'est ià^ 
»  dit-il,  aue.  vivent,  selon  le  droit  des  gens/ des  hommoa 
»  que  nul  prestige  n'éblouit;  là,  les  sentences  de  mort 
^  sent  prononcées  par  un  vi^u^  cbéne  e;t  s'écrivent  sur 
»  des  os  ;  1&  les  paysans  Jiaranguent ,  et  les  druides 
»  jugent  ;  Ih,  tout  vous  sera  pern^iç,  et ,  si  vous  êtes  riche, 
on  votis  donnera  le  titre  de  pat^i^  (2)*  .  .      , 

Ces  paysans  qui  haranguent  annoncent  assez,  dans 
quelle  langue  4^vaient  plaider  ces.  orateurs  :  celui  de 
oulpice  f  dosït  nou6  avons  parlé ,  avouait  aussi  liii-mén«^ 
et  de  bonne  foi  ^  n'avoir  ni  chaussé  le  cothurne  ,  ni 
appris  le  beau  langage  f  3).  D'ailleurs,  non  Gallum  deccba^  . 
0sse  tàm  ôalUduni  (4)« 

5î ,  peu  content  de  ces  raisons  «  M.  Le  Boyer  voulait 
encore  .qu'aux  audiences  de  Chartres  on  plaidât  en  greis 
ou  ea  latin  ,  )e  lui  dirais  que  les  Gaulois  savaient  si  peu 
ces  langues^  que  César,  désirant  donner  de  ses  nouvelles 
ii  Q.  Cicévoii,  assiégé  par  les  Gaulois  dans  Trêves,  Ig^ 
écrivit  en  grec  ^  afin ,  observait-il ,  que  si  la  lettre  était 
interceptée,  l'ennemi  nç  sût  pas  ses  projets (5)  tpré- 
caiiiioii.  f<^.t  isuitilei  si  dans  les- rGaules  on  avait  su:  le 
grec. 
.  On  peut  en  dive  amanl  du  latin  f  même  à  l'égiurd  des 


(t>  €eHe  toméùie  «i«le  ft»  ■>eiiM>  «U»  4«*  m^cW  ^  pujgque  Scf vius  p 
grammairien   de  cet  âge  f   en  fait  mention  dans    ses   Commentaires 
i«Hr  Virgile»  Robert  Eliieuire  a  donné  une  belle  édîtio»  da  Querolus  , 
en  tSOl'y  ra-S.». 
(3)  Titre  d'honneur  ,  propre  «relief  des  dnrides. 
(3)  Aadktis  me  ut  Gurdonfcnm  homioem  ,  iribii  enm  fîica  Aut 
cotmimo  loquentem.  Snlp*  Ser*  DiaL  i ,  cfaap.  ao« 
.  (4)  rbîd. 

'  (S)  Qes. ,  Kv^  5  drap.  4^-  tft  «f  vef  itrtercipereiitoreae  h  barbarn^ 
dît  Thistorien  Dion ,  tamen  ab  iis  non  intellectse  consHium  stnlm 
bosti  non  proderent ,  liy.  40  9  page  ia5»  1)  ne  se  trotryatt  donc  pas 
^bmf  tonte  Parmée  gantttis^  tin  seuF  bornme  qui  entendît  le  grec  ?  ^ 
i«r€bnilbir ,  df^'Oir  ,*  se  senraient  de  cattfctèrcs  grec»...*  Oui  saM 
doute  ;  mais  nous  nous  seryona  aoMi  des  cbilVtr  arabft  9aas  pauc 
4êU  faroir  la  langue  du  Koraa* 


(  3»  > 

|3rai<I^  î  car  DiVîtiac  ,^  ce  dmîde  si  savant  ^  ne  con-^ 
îiaîssaît ,  en  fait  de  langues  ,  que  le  celtique  ,  tellement 
que  César,  qui  possédait. le  grec  et  le  latin  ,  ne  pouvait 
Ittî  parler  sans  interprètes^  et  c'est  le  jeune  Valériuè 
Procillus  qui  lui  rendait  ce  bon  office  :  Divitiacum  ad  se 
{Cœsar)  venire  jubet ,  et  QUOTIDIANIS  INTERPRETIBUS 
REMOTIS  (i)  ,  PER  C.  Valerium  Procillum  principem 
Galliœ  provincîœ  (2)  ,  FAMIUAREM  SUUM  ,  cum  eo 
coUoquîtur  ^3). 

Serait-ce  an  moins /en  Punique  que  plaidaient  les 
Gaulois  :  car  je  n'oublie  pas  que  cette  dernière  opinion 
«st  celle  qu^dopte  M.  Le  Boyer  ;  mais ,  par  malheur  , 
on  ne  voit  dans  aucun  auteur  aue  cette  langue  fût  seu- 
lement connue  dans  les  Gaules ,  et  ,  pour  preuve  , 
«  Margilç  ,  petit  roi  celte  des  environs  du  P6  (4)  > 
»  étant  venu  trouver  Ânnibal,  ce  général  fit  interpréter 
»  anx  Gaulois  les  résolutions  que  les  Carthaginois  avaient 
»  prises  (5).  » 

Polybe  cite  comme  une  merveille  que  le  gaulois  - 
Autaritus  eût  appris  le  Punique.  «  Autaritus ,  dit-il  , 
»  aVait  dans  les  conseils  un  très-grand  avantage  parce 
»  qu'ayant  appris  ,  par  un  long  commerce  avec  les 
»  (iartnaginois ,  à  parler  phénicien  ,  on  entendait  ses 
»  discours.  Il  fut  donc  loué  d'une  voix  unanime,  et  il 
»  se  retira  comblé  d'éloges  (6).  »  Soit  dit  en  passant , 
le  Punique  ne  fera  pas  fortune. 

Je  finis  ,  croyant  avoir  prouvé  que  les  Armoriques 
faisaient  partie  des  Celtes  et  qu'ifs  avaient  la  même 
langue  que  les  Celtes ,  autrement  dits  les  Gaulois.  Ap^ 
pianus  de  Celtis ,  quos    JRomanis    nudos  ostendebat  ^ 


(1)  De  cet  interprètes  ordinaires  ,  il  ne  gardait  près  de  lui  que 
Procillus,  auquel  seul  il  conGait  le  secret  des  plus  importantes 
affaires  ,  Os. ,  liv.  1 ,  chsp.  19  et  47. 

(a)  Cest  la  province  narbonnaiae,  où  comme  on  voit,  on  parlait  la 
même  langue  que  chez  les  Eduens  y  peuple  de  la  Celtique  proprement 
dite«  Le  gaulois  et  le  celtique  étaient  donc  une  seule  et  même  langue^ 
puisque  le  gaulois  Procillus  et  le  celte  Divitiac  pouvaient  causer 
ensemble  ? 

(3)  Cas. ,  XWf  I  f  chap.  19. 

(4)  Il  régnait  sur  les  Insubres  on  les  Vénitiens ,  nations  celtiques. 
JoUan.  Imp.   Orat,  a  in  Constant.  Imp.  Steph.  Byi*  T«*  insc^a^ev 

*     PolvD. ,  liv.,  3  ,  chap.  9. 

Ibid,  1.  Il  c.   17»  '     ^ 
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âicens  :  hi  sunt  itii  qui  TbrribEN  vocem  vohis  in  ptœlio 
tmittunt  et  arma  concrepant  et  enses  lonsos  vibrant  et 
iomasjactant  f  operi  vos  accingite (ij. 

MIORCEC  DE  KERDANET. 


Je  ne  puis  que  me  féliciter  d'avoir  ienlame  ,  daos  le 
Lycée ,  une  discussion  sur  l'identité  du  Breton  actuel  et 
de  l'ancien  celtique.  C'est  une  question  qui  mérite  d'être 
etamine'e  sérieusement.  Tous  les  historiens  bretons  s'eiî 
sont  occupés ,  et  les  antiquaires  instruits  convientient  que 
c'est  un  point  historique  qu'il  est  intércssantd'éclaircîr. 
Quelques  personnes ,  il  est  vrai ,  qui  ne  s'emban'assent 
guères  d'antiquités  et  qui  préféreraient  peut-être  le 
madrigal  le  plus  insignifiant  à  la  .discbssion  du  faille 
plus  important ,  ont  assui'é  de  leur  pleine  autorité  que 
cette  question,  long-tems  débattue,  deviendrait  ennuyeuse. 
Cela  peut  être  vrai  pour  elles  ;  mais,  à' coup  sûr,  celles  qui 
préfèrent  une  utile  érudition  à  quelques  pièces  fugitives 
qui  amusent  un  instant  et  tombent  de  suite'dans  l'oubli,  ne 
partagent  pas  leur  façon  de  penser.  Hé  bien,  les  personnes 

3 n'ennuient  les  discussions  historiques  et  pour  lesquelles 
Iles  sont  fastidieuses ,  en  abandonneront  la  lecture  à 
d'autres  et  se  borneront  à  ce  qui  les  amusera  dans  ce 
recueil ,  qui  est  très-varié  et  qui  promet  de  l'être  encore 
davantage  dans  la  suite. 

Là  discussion  que  j'ai  commencée  ,  a  donné  déjà  lieu 
i  plusieurs  mémoires  curieux  de  MM.  Richer  et  de  Kerdanetp 
et,  sans  elle,  ces  écrits  întéressaUs  n'auraient  pas  paru. 
Qaoîqnejusqu'à  présent  ils  n'aient  pu  me  faire  changer 
de  sentiment ,  je  lïie  plais  &  reconnaître  et  S  confesser 
publiquement  qu'ils  sont  remplis  de  l'éruditipn  la  plus 
profonde  ;  et  que  jamais  mauvaise  cause  n'a  été  soutenue 
avec  plus  de  talent. 

Pour  ne  pas    revenir  trop  souvent  sur  un   sujet  qui 

Sarait  ennuyer  quelques  lecteurs  ,    je  ne   donnerai  ma 
ernière  réponse ,  que  lorsque  tous  ceux  qul^militent  ea 
faveur  de  rîdentité    contestée  auront  fait   connaître  et 


(t)  Ap.   riidam.,  leuile. ,  t.  3.  Vcôir  It  croel  not  Tfannnuf 
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d^elopp^  toutes  Wi^  raisous.  Alôr§ ,  |js  les  discuterai 
J'i^ne  après  Tautre ,  et  j'en  apprécierai  la  valeur.  Si 
quelqu'une  me  parait  bonne  ,  je  l'avouerai  francbe-- 
nient  et  sans  difficulté  ,  persuadé  qu'il  n'y  a  point  de 
honte  à  rétracter  une  erreur  où  Ton  était  ae  bonne  foi, 
quand  la  vérité  est  démontrée. 

Je  ne  puis  cependant  m'empécher  de  faire  remarquer 
que  M.  de  Kerdanet  semble  passer,  condamnation  sur 
le^  passages  que  j'ai  réfutés  ^  parce  qu'il  ne  les  reproduit 

Îlus  et  n'essaie  pas  de  les  défendre.  Il  ne  s'occupe  point 
e  mes  objections  ,  et  je  n'y  trouve  que  deux  choses  qui 
puissent  m'étre  opposées  ,  le  passage  de  Saint-Jérôme  et 
celui  de  Strabon  :  heureusement  ces  nouvelles  preuve» 
sont  faciles  à  réfuter.  Je  ne  sais  contre  qui  sont  dirigés 
lés  trois  quarts  de  son  mémoire  ;  ce  n'est  certainement 
point  moi  qu'il  combat.  Il  accumule  plusieurs  preuves 
pour  établir  quela  langue  des  Armoriques  était  la  même 
que  celle  des  Celtes.  Ai-je  jamais  dit  le  contraire  ?  Je 
partage  ici  en^èrement  l'opinion  de  M.  de  Kerdanet  ; 
mais  ce  n'est  pas  là  le  point  de  la  question.  Il  s'agit 
de  savoir  si  les  Celtes  et  par  conséquent  les  Armoricains 

Earlaicnt  le  bas-breton  avant  le  passage  de  Conan  dans 
îs  Gaules.  II  suppose  encore  à  tort  que  je  pense  que 
la  langue  des  Celtes  était  la  langue  des  Carthaginois. 
Je  vois  qu'il  n'a  pas  lu  ce  que  y*en  ai  dit  ,  car  jamais  je 
n?ai  eu  cette  opinion.  J'ai  seulement  avancé  que  les  co- 
lonies carthaginoises  y  qui  se  sont  établies  dans  les  iles 
britanniques  et  ^tl£^ls  les  armoriques,  auront  pu  donner  à 
ces   deux  peuples  des  mots  commune. 

'Je  le  prie  de  me  dire  à  quel  mot  on  trouve  dans 
le  dictionnaire  de  Suidas  le  fameux  Terriben.  Je  ne 
l'ai  trouvé  ni  au  mot  Celtœ  ,  ni  au  mot  jippianus. 
Il  indique  bien  le  second  volume  ;  mais  il  serait  plus 
commode  d'indiquer  à  la  suite  de  quel  mot  il  faitdir^. 
Il  Appien  la  phrase  on'il  cite  en  latin. 

M.  Richer  dit  qu'il  se  retire  dn  combat  ^  et  il  paraît 
abandonner  une  des  questions  qu'il  avait  soutenues 
-eàvoir  qtx^ilTY  avait  des  Bretons  dans  les  Gaules  avaiit 
Tarrivée  de  Colian.  Je  regardie  cette  concession  comme 
^e  demi-victotre  ;  car,  s'il  y  avait  eu  des  Bretons 
9ans  Tes  Ganleis  et  que  cenx  de  Ta  Grande-Bretagne  en 
fftsseiu  femus  •#»4ou4  le  toônde  tconviendim  que  j'amtoia 
tf  tièrexseiit  perdu  mon  procèl.  ^Ms  neliciaf  tMupetonf 
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l^ltis  d«  cet  objet,  k  moins  qtie  quelmeft^onf  ie  reuc 
qui  combattent  sous  les  étendards  de  M.  Rich<;r  ne  Je 
reproduisant. 

Sur  l'autre  question  M.  Rieherne  reut  pas  se  rendre, 
J^  suis  ^rès-fâ<îhé  de  n'atoîr  pu  le  convaincre.  ;  raaîç  ic 
.gease  qu'il  se  trompe  ,  lorsqu'il  dit  que  ce  défaut  d« 
fi^QnYiction  vient  de  ce  que  j'ai  donné  aux  passages  a^- 
Jcl^us  cités  par  lui  des  interprétations  qui  me  sont  par- 
ticulières. J'ai  cité  textueilcmeut  ces  passages  ;  j'ai  cité 
fàxx^êi  textuellement  les  meilleures  traductions  ;  }>onp 
César ,  j'ai  pris  la  .ti*aduction  de  Wailly  ;  pour  Tacjie, 
celle  delà  Bletterie  ;  pour  Strabon  celle  de  La  Porte  d» 
Theil  ;  enfin  ,  pour  Pline  ^  j'ai  piis  celle  de  Dupinet»  qui 
a  vieilli  pour  le  style  ;  mais  qui  est  l'egardée  comme  très- 
fiidèle.  Ainçiy  je  ue  vois  pas  que  me3  interprétations  soient 
dans  le  cas  d'i^larmer  sur  la  fidélité  des  citations,  ^vl 
reste,  je  m'en  rapporte  ,  comme  mon  adversaire  ,,j»ui; 
lecteurs  impartiaui^  et  sans  préjugé.  .    . 

Je  crois  devoir  répondre  dès  âujourd'bHi  à  deu^  ob- 
jectiçns  que  m'a  faites  un  savant  distingué  de  cette  ville. 

h.\  Le  mot  Jfrito  ne  s'applique  à  présent  qu  ayjt 
b^abitans  de  la  petite  Bretagne;  or9quelq^es  auteurs  andeps 
ont  employé  ce  mol,.  Ne  voulaient-ils  pas  désigner  4et 
Bretons  Armoricains  ?  L'affiimativç  8ei*ait  contre  moi^: 

2.®  L'épithéte  de  J^racoaUi ,  donp^'e  à  un^  partie  de  la 
Gaule  ,  signifiait^le  aux  gravides  culottes  ?  Deps  ce  C|s, 
le  passade  de  IVIartial  ,  cite  .à  la  page  3o4du  î.*'  volume 
du  Lycée  ,  paraîtrait  indiquer  des  Bretops  d^  ç^tm  p§r(io 
de  la  Gaule.  ,         ,       ,  \ 

Je  réponds  à  la  première  question.  J'avoue  <|uedçptiisL 
long-ten^s  le  mot  JBrito  ne  s'applique  <|u'aux  habij^ns 
de  notre  presqu'île.  Les  moderne^  ^  qui  ecrive]7t.^ji.}atia 
disent  BrkxuuU  pour  les  Anglais  et  JSritones  pour  aps 
Bretons^.  Mais  en  était-il  ainsi  dans  les  irois  premi«|rs 
«ièdesdu  christianisme  ?  Je  ne  le  pense  pas.  L^deûx 
premiers  auteurs  qui  ont  employé  le^ot.  j^/ifo^apht 
Martial ,  mort  vers  l'an  loo^:  el  Juvéualmprt  en  >  1^98.  On 
le.  trouve  atissi  deux  fois  dans  lajnotiice  de  l'empire,  y;^î 
paraît  avbirétjé  faite  vers  la  fin!du,4*r  siècle»         ;^  ^^ 

Martial  aie:  s!eii.  eat  servi  jqu'une  aeule  .foiiac;.Jiiais:iI 
.  Be .  ditipmvtt  oi.  lerpeiqpiles  qnïl^peUe  Bri^çef.éiwmt 
jpkcéa»  Sh  .fù^ 'seukmept  enteuâre  qu'iki  |K)iïtaÂeQi;4e 

tcnà  voir  que  cela  ne  proate  riea* 


Juvenal,  dans  sa  i5.*  Satire  ,  paile  de  plusieurs  nattofis 
eTuelles  ,  parmi  lesquelles  îl  place  des  Britones,  Il  re- 
proche aux  Egyptiens  leurs  froides  cruautés.  Il  les  accuse 
d'avoir  fait  ce  que  le  Cimbre  terrible  ,  le  féroce  Sarmate, 
le  Breton  et  [Agathyrse  impitoyable  noslrent  jamais. 
Comme  ces  Bretons  sont  accolés  aux  Gimbres  ,  aux  Sar*^ 
mates  et  aux  Âgathyrses ,  quelques  commentateurs  oilt 
cru  que  c'était  un  peuple  du  nord   de   la  Germanie^  Je 

Sensé  qu'il  serait  bien  mieux  placé  dans  la  Grande- 
retagne  oui  ,  du  tems  de  Juvénal,  donnait  beaucoup 
d'inquiétucie  aux  Romains.  On  sait  qu'en  6i  »  sous  ta 
conduite  de  la  reine  Boadiceà  ,  les  Bretons  forcèrent 
Paulinus,  gouverneur  pour  les  Romains,  à  évacuer  Londres. 
Ils  s'emparèrent  ensuite  de  la  ville  ,  dont  ils  passèrent  les 
habitans  au  fil  de  Tépée.  Vers  la  un  du  t2.*  siècle  ,  les 
Bomains  furent  contraints  de  bâtir  une  muraille  pour  se 
garantir  contre  ces  peuples  féroces.  Dans  tous  les  cas , 
Juvénal  ne   pouvait  parler  d'aucune   nation    gauloise  , 

Sarce  qu'alors  ce  pays  était  tranquille  sous  la  domination 
es  Romains ,  et  on  ne  pouvait  regarder  comme  féroce 
aucune  des  nations  qui  l'habitaient.  D'ailleurs  ,  ceux 
qui  soutiennent  qu'il  y  avait  des  Bretons  dans  les  Gaules 
$6nt  forcés  de  les  appeler  Britanni  ,  puisque  ce  serait 
BOUS  cette  dénomination  qu'ils  seraient  désignés  par  Pline. 
Quant  à  ce  qui  regarde  la  notice  de  l'empire  ,  le  mot 
Britones ,  qui  s'y  trouve  deux  fois ,  peut  très-bien  s'ap- 
pliquer aux  Bretons  de  l'fle  ;  car  le  passage  où  se 
trouve  ce  mot ,  indique  les  troupes  ou  les  légions  qui 
étaient  sous  les  ordres  du  magister  equitum  Galliarum. 
On  y  comptait  deux  légions  de  Britones  ,  une  de  Mauri , 
iine  de  Bomanenses  ,  une  de  Germanicenses  ,  deux  de 
Batavi  9  etc.  On  voir  qu'il  avait  sous  ses  ordi*es  des 
troupes  de  différens  pays  ,  qui  formaient  sans  doute  les 
garnisons  deà  Gaules.  On  y  remarque  beaucoup  de  légions 
étrangères  ;  parce  que  les  Romains  avaient  soin  ,  par  po« 
litique»  de  aépayser  leurs  légions ,  et  de  placer  celle 
d'une  contrée  aans  une  autre  souvent  très-^éloignée. 
Je  crois  qu'on  peut  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire 
que  le  mot  Brito^  dans  les  anciens  auteurs  ,  a  été  donné  aox 
babitans  de  Tfle  et  qu'il  est  absolumentsynonime  de  Bti^ 
tannus  /  quoioue  moins  usité.  Les  prenners  qui  l'ont 
-employé  sont  des  poè'tes  qui ,  sans  doute  ,  en  avaient 
^  l)eioia  pour  l'harmonie  des  vers;  ainsi  de   ee^qoe  l'on 
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lts%  convenu'  maintenant  d'appeler  Britones  les  habiiaok 
de  la  petite  Bretagne ,  ne  tirons  pas  la  conséquence  qu'il 
en  ait  été  de  même  anciennement  et  que  ce  mot,  employé 
par  quelques  anciens  ,  prouve  qu'il  y  ait  eu  des  Bretons 
dans  les  Gaules  dès  le  premier  ou  le  second  siècle  de  notre  ère. 
Venons  à  la  seconae  question.  Les  mots  GalliaBraccata 
signifîaient-ils  une  partie  de  la  Gaule  habitée  par  des 
peuples  qui  portaient  de  grandes  culottes  ?  Avant  de 
décider  ,  il  faut  savoir  ce  que  les  latins  appelaient 
Braccoè.  Consultons  T^xcellent  dictionnaire  à  l'usage  dn 
Dauphin»  intitulé  Novitius  ;  nous  y  verrons  «  Bracca  « 
»  Braca  et  Braccœ  ,  habit  long  et  fort. large  ,  dont 
»  se  servaient  les  Gaulois ,  les  Perses  ,  les  Sarmates,  etc. 
3»  Les  modernes  l'ont  pris  pour  signifier  un  haut  de 
»  chausses  ,  une  culotte  ^  des  braies.  »  Cette  explica- 
tion, comme  on  voit  y  n'est  pas  aussi  claire,  qu'on 
pourrait  le  désirer.  Je  ne  sais  alors  coninaent  on 
pourrait  en  tirer  des  conséquences  bien  certaines.  Il 
paraît  cependant ,  par  la  lecture  des  auteurs  anciens  qùL 
se  sont  servis  de  ces  mots ,  que  c'était  un  habillement 
particulier ,  qui  commençait  à  la  ceinture  et  qui  descen- 
dait sur  les  cuisses.  Cet  habillement  s'appelle  encore  à 
présept  Bra^  eh  Ecosse,  quoique  ce  ne  soit  que  des 
espèceç  de  jupons  fort  courts.  Les  Anglais,  qui  nous  ont 
imités  pourla  forme  de  cet  habiIlement,rappellenfB/*eec/iC^. 
En  Normandie,  on  le  nomme  fi/ a^i/e;  en  Bretagne,  fi/wze. 
Les  Braccœ  f  qui  partaient  de  la  ceinture,  ne  se  portaient 
pas  avec  la  toge  romaine.  Une  partie  de  la  Gaulp  ayant 
adopte  les  usages  des  Romains  ,  avait  pris  la  toge  ,  et 
on  l'appelait  GalUa  togata.  L'auire  partie  portait,  comme 
les  Sarmalfs  et  les  Bretons,  le  vêtement  appelé  Braccœ 
et  fut  appelé  Braccata.  Cette  épitliète  s'appliquait  donc 
à  une  partie  de  la  Gaule  qui  n'avait  pas  adopté  la  toffe. 
Mais  elle  indiquait  seulement  un  habillement  pour  les 
cuisses.  Les  Bretons  en  avaient  aussi  un  de  la  même 
espèce.  Encore  aujourd'hui ,  lesdcsrendans  des  Calédoniens 
ont  des  Braccœ  ou  des  Brags ,  tellement  lai^ges  ,  qu'elles 
ne  ressemblent  plus  à  ce  que  nous  appelons  culottes  , 
ce  qui  fait  qu'on  les  appelle  sans  culottes.  C'est ,  s?ms 
doute ,  de  leurs  Braccœ  auxquelles  ils  ont  conservé  l'an* 
cienne  laideur  que  Martial  a  voulu  parler. 

J.I4EBPYER. 
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L'ÉTUDE  DE  L'HISTOIRE. 

A  M.  LE  CADRE- 

Qnand  le  peuple   abusé  ,    poursoivant  le  plaisir , 
Se  traîne  avec  dégoût   de    désir  en  désir. 
Ou  y  cherchant  la  puissance  ou  plutôt  la  richesse  ^ 
Séduit  par  des  hochets  ,  s  endort  dans  son  irresse , 
Heureux  l'esprit  solide ,  exempt  de  ces  travers  , 
L'histoire  lui  découvre  un  plus  bel  univers  , 
Du  génie^oublié  lui  montre  les  images , 
-Le  guide  en  tous  les  lieux ,   à  travers  tous  Tes  âges , 
De  son  ame  à  l'étroit  agrandit  l'horizon 
Et  f  pour  juger  son  siècle  ,   éclaire  sa   raison.  ^ 

Des  tems  évanouis  l'histoire  est  la  lumière  ; 
Des  antiques  cités ,  réveillant  la  noussière , 
IjC  saçe ,  instruit  par  eHe,  a  peuplé  ces  décombres 
Et  laisse  les  vivans  pour  vivre  avec  les  ombres. 
Que  d'exemples  fameux  offerts  à  ses  regards  [ 
C'est   Marc-Aurèle  assis  au  troue  des  Césars , 
Qui^loin  des  courtisans  ^  se  retrouvant  lui«-mcme, 
[Réfère  la  sagesse  à  la  grandeur  suprême  ; 
C'est   Brutus ,  exnirant  avec   la   liberté  ; 
Cincinaatus  ,  modeste  en  sa   prospérité  ; 
Thémistocle  qui  pleure  h  l'aspect  d'un  grand  homme  ; 
Décius  oui  périt  pour  le  salut  de  Rome. 
A  ces  tableaux  si  chers,  plein  d'un  trouble  enchanteur  , 
L'ami   de  la    vertu   sent    palpiter    son   cœur, 
Et  y  sortant  de  l'extase    où    son   ame   est  ravie  , , 
Se  retrouve   avec  peine  au  désert  de  la  vie. 

Le  marbre  pare  en  vain  la  demeure  des  roi»; 
Le  monarque  succpmbe  et  ce  marbre  est  sans  voix. 
Qui  dira  si  ce  prince ,  idole  du   vulgaire  , 
Fut ,  en    eflfet ,  l'amour  oa  l'hoiTcur  de  la   terre  ? 
Néron  eut  des   autels,  et  le  peuple    romain 
Du  bourreau  d'Âgrippine  allait  baiser  la   maÎEU. 
Mais  l'histoire  a  frémi  de  ce  i^le  hypocrite, 
Et,  pour  peindre  Nç'ron,  elle  a  prodiait  Tacite  ,  .  > 

Taci^idontlenom  est  l'effroi  des  tyrans. 

Cemtrepolds  àâ  inalheur ,  elle  e&ce  les  rangs , 
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Et  l'oi%  qui  séduit  tout,  n'obtient  point  son  hommage  f 
Sans  elle  un  court  instant  serait   notre  héritage. 
L'bomme,  étranger  à  Thomme  ,  en  ce  triste  séjour  ^ 
OubKrait  Içs  héros  dont  il  reçui  le  jour; 
Le  fils  de  la  fortune  ,  orné  du  diadème^ 
Ne  croirait  rien  trouver  de  pi  lis  grand  que  lui  mémç  ; 
Dans  les  tems  de  disconde  ^  un  Socrate  abattu 
Peut  être  aurait  cessé  de  croire  à  la  vertu; 
Sans  elle  ,  le  génie ,  étranger  dans  la  foule  , 
Bornerait  tous  ses  vœux  au  moment  qui  s'écoule  , 
Et  9  privé  d'avenir,  son  grand  cœur  oppressé 
Ne  pourrait  loin  du  monde  habiter  le  passé. 

Entendez-vous  ce  peuple  ;  aux  piçds  dil  cs^i\ole>j:      Z. 
Exalter  tour  à  tour  ou  condamner  Tidole; 
Républicain  hier  ou  despote  aujourd'hui  , 
Il  chérit  son  ouvrage  ou  tremble  devant  lui  ? 
La  sévère  équité  n'appartient  qu'à  l'histoire* 
Seule  9  elle    ouvre  à  nos  yeux  le  temple  de  mémoire. 
Là  ,  le  mal  impuni  vîen^  punir  ses  auteurç; 
Là  y  les  rois  dépouillés^  sans  sceptre  et  sans  flatteurs. 
Ainsi    qu'aux  bords  du   JSH  ,  voiil  après  la  mort  même  , 
Expier  sans  retour  l'orgueil  du  rang  suprême. 
Lorsque     l'honïme  est  sans  titre  et  n'est  réduit  qu'à  lui  , 
Qu'Importent  ces   grandeurs  qui  ruvaieni  ébloui , 
Ces  mensonges  payés  prodigués  à  Taudace  ? 
Dans  ce  temple  sacré  tout  estmîs  à  sa  place* 
La  vérité  commence  où  finit  le  pouvoir. 
Cest  là  qu'auprès  des  grands  le  faible  va  s'asseoir , 
C'est  là  qu'Auffuste  enfin  rougit  du  nom  d'Octave, 
Qu'Epictète  admiré  porte  celui  d'esclave  , 
Carton  de  César  même  éclipse  les  travaux,  J 

Scipion  accusé  pardonne  à  ses  rivaux , 
Aristide  est  absout  et  f  s^armant  de  sa  gloire  , 
Confond  ses  ennemis  et  défend  sa,  mémoire. 

Tous  nos  vains  préjugés  finissent  au  tombeau. 
Par-delà  le  trépas  luit  un  autre  flambeau 
Dont  la  clarté,  du  tnoins  détruisant  l'artifice, 
Rassure  llnnocence  et  fait  pâlir  le  vice  , 
Reproduit  au  çrand  jour  le  crime  enseveli , 
Console  la  victime  et  l'arrache  à  l'oubli. 
L'histoire  incorru)^blé^  en  survivant  atixhommeS| 
Conserve  la  vertu  dans  l'exil  où  noun  sommes. 
Repousse  Toppresseuir ,  ioc^^tO®  lef  proscrits  i^     ^ 
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Porte  à  travers  les  Icms  la  gloire  ou  le  m^prig  , 
Image  delà  loi,  mais  non  pas  impassible  , 
Echaufie.ane  grande  ame  et  la  rend  plus  sensible  f 
Et  »  juste  dans  sa  haine  ei  calme  en  son  amour 
Semble  un  rayon  divin  de  Teternel  séjour. 

Ed.  RICHER. 
LA 

RESTAURATION  DES  ARTS  ET  DES  LETTRES 
SOUS  FRANÇOIS  !.•'. 


Quelle  main  a  ,  dans  sa  furie  , 
Renversé  le  trône   des  arts^? 
Ah  !  sur  leur  antique  patrie 
Qui  peut  arrêter  ses  regards^? 
En  vain  1  écho    des  Thermopyles 
Rïippelle  &  des   âmes  seiviles 
Le  grand  nom  de  Léonidas  (i)  , 
Je   vois  une  horde  étrangère 


(i)  Celte  o4e  «'(air  composée  avant  le  soulèvement  des  Grers.  Le 
d^biit  in*a  été  inspiré  par  J.-B.  RuuitCLU.  Voità  comme  il  s'exprime 
dans  son  mie  mix  jirinces  chrétiens,  .vi/r  Carmement  des TutXt'£0$Urt 
la  République  di6  venUe y  en  i^i5Çstntphe$  i.'*(i  5.n«.) 

Ce  D*ett  donc  point  asses  qoe  c«*prap(e  perfide  | 
De  la  sainte  cité  profanatear  stopide , 
Ait  dans  font  rOrient  porté  ses  étendards  , 
£i  ',  paisible  tyran  de  la  Grèce  abattoe  , 

Partage  k  notre  vne 
la  pins  belle  moitié  dn  trône  des  Césars  ? 

b  bonté ,  6  de  l*Earope  infamie  éternelle  l 
.tJn  peuple  de  brigands  ,  soos  nn  dief  infidèle 
De  ses  plus  saints  remparts  détruit  la  sûreté  » 
m,  le  mensonge  impur  tranquillement  repose 
^  Oà  le  grand  Tbéodose 

Fit  régner  ai  long-tema  Teaguste  vérité» 
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bouler 'stu{Hdement  h  teJré 
Des  Sophocle  et  des  Phidia3  (a)* 

Sous  la  fatilx  du  tems  redoutable 
Que  de  ruinas  et  de  morts  ! 
Maïs  le  génie  îitip(irîssable 
Brave  ses  inipuissans    efforts* 
Autour  de  lui  quand  tout  succombe  j^, 
Vainqueur  du  tems    et  de   la  tombe  * 
Où  reposent  ses  favoris  , 
Brûlant  poui' le  bonheur  du  monde  ^ 
Son  flambeau  d'une  nuit   proïçiiicl^ 
Garantit  leurs  nobles  debviSi. 

Qu'importe  qu'une  main    barbare 
Ici  détruise  se^  aute^à  ,       * 
Si  plus  loin  le  sort  lui  prépare 
L'Hommage  assuré  des  lïiortcls  ï 
Voyeï  sur  Tltalie  entière 
Le  Dieu  répandre  sa  lumière  , 
Ë%  ses  bienfaits  et  ses  plaisirs ,  ' 
Lorsque  la  Grèce  désolée 
N'est  plus  qu'un  Vas^  i^t^usç^écs , 
Mais  riche  ^ncoie  à»  SQuyeïiiinu 

Ainsi  de  Sa  cendre  éternelle 
Renait  le  phénix  radieux  , 
Et ,  fier  de  sa  beauté  nouvelle, 
De  son  bûcher  s'élance  uux  cieuÏÉ 
Ainsi  qu^nd  la  reine  des  ombres 
Sur  nous  cpand  ses  voiles  sombres  ^ 
Et  le  sommeil  ses  doux  pavots  , 
Phébus  ,    des  plaines  azurées, 
Promène  sur  d'autres  contrées 
Le  feu  de  ses  rayohd  nouvïiàux» 


lA 


(a)  Pour   se   mettlre    d'a^cfiopA  avec    les  éYénetnf^^  ,  9^  pourrait 
changer  aiqsi   la  dernière  partie  de  la  première  9itj:,opbe  î   , 
Enfin  Técho  dés  Termopylea    '     '        ^         «   f^ 
Réveille  des  âmes  seryiles ,  "  '       . 

An  grand  nom  de  Léoiiidas  i  * 

Bientôt  une  horde  étrangère    '. 
]H*otera  plos  soQÎIIer.  la  |f^9. 
Des  Sophocle  et  des  Phidias. 

■'      I      :     ...      6 
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Depuis  long-tèms  notre  langage 
Epouvantait  les  doctes  steut$  ; 
Des  Gaules  le  barde  sauvage 
Ne  comptait  plus  de  successeurs  : 
Près  de  sa    harpe  fracassée  , 
Pendait  la  lyre  de'Iaissée 
Du  n^énestrel  tendre  et  guerrier; 
Et  lé  Finançais  ,  dans  sa  rudesse  ^  . 
Ignorait  les  tords  au.Permesse 
Qu'ombrage  un  iinmortel   laurier. 

Maïs  ul»«onVeau  jour  doit  e'dore  ^• 
Précurseur  d'un  ^siècle  géaiât.  ^ 

Toute  splendeur  eut  son  aurore  ; 

L'univers  sortît  du  nriiiil  ; 

Et  le  fleuve  qui  pi^ecîpîte  . 

Dans   le  vaste  sein  d'Ampliitntc 

L'eteruel  tribut  de  son  eau  ,  ^  , 

Si  majestueux  dans  sa  coui-se , 

Murmurant  "à   peîae  à  sa  source  p 

N'est  plus  qu'un  modeste  ruisseau. 

O  chastes,  filles    de  .  me'moii^e  ! 
Redoublez  vos  divins  accords  ; 
Un  roi ,  trahi  par  la  victoire  , 
Est  digne  de  tous  vos  transporta. 
C'est  François  que  le  cîel  inspii^e  i 
Il  parle  :  au  sein  de  son  empire  , 
Les  arts  vont  fixer  leur  séjour. 
Sots  préjuges  de  l'ignorance  , 
Qui  captivez  encor  la  France  , 
A  leur  voit ,  fuye:&  sans  retour. 

Qui  dort  au  fond  des  Pyramides  ? 

Le  néant  et  la  royauté. 

A  ces  grands  les  siècles    avides 

Ont  ravi  Timmortalîté  , 

La  tombe  a  dévoré  leur  cendre  , 

Leurs  noms  ?...  Rien  n'a  pu  les  défendre  ; 

Ces  noms  sont  tombés  dans  l'oubli  : 

Le  monument  de  leur  puissance  , 

Debout  y  garde  un  morne  silence 

Sur  tant  d'orgueil  «enseveli . 

Ah  !  les  arts  seuls  immortalisent 
Et  les  Tibère  et  les  Titus  : 
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Après  mille  ans ,  ils  nous  imtrqiscînt. 
De  leurs  crimiçs  >  de  leurs  vertus. . 
En  vain  la  grandeur  souveraine    . 
Â  la  postérité  lointaine 
Voudrait  léguer  un  souvenir , 
Sans  eux  ,  cQmme  une  ombre  Içgère  « 
La  célébrité  passagère 
S'évanouit  sans  avenir. 

MÇuîttez  les  champs  de  TAusonie  , 
Partez  ,  paisibles  conquérans  ; 
Venez  rauîmer  du  génie 
La  gloire  et  les  feux  expirfois. 
De^à  le  trône  tributaire 
Lève  son  sceptre  tutélaire 
Pour  protéger  vos  doctes  lois  ; 
Et  l'estime  d'un  peuple  immense  f 
Unie  à  la  reconnaissance, 
Vous  suit  dans  le  palais  des  rois* 

Assez  le  démon  du  carnage 

S'est  abreuvé  de  notre  sang  ; 

Le  fer  que  dirigeait  sa  rage 

De  Bayard  déchira  le  flanc. 

O  jours  y  jours  de  trouble  et  d'alarmea  f 

Marqués  par  le  malheur  des  armes 

De  son  roi  jeté  dans  les  fers  ! 

Que  de   dévastateurs  rapides 

Ont  vu  leurs  succès  homicides 

Payés  par  de  plus  grands  revers  ! 

Eteignez  cette  ardeur  çuerrière 
Qui  fait  la  perte  des  états  ; 
Préferez  la  lyre  d'Homère 
Au  glaive  sanglant  des  combats  ; 
Prince  ,  aux  caprices  de  Bellonne 
N'exposez  plus  votre  couronne 
Avec  le  bonheur  des  Français  ; 
H  est  à  l'abri  des  tempêtes 
D'autres  lauriers  ,  d'autres  conquête;^ 
DouK  fruits  de  la  céleste  paix. 

O  du  génie  effort  sublime  ! 

Le  marbre  ,  échau0e  sous  ses  mains  / 
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Respire /et la  toile  ô'anime 
Aux  regards  surpris  des  humaine, 
La  terre  lYvreses  entrailles  ? 
Soudaiu  s'élèvent  les  murailles 
Et  des  palais  et  c]es  remparts. 
La  Fnaiice ,  changée  et  ravie  , 
Reprend  une  nouvelle  vie 
Sous  le  divin  scept^  des  arts. 

CITERNE  JEUNK. 


REQUÊTE    ___ 
Présentée  ,  en  1^84 ,   a  M.  de  C'^'^'^'^'^  ,  premier 
président  du  parlement  de  Bretagne  ,  par  Petit^ 
Jean  ,  ancien  porteur  de  chaises  ,  a  Rennes , 
poi4r  être  admis  à  l^ hôpital. 

Monseigneur  ,  1^  votre  assistance 

J'ai  des  droits  ,  même  à  vos  bienfaits  ; 

J'ai  tenu  long-tems  au  Palais  : 

J'y  portais  juges  et  procès  , 

Et ,  mieux  qu'un  huissier  ,  je  savais 

L'heure  juste  de  l'audience. 

En  honnête  et  hrave  garçon  | 

Pendant  trente  ans ,  porteur  de  chaise  9 

Je  servis  un  juge  breton, 

Fort  avare  >  ne  lui  déplaise  ; 

Avec  ,'plus  de  profit ,  dit-on  , 

Petit-Jean  ,  le  premier  du  nom  ^ 

Servit  tfn  juge  ae  Falaise. 

Mais  on  jugfe  poar  rîen  ici  ; 

Petit-Jean  s'en  ressent  aussi , 

Et  y  même  plus  que  mal  à  l'kise  ^ 

Crie  à  tout  le  monde  merci  \ 

Pour  prît  de  Son  ancien  service  , 

Du  paiais  l'ancien  commensal , 

Monseigneur  ,  de  votre  justice 

Attend  uu  gîlè  à  rhôjiîtàl. 

Hélas  !  cdurbé  jusqu'à  la  terre 

Qui  tarde  ttop  à  fnc  couvrir  f 

L'1^6|)i|ftl,i^efuae_d'oavrî;r  .  ^  . .        . 

Lajporteà  ma  triste  misère: 

h  mppç ,  Q»  répond  gr^ivement  i 
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■  Apprenez  quW  célibataire 
»  N'entre  point  ici  sans  argent  (i). 
»  Si  vous  aviez  pris  une  ^mme  f 
»  Ici  vous  trouveriez  du  pain.  » 

Suoî  !  pour  ne  pas  mourir  de  faim  y 
eut  fallu  damner  mon  ame  ? 
Je  touche  à  mes  derniers  instans  : 
Est-il  de  pire  maladie 
Que  d'avoir  quatre-vingt-dix  ans  : 
On  est  sans  cesse.à  l'agonie. 
La  porte  alors  se  ferme  ,  crie 
Et  re'pond  seule  à  mes  accens. 

O  voua ,  des  premiers  présidens 
Le  meilleur ,  le  plus  accessible  , 

gue  votre  ame  humaine  et  sensible 
onserve  mesjours  languissans  ! 
Ah  !  si  pour  le  bonheur  des  autres  9 
Le  ciel ,  exauçant  mes  souhaits  , 
Les  ajoutait  encore  aux  vôtres  ^ 
J'y  renoncerais  sans  fegïets  ! 

BLANCHARD  DE  LA  MUSSE, 

IMITATION  LIBRE  DE  BONNEFOUX. 

SXJR   UNE   ttQURE   D'AIGUIIXE. 

AigtiiUe>  an  dard  trop  inhumain  , 
Que  t'ont  fait  les  doigts  -de  ma  belle  ! 
Poui'qtioi  de  ta  pointe  cruelle 
Blesser  ulie  aussi  belle  main , 
Une  mâfifi'qui  n'est  point  coupable  ! 
Ces  jolis  doigts  ne  sont  pas  faits 
Poulp  éprouver  un  sort  semblable  , 
Mài^  bien  son  cœur  invnloe'rable 
Qui  de  l'amour  brave  les  traits  : 
Vei^  ce  ccistir  trop  inaccessible 
Pni^se^tu  pénétrer  xm  jour  f 
Et  fairie ,  es  le  rendant  sensible^ 
Ce  que  n^  pu  faire  l'ampur  ! 

BLANCHARD  DE  LA  MDSSE- 

£1)  Let    céliNUires  i^  pouvaient  %\9xs    obtenir  de   place  k 
rbdpital. 
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UN  MOT  SUR  LES  DEUX  SEXES. 


((  S'il  est  un  conte  usé  ,  commun  et  rebattu  y 

»  Ccst  celui  qu^fsn  ces  vers  j'accommode  à  ma  guise.  » 

Â  dît  La  Fontaine  ,  dans  son  conte  de  Un  Matrone 
iTEphèse,  elle  Bonhomme  Ta  fort  bien  accommode.  Le 
sujet  que  j'entreprends  est  de  même  usé  ,  commun  et 
rebattu.  Il  me  faudrait  le  talent  de  La  Fontaine  pour 
l'accommoder  à  la  guise  du  lecteur  ;  mais  cbacun  a  sa 
manière  ,  et  je  vais ,  tant  bien  que  mal ,  dire  encore  un 
mot  sur  la  question  si  long-tems  et  si  mal  débattue  de 
la  supériorité  et  de  l'égalité  des  sexes, 

«  Voltaire  rapporte  que  la  maréchsile  de  Grancey  , 
ayant  passé  quarante  années  dans  la  dissipation  et  les 
amusemens  qui  occupent  sérieusement  les  femmes , 
sans  avoir  jamais  rien  lu  que  les  lettres  qu'on  lui  écrivait, 
voulut  enfin  lire  autre  chose.  Elle  ouvrit  par  hazard  un 
livre  qui  traînait  dant  son  cabinet  et  y  trouva  ces  paroles: 
Jèmmes  !  soyez  soumises  à  vos  maris  !  Toute  rouge  de 
colère ,  elle  jeta  le  livre.  L'abbé  de  Châteauneuf  ,  qui 
entra  ■  dans  ce  moment ,  lui  dit  :  Gomment ,  Madame  ! 
Savez-vous  bien  que  ce  sont  les  épitres  de  Saint-Paul  ? 
—  Peu  m'importe  !  L'auteur  est  très-impoli.  Jamais 
M.  le  maréchal  ne  m'a  écrit  dans  ce  style.  Vptre  Saint- 
Paul  étaît-il  marié  ?  —  Oui ,  Madame.  —  Si  j'avais  été 
la  femme  d'un  pareil  homme,  je  lui  aurais  fait  voir  du 
pays.  Je  sais  bîei^  que  Molière  a  dit  :  du  côté  de  la  barbe 
est  la  toute-puissance.  Mais  voilà  une  plaisante  raison 
pour  que  j'aie  un  maître.  Quoi  I  parce  qu'un  homme  a  le 
menton  couyert  d'un  vilain  poil  rude  qu'il  est  obligé  de 
tondre  de  fort  près  et  que  mon  menton  est  né  rasé  ,  il 
faudra  que  je  lui  obéisse  très-humblement.  Je  sais  bien 
qu'en  général  les  hommes  ont  les  muscles  plus  forts  (jue 
les  nôtres  et  qu'ils  peuvent  donner  un  coun  de  poing 
mieux  appliqué  ;  j'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  là  l'origine 
de  leur  supériorité,  femmes  !  soyez  soumises  à  vos  maris  ! 
disait  toujoui^  la  maréchale  entre  les  dents.  Ce  Paul 
ctaît  bien  brutal.  » 

La  maréchale  avait  raison.  Pour  la  calmer  ,  l'abbé^de 
•^Châteauneuf,  qui  ne  connaissait   pas  la  doctrine  cou- 
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plante  des  bdmpensattons ,  aurail  dû  lui  dî^e ,  que  dâns.le 
nouveau  monde ,  il  y  a  des  hommes  sans  barbe  et  que 
dans  l'ancien  on  trouve  beau(îoup  de  femmes  barbues^ 
D  arrive  même  assez  souvent  en  France  que  celles  d'une 
certaine  classe  ,  en  qui  réside  la  puissance  des  muscles  ^ 
exercent ,  pour  l'honneur  du  sexe  ,  de  petites  ven^ances 
sur  le  dos  de  leurs  maris  ;  ce  qui  diminue  un  peu  les 
torts  de  ceu!&-ciy  puisque  dès  que  leurs  femmes  ont  la  force 
en  main  ,  elles  s'en  servent  pour  avoir  raison.  Enfin  ,  il 
y  a  dans  l'Inde  des  pays  où  ^  loin  d'être  soumises  k  leurs 
maris  y  ce  sdnt  les  femmes  qui  les  dominent.  EUea  en 
prennent  tant  qu'elles  veulent,  comme  meubles  de  me'nage^ 
et  les  renvoient  quand  elles  n'en  veulent  plus.  Assurément 
Saint-Paul  n'a  jamais  passé  par  là.  Mais  revenons  & 
notre    question.         ^ 

L'académicien  Thomas  ,  qui  a  fait  assez  lourdement 
un  éloge  des  femmes  ,  prétend  que  ,  pour  bien  traileif 
cette  question  ,  il  faudrait  tout  à  la  fois  étrfe  médecin  , 
anatomiste  ,  philosophe  l'aisonnable  et  sensible  ,  et  sur-* 
tout  avoir  le  malheur  d'être  parfaitement  désintéressé; 
ce  qui  signfifie  ,  en  d'autres  termes  ,  n'être  d'aucun,  sexe. 
S'il  faut  cela  ,  m'a  dit  ironiquement  une  jolie  femme 
très-spirituelle  et  qui  vise  à  la  supériorité  ,  qui  êtes* 
voufr  pout*  nous  citer  à  Irotre  tribunal  ?  Est*ce  aux 
Quinze-Vingts  à  discuter  sur  les  couleurs  ?  Plaisanterie 
^  part ,  Madame  ,  ce  n'est  point  à  mon  tribunal  que  je 
vous  appelle  ;  c'est  à  ôelui  de  la  nature  :  elle  a  tant  fait 
ponr  Votre  sexe  que  vous  ne  le  récuserez  pas.  JSon  vœu 
pal'ait  être  que  la  femme  soit  dominée  par  l'hcmime  >  à 
raison  du  jJiùs  foi^t.  Cette  erreur ,  si  c'en  est  une,  née 
et  vieillie  avec  le  genre  humain  ,  n'est  pas  facile  à 
détruire. 

Mais  quand  on  considère  qu'elle  a  été  dans  tous  les 
tems  et  qu'elle  est  encore  aujoui^d'hui  la  (condition  dçs 
femmes  chez  les  différens  peuples  de  la  terre  ,  il  est  fort 
"difficile  d'assigner  le  rane  qui  leur  convient  dans  Tordre 
social.  Chez  les  peuples  sauvages  ou  grossiers  , 
la  faiblesse  dès  femmes  les  tient  en  esclavage  ;  chez  les 
nations  policées  «  elle  leur  attire  des  égards  ,  des  empres- 
semens  ,  des  hommages.  Tyrannisées  par  les  uns  ,  divi- 
nisées par  les  autres  f  elles  ne  sont  null^  part  à  leur 
place.  Trdp  près  ou  trop  loin  de.  la  nature  ,  ,  elles  n'oQt 
été  formées  ni  poor    l'oppression    ou  la  bassesse  de  U 


fervitade ,  ni  pour  Ifis  â^règl^m^ns  de  la  civilisatioli  ,  et 
ce  n'est  pas  dans  les  trayers  de  Tespril  humain  qu'il  faut 
chercher  la  preuve  de  la  supériorité  pu  de  régdité  des 
lexes  y  question  q^ut  pendant  plusieurs  siècles  et  même  de 
nos  joursa  enfante  des  milliers  de  volumes  et  qui  me  parait 
encore  indécise..^... 

Je  ne  l'envisagerai  que  cqmme  un  de  ces  travers 
d'esprit  qui  se  faufilent  sans  conséquence  k  travers  les 
siècles  ;  parce  que  d'un  côte  ils  dérivent  d'un  amour-^ 

Sropre  exalté  qui  se  croit  capable  de  parvenir  k  tout,  et 
e  l'autre  d'un  esprit  de  domination  qui  ne  veut  rien 
céder  de  ce  qu'il  possède. 

Ainsi  y  l'homme  impérieuse  a  dit  :  /^  st^is  supérieur  à 
la  femme»  La  femme  ambitieuse  a  dit  ije  suis  supérieure 
à  i  homme.  J'ai  la  force,  a  répondu  l'un;  et  moi  lesgrdce^g 
à  répliqué  Fautre  :  qui  peut  résister  aux  glaces?  L'homme 
le  targue  de  sa  raison  oui  lui  fait  braver  l'empire  de  la 
beauté.  La  femme  est  nère  de  cet  empire  qqi  traite  la 
raison  en  petite  fîtlcy  et  la  soumet  à  ses  fantaisies ,  h  sea 
caprices.  De  ces  prétentions  mutuelles ,  également  ridl** 
culei  y  est  née  une  dispute  interminable  entre  les  deux 
sexes  qui ,  de  part  et  d'autre  et  chacun  dans  le  sien ,  ont 
trouvé  4e  nombreux  défenseurs,  dont  les  écrits ,  marqué^ 
au  coin  de  la  passion ,  n'ont  pour  la  plupart  ni  justesse , 
ni  booné  foi. 

Pendant  la  dispute  *  1«6  jolies  femmes  ne  sonj^e^ient 

2u'à  plaire ,  et  c'est  toujours  ce  qu'elles  font  de  mieux- 
^'autres  y  qui  n'étaient  plus  jolies  et  que  l'orgueilleuse 
manie  de  la  science  cherchait  à  consoler  de  la  per^e  de 
leurs  charmes  y  se  sont  exercées  à  pjaisir  sur  les  défaut,s 
des  hommes j  et,  du  haut  de  leur  tribunal,  elles  les  ont 
fait  descendre  au  second  rang.  Des  pédans  bourrus,  des 
docteurs  en  fourrure  onl  déraisonné  en  forme  sur  les 
défauts  des  femmes  et  les  ont  traitées  avec  peu  de  mé-^ 
nagemens.  Un  certain  Acidalius  a  même  été  jusqu'4  dire 
qu'elles  n'étaient  pas  de  la  race  humaine  {muiieres  ho^ 
mines  non  esse).  Le  segi»  par  exoeHence,  Salomon  re- 
commande de  s'en  défier.  Le$  poëte$  ^recs  et  latins  en 
tint  dit  beaucoup  de  mal.  D'autres  écrivains ,  plus  polis 
ou  plus  galans ,  n'ont  vu  que  des  perfections  dans  ce 
sexe  aimable,  dont  le»  grâce»,  la  légèreté,  les  caprices, 
les  modes,  la  jpamre ,  les  faiblesses  surtout  e^nchainent 
le  sexe  fort  qm  vient  s'humilier  h  ses  pieds  et  solliciter 
un  bonheur  qu'on  ne  peut  goûter  qu'en  le  partageant..** 
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n  y  à  eù  dans  tam  les  tems  des  femmes  cëlèlires  par 
leur  Deautë,  leurs  talcns,  leur  savoir,  leurs  vertus ,  leur 
courage ,  leurs  qualités  guerrières.  Plusieurs  se  sont  fait 
un  nom  dans  la  science  de  gouverner  les  peuples  et  ont 
régné  avec  gloire.  Toutes  ont  été  louée^  par  les  écrivains 
de  leur  tems,  et  l'histoire  nous  a  transmis,  avec  leujivi 
itoms,  leurs,  titres  de  célébrité.  Ce  fut  surtout  dans  le 
XV.*  et  le  XVI.*  siècles ,  que  la  renaissance  des  lettres 
en  Italie  inspira  aux  femmes  le  désir  de  s'illustrer  dans 
une  carrière  brillante  qui  leur  offrait  d'agj^ables  passe- 
tems  sans  fatigue,  et  l'ambition  de  surpasser  les  hommes 
dans  tous  les  genres  de  connaissances.  Les  sociétés  sa* 
Vantes  les  admettaient  au  nombre  de  leurs  pairs. 

Dans  le  même  tems,  on  les  vit  en  France  s'enflammer 
d^une  ardeur  martiale,  couvrir  lem'S  membres  délicats 
de  brillantes  armures ,  fréquenter  les  camps  dont  la 
licence'  n'osait  attaquer  leur  vertu,  se  mêler  dans  les 
-entreprises  périlleuses  avec  ces  illustres  chevaKers  qui 
combattaient  pour  la  ville  sainte,  poùi^  la  gloii'e  et  pour 
l'honneur  des  belles'.  La  galanterie  française  y  cette  qua- 
lité indigène  qui  forme  un  des  principaux  traits  du  ca- 
ractère national ,  ne  dut  pas  rester  muette.  Les  romans 
de  chevalerie,  les  muses  des  troubadours;  les  chants  des 
ménesti'els  élevèrent  dé  toutes  parts  dès  trophées  en 
i^honneur  de  ces  héroïnes  ;  l'Europe  retentit  de  leurs 
élevés,  où  l'exagération  se  cirôyait  toujours  au-dessous  des 
objets  qu'elle  Voulait  célébrer.....—..  ■* 

Parmi  les  apologistes  Modernes  des  fenimes ,  je  m'ài^— 
réterai  avec  complaisance  sur  Touvrage  de  Le  Gonvé, 
parce  qu'il  envisage  avec  sagesse  le  point  dé  la  questidix 
et  qu'il  encadre  avec  beauSpup  ^e  talent  leurs  éloges 
dans  la  langue  des  Dieux,  coinme  plus  digne  de  célébrer 
celles  à  qui  la  plupart  des  peuples  ont  rendu  un  culte 
particuliei',  et  oue  lui-même  regardait  comme  les  objets 
les  iplus  dignes  au  sien.  Je  ne  leur  accorde  pas,  dit-il,  une 
supériorité  que  la  nature  semble  leur  avoir  refusée. 
M.  Thomas  u'a  pas  voitlu  juger  la  question  ;  Le 
Gottvé  n'a  pas  même  songé  au  parallèle.  Ses  jolis  vers 
stet  d'une^atanterie  si  Irançaîse^j  i[u'cWe"  cobfoid  le 
mérite  réel  des  femmes  avec  les  tsilens , corrupteurs  de  la 
moriale  ,  et  •qu'elfe  substitfué  alorfe  à  ïçur^  occupations 
natnrelles,  des  études  ]^opres  à  leùt»  iàAfe  Oublier  la 
pratique  de  Icfuiis ^voii^»  H  Hâme^teaKHçiii  û-apprOutciit 
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^si  qu'une  femme  fasse  cle  Yers ,  et  Toîci  la  raison  morale 
^u'îl  en  doDue  : 

^st-ce  un  jeu  de  Tesprit  qu'eHe  doit  t'ioterdire  ? 

Peat-étre  bn  aime  mieux  quand  on  sait  bien  le  tlire  s. 

LaiflRDnt-la  donc  tant  crainte  exercer  à  sen  tour 

tJn  art  qui  peut  tourner  au  profit  de  l'amour* 

n  y  a  tant  de  femmes  qui  aiment  épexduement  sans  riine 
ni  raison  :  si  on  ne  leur  permet  la  poésie  que  pour  faire 
tourner  l'art  au  profit  de  l'amour,  qu'ont-elles  besoin  de 
cet  auxiliaire  ?  L'amour  chaste  va  fort  bien  sans  lui ,  et 
celui  qui  ne  l'est  pas  va  plus  yke  encore.  Quoi!  leur 
langue  naturelle  ne  suffirait  pas  aux  femmes  pour  bien 
exprimer  l'amour  !  J'en  appellerais  à  l'expérience  si ,  dans 
le  siècle  des  lumières  on  la  comptait  pour  quelque  chose  ; 
mais  la  langue  des  signes  leur  est- elle  donc  étrangère.  Elles 
la  parlent  si  bien  quand  elles  veulent.  C'est  devant  la 
glace  qui  répète  leurs  charmes  qu^elles  s'étudient  à  varier  ^ 
à  perfectionner  cet  idiome  dont  la  nature  les  a  dotées. 


joues;  la  moUesse  des  attitudes  ,  1  abandon  marquent 
l'instant  du  bonneu]:.^  que  faut-il  de  plus? 

Âime-t-on  mieux ,  pour  dire  en  vers  que  Ton  aime  ? 
IVon  ;  la  poè'sie  est  menteuse ,  et  quand  l'esprit  compassé 
des  mots  y  le  cœur  n'est  guèi^s  passionné.  La  femipe  qui 
a  reçu  une  éducation  soignée  peut  aimer  les  vers  et  n'en 
doit  pas  faire;  le  tems  qu'elle  met  à  les  composer  est  perdu 
pour  les  soins  de  «on  ménage,  et  l«s  rives  du  permesse 
sont  garnies  de  bosquets  où  l'amour  fait  mieux  ses  affidres 
que  la  vertu...... 

L'auteur  associe  au  mérite  des  femmes  le  soin  de  veiller 

sur  le  berceau  de  leurs  enfans -.  Veiller  sur  le  berceau 

de  leurs  enfans^  c'est  le  plus  impérieux ,  le  plus  sacré 
de  leurs  devoirs.  Il  n'y  a  point  de  mérite  à  cela.  Les  tigres 
ne  mettent  pas  leurs  petits  en  nourrice,  et  il  n'est  pas 
sans  exemple  que  des  femmes  repoussent  loin  d'elles  leurs 
nouveaux  nés ,  et  mettent  l'amour  maternel  en  balance 
avec  des  écus«  Déplorable  nécessité  où  les  ont  réduites 
les  occupations  de  la  vie  sociale  et  les  vices  de  la  civi-* 
lisation. 

Si  ,  malffré  les  élevés  nombreux  ^ue  toutes  les 
trompettes  oe  la  renommée  ont  publies  en  l'honneur 
des  lemmes^  Le  jGouvé ,  qui  a  si  bien  plaidé  leur  cause 
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lie  leur  accorde  pas  cette  supe'riorite  qu'elle» anibîtiotiifefii 
et  que  la  nature  semble  leur  ayoîr  refusée ,  snivons^les 
dans  les  difierentes  carrières  où  elles  ont  rivalisé  de 
force  y  de  lumières  et  de  talens  avec  les  hotnmes.  1!  a 
fallu  une  éducation  contraire  aux  institutions  de  la  nature^ 
un  état  convulsif  dans  la  morale  et  dans  la  politique  ^ 
pour  donner  aux  femmes  ces  inclinations  guerrière^  ^ 
ce  goût  des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts  ^ut  en  ont 
renau  beaucoup  de  célèbres  : 

Les  femmes  guerrières  renoncenl  i  la   modestie  ^  à  la 

Imdeur ,  aux  passions   douces    et    affectueuses  qui  font 
e  plus  grand  charme  et  le  principal  ornement  de  leur 
5exe.  Elles  en  dépomllent  forcément  les  qualités  morales^ 


pertes        _ 
vantable  gloire  de  le  détruire. 

Mais  quittons  Farène  sanglante  du  dieu  Mars  pour 
le  temple  des  arts  et  le  sanctuaire  des  muses }  nous  y 
trouverons  aussi  des  réputations  dont  la  flatterie  plus 
que  le  talent  a  fondé  le  mérite ,  et^  qui  \ sont  en  quelque 
sorte  ,  consacrées  par  le  tems,  M.»«  de  Mentansier 
écrivait  sons  la  dictée  de  Voiture»  Nous  avons  tin 
recueil  de  poésies  en  cinq  volumes ,  sous  le  nom  de 
M.Ha  comtesse  de  la  &ize.  Le  premier  contient  un  petit 
nombre  d'élégies  assea  fades  et  traînantes.  Il  y  a  dans  le 
second  quatre  chansons  de  trente  vers  au  plus  ,  en 
comptant  les  refrains  ;  on  ne  trouve  rien  dans  les  tro» 
autres  ,  absolument  rien  qui  appartienne  S  Tauteur  sou» 
le  nom  de  qui  l'ouvrage  est  imprimé.  Au  dire  de  Vdtaire^ 
les  œuvres  de   M."«  et  êk  M.«"«  Desboulières  n^o&ent. 

Îu'environ  quarante  pages  qui  méritent  d'iâtre  remarquées» 
,ncore  dispute^t-on  &  la  mère  l'idylle  des  moutons  ;  et 
la  pièce  de  la  fille  qui  a  remporte  le  prix  de  l'Académie 
française  en  1687,  ne  supporterait  pas  aujourd'hui  une 
lecture  entière  au  concours.  M,™«  de  Geoffrin  est  plus 
connue  par  les  culottes  de  velours  et  les  dtners  qu'elle 
donnait  aux^savans  et   aux    beaux  esprits  de  son  siècle 

3ue  par  ses  travaux  scientifiques  ei  littéraires*  La   muse 
e  M."*^  de  Beauhamais  a  suivi   Dorât  dans  la  tombe» 

M."«  du  Bocage  a  cru  faire  un  poè'me  épique 

Araminthe  a  fait  une  brochure  ;  petit  lormàt ,  grande 
marge  ^  épitre  dédicatoire  f.   avertissement  t  p^aceg^ 
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ÏoriraU   au  Vautear  s  prose  et  vers  ^  rien  n*y^  inatiqtie« 
'oui  le   monde  la  sait  par  cœur  :  Araminthe  ecriraii  tte 
mémoire. 

La  marquise  de  ****  n'e'crît  pas.  Elle  a  même  fort  peu 
^'idées  ;  mais  elle  possède  un  fort  beau  cabinet  d'histoire 
naturelle.  Avec  de  l'argent  et  de&  correspondances  elle  a 
beaucoup  acquis  ;  sa  collection  est  riche.  Elle  sait  sur  le 
bout  du  doigt  les  noms  de  tous  les  objets  rangea  pav 
ordre  dans  ses  tiroirs  ;  en  un  mot ,  sa  tête  est  un  magasin 
d'étiquettes  si  bleÀ  rempli  que  je  vous  défie  d^y  trouver 
autre  chose.  La  marquise  voyage  avec  un  connaisseur  ; 
elle  donne  k  dtner  ;  on  la  cite  t  elle  est  naturaliste. 

Tels  sont  les  titres  scientifiques  et  littéraires  de  bien 
des  femmes  modernes,  dont  je  pourrais  grossir  la  liste» 
En  des  tems  plus  reculés  comme  dans  les  plus  anciens  f 
de  toutes  celles  qui  se  sont  fait  une  grande  réputation  de 
courage  à  la  guerre  et  d'habileté  dans  les  sciences  ,  les 
lettres:  et  les  arts ,  il  n'en  est  point  qui  aient  surpassé , 
dans  oes  différend  genres ,  les  gratuls  hommes  qui  s'y 
sont  illusicés.  Penthésilée  ,  cette  reine  des  amazones , 
qui  combattait  avec  tant  de  (fureur  an  siège  de  Troie, 
n'était  pas  plus  brave  que  le  moindre  de  nos  grenadiers* 
Jeanne  Hachette ,  Jeanne  d'Arc ,  qui  valaien^t  bien  les 
béroïnes  de  l'antiquité ,  surpassenl-^elles  les  Bayia*d  ,  les 
Turenne ,  les  Duguesclin ,  les  Ck>ndé ,  tous  les  grands 
hommes  de  guerre  qui  ont  chassé  l'ennemi  de  leur  tei^ 
iritoire  et  rendu  k  'liberté  k  leur  patrie  ?  La  marquise 
4dtt  Ghâtdet  |  qui  a  traduit ,  avec  Voluire ,  quelques  pages 
de  Newton  ,  sera^t^elie  assise  h  côté  de  cet  homme  im« 
mortel  dahs  le  temple  de  mémoire  ?  Groit-^on  crue  Sapho^ 
tdont  il  nous  reste  trois    fragmens ,  puisse  disputer   la 

I^alme  i  TibuUe  ,  GatuUe ,  Ovide ,  à  tous  nos  poètes 
yriques  ?  La  supérkirité  leur  échappe  encore  ici.  Platon , 
}y\xLS  galant  que  tous  les  législateurs  qui  éloignent  les 
emmes  des  afiaires  du  Gouvernement^  le  divm  Platon 
les^  admet  dans  sa  république  ;  mais  il  déclare  qu'elles 
sont  inférieures  aux  hommes  en  tout. 

Quel  est  donc  le  genre  où.  elles  excellent  sans  rivalité  ? 
Car  enfin  fl  doit  y  en  avoir  un.  Un  auteur  ,  qui  a  fait 
i'éloge  de  deux  cents  femmes  ,  vous  dira  qu'une  des 
preuves  les  fdus  convaincantes  de  leur  supériorité  , 
c'est  que,  dépourvues  de  la  force,  avec  ces  omemens , 
4^68  iMÛçeieto  ^  ces  coiffures ,  ces  colliers  que  nous  mé* 
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prisons ,  elles  enchatnent  la  liberté  des  hommes.  NW 
déplaise  k  cet  auteur  ,  si  les  hommes  se  laissent  prendre 
aux:  charmes  de  la  toilette  des  femmes  ,  ce  n'est  paa^ 
chiez  eux  un  petit  mérite  auprès  d'elles  que  d'ôtre  bien 
mis.  Elles  ont  même  sur  ce  point  un  tact  de  détail ,  uu 
coup  d'ceil  à  qui  rien  n'échappe.  L'homme  le  plus 
recherché  ,et  par  conséquent  le  plus  rïdicule  dans  les 
niaiseries  de  sa  toilette  et  les  extravagances  de  la  mode  y 
est  toujours  celui  qui  captive  leur  attention  et  obtient 
des  préférences. 

Quelle  est  cette  fenmie  superbement  vêtue  que  j'aper- 
çois dans  l'éloignement  ?  mes  yeux  sont  éblouis  ;  la 
curiosité  me  presse  ,  j'avance  ;  à  mesure  que  j'approche 
le  chaiTne  diminue  ;  j'arrive  ,  il  cesse  tout  à  fait  :  c'est 
un  mannequin,  une  statue.  Je  regaixle ,  j'admire, 
et  je  ne  sens  rien  :  voilà  tout  l'effet  d  une  riche  parure. 
Que  de  femmes  statues  !  diront  des  censeurs  bilieux, 
fians  donte  il .  peut  V  en  avoir  dont  le  principal  mérite 
consiste  dans,  les  rubans ,  les  dentelles  et  les  colifichets 
d€mi  elles  se  parent.  L'estime  qu'on  en  fait  se  mesure 
au  poids  de  leur  frivolité  ,  et  ce  n'est  pas  là  que  résid<^ 
cette  puissance  qui  captive  la  liberté  des  hommes.  Qu'une 
£emmey  vêtue  simplement,  d'une  taille  bien  prise  ,  d'un 
inaintien  noble  et  décent»  d^une  démarche  aisée,  paraisse  ( 
JQ  vais  à  sa  rencontre  ,  un  charme  secret,  que  l'art  n'a 

F  oint  tissu  ,  perce  4  travers  ses  modestes  ^ôtemens,  dont 
imagination  la  dépouilte  ,  et ,  par  des  liens  invisibles 
S[ui  embrassent  toute  la  nature  vivante  ,  saisit  ,  entraine 
es  penchans  naturels  de  l'homme  vers  un  objet,  une 
ci^éâinve  presque  s^nUable  k  lui ,  fornlée  pour  lui ,  et 
qui  a'^t  heureuse  que  par  lui. 

Enfin,  je  dirais  au  même  autour  .*  l'immense  majorité 
des  femmes  ne  porte  ni  omemens ,  ni  oolliers ,  ni 
brasselets ,  ni  pierreries ,  et  cependant  elles  exercent 
sur  le  ccBur  des  hommes  le  même  empire  que  celles 
-qui  «a  sont  couvertes.  11  y  a  donc  autre  chose  qui  assure 
aux  unes  -comme  aux  autres  oe  titre  de  supériorité  i^oe 
vous  leur  supposez.  Eh.  bien  !  pour  dédder  la  question 
&  n'y  plus  revenir ,  faisons  deux  parts  ;  la  femme  d'un 
eôté  ,  la  toilette  de  l'au4re  :  choisissez. 

L'amour ,  dites-vous ,  est  le  souverain  mattre  du  monde  ^ 
et  cV^st  1  la  beauté  qu'il  a  remis  le  S€nn  de  son  empire* 
Phiraffii  de  roman ,  qui  ne  prouve  neui  fat  beautéy  joue 
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saitd  doute  un  grand  tdie  ;  mais  commt  elle  troubte  pUtë 
éouyent  qu'elle  n'organise,  c'est  un  agent  radical  quî 
n'est  pas  propre  à  gouverner  ,  et  tout  irait  de  trarer^ 
avec  lui. 

Âmotir  et  grtces  ,  en  deux  mots  ,  voîli  les  femmes  , 
les  femmes  tout  entières.  Dans  k  mot  d'amour  je  com- 
prends les  passion»  fortes  et  douce»  dont  se  compose  en 
général  leur  caractère ,  l'amour  de»  hommes  ,  la  tendresse 
maternelle  ,  l'amitié  ,  la  bienfaisance  ,  la  compassion  , 
enfin  toutes  les  nuances  de  sensibilité  qui  varient  che2 
elles  de  tant  de  manières.  Les  grâces  embrassent  les 
perfections  naturelles  du  corps  et  de  l'esprit.  LeS  formes 
enchanteresses  de  leurs  personnes  ,  la  Kberté  y  l'aisance 
de  leurs  mouvemen» ,  la  noblesse  de  leur  air,  la  douceur 
dcf  leur  voix ,  le  channe  de  leurs  regards ,  l'étude  qu'elles 
font  de  ces  avantages  ,  leurs  moyens  de  séduction  et 
jusqu'à  leurs  tendres  perfidies  ,  tout  concourt ,  surtout 
en  France ,  &  rendre  la  femme  ?objet  le  plus  enchan- 
teur y  le  don  le  plus  magnifique  que  Dieu  put  faire  à 
Thomme  pour  embellir  son  existence  en  partageant  se» 
plaisirs  et  ses  peines.      (  La  suite  au  prochain  cahier.  ) 

DE  KERLEC. 


LA  NATURE  ET  UHOMME. 


La  nature  se  fait  comprendre  par  des  sentimens  cachés 
sous  des  images  sensibles  ,  les  hommes  au  contraire  p»r 
des  idées  auxquelles  notre  intelligence  s'unit  péniblement* 
Le  tableau  de  la  nature  nous  offre  presque  toujours 
l'aspect  des  bienfaits  du  créateur;  un  lieu ,  que  l'homme 
a  rendu  célèbre ,  ne  nous  présente  le  plus  souvent  que 
des  débris  témoins  de  nos  folies  ,  ou  plus  encore  de 
nos  fureurs.  La  nature  est  sentie  par  toutes  les  âmes 
amples  ;  il  faut  passer  par  la  rouille  des  préjugés  sociauic 
pour  connaître  l'homme  ;  et  celui  qui ,  dans  ce  genre  « 
pousse  le  plus  loin  ses  études ,  est  toujours  eetui  qui 
s'est  le  plus  éloigné  de  la  candeur  des  sentimens  primi^ 
tifs  et  de  l'heureuse  confiance  du  jeune  âge.  On  a 
l>esoin  d'être  désenchanté  pour  apprécier  la  société^ 


(55) 

il  faut  être  encore  dans  Y&ge  des  iUusîotis  pour  s^identifier 
complètement  avec  la  nature.  La  nature  semble  accueillir 
Tinfortune  par  des  pensées  consolatrices ,  et  elle  ne  dit 
Tpîen  au  bonheur  qui  s'enivre  de  lui-même  ;  la  société  ne 
conserve  son  prix  qu'aux  yeux  de  celui  qui  est  encore 
dans  le  délire  de  U  joie^  quand. le  malheur  a  déchiré  le 
nuage  qui  nous  trompait ,  ou  elle  nous  abandonne  ou 
nous  l'abandonnons  nous-mêmes.  Tout  dans  le  spectacle 
de  Tuaivers  nous  entretient  des  idées  sublimes  de  durée, 
de  grandeur  et  d'amour;  tout,,  jusqu'à  là  mort,  nous  y 
flatte  de  je  ne  sais  quelle  existence  immortelle;  parmi  les 
hommes  y  au  contraire^  il  n^  a  rien  oui  rappelle  autre 
chose  que  l'instant  présent  :  tonte  l'activité  de  la  vie  se 
porte  sur  des  bagatelles  qui  seront  oubliées  demain  ;  et 
ces  grandes  pensées  qui  donnent  du  prix  à  rexistence, 
sont  laissées  à  quelques  sages  qu'on  ne  croit  ni  assez 
heui*eux,  ni  assez  haoiles  pour  jouir  des  voluptés  de  ce 
inonde.  C'est  dans  la  foule  qu'on  apprend  à  sonder  les 
replis  du  C43eur  humain.  C'est  dans  la  solitude  que  la  na- 
ture rend  ses  oracles.  Celle-ci  exige  un  cœur  exempt 
d'inquiétudes;  le  monde ,  au  contraire,  ne  se  dévoile  qu'à 
celui  qui  a  long-tems  erré  sur  la  mer  turbulente  des 
passions.  Il  faut  s'oublier ,  il  faut  éprouver  un  dout 
abandon  de  Tame  pour  sentir  le  pinx  de  la  nature  ;  il 
£St  nécessaire  de  ramener  tout  à  soi ,  de  se  tenir  en 

{;arde  contre  les  penchants  désintéressés  pour  étudier 
a  société^  dont  trop  de  confiance  nous  rendrait  bientôt 
la  dupe. 

Puisqu'il  y  a  si  peu  de  rapport  entre  les  impressions 
naturelles  et  celles  que  nous  recevons  du  commerce  de 
nos  semblables ,  comment  Phomme  social ,  imbu  de  tous 
les  préjugés  d'une  éducation  trompeuse ,  interpréterait-!! 
Cfilte  nature  avec  laquelle  il  n'^a  aucun  point  oe  contact  ? 

ED.  RICHER, 
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Troisième  Extrait, 

(  Voyez  les  pages  357  et  4^7  du  i.*'  volume.  ) 

a  Ce  lieu  est  peu  éloigne  de  la  mer  :  le  gene'ral ,  ne 
sachant  plus  que  devenir ,  a  l'heureuse  idée  de  creuser 
dans  le  sable  :  il  trouve  de  l'eau,..  Aussitôt  chaque 
soldat  prend  de  nouvelles  forces;  suîvanl  l'exemple  de 
leur  chef  ^  tous  emploient  leurs  mains  à  creuser  dans 
le  sable  avec  une  sorte  de  rage.  Bientôt  chacun  a  sa 
petite  citerne  où  il  se  de'saltère  à  loisir  avec  une  eau 
saumâtre  qu'il  trouve  excellente. 

»  L'armée  a  pris  une  nouvelle  vie ,  et  le  départ  est 
ordonné....  Mais  plus  de  cent  Français  sont  étenaus  sans 
vie  sur  la  plaine  aride  ,  et  la  division  ne  s'éloigne 
tni'après  leur  avoir  donné  la  sépulture.  Mornes  et 
silencieux  ^    nous  allons    bivouaquer  dans  un  bois  de 

Ealmiers  à  deux  lieues  du  fort  d'El-ar-Ryck  ,  sur  le 
ord  de  la  mer ,  où  nous  trouvons  de  l'eau  en  abon- 
dance ;  mais  il  ne  nous  restait  plus  de  vivre ,  pas  uii 
seul  morceau  de  biscuit.....  Quelques  racines  sauvages  ^ 
voilà  la  nourriture  des  malheureux  Français  qui  se 
ti*atnent  armés  dans  ces  brûlantes  contrées.  Cependant 
un  soldat  fend  un  palmier ,  le  dedans  lui  parait  tendre  » 
il  le  mâche  et  lui  trouve  le  goût  de  la  noisette.  Aussitôt 
ehacun  de  nous  devient  bûcheron.  La  nuit  se  passe  à 
abattre  des  arbres,  pour  en  faire  une  nourriture  succu- 
lente...» Le  jour  parait  et  le  général  nous  prévient  quil 
faut  nous  préparer  au  combat* 

»  A  sept  heures  9  la  division ,  formée  en  deux  carrés^ 
marche  sur  le  fort  d'El-ar-Ryck.  Le  premier  carré  se  porte 
avec  rapidité  par  la  gauche  du  village ,  sur  les  hauteurs 
sablonneuses  qui  dominent  le  fort  ;  nous  (g.*)  et  le  9.^ ba- 
taillon de  la  75.»  ^  commandés  Dar>  le  général  Reynier , 
nous  avançons  directement  sur  le  fort. 

»  Les  troupes  du  pacha  d'Acte  eties  mamclucks  oc- 
cupaient une  position  avantageuse.  Les  maisons  d'El-ar— 
Rvck  ,  construites  plus  solidement  que  celles  des  autres 
tillages  d'Egypte  ,  se  trouvant  en    avant  des  faces  nord 


el  est  du  fort ,  le  rempart  qui  dominait  toutes  ces  maijioti) 
facilitait  la  défense.  Toutes  les  issues  étaient  fermées 
par  des  m^rs  ^pais  qu  des  habitations  crénelées*  Nous 
apercevions  en  grand  nombre  les  troupes  synennes  sur 
les  remparts.  Tout  enfin  nous  faisait  présager  une  vi- 
goureuse résistance.  Cependant  il  fallait  s'emparer  de  ce 
village  pour  s'occuper  ensuite  du  siège  du  fort. 

»  Le  général  Reynier  pensa  qu'une  attaque  prompte 
et  déterminée  jetterait  la  confusion  parmi  les  assiégés» 
Après  donc  avoir  engagé  le  combat  par  une  vive  canon- 
nade, nous  avançons  au  pas  de  charge^  malgré  la  mitraille 
et  la  fusillade  qui  nous  tuent  deux  hommes.  Le  général 
Lagrange  tourne  le  fort ,  et  nous  ,  nous  attaquons  de 
front.  La  résistance  de  l'ennemi  est  vive  et  prolongée  ; 
mais  y  quelques  brèches  ayant  été  pratiquées,  l'adjudant* 
général  Devanx  escalade  le  premier  les  murs  ;  nous  le 
suivons,  nous  chargeons  à  la  baïonnette  avec  vigueur  : 
les  soldats  syriens  se  laissent  percer  plutôt  que  de  se 
rendre.  Nous  pénétrons  dans  le  village  ,  où  de  nou- 
veaux obstacles  nous  arrêtent.  Des  rues  très-étroites  et 
beaucoup  d'impasses  arrêtent  à  chaque  instant  notre 
marche  ,  déjà  gênée  par  nos  maudites  lances  qui  s'ac- 
crochaient à  toutes  les  portes,  et  les  enragés  Syriens  , 
retirés  dans  leurs  maisons  ,  font  pleuvoir  sur  nous  une 
grêle  de  balles  ,  de  pierres  et   de   matières  enflammées. 

Nôtre  courage  n'en  est  point  abattu  :  ces  nouvelles  diffi- 
cultés l'animent  davantage  ;  nous  nous  débarrassons  de 
nos  lances  ,  nous  enfonçons  les  portes  des  maisons ,  rien 
ne  peut  nous  arrêter  ,  et  tout  ennemi  qui  s'oppose  à  notre 
marche  est  passé  à  la  baïonnette. 

»  On  ne  peut  se  faire  l'idée  du  carnage  que  nous 
faisons  des  Syriens  ,  auxquels  tout  moyen  de  retraite 
était  ôté  et  qui  refusent  cependant  de  se  rendre  ;  car 
le  commandant  du  fort  en  avait  fait  fermer  les  portes  , 
et  ces  malheui'eux  se  défendaient  avec  toute  la  fureur  du 
désespoir. 

'  »  Une  quarantaine  de  Maugrebins  ,  réfugiés  dans  ime 
citerne  ,  ne  consentent  à  se  rendre  à  une  partie  du  3.« 
bataillon  de  la  g.«  que  lorsque  nous  les  menaçons  de  les 
brûler  vifs  dans  leur  retrait».  Nous  les  conduisons  alors  à 
Fambulance  établie  auprès  A'uyxe  citerne,  où  il  y  avait  un 
très-grand  nombre  de  blessés  ;  nous  revenons  ensuite  au 
village ,  nous  parvenons  à  nous  en  rendre  maftres  et 
nous  nous  établissons  devant  et  derrière  le  fort.      8 


Dans  celle  atlaqne  la  division  ]>erclU  i6b  bommes  ^ 
tlont  7  oiBciers  ;  elle  eut  a4o  blessés ,  dont  117  de  la  9.* 
Cette  perte  fut  considérable  ,  relativement  à  notre'  petit 
nombre  ;  mais  jamais  notre  intrépidité  ne  s'était  mani- 
festée d'une  manière  plus  éclatante.  Le  général  Reynier  f 
<1ans  son  rapport ,  rendit  fostice  aus  braves  de  sa  division  ; 
il  cita  plusieurs  officiers  ,  sous-officiers  et  soldats  pour 
de  l'avancement  et  des  récompenses  ;  je  fus  porté  pour 
■un  fusil  d'honneur  ;  mais  peu  de  ceux  désignés  pour  des 
récompenses  les  obtinrent ,  et  on  m'oublia  comme  les 
autres. 

»  Toutes  nos  munitions  étant  épuisées  f  nous  nous 
bornons  à  former  le  blocus  du  fort  en  attendant  les 
moyens  d'en  tenter  le'  siège  ;  mais  nous  sommes  conti- 
nuellement  inquiétés  par  les  mamelucks. 

»  Le  1 1 ,  on  signale  un  petit  bâtiment  français.  Le 
général  nous  envoie  (la  9.**)  pour  le  reconnaître  :  le 
capitaine  annonce  un  convoi  de  vivres  et  de  munitions... 
Dans  la  même  nuit  une  tempête  éloigne  le  convoi ,  et 
nous  restons  sans  aucunes  ressources  dans  le  désert , 
entourés  d'ennemis  quatre  fois  plus  nombreux  que  nous, 
ayant  pour  tonte  nouiTiture  le  palmier  qui  commençait 
h  mmquer.  Qu'on  juge  du  juste  effroi  et  de  Finquiétude 
générale  qui  i*égnaient  dans  le  camp  !  Les  chevaux  et  leS 
chameaux  expiraient  de  besoin  ,  et  nous  mangions  avec 
avidité  leurs  cadavres  décharnés.  Qu'on  ajoute  h  tant  de 
maux  tout  ce  que  nous  avions  à  souffrir  de  la  chaleur, 
nous  trouvant  en  position  sur  des  monticules  d'un  sablô 
brûlé  par  le  soleil. 

»  Dans  notre  désespoir ,  nous  demandons  au  général  à 
aller  attaquer  l'ennemi  campé  à  une  demi-lieue  d'El-ar- 
ïlyck  ,  sur  la  route  de  Gaza.  Il  nous  engage  à  attendre , 
pour  cette  expédition,  la  division  Kléber. 

»  Le  1 3  ,  Kle'ber  arrive  avec  sa  division  ,  maïs  avec 
ira  faible  convoi  de  vivres  ,  que  l'on  nous  distribue  à 
raison  de  4  onces  de  biscuit  par  homme. 

»  Les  soldats  de  la  division  Kléber  sont  effipayés  k  notre 
aspect  sombre  et  silencieux  ;  la  mauvaise  noun-itnre  , 
la  fatigue  et  l'inquiétude  nous  avaient ,  pour  ainsi  dire  , 
anéantis. 

M'  Dans  cette  situation  ,  n'attendant  plus  de  secours 
tjue  de  lui-même  ,  Kléber  se  décide  à  aller  attaquer  les 
maïuelucks  d'Ibrahim  Bey,  campés  à  une  demi4ieme  d'El-<ar- 
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Ryck  ,  comme  je  viens  de  le  dire  ,  cl  «ur  tin  platëat» 
couvert  par  un  ravin  ,  position  assez  bien  choisie. 

*  Dans  la  niih  du  i4  an  i5  février,  le  général  Rcynier 
prend  de^x  bataillons  de  la  g.»  et  2  bataUlons  de  la  85.«  , 
et  notre  marche  ^  guidée  par  un  Arabe ,  est  dirigée  de- 
manière  à  tourner  la  ganche  da  ravin  qui  couvrait  le^ 
camp  ennemi.  Arrives  à  200  pas  du  camp ,  serrés  ea 
colonne  par  division ,  nous  apercevons  les  postes  en- 
dormis et  sans  factionnaires.  Un  chien  errant  ^  comme  it 
y  en  a  beaucoup  dans  ce  pays,  se  met  à  aboyer  et 
éveille  quelques  postes  ;  alors  ,  le  général  ordonne  aun 
deux  compagnies  de  grenadiers  de  la  9.*  d'attacjuer  le 
camp  au  pas  de  charge  et  à  la  baïonnette.^  Il  était  une 
heure  du  matin.  Nous  ,  serrés  en  masse  par  division  ,, 
nous  continuons  de  nous  avancer  ,  dans  le  plus  profond 
silence  >  sur  le  derrière  du  camp.  Les  mamelucks  étaient 
endormis  ,  mais  leurs  chevaux  étaient  restés  bridés»  Nous^ 
nous  précipitons  sur  eux  avec  impétuosité  ,  et  tous  ceux 
qui  résistent  sont  passés  à  la  naïonnette.  Nous  par- 
courons le  camp  ,  toujours  en  colonnes  serrées  ,  malgré 
les  cordages  des  tentes  qui  embarrassent  notre  marche  , 
et  nous  disons  feu  de  toutes  faces ,  offrant  ua  carré- 
invincible. 

»  Les  deux  compagnies  de  Çrenadîers  se  portent'  vér$ 
I^passage  de  retraite.  L'ennemi ,  pris  sur  tous  les  points ,. 
cherche  à  fuir-  par  la  plaine  de  Gaza  ;  mais  le  prassage 
lui  est  fermé.«.  La  teiTcur  s'empare  des  musulmans  ,  et , 
pour  échapper  à  une  mort  presque  certaine ,  ils  çc  pré- 
cipitent dans  le  ravin  qui  bordait  leur  camp.  Quelque 
bons  cavaliers  que  soient  les  mamelucks  ,  ils  ne  peu\^nt 
arrêter  leurs  chevaux  épouvantés  par  notre  feu,  qui  les^ 
atteint  de  tous  les  côtés  à  la  fois  ;  entraînés  par  la  pente 
du  terrain  ,  leurs  rapides  coursiers  se  culbutent  les  uns- 
sur  les  autres.  Le  fond  du  ravin  pre'sente  un  désordre 
inexprimable  :  nous  y  poursuivons  l'ennemi  en  riant 
comme  des  fous ,  et  tout  ce  qui  ne  veut  pas  se  rendre 
-est  passé  sans  pitié  à  la  baïonnette.  Fatigués  de  tuer  ^ 
quand  le  jour  vient  éclairer  celte  scène  ensanelantee , 
nous  nous  occupons  à  réunir  les  chameaux  et  les  chevaux^ 
Nous  trouvons  beaucoup  de  munitions  de  guerre  et  dest 
vivres  en  abondance  ,  choses  des  plus  urgentes  pour 
nous.  Nous  ârons  environ  1700  hommes;  nous  tuons- 
3ooo  ipameludls ,  nous  feisons  i  iSj  prisonniers  ^  et  noiid'^ 
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enleTpns  dixHtept  étendards,  dont  onze  pris  parlebatalllofi 
dans  lequel  j'e'taîs  sergent.  ^ 

»  Vers  le  jour ,  j'aperçois  un  mameluck  baissé  sur  Son 
cheval  lancé  au  galop  ,  qui,  cherchant  à  fuir,  se  dirigeait 
de  mon  côté.  Je  le  coupe  ,  jet  bientôt  il  arrive  près  de  moi* 
Il  me  tire  un  coup  de  pjistolet  k  six  pas  j  me  manque  ; 
je  fonce  sur  lui ,  j'arrête  $on  cheval  d'un  coup  de  baïon- 
nette dans  la  cuisse  droite  et  je  le  saisis  à  la  bride. 
Tout  étourdi  encore  de  la  scène  de  la  nuit ,  ce  malheu-* 
reux  ^  ne  peut  se  défeadre  ;  il  me  demande  la  vie  ,  je 
la  lui  accorde  (  je  commençais  à  comprendre  Farabe)  ; 
il  descend  de  cheval  et  me  remet  ses  armes  ,  con- 
sistant en  une  espingole ,  une  paire  de  pistolets  garais 
en  ai|fent ,  deux  poignards  et  son  sabre  ,  vrai  damas , 
dont  le  fourreau  était  en  argent  doré.  Rentré  au  camp  ^ 
je  conduis  mon  prisonnier  an  général  Reynier;  il  demande 
à  servir  dans  nos  rangs  ;  le  général  le  lui  promet ,  et 
aussitôt ,  en  pleurant ,  il  m'offre  sa  ceinture  pleine  d'or  , 

3ue  je  refuse  ;  il  me  supplie  alors  d'accepter  loo  pièce» 
'or  de  la  valeur  de  6  livres  o  sous  chaque  ;  le  général 
Be^nier  m'engage  lui-même  à  les  prendre  ;  j'y  consens  f 
et  je  suis  note  par  mon  général  pour  une  recompense. 

»  Ce  mameluck  se  nommait  AU  ,  et  était  Cachef- 
d'Hossen-Bey.  Par  suite  il  entra  dans  la  compagnie  des 
mamelucks  formée  en  France.  Je  vendis  son  cheval 
&  M.  Lami  »  capitaine  aide-major  ,  pour  vingt  louis  ^ 
y  compris  les  pistolets ,  mais  il  en  valait  plus  de  5o. 
Mes  prises  ,  dans  cette  expédition  ,  se  montèrent  &  une 
valeur  de  laoofr.  ,  non  compris  le  sabre  qui  en  valait 
autant. 

»  Notre  expédition  terminée  ,  nous  retournons  an 
camp,  emmenant  avec  nous  un  grand  nombre  de  chevaux 
et  de  chameaux,  nos  prisonniers,  des  tentes  et  un  convoi  de 
vivres  et  de  munitions.  Les  vivres  nous  sont  distribués  aussi- 
tôt notre  arrivée  :  ils  nous  étaient  bien  nécessaires  ,  car 
nous  mourions  de  faim...  Mais,  c'est  lorsque  nous  n'avions 
besoin  de  rien  ijue  ,  dans  cette  même  journée  ,  il  nous 
arrive  un  convoi  de  i5o  chameaux  chargés  de  vivres  et 
de  munitions....  Qui  peut  prévoir  les  événemens  ? 

»  Cependant  le  fort  d'El-ar-Ryck  n'était  pas  encore 
pris  ;  mais  l'armée  entière  s'étant  réunie  dans  quelques 
|ours  au  village ,  le  fort  capitule  le  20  février.  Nous  y 
trouvons  des  vivres  pour  huit  jours. 
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»  El-ar-Ryck  ,  par  sa  position  sur  la  frontière  àe 
l'Egypte  et  de  la  Syrie,  et  par  son  voisinage  de  la  mer , 
était  une  place  très-importante. 

»  Le  22  février ,  nous  nous  joignons  (la  g.«)  à  la  di- 
vision du  général  Kléber ,  et  nous  partons ,  guidés  par 
nn  arabe.  Le  soir  nous  arrivons  au  village  de  Kan-Jounes  , 
en  Palestine.  L'esprit  tout  occupé  des  souvenirs^es  anciens 
croisés,  j'oublie  toutes  mes  fatigues  pour  ne  penser  qu'aux 
Français  qui ,  conduits  par  le  Saint-Roi ,  avaient;  bâti  un 
fort  dans  le  village  même  où  je  me  ti*ouvais.  C'est  encore 
un  événement  extraordinaire  dans  ma  vie ,  et  j'aime  les 

événemens  extraordinaires Aussi  je  remarque  avec 

attention  deux  colonnes  de  granit ,  de  la  hauteur  de  25 
à  3o  pieds ,  d'un  seul  bloc ,  aux  limites  de  l'Afrique  et 
de  l'Asie  ,  sur  la  route  de  Jafia  à  Saint-Jean-d'Acre. 

»  Le  s3 ,  notre  guide  nous  é^are;  nous  errons  dans 
le  désert  pendant  quarante-huit  heures ,  souffrant  hom- 
blementde  la  soif;  ce  sont  là  des^  toui*mens  ^u'il  faut 
renoncer  à  exprimer.  Enfin,  exténués  de  fatigue,  de 
faim  ,  de  soif  et  de  chaleur  ,  nous  arrivons  le  25  à  2 
heures  du  matin  au  Senton.  Aussitôt  nous  nous  précipi- 
tons vers  le  seul  puits  qui  existe  dans  ce  lieu.  En  un 
moment  il  est  tari.  Alors ,  nous  creusons  &  une  grande 
profondeur  dans  le  sable  et  nous  trouvons  quelques 
gouttes  d'eau  saumâtre  ,  mal-saine ,  qui  ne  nous  procure 
qu'un  bien  faible  soulagement.  Plusieurs  soldats  expirent 
sous  mes  yeux  en  creusant  dans  le  sable. 

»  Avant  d'arriver  à  Gaza ,  nous  rencontrons  un  corps 
de  mamelucks  ,  qui  fuit  à  notre  approche ,  laissant  à 
notre  pouvoir  des  provisions  de  toute  espèce.  Nous  en 
profitons  avec  empressement  et  nous  nous  remettons  en 
marche,  en  chantant Voilà  le  soldat  français. 

(£a  suite  au  prochain  Cahier.) 
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Far  les  nœadt  du  commerte  unîstes  rmii?en ^ 

L'homme  es^  égoïste ,  s'est  ecrlé  plus  d'un  observa- 
teur ,  en  oubliant  toutefois  de  se  comprendre  sur  la 
liste.  Nous  le  sommes  tous,  a  répété  un  autre  avec  plus 
de  bonne  foi.  Nous  le  sommes  tous  !  Vérité  cruelle  ! 
Faut-il  rérîger  en  principe  ?  Hélas  !  ouï  ,  parcourez  le 
monde ,  examines  le  he'ros  et  l'enfant ,  les  grandes  ac^ 
tions  elles  petits  projets  ,  votre  voisin.».,  et  vous-même. ..«^ 
vous  vous  écrierez  :  Nous  le  sommes  tous  !  Plus  ou  ' 
moins  ,  il  est  vrai ,  mais  chacun  à  notre  manière. 
Prenons ,  au  sein  de  la  société ,  Thomme  qui  semble  en- 
apparence  devoir  faire  exception  à  cette  règle  commune  ^ 
et  auquel ,  plus  qu'à  tout  autre  encore ,  cette  maxime 
est  applicable. 

Actif  et  laborieux  y  il  communique  la  vie  à  tout  ce 
qui  l'entoure  :  à  sa  voix  l'industrie   s'éveille ,    les   art»^ 

{u'cnnent  un  nouvel  essor ,  mille  bras  se  lèvent ,  s'agitent  ; 
'or  circule ,  retombe  de  toutes  parts  ,  et ,  par  cent  ca- 
naux divers,  va  grossir  les  trésors  de  l'Etat ,  récompenser 
le  talent,  adoucir  l'indigence,  écarter  le  malheur  ;  Tel  an 
est  donné ,  cette  impulsion  bienfaisante  partout  se  fait 
sentir  ,  et  dans  son  vol  rapide  embrasse  l'univers. 
Au  sein  de  ce  mouvement  général ,  l'être  qui  en  est  le 
mobile  ne  rapporte  qu'à  lui  ses  projets ,  ses  actions  ;  il 
resserre  son  existence ,  et  ,  isolé  au  milieu  de  tous  ^ 
voulant  et  croyant  ne  pas  vivre  pour  autrui ,  s'efforce 
de  concentrer  en  lui  seul  ce  bonheur  que^  sans  le 
savoir ,  il  dispense  à  la  foule  qui  l'environne. 

Suel  est  cet  homme  ?  Le  commerçant.  Quelle  est  cette 
e  ?  Le  monde  entier.  L'influence  qu'il    exerce   est 
immense  ;  le  bpnbeur  qu'il  embrasse  est  un  rêve. 

Le  modèle  est  devant  nos  yeux  ,  emparons*nous-^n  : 
le  sujet  est  digne  de  nos  réflexions  ;  car  c'est  cette 
même  influence    qui  donne  à  notre   ville  sa  physio-< 
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Yiomt«  brillante  et  âîiimeé.  An  sein  d'iine  cit^  popu* 
leuse ,  le  commerçant  devient  le  moteur  tmlyersel  ; 
suivons-le  donc  dans  sa  vie  privée  ,  et  comparons  ses 
sensations  intérieures  avec  celles  qu'elle  produit.  Je 
choisis  mon  héros  dans  la  première  classe  ,  où  les 
richesses  et  les  dignités  commerciales  sont  héré- 
ditaires. En  entrant  dans  la  vie  ,  le  rejeton  précieux 
destiné  à  perpétuer  la  gloire  financière  de  sa  famille 
el  à  transmettre  aux  générations  futures  la  raison  sociale 
Je  sa  maison  ,  va  pendant  dix  ans  ,  et  pour  la  forme  , 
pâlir     au   collège    sur    les   auteurs    grecs  et  latins:    il 

{courrait  à  la  rigueur  se  dispenser  de  les  lire ,  puisque 
'on  peut  être  fort  bon  négociant  et  ne  pas  con- 
txattre  les  anciens.  Affranchi  des  ennuis  de  Fétude  ,  mon 
jeune  homme  retombe  dans  un  autre  esclavage.  P^îrgile 
«t  Homère  ont  disparu  pour  toujours  devant  les  volumes 
in-folio,  qui  renferment  les  œuvres  de  ses  pères,  et 
fArt  poétique  d'Horace  cède  le  pas  à  Tart  de  tenir  les 
Kvres  en  partie  double  d'Ed.  Degrange- 

C'est  dans  cette  aimable  société  que  notre  jeune 
néophyte  va  passer  trois  ou  quatre  des  plus  belles  années 
de  sa  vie.  Le  terme  de  son  noviciat  arrive  :  il  est  jugé  à 
l'unanimité ,  dans  une  assemblée  de  famille ,  digne  de 
régner  par  lui-m^me  ;  de  suite  ,  on  s'occupe  de  lui 
chercher  une  compagne,  qui  puisse  apporter  avec  sa 
main  un  capital  honnête;  cela  la  dispense  d'être  aimable  , 
et  lui  assure  y  au  sein  d'une  heureuse  monotonie,  une 
existence  douce  et  tranquille,  à  l'abri  des  orages  du 
cœur  et  des  épreuves  du  sentiment. 

Voilà  donc  mon  héros  négociant  !-..  Dès-lors ,  une 
révolution  subite  s'opère  dans  tout  son  être  ;  il  s'impose 
de  nouveaux  devoirs,  de  nouvelles  habitudes  dont  il  ne 
départira  pas  un  seul  instant.  Fidèle  à  son  plan ,  il 
trace  autour  de  lui  le  cercle  étroit  qui  doit  renfermer 
son  existence.  Maître  absolu ,  il  gouverne  despotique- 
inent  tous  ceux  que  le  sort  a  placés  sous  ses  lois.  Son 
cabinet  devient  le  centre  de  ses  occupations  ,  de  ses 
plaisirs  ;  ses  commis  sont  ses  ministres  soumis  et  corn- 
plaisans  ;  ses  livres ,  le  recueil  de  ses  actes  administratifs  ; 
et  sa  correspondance,  le  charme  de  sa  vie,  son  plus  doux 
délassement*...  C'est  là  qu'il  laisse  courir  sa  plume  avec 
un  mol  abandon,  une  charmante  simplicité  qui  repoussent 
toutes  les  ressources  de  l'esprit  ou  l'élégance  d'un  lan- 
gage apprêté.  Toujours  froid  çt  sévère  au  milieu  de  ses 


ï 
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travaux ,  il  conserve  sa  diçnité  de  inàhre  ;  s'il  s'oublie 
un  instant  y  ce  n'est  que  dans  un  petit  cercle  d'amîs, 
au  sein  de  son  ménage ,  lorsqu'une  heureuse  nouvelle 
a  déridé  son  front  et  comblé  ses  espérances.  Mais  une 
spéculation  manquée ,  un  navire  qui  se  fait  attendre  ^ 
jettent  un  voile  sombre  sur  sa  physionomie  et  plus  de 
rudesse  dans  ses  manières  ;  son  ton  est  brusque  et  peu 
galant  ;  ses  commis ,  sa  femme  ,  ses  subordfonnés  de- 
viennent les  premières  victimes  de  sa  mauvaise  humeur  ^ 
ui  pourtant  se  dissipe  parfois  à  la  lecture  du  Journal 
u  Commerce  y  dans  la  partie  d'écarté  à  sa  chambre 
littéraire,  ou  a  la  représentation  d'une  pièce  nouvelle 
au  spectacle ,  seuls  délassemens  qu'il  se  permette.  Retiré 
sous  son  toit  solitaire ,  le  sommeil  vient  terminer  une 
journée  où  nulle  pensée  contraire  &  ses  affections  n'a 
troublé  son  esprit  ;  et  la  nuit  encore  ,  la  tête  pleine 
de  ses  projets ,  de  ses  a&ires  ,  il  se  réveille  au  bruit  de 
l'orage,  frémit  en  se  représentant  ses  vaisseaux  sub- 
mergés. Le  calme  succède  à  la  tempête  :  un  rêve  bien- 
faisant s'empare  de  ses  sens  ;  il  revoit  ces  mêmes  vais- 
seaux arriver  au  port ,  chargés  de  riches  cargaisons 
qu'il  vend  avec  cent  pour  cent  de  bénéfice.  C'est  dans 
cette  légère  oscillation  ,  entre  l'inquiétude  et  l'espérance , 
sans  changer  en  rien  ses  habitudes ,  qu'il  parvient  au 
terme  fatal,  étranger  aux  grandes  passions  comme  aux 
grands  plaisirs ,  et ,  croyant  avoir  vécu ,  il  se  prépare  , 
en  débiteur  exact,  à  rendre  compte  d'une  vie  qui  ne 
fut  pour  lui  qu'un  long  sujet  de  méditations....  commei"- 
cîales  et  de  calculs  arithmétiques.  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il 
d'étrange  ?  C'est  là  qu'est  son  bonheur  :  il  s'endort  dans 
la  douce  persuasion  qu'on  ne  pouvait  pas  mieux  em- 
ployer, son  tems.  Il  a  cru  être  heureux,  c'est  comme 
s'ilTavait  ité  réellement..... 

Peut-on  vous  demander ,  Monsieur,  à  qui  vous  adressez 
ces  réflexions  ?  —  A  qui ,  Madame  ?  mais  à  tous  mes 
lecteurs  ,  à  vous-même  ,  si  vous  daignez  perdre  quelques 
instans  avec  moi. —  Savez-vous  que  vous  venez  de  faire 
le  portrait  de  mon  mari  :  je  l'ai  reconnu  tout  de  suite. 
— T  Tant  mieux  !  Madame  ,  cela  prouve  qu'il  est  exact. 
— ■  Mais  mon  mari....  —  Ressemble  à  beaucoup  d'autres* 
Si  vous  en  doutez  ,  venez  faire  un  tour  de  Bourse  avec 
moi.  —  Eh  !  Monsieur  ,  que  me  proposez- vous  ?  C'est 
bien  assez  d'entendre  parler  affaires  à  mon  cher  époux  , 
à  table ,  dans  ma  loge  ,  en  soirée  ,  à  mes  grands  dîners  ^ 


OÙ  i)  m'amène  des  Parisien^  qui  ne  connaissent  pas  * 
Kossini  et  Ipsiboê  ;  des  Allemands ,  qui  demandent  ce 
qae  c'est  qire  les  Noces  de  Figaro  ,  et  des  Anglais  qui  ^ 
n'ont  pas  lu  une  page  de  la  Dame  du  Lac  ou  du  Château 
d^Edimbofirg  !  Ne  me  parlez  pas  de  la  Bourse  ,  ou  je 
me  brouille  avec  vous.  —  Moins  de  vivacité  ,  Madame  : 
on  peut  s'amuser  là  comme  ailleurs  ;  mon  petit  tableau  ^ 
sans  avoir  la  grâce  des  cliefs«<l'ceuvre  du  grand  romancier 
de  la  Grande-Bretagne  f  pourra  peut-éti*e  vous  distraire 
un  moment  ;  d'ailleurs  je  ne  serai  pas  long  ;  j'ai  resserré 
mon  cadre  ,  pour  ne  montrer  que  la  moitié  des  per- 
sonnages :  il  ^ut  être  prudent. 

EUK>ute£.*».  Le  son  d'une  clocbe  se  fait  entendre..**  À  ce 
signal  9  une  foule  émpiressée  s'élance  de  tous  côtés  , 
vers  un  temple  élégant.  Tous  parviennent  dans  la  première 
enceinte.  Une  barrière  se  présente  ,  s'ouvre  pour  les 
élns^  et  ne  peut  être  franchie  par  les  infortunés  qui  ont 
le  malheur  a'avoir  les  basques  de  leurs  habits  un  peu 
moins  longues.  La  cloche  s^arrête....  la  barrière  se  ferme... 
d'autres  gens  se  précipitent....  vain  espoir!...  Deux  gardes 
inflexibles  en  défendent  l'entrée  s  prières ,  remontrances, 
tout  est  vain  ;  les  solliciteurs  s'éloignent  en  grondant  ; 
les  favoris  circulent  dans  l'intérieur- du  temple  ;  se  cher- 
chent f  se  séparent  .  se  rejoignent.  Un  murmure  sourd 
et  confus  s'élève ,  frappe  la  Voûte  sonore  ^  pareil  au 
bruit  lointain  de  l'orage  ^  ou....  prenez  toute  autre  compa- 
raison dans  lord  Byron  et  Watter  Scott.  Voilà  le  sujet 
du  tableau  !  c'est  ta  Bourse  dans  son  ensemble  ;  main- 
tenant venons  aux  détails. 

En  passant  y  jetez  les  yeux  sur  les  habitans  de  la 
première  enceinte ,  qui  ont  l'air  de  faire  antichambre  ^ 
en  attendant  quelque  illustre  personnage  ?  Ce  sont  nos 
navigateurs  de  la  Loire,  nos  petits  marchands  qui  n'ont  pas 

encore  eu  le  tems  de  faire  fortune Leur  tour  viendra  s 

entrons  dans  la  salle  des  conférences  ,  et  surtout  ne  vous 
laissez  pas  épouvanter  par  le  tumulte.  Vous  ne  distinguez 
rien  dans  cette  foule  :  je  vais  vous  conduire  et  ^  diriger 
▼os  observations.  * 

Près  de  cette  table  ,^  gauche ,  vous  voyez  les  notables  : 
c'est  comme  qui  dirait  la  noblesse  du  commerce  ,  car 
leurs  maisons  remontent  au-delà  de  plusieurs  siècles,  et 
toutes  les  dignités  attachées  à  leur  état  ont  été  réservées 

£3ur   eux   et  leurs  descendans.  Aussi,  savent-ils  tenir 
ur  rang  et  conserver  cette  suprématie  transmise  par 
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ienrs  aDèêttes  >  sur  lesquels  ils  Tempoiiettl  ,  sans 
contredit ,  par  ramabililé  dés  manières  et  le  gc'nie  de 
la  spéculation.  Us  ne  sortent  presque  jamais  de  l'espace 

au'ils  ont  choisi,  et,  refusant  de  se  mêler  à  la  forule  ^ 
s  reçoivent  de  leur  place  ,  avec  une  douce  affabilité  , 
les  demandes  du  tiers-état  ou  les  offres  de  service  da 
petit  peuple.»  Contemplez-les  un  instant  et  dépassons  la 
limite.  Ces  groupes  nomb|*euiL ,  rangés  en  cercle ,  vous 
les  crpypz  formés  par  de  bons  bourgeois  parlant  poli- 
tique ?  Non  pas ,  cest  le  corps  des  épiciers  qui  avisent 
au  moyen  de  faire  payer  le  plus  cher  possible  le» 
denrées  coloniales  au  pauvre  consommateun  Rien  de 
plus  juste,;  une  noble  industrie  est  bien  permise,  et 
i\  arrive  parfois  que  le  ciel,  bénissant  leurs  travaux, 
pour  l'écompenser  leur  z^le  et  leur  activité  ,  les  fait 
luont^:  de  la  boutique  au  premier  étage,  et  efface  le 
nom  d*épicier  pour  celui  de  notable  conunerçant  ;  b'est 
là  leur  plus  douce  espérance  ;  je  souhaite  qu'elle  s'ac- 
complisse ;  continuons^  Au  centre  >  circulent  les  négo- 
cians  de  différentes  classes  ,  ceux  qui  ont  leur  fortune  à 
faire  et  ,çeux  qui  l'ont  faite  depuis  long^tems.  Vous 
reconnaissez  les  premiers  à  cet  air  d'empi'essement,  à 
cettç  activité  vraiment  surprenante  ;  les  auti^es  ,  à  cette 
douce  nonchalance  de  Thômme  satisfait ,  A  ce  saui*ire 
de  béatitude  répandu  sur  l^urs  heureuses  physionomies. 
Autour ,  de  nous  voltigent ,  en  tous  sens ,  les  courtiers  , 
les  agcns  de  change ,  comftie  }a  renommée  ,  semant  sur 
leur  roule  les  nouvelles  du  jour  ,  les  résultats  de  celles 
de  la  veille  ,  la  perspective  de  celles  du  lendemain  ;  tour 
à  tour  donnant  ie$  instructions  pour  là  correspondance 
du  soir ,  faisant  une  proposition  ,  recevant  une  offre 
et ,  adoptant,  par-dessus  tout,  le  rôle  de  médiateurs.  Dans 
un  traite  très-intéressant  pour  eux  ,  ils  plaident  les  droits 
des  deux  parties  ,  les  réunissent  ,  les  haranguent  , 
triomphent  des  difficultés  et  se  frottent  les  mains  quand 
ils  .  peuvent  dire  :  c'est  une  affaire  terminée.  -*-  Mais 
quoi  !  .ces  jeunes  gens  si  élégans  ,  qui  rient  aux  éclats  , 
appartiennent-ils  au  commerce  ?  —  Oui ,  Madame  ,  ce 
sont  nos  commis  à  la  mode  ,  qui*  dans  ce  moment  , 
abandonnant  le. langage  barbare  de  la  Bourse,  parlent 
de  leurs  bonnes  fortunes,  de  la  pièce  nouvelle. 
C'est  un  scandale  ,  et  l'écho  de  ces  lieux  semble  répéter 
avec  étonnement.un  couplet  de  t Intérieur  dun  Bureau 
ou  un  motif  du  Barbier  de  Séyille.  Aussi  voyez-vous 
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comme  cet  ancien  favori  de  Plulns  ,  qui  ft  jvasse*  par 
tous  lès  grades  de  sa  t>rofession  ,  les  regarde  d'un  air 
de  courroux  ;  il  semble  accuser  le  siècle  présent  ;  en 
effet  y  de  son  tems  et  du  mien  ^  on  aurait  frémi  si  Ton 
avait  vu  un  commis  abonné  au  spectacle  ou  faisant 
sa  partie  dans  un  concert.  Notre  vieux  capitaliste  a 
rencontré  un  de  ses  amis ,  dont  les  opérations  se  sont 
réduites  à  recevoir  ses  loyers  et  à  payer  ses  mé- 
Ivoires  ♦  mais  qui  vient  ici  par  habitude  i  c'est  pour 
lui  un  lieu  de  recréation.  Il  a  vu  la  J?our5e  d'autrefois  ^ 
et ,  lorsqu'il  peut  accrocher  un  promeneur  ^  toutes  ses. 
phrases  commencent  ainsi  :  Âh  \  de  mon*  tems  tout 
allait  bien  mieux  ,  il  y  avait  bien  moins  de  négocians  et 
l'on  faisait  beaucoup  plus  d'affaires.  —  Maintenant ,  dit 
Fautre  ^  les  affaires  diminuent  tous  les  jours ,  et  le  nombro 
des  négocians  augmente  j  y  comprenez- vous  quelque 
chose  r  —  Ma  toi  non.  —  Ni  moi  non  plus. 

Laissons  -  nos  deux  censeurs  ,  et  poursuivons  notro- 
promenade.  —  Ce  jeune  homme ,  qui  parle  de  voyages  S, 
ses  amis ,  arrive  sans  doute  de  quelque  pays  éloigné  ^ 
—  De  la  Basse-Bretagne  y  Madame.  —  C'est  la  première 
tournée  de  notre  commis-voyageur,  qui  se  croît  déjà 
UXL  petit  Cailliaud.  Il  raconte  ses  aventures  à  de  jeunes, 
expéditionnaires  en  extase....  Mais  les  sujets  nous  échappe»  t;^ 
saisissez  avec  pi^omptitude  tous  ceux  qui  se  présentent. 
Ce  commerçant  étranger....  —  Quels  saints  respectueux 
il  reçoit  \  C'est  sans  doute  un  homme  de  mérite  ? — 'C'est 
un  homme  qui  fait  des  affaires  immenses  ;  et  cela  vaut 
bien  mieux....  Ce  petit  marchand  a  envoyé  deux  paco- 
tilles et  parle  de  ses  expéditions  comme  un  armateur; 
son  voisin  ,  tout  fier  d'avoir  reçu  pour  là  première  fois, 
de  sa  vie  une  lettre  d'un  banquier  de  la  capitale ,  ht 
montre  avec  un  air  de  mystère  à  toutes  ses  connais- 
sances   Et    ce  jeune    solliciteur  qui  s'amuse  à  lire  le 

nom  des  navires  en  chargement  ,  en  attendant  de 
l'emploi  ;  et  ce  capitaine  au  retour  d'un  long  voyage  ^ 
rendu  à  ses  amis  ;  et  ce  lecteur  avide  commentant  graves 
ment  la  Feuille  d'Annonces  et  cherchant  en  vain  son  nom 
sur  la  lis^e  des  arrivages  ;  et  la  voix  glapissante  du  çrieur, 
se  mêlant  au  murmure  confus  de  la  foule  et....  ;  maïs  je 
m'arrête  :  je  vois  d'ici  plus  d'un  regard  sombi*a  se 
ériger  sur  moi  pour  m'engager  à  être  circonspect. 

Je  vous  fais  grâce  alors  des  autres  détails  ;  aaillcurs^ 
on  nous  invite  à  sortir  de  cett^  enceinte  ,  que  chacun^ 
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semble  abandonner  à  regret ,  tant  la  conversation  a  de 
charmes  pour  tous  ces  Messieurs.  Les  solliciteurs ,  ranges 
sur  deux  lignes  ,  les  attendent  au  passage  ;  alors  on 
daigne  se  populariser  et  s'entourer  de  ces  petites  gems  , 
le  chapeau  bas  et  k  l'air  respectueux.  Dans  cet  entre* 
tient  fort  agréable ,  sans  doute  ,  Monsieur  oublie  que 
lîieure  du  diner  est  arrivée  et  que  Madame  attend* 
Enfin  par  un  généreux  effort  il  s'arrache  de  ce  séjour 
enchanteur ,  et ,  la  gazette  en  noche ,  la  tét^  pleine  de 
projets  I  de  renseignemens  et  de  nouvelles  maritimes  , 
il  regagne  son  logis ,  où  ,  comme  un  auteur  complaisant , 
il  repasse  en  lui-même  toute  sa  correspondance  du  jour. 
En  vain  sa  chère  moitié  cherche  à  le  tirer  de  cette  aimable 
distraction ,  elle  n'en  obtient  que  quelques  mots  entre- 
coupés ,  ou  f  dans  les  bons  momens ,  le  récit  de  quelque 
naufrage  ,  des  aventures  de  pirates  et  autres  charmantes 
bagatelles  qui  entretiennent  l'union  et  la  gaité  dans  ce 
bon  ménage  ;  Madame  finit  par  s'endormir  ,  Monsieur 
retourne  à  son  cabinet ,  la  journée  se  passe  ;  le  len- 
demain Ton  recommence  sur  de  nouveaux  frais ,  et  tout 
est  pour  le  mieux.  —  Non  pas ,  s'il  vous  plait ,  Monsieur. 
Avec  votre  bon  ménage  f  il  y  a  de  quoi  périr  d'ennui* 
*—  Mais  qui  vous  dit ,  Madame ,  qu'il  n'y  a  pas  d'hen-* 
reuses  exceptions  ?  Si  mon  imagination  chagrine  ,  a 
fait  un  tableau  un  peu  rembruni ,  je  sui»  trop  juiste  pour 
ne  pas  avouer  qu'il  en  est  parmi  nos  commerçans  Qui 

5 cuvent  allier  les  devoirs  de  leur  état  aux  habitudes 
e  la  société  ;  loin  de  leur  cabinet  ,,  ils  redeviennent 
des  hommes  de  bonne  compagnie  ,  et  savent  unir  aux 
grâces  du  banquier  de  la  Ghaussée*d'Ântin  ,  la  gatté 
franche  et  naïve  d'un  marchand  de  la  rue  âaint-Honorê. 
Bons  amis  ,  bons  époux  ,  spirituels  convives  ^  ils  font  à 
la  fois  le  bonheur  de  leur  famille ,  la  richesse  de  leur 
pays  et  le  charme  de  la  société.  L'amour  du  Commerce 
n'exclut  point  chez  eux  celui  deç  beaux  arts  ;  et ,  discu- 
tant tour-à-tour  une  question  commerciale  ou  littéraire  , 
ils  varient ,  par  des  taiens  agréables  ,  une  existence  utile 
et  laborieuse ,  et  s'entourent ,  jusqu*à  leur  dernier  mo-* 
ment  des  heureux  qu'ils,  ont  faits  sur  leur  passage.  —  Ce 
tableau  est  charmant  ,  mais  les  modèles  ,  où  &nt^ils  ? 
**-»Sous  vos  yeuX|  Madame;  il  ne  s'agit  que  de  les  apprécier^ 

tE  Flanevr  Breton. 
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LETTRE  SUR  LE  THÉÂTRE  ET  LA  MUSIQUE. 


Nantes  ,  3o  juin  i8a3. 

Avant  de  commencer  ma  lettre  ,  il  faut  que  je  vous 
transcrive  ici ,  mon  cher  ami ,  un  manuscrit  ijuç  lé  hasard 
a  fait  tomber  entre  mes  mains  :  il  n'est  pas  sign^- 
G'est  un  dialogue  entre  un  directeur  et  une  actrice  ;  il 
paraissait  destiné   à  l'ouverture  de   quelque  théâtre  de 

1>rovince«  Je  vous  en  livre  une  copie ,  en  attendant  que 
'auteur,  c^e  je  ne  connais  point,  vienne  réclamer  l'ori- 
ginal ;  mais  n'allez  pas  commettre  d'indiscrétion  p  car 
c'est  à  vous  seul  que  je  l'envoie. 

LE  DIRECTEUR  ET  UACTRICE. 
Le  Directeur ,  entrant  en  scène. 

Mesdames,  finissez,  pour  dieu,  votre  toilette. 
Messieurs,  demain  matin  vous  lirez  la  gazette. 
Six  heures  vont  sonner  :  c'est  le  moment  fatal; 
Prépairez-yons  enfin  ^  je  donne  le  signal. 

L Actrice. 
D'on  vient,  cher  Directeur,  cette  grande  colère? 
Ministre  de  Momus ,  quittez  cet  air  sévère  : 
Cela  vous  va  fort  mal  :  pourquoi  donc  ce  courroux? 
Votre  règne  commence  ,  il  faut  être  plus  doux. 
Ce  ton  brusque  et  grondeur  a  lieu  de  me  surprendre* 

Le  Directeur. 
Du  serf  de  met  sujets  cet  instant  va  dépendre... ••. 

L'Actrice. 
Et  de  leur  zèle  ici  d'avance  doutez-vous? 

Le  Directeur. 
Comme  un  père  indulgent  mon  cœur  les  chérit  tous  I 
Exprès  pour  les  choisir  )*ai  vu  les  bords  du  Rhône ^ 
Les  rives  de  la  Seine,  et  même  la  Garonne  ; 
Protecteur  du  talent*  pour  orner  mes  Etats  , 
J'ai  dépeuplé  la  Suisse,  et  jusqu'aux  Pays-Bas. 
Tout  n'est  pas  fait  pourtant;  j  ai  jugé  par  moi-méfflC  : 
J'attends  encor  Pacrét  d'un  tribunal  suprême- 

L'Actrice. 
11  dispense  parfois  la  gloire  et  les  sqccèf  ? 

Le  Directeur. 
Oaï,  mais  le  condamné  ne  rappelle  jamais. 

VActrice. 
Ce  condamné  du  moins  a  droit  de  se  défendre  ; 
£t  l'on  ne  juge  pas  >  je  pense  ^  tans  Teutendte  ? 
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Le  Directeur 

Un  acent^  tremblant  se  défend  assez  mal...«i 

L'Actrice. 
On  peut  Tencourager.  Mais  de  ce  tribunal 
Slls  sortent  tous  vainqueurs  y  quelle  est  votre  cspérafice? 
Anrez-vous  du  public  pour  flxer  Finconstance^  ^ 
Du  nouveau  tous  les  jours  et  du  bon  quelquefois? 
Le  Directeur. 

Oh!. de  ce  cAté-lâ  je  suis  en  fonds,  je  crois. 
J'arrive  de  Paris,  surchargé  de  musique. 
J'ai  pillé  les  trésors  de  l'Opéra-Comique  ; 
J'apporte  Caraffa,  Méhul,  Chérubini, 
Paër  ,  Berton  ,  Catel ,  Mocart  et  Kossinî* 

L'Actrice, 
Mozart  et  Rotsini  t....  Votre  fortune  est  faite  î 
Ces  seuls  noms  sur  l'afEche  assurent  la  recette; 
Tous  vos  tiletdantiy  s'empressant  d'accourir» 
Béniront  Gastil-Blazc  et  mourront  de  plaisir* 

Le  Directeur. 
Ce  n'est  pas  toot  encor  :  les  cartons  de  Thalie 
Pour  moi  se  sont  ouverts  ;  aux  champs  de  la  folie 
J'ai  fait  d'amples  moissons;  puis  y  je  le  dis  tout  bas^. 
J'ai  sur  les  Boulevards  osé  porter  mes  paa. 

L'Actrice* 
£h  f  quoi ,  le  mélodrame  aussi  dans  cette  affaire  ? 

Le  Directeur. 
Hélas  I  pour  mes  états  c'est  nn  mal  nécessaire  I 
Réveillant  l'auditoire  a  grands  coups  de  canon» 
De  Fennui  Quelquefois  fécarte  le  poison. 
J'ai  des  comoats  charmaps  et  plus  d'un  incendie  t 
Le  tout  pour  amuser  la  bonne  compagnie. 

L* Actrice. 
Pane  pour  les  combats  :  vous  êtes  directeur. 
Mais  Je  Thalie ,  ingrat ,  oublierez-vous  la  sœur? 
Melpomène  en  ces  lieux  doit  avoir  un  asile? 

Le  Directeur. 
La  prorince,  on  le  sait»  n'est  pas  son  domicile; 
Elle  y  viendra  pourtant.  Pour  ses  adorateurs 
Empruntant  le  cothurne  et  les  sombres  fureurs  >' 
^ous  essaierons  un  jour  de  leur  faire  «onnaitre 
Clytenmestre»  Saiil»  Régulus  et  peut-être ..•••• 

Z^ Actrice. 
Prenei  garde  an  proverbe  »  et  ne  promettez  rien. 

Le  Directeur. 
Je  vous  entends;  alors ,  je  me  garderai  bien 
D'annoncer  hautement  que  de  son  doux  ramage 
Le  chantre  de  Feydeau  charmera  ce  rivage  f 
Que  des  accens  à*OEdipe\  exilé  de  sa  «our  » 
Ces  murs  av^  ereueil  retentiront  un  jour  i 
Que  la  douQB»  aublime  et  noble  Falmt 
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Aerocbera  les  pkxirs  h  la  foûIe  attendrie , 

Kjy^Hamtet  rédandera  pour  ta  mâie  douleur 

lia  palme  du  génit  et  Tor  du  directeur; 

Ou  qjà^Hermione  enfin  un  peu  moins  inhumaine  | 

Sans  peine  avec  Oreste  eroDellira  la  scène  ; 

Je  suis  votre  conseil  ,  je  ne  promettrai  rien^ 

£t  nous  en  parlerons  quand  bous  les  tiendrons  bien» 

L'Actrice. 
Allons ,  cette  prudence  est  d'un  henrenz  présage  ; 
Du  public  puisse-t-elle  obtenir  le  suffrage , 
Puissent  tous  vos  acteurs,  unis  par  le  succès  , 
Chanter  comme  à  Fejdeau ,  parler  comme  aux  Francis  ; 
Puisse  un  sexe  charmant ,  ornant  la  galerie  » 
Retrouver  le.cheoiin  du  temple  de  Thalie  j 
Puisse  le  Directeur ,  par  un  stiblime  effort , 
Epuiser  ses  cartons^  remplir  son  coffre  fort^ 
£t^  dans  un  an,  vainqueur ^  poursuivant  sa  carrière | 

Venir  en  souriant  haranguer  le  parterre 

Le  Directeur* 
Doucemeht,  jusque-là  ne  portons  point  nos  voeux; 
Tant  d'autres  ont  péri  !....  Serai-je  plus  heureux? 
Prévoyant  le  danger,  quand  mon  règne  commence^ 
Sur  une  mer  perfide,  en  tremblant  fè  m'avance; 
Plus  d'un  navigateur >  triste  jouet  du  sort, 
A  dirigé  la  barque  et  n'a  point  vu  le  port* 

L* Actrice. 
Evitez  les  ècaeils,  inttruil^ar  le  naufrage , 
Vers  un  chemin  nouveau .  frayez-«voiis  un  passage; 
Redoutez  la  mollesse  &  elle  perd  les  états  ; 
Ramenez  le  \pm  goût,  surtout  n'oubliez  pas 
Que  le  vœu  du  public,  est  votre  loi  supr^met  . 

Le  Directeur. 
Varier  ses  plaisirs  voilà  tout  mon  systènie. 
Hélas!  souvent  séduit  par  un^  douce  erreur > 
Du  théâtre  breton  je  révais  la  splendeur  ; 
Je  \oyais  l'amateur  ,  par  un  léger  suffrage. 
D'un  talent  jeune  encore  animer  le  courage  : 
Faible  enfant ,  dans  la  foule  il  tombait  à  jamais , 
Réveillé  par  la  gloire  il  s^élance  aux  Français. 
Je  croyais  voir  un  juge  adoucir  en  bon  père  , 
Sur  un  fils  qu'il  maudit  l'arrêt  toujours  sévère. 
Ses  regards  enchantés  retrouvaient  dans  l'acteur    ' 
L'émule  du  génie ,  interprète  du  cœur  ; 
Avec  lui  de  l'amour  il  parlait  le  langage. 
Il  démasquait  le  vice,  honormt  le  vrai  sage; 
L'artiste  ,  vers  ce  juge  osant  leVer  les  yeux  , 
D'un  préjugé  mortel  brisait  lé  joug  honteux, 
Ne  nommait  plus  métier,  gloire  vaine  et  stérile  , 
Cet  art  qu'ennoblissaient  Mole,  Lekain,  Prévillé> 
Et  d'un  état  mourant  relevant  la  grandeur. 
Leur  promettait  encore  un  noble  successeur^ 
Mais  ce  rêyei  après  tout^  n'était  qu'une  chimère.../ 
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.  .  '       -       I^' actrice. 

Pourquoi  donc?  L«  tiiéâtre  a-Ml  cessé  de  plaire  ? 
Won  ;  l'amour  des  beaux  aria  chez  le  peuple  français 
Devient  héréditaire  et  ne  mourra  jamais. 
Pour  accomplir  un  jour  votre  douce  espérarice 
Dun  sexe  tout  puissant  réclamez  la  prince; 
On  est  encor  galant,  auprès  de  la  beauté 
On  a  plus  d'indulgence  et  moins  d'austérité  . 
Elle  adoucit  les  moeurs  et  détourne  l'orage  , 
^cule  ,  elle  peut  sauver  la  barque  du  naufrage. 

Le  Directeur. 
^e  ce  sexe  enchanteur  je  connais  le  pouvoir  ; 
Sa  présence  en  ces  lieux  est  mon  unique  espoir, 

L'Actrice. 
Je  sais  ce  que  vous  voulez  dii^ 
Le  Directeur. 
Cest  un  secret  pour  vous. 

L' Actrice. 
-,  .  On  a  su  in'en  instruire* 

l'uisque  nous  sommes  seuls  ,  je  veux  à  ce  sujet 
Tous  faire  part  d'un  conte.... 

Le  Directeur. 

A  quoi  boti  ,  s'il  vous  plaît? 
L  Actrice^ 
lA  morale  en  est  bonne  autsÉt  que  salutaire. 
--      _.     ,  Le  Directeur. 

Mon  Dieu  I  qu'ont  de  commun  ce  conte  et  mon  affaire? 
-,  L^ Actrice. 

1- apologue,  monsieur,  est  d'un  auteur  nantais. 

Le  Directeur. 
(^e  m'importe  Fauteur  ? 

L^ Actrice. 

'  Ecoutez. 
Le  Directeur. 

Je  me  tais. 
-      .  L  Actrice. 

Des  oiseaux,  rassemblés  au  sein  d'un  vert  bocage. 
Charmaient  tous  les  échos  de  leur  brillant  ramage: 
^s  nymphes  du  canton,  les  bergers  d'alentour 
jyuJ^  écouter  leurs  chants  accouraient  chaque  jour: 
Mais  le  ciel  par  malheur  se  couvrit  de  nuages  / 
Aies  autans  furieux  et  le  bruit  des  orages 
50uvent  de  leurs  concerts  troublèrent  les  douceurs, 
l'arfois  même  ils  couvraient  la  voix  de  nos  chanteurs. 
i-es  nymphes  du  vallon  ensemble  désertèrent, 
^s  bergers  tenaient  bon ,  les  oiseaux  s'effrayèrent; 
J'our  s  entendra  applaudir  faisant  de  vains  efforts, 
*;»  Purent  la  volée....  et  le  silence  alors 
iiégna  dans  la  contrée.  Adieu  leur  doux  l^gage. 
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ChactiB  redemandtdt  les  hâtes  du  boeage» 

Ils  fuyaient  ^  le  priotems  les  fit  tout  nsvenir; 

Les  Dympbes  aussitôt  s^empressaient  d'accourir. 

Oh  ne  irit  plus  d dorage ,  et>  sans  crainte ,  avec  gloire^ 

Ils  chantèrent vingt  ans ,  si  Ton  en  croit  Phistoire* 

Le  Directeur. 
Voire  copte  est  fori  he^u ,  mais  la  morale  enfin  ?*»*.4 

L'Actrice^ 
La  morale  ,  Monsieur  »  sera  pour  Tao  prochain» 

Ainsi  donc  ^  Tan  prochain ,  ye  vous  ferai  eonnahre  la 
morale  du  conte  denotre  poète  anonyme;  mais,  en  atten<« 
daat  les  résultats  incertains  de  TaYenir ,  je  Tais  voul»  parler 
du  présent» 

Le  Barbier  de  SévîUe  de  Fihfatigable  Rossini ,  arrange 
pour  la  scène  française  par  M.  Gastil-^Blaze ,  vient  desQ 
montrer  sur  le  Grand-Tnéâtre  de  Nantes.  Jouer  cet  opéra 
après  les  Noces  de  Figaro ,  c'était  renverser  Tordre  des 
événemens ,  mais  sans  sortir  de  la  famille.  Toutefois  • 
entre  nous  ^  mon  cher  Alphonse  ,  car  je  ne  veux  pas  me 
mettre  sur  les  bras^  et  les  Rossinistes  oui  ne  voient  que 
leur  héros  ,  et  les  partisans  des  Fions  jUms  f  othiques  ou 
des  Ponts-nevifs  qui  mettent  sur  la  même  li^ne  Mozart 
et  Rossini ,  je  vous  dirai  que  le  Barbier  de  Rossini 
n'est  parent  qu'à  nn  degré  très^éloigné  du  Figaro 
de  Mozart ,  ce  oui  i/empéche  pas  le  prei^iiç)?  d'avoir 
Beaucoup  de  mérite.  Dans  les  Noces  ,  04  reconnaît  à 
chaque  instant  le  génie  qui  crée  ,  la  science  qui  met  en 
ordre  les  idées  et  la  raison  dramatique  qui  fait  parler 
chacun  des  personnages  selon  son  caractère  ;  dans  là 
Barbier  ^  c'est  le  génie  avec  toute  sa  fougue  et  so^ 
originalité.  La  musique  de  Mozart  est  le  plus  beau 
modèle  qu'on  puisse  offrir  aux'  compositeurs ,  c'est  le 
chef-d'œuvre  des  opéra  comiques ,  c'est  la  perfection.  La 
musique  de  Rossini  ,  comme  Va  dit  M.  Çastil-BIaze  ,  es^ 
scintillante  de  beautés  originales ,  pleine  de  séduction  ^ 
piquante ,  spirituelle  ;  mais  Rossini ,  qui  doit  cependant 
avoir  fait  d'excellentes  études,  écrit  souvent  comme  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  à  fond  la  composition.  Il  fait. 
sans  raison  Une  énorme  dépense  de  motifs ,  qui  détruit 
l'unité  de  ses  compositions  et  le  force  à  se  répéter  ,  car 
l'imagination  la  pluà  féconde  a  ses  bornes.  Lorsque 
Mozart  possède  un  motff ,  il  le  travaille  en  harmoniste 
profond,  et  dans  la  science  même  on  retrouve  encore 
son  génie   fécond.  Rossini,   au  contraire  ,  fait  succéder 
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Vld^e  4  Pîdee  p  et  ce  genre ,  ^î  n'a  que  l'apparence 
de  la  richesse  >  précipite  le  musicien  dans  les  plagiats  , 
les  réminiscences  ,  les  répétitions  f  Tuniformité  de 
rytlimes  ^  de  tems ,  etc. 

Parmi  les  nouveautés  qui  se  sont  ^uecédé  pendant  le 
mois  de  piin  sur  le  Grand-^Théâtre ,  car  Tactivifé  de 
M.  Bouzigues  est  digne  d^éloçes ,  je  vou$  citerai  l'Inté^ 
rieur  Hun  Bureau  ,  vaudeville ,  et  fo  Célibataire  et 
t Homme  marié  ,  comédie.  Satisfait  die  la  vérité  et  de  la 
gaitédesdétaiUf  le  public  n'a  pas  exigé  du  vaudeville  de' 
SL  Scribe,  plus  d'intrigue  et  d'intérêt  que  ce  genre  léger 
n'en  comporte.  La  comédie  de  MM.  Wafflard  et  Fulgence 
n'offre  qu'un  cadre  léger  ;  mais^  une  foule  de  situations 
comiques  et  un  grand  nombre  de. traits  spirituels  ea 
font  ua  ou/rage  très-agréable. 


Francis^ 


^^ 


UÀLBUM  D^UN  BRETON. 


PENSÉES  DIVERSES. 

»-^    tM   ancïen  disait  que    les   pensées    étalent  les 
promenades  de  l'esprit. 

aH>  L'harmonie  la  plus  douce  est  la  voix  de  celle  que 
Ton  aime.  {JLa  SruyèreS) 

TOh*    La    modestie   extrême   a  ses  dangers .  ainsi  que 
l'orgueil.. 

TOh^  Dans   un  cœur  tendre,  la  pure  amitié  à  quelque^ 
fois  Tair  de   l'amour. 

»->  L'esprit  peut  décrire  ,  mais  il  n'y  a  que  l'ame  qui 
sache  louer.  (Thomas.) 

m-*-  Je  ne  me  pîque  ni  de  fermeté ,  ni  de  philosophie  s 
mon  cœur  me  çuîac  et  me  conduit.  (M.^*  de  Séi^ignéS) 

m-*  Les  qualités  de    l'ame  ,  quand  elles   sont  vraies  ^ 
ont  toujours  besoin  d'être  devinées.      (A/."«  de  StaëL) 
'  »-»•  Rien    n'eât  perdu  avec    une  ame  tendre. 

(^De  Lauzun,) 

»-V  II  est  des  pensées  que  nous  ne  pouvons  mattris^ 
et  qui  nous  échappqit  malgré  nous-mêmes. 

{Lord-Biron*) 
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(7*) 
DE  L'AMOURi 

»-►  Quelle  satisfaction  délire  dans  les  yeux  d^one  femme 
le  pouvoir  que  vous  avez  sur  elle  ;  de  voir  naitre  dan^ 
ses  moindres  actions  une  impression  de  tendresse  ,  dè$ 
qu'elles  ont  quelque  rapport  à  vous  ;  de  JQuir  de  $on 
trouble  à  vos  moindres  empressemens. 

9-*^  L'amour  est  à  Tame  ce  que  la  lumière  est  a^ 
yeux.  ^  (it/.««  de  LamBert^) 

»-*-  De  quoi  sert  le  raisonnement  lorsqu'un  sourire  es( 
sans  re'plique.  {Demoustier.) 

»-^  L'amour  meurt  aussitôt  iju'll  cesse  d'expirer- 

{Idem.) 

an*  Quand  le  sort  d'une  femme  est  uni  à  celui  dé 
Vfaomme  qu'elle  aime  ,  chaque  fois  qu'il  rentre  chez  \mi, 
aii'elle  entend  son  pas ,  qu'il  ouvre  sa  porte  ,  elle? 
éprouve  un  bonheur  si  grand  qu'il  fait  concevoir 
comment  la  nature ,  en  ne  donnant  aux  femmes  qu,e 
l'amour,  n'a  pas  cependant  été  injuste  envers   elle. 

(2T/.««  de  Staël.) 

9-*  Je  voudrais  qn'un  signe  distinguât  les  faux  aman^ 
des  amans  sincères  ;  que  les  meMisans  et  le^  traîtres 
fussent  mar4|ués  d'une  corne  audevant  du  front. 

(De  FentadourJ) 

9^  Que  le  cœur  volage,  qui  sourit  de  pitié  sur  ceux 
qui  ne  peuvent  changer,  répète  ses  orgueilleuses  railleries^ 
Te  n'envie  point  ses  plaisirs  sans  nombre  ,  et  je  préfèri^ 
le  cygne  fidèle  à  cet  homme  lâche  et  sans  force^ 

(Lord  Byron.) 

DES  FEMMES. 

s»-»  L'Ajîoste  a  dit  s  une  )eune  fille  ressemble  à  hk 
rose  nouvelle  : 

Tendre  fleur  que  flétrit  une  indiscrète  haleine» 

m^  Il  ne  peut  y  avoir  de  société  parfaite  et  permanente 
que  chez  une  femme  âgée  :  vous  en  voyez  facilement  la 
raison  dans  les  ménagemens  ,  dans  les  circonspections 
extrêmes ,  dans  les  convenances  de  toute  espèce  dont 
nne  feune  fenune  est  nécessairement  esclave  dans  sa 
propre  maison.  (^De  Jouy.) 

a»-»- Une  femme  sans  dot  dépend  entièrement  de  sou 
mari  ;  il  en  fait  ce  qu'il  veut  ;  celle  f  au  contraire  ,  qui 
<a  été  richement  dotée  ,  ne  s'occupe  souvent  qu'à  le 
tourmenter  et  à  le  ruiner.  (Plaute») 


»-»  En    amour  ,  les   hommes   sont  en  général  plus 

Ïeureux  de  la  passion  qu'ils    éprouvent,  et  les  femmes 
e  celle  qu'elles  inspirent.  (JDe  Idngrèe.^         '     ^ 

s-»*  Que  de  femmes  confondent  Tamour  oepite  avec  \m 
liaine* 

»-»•  Sans  la  femme ,  l'honmie  serait  rude  ,  grossier  ^ 
solitaire ,  et  il  ignorerait  la  grâce  qui  n'est  que  le  sourire 
de  l'amour.  La  femme  suspend  autour  de  lui  les  fleurs 
de  la  vie ,  comme  les  lianes  des  forêts  qui  décorent  le 
ironc  des  chênes  de  leurs  guirlandes  parfumées. 

{De  Chateaubriand.) 

TKh*  Les  femmes  de  hon  ton  ont  un  goût  si  délicat  ^ 
im  sentiment  si  exquis  des  convenances ,  et  surtout  un 
tel  esprit  d'observation  ,  un  tact  si  sûr  qu'on  peut  dir# 
avec  raison  que  le  cœur  n'a  point  de  secret  pour  elles,  . 
.^  »-»•  Il  y  a  des  femmes  oui  nous  inspirent  un  sentiment 
81  délicat  qu'on  ne  peut  l'appeler  amour  i  cependant  ce 
n'est  pas  de  l'amitié  :  qu'est-ce  donc  ?  ^   . 

a»-»  Vous  êtes  à  plaindre^  si  vous  ne  pardonnez  point 
nn  égarement  du  cœur  dans  une  femme. 

aBH>  L'inconstance  ne    dépend   presque  jamais   de  la 
volonté  d'une   femme  :  son  cœur  l'a  dirigée  ,  pour  ainsi 
dire  maigre  elle  ;  mais  la    perfidie   est ,  comme  l'a  dit 
La  Bruyère  y  un  mensonge  ae  toute  la    personne.   C'est, 
im  crime  impardonnable. 

m^  Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  comment  on  pent 
aimer  une  femme  par  amour-prupre.  Il  y  a  dans  l'ampiisr 
une  union  si  intime  de  deux  cœurs  qui  se  sont  devinés  ; 
c'est  un  sentiment  si  délicat-que  l'amour-propre  le  détruit 
entièrement. 

TB^  Une  extrême  douceur ,  Fart  de  persuader  d'une  af- 
fection sans  bornes ,  une  apparence  de  folie  et  d'abandon  > 
des  hasards  préoarés  sans  qu'on  s'en  doute ,  sont ,  pour 
ime  femme  ,  tes  meilleurs  moyens  de  plaire  f  et  lui 
a$surent  presque  toujours  des  succès. 

se-*  De  quel  droit  prétendons-^nous  être  aimés  d'une 
femme  parce  aue  nous  l'étions  hier  ?  Gardons  donc  le 
même  visage  ^  le  même  âge  ,  la  même  humeur  :  soyons 
toujours  les  mêmes  ,  et  l'on  nous  aimera  toujours..^.* 
si  l'on  peut. 

ah->^  Quand  les  femmes  ne  conduisent  plus  que  les  sens 
à  quoi  se  réduit  leur  pouvoir,  {De  Segur.) 

9-*  Nous  ne  cessons  d'observer  les  femmes  sans  les 
connaître  ^  elles   nous  connaissent   sans  nous  observer. 
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'm^  Qiietqties  hoitunes  emploient  tous  les  genres  de 
€^dttctio^  pour  corrompre  les  femmes ,  en  passant  leur 
vie  à  les  calomnier. 

9-*  La  beauté,  disait  {e  ne  sais  quel  pHilosophe  ancien^ 
est  une  courte  tyrannie  et  le  premier  privilège  de  la 
nature  :  les  belles  personnes  portent  sur  leur  &ont  des 
lettres  de  recommandation. 

a»-»-  Pour  admirer ,  aimer  et  ^respecter  les  femmes  ne 
8uffit-dl  pas  de  savoir  qu^elIes  ne  peuvent  nous  donne;p 
la  vie  sans  s'exposer    à  la  perdre. 

a»->  De  toutes  les  passions ,  Famour  ,  sans  contredit  ^ 
est  celle,  que  les  femmes  sentent  et  qu'elles  expriment  le 
Inieux  ;   elles   n'éprouvent  les  autres  que  faiblement  et 

Sar  contre-coup  ;  celle-là  ,  elle  est  le  charme  et  l'intérêt 
B  leur  vie ,  elle  est  leur  ame.  (Thomas.) 

s»-»-  C'est  du  mariage  que  doivent  dériver  toutes  les 
affections  d'une  femme ,  et,  si  le  mariage  est  malheureux, 
quelle  confusion  n'en  résulte-t-il  pas  dans  les  idées ,  dans 
les  devoirs ,  dans  les  qualités  même.     (Jf.»»  de  StaëL") 

»-»•  Les  femmes  sont  extrêmes ,  elles  sont  meilleures 
«u  pires  ane  les  hommes.  (Za  Brwyhre.^ 

OH»*  Telle  femme  aujourd'hui  ne  parait  insensime  à 
l'amour  que  parce  qu'elle  a  dépensé  lu  portion  du  sentît 
ment  qu'elle  avait  à  lui  donner.     (J^inon  de  PEnclos.)  ' 

9-*  La  galanterie  française  a  donné  aux  femmes  uti 
pouvoir  universel ,  qui  n  a  besoin  d'aucun  tendre  senti- 
ment pour  se  soutenir.  (Rousseau!) 

m^  Les  hommes  n'ont  pas  le  droit  de  blâmer  les 
femmes  f  puisque  c'est  par  eux  qu'elles  perdent  l'inno^ 
tence.  (il/."»«  de  Lambert.) 

a»-*  Plaire,  aimer,  attendre  et  i*eceVoir  les  hommages ^ 
voilà  l'emploi  des  femmes. 

«M-  Quand  la  terreur  et  la  haine  ont  envahi  le  cœur 
des  hommes  ,  c^est  dans  celui  des  femmes  qu'il  faut 
chercher  le  courage  et  l'amitié.  (^Demoustier.) 

si-^  La  beauté,  la  jeunesse,  la  conduite  sont-elles 
qvelqae  chose  pour  bien  établir  les  demoiselles. 

(il/.»«  de  Sévigné^ 

m^  Rien  de  plus  amusant ,  dans  une  soirée ,  que  ces 
femmes  à  prétention,  qui  se  donnent,  en  dansant,  des 
nirs  de  jeunesse ,  pour  faire  oublier  aux  autres ,  comme 
"«lies  l'oublient  elles-mêmes,  qu'il  y  a  trente  ans  qu'elles 
en  avaient  quinze. 

JiM>  Il  y  ^  on  hwnmie  doM  les  femmes  du  monde  ne 
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nenvent  se  passer ,  pour  qui  elles  sont  visibles  1  tomcf^ 
les  heures  du  jour ,  et  souveut  même  de  la  nuit  | 
un  homme  qu'elles  attendent  avec  la  plus  vive  impatience^ 
qu'elles  maudissent  au  moindre  retard.  Quel  est  donc  ce 
tuortel  heureux?  Est-ce  uu  amant?  Est-ce  un  petit  maître? 
Non  ;  c'est  un  coiffeur* 

»-*  Il  ne  faut  désespe'rer  de  rien  ,  peut-être  verrons-^ 
nous  un  jour  la  sagesse  ,  la  modestie  ,  l'indulgence  »  la 
raison  et  la  Gdélite  à  la  mode  :  tout  dépend  des  dames  ; 
nous  sommes  toujours  ce  qu'elles"  veulent  que  nous  soyons, 
et  c'esit  avec  raison  que  M.  de  Guibert  a  dit  : 

Les  hommes  font  les  lois  >  les  .femmes  feot  les  mceiurs.  , 

J»-^  Une  très-'jolie  femme  disait  un  jour:  «  Je  n'ai 
»  point  d'opinions  ,  je  n'ai  que  des  affections.  »  Si 
toutes  les  femmes  étaient  de  bonne  foi ,  quelle  est  celle 
qui  n'en  pourrait  dire  autant. 

M-*-  Les  femmes  ne  connaissent  pas  toute  leur  co-* 
quetterie.  (^La  Jiochefoucauld,^ 

WH*-  Les  femmes  ont  une  re'putation  qui  leur  est  propre^ 
Si  c'est  le  bien  qu'elles  ménagent  le  moins ,  c'est  toujours 
celui  auquel  elles  tiennent  le  plus.  Il  y  a  cette  différence 
entre  la  réputation  des  femmes  et  celle  des  hommes  , 
qu'on  n'en  parle  que  quand  elles  la  perdent ,  tandis 
qu'on  ne  parle  de  celle  aes  hommes  que  quand  ils  l'ont 
gagnée. 

ah->  Depuis  que  le  monde  est  monde  il  n'y  a  jamais 
en  d'homme  étranglé  par  une  femme  pour  lui  avoir  dit 

2u^il  l'aimait  (dit  Nérine  dans  le  Bon  Père  y  de  Florian); 
e  tous  les  tours  qu*on  peut  nous  jouer ,  c'est  celui  que 
nous  pardonnons  le  plus  aisément.  Je  vous  dit  le  secret 
du  corps ,  c'est  à  vous  d'en  profiter. 

:»-*-  Le  tems  fait  peu  sur  la  vengeance  des  femmes^*, 
parce  que  chez  elles  la  mémoire  n'étant  attachée  qu'au 
souvenir  du  cœur  ne  perd  jamais  ses  droits. 

{Sx-Prosper^ 

aM-  On  trouve  dans  la  société  de  quelques  femmes  aî^ 
mables  je  ne  sais  quel  délicieux  mélange  de  familiarité  ^ 
de  plaisir  y  d'union,  d'aisance,  que  l'on  chercherait  vai- 
nement dans  une  réunion  d'hommes  seuls. 

an*  Hélas  !  que  sont  certains  boudoirs  de  jolies  femmes? 
Des  temples  de  glace  et  de  taffetas  ,  où  l'amour  et  le  plaisir 
ne  sont  «souvent  que  des  dieux  honoraires  qui  n'excluent 
ni  l'ennui ,  ni  la  satiété. 

ah^  S>i  l'amour ,  a  dit  qn.  Ancien  ,  était  défendu  aux 
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sages,  que  les  femmes  seraient  à  Jplaîndre  d'être  réduites 
à  ramour  des  sotSi 

'  9-t  Le  jour  du  bonlieur  des  cnfans  est  la  fête  des. 
bonnes  mères.  (JFlorîan.) 

'  ah->Une  jeune  femme  ,  atmée  de  son  époux ,  ne  doit 

E oint  renoncer  aux  moyens  de  lui  plaire  ;  car  l'union 
i  plus  parfaite  ne  peut  résister  long-tems  au  défaut  de 
soins,  dans  l'intérieur  du  ménage,  et  surtout  à  la  négli-^ 
gence  de  soi-même.  {Bouilty^. 

an*  La  moitié    du  monde  à    cjui  la  nature  a  dit  :  sois 
homme ,  reçut  ,  avec  la  sensibilité  ,    un  mélange  d'am- 
bition et  de  gloire  ;  mais  celle  à  qui   elle  a;  dit  :  sois 
JemrriC ,  doit  ét?e  formée  toute  d'amour. 

(7fcr.««  Cottîn.) 
'  m-i-  Loin  de  nous  la  beauté  qui  vend  ses  btarmes. 

{TibuUe.) 
Souvent  femme  varie  ,  bien  fol  est  qui  s'y  fie: 

(François  I,^^) 
Quelles    réflexions   peut  faire    une  femme  fidelle 
qui  ,  aptes  uile  longue  séparation  ,  retrouve  sou  amant; 
aveugle  et  estropié  ? 

.  »-*  Les  devoirs  que  les  femmes  ont  à  remplir  sont 
les  fondemens  de  toute*  la  vie  humaine.  Ne  sont-ce  pas 
les  femmes  qui-  ruinent  ou  qui  soutiennent  les  maisons, 
qui  règlent  tout  le  détail  des  choses  domestiques  ,  et 
qui  ,  par  conséquent,  décident  de  ce  qui  touche  le 
plus  près  à   tout  le  genre  humain.  (JFénélon,)  ^ 

»-*•  La  mode  ,  disait  en  1822  un  Journaliste  ,  yienjt 
d'affubler  nos  dames  d'un  vêtement  connu  sous  le  nom 
de  blouse  ;. parfaitement  semblable  par  la  forme  ,  il 
diffère  par  le  fond  du  vêtement  que  portent  les  roulierss 
ainsi  ,  grâce  à  la  mode  ,  il  y  a  analogie  de  costume 
entre  lés  personnes  qui  conduisent  les  chevaux  et  celles 
qui  mènent  les  hommes. 

7^  Il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer  dans  les 
écrits  des  femmes  celte  '  touche  délicate  et  toute  sen- 
timentale d'un  sexe  qui  n'écrit  jamais  sans  être  ému  , 
ne  compose  que  dans  la  situation  où  il^  se  transporte, 
et  s'identifie  avec  le  personnage  qu'il  représente.  Une 
femme,  soit  qu'elle  compose  ,  soit  qu'elle  écrive  ,  jie  sort 
jamais  de  son  sexe ,  ne  cesse  point  d'être  femme  lors 
même  qu'elle  s'élève  jusqu'au  ton  de  la  plus  haute 
po&ie:  nos  plus   grands  poètes  ont  fait  àvecle  même 
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Bticcès  parler  les  deux  sexes;  ils  ont  renda  toos  W 
sentlmeos  ,  toutes  les  passions  ,  tous  les  langages  ;  mais  ^ 
cruelqu'aient .  été  leur,  talent  et  leiu;  génie  ;  notais^,  eu 
urant  de  leur  lyre  tous  les  sons  ,  depuis  le  plus  tendra 
jusqu'au  plus  énergique  >  il  est  telle  sorte  d'accent  ^ 
tel  demi-^ton  qu'ils  n'ont  pu  nous  faire  entendre ,  tell»^ 
corde  déliée  et  imperceptible  du  cœur  qu'ils  n'ont  pu 
toucHer»  (^La^a.)     . . 

m-i-  ••••.  Le  dernier  cri  de  la  pudeur  est  étoutfe  dans  soa 
cœur,:  la  voilà  perdu#  pour 'jamais  ;  elle  voit  s'éclipser 
sa  jeunesse  ,  elle  perd  jusqu'au  souvenir  de  sa  beauté  f 
celle  qui  excita  l'envie,  ne  trouve  plus  que  le  dédttin  ^ 
Tardente  jeunesse  ,  fuyant  loin  d'elle ,  insulte ^par  des. rii^^ 
moqueurs  aux  dernières  clartés  de  ce  flambeau  qui' 
bientôt  sera  réduit  en  cendres  ;  la  voilà  sans  fortune  f 
sans  amis,  sans  parens  ;  elle  a  perdu  jusqu'au  droit 
d'invoquer  1^  pitié  des  hommes  ;  consviniée  pm^.  ;le 
chagrin ,  victime  de  la  maladie  longue  et  douloureuse  , 
un  lit  dans  un  hospice  est  enfin  accordé  à  ses  gémis- 
semens  ;  à  son  dernier  soupir  la  misère  hideuse  veilla 
debout  au  chevet  de  son  lit ,  lé  déshonneur  la  r^nd  plus^ 
effrayante  encore  ;  vainement  elle  veut  détourner  la  vue^ 
elle  ne  trouve  rien  autour  d'elle  ,  rien  dans  elle-même  t 
elle  meurt ,  et  l'exemple  qu^elie  laisse  estje  seul  bien  dQ 
Sa  vie.  (^Judibert^      ^      » 

aM-  Les  moindres  faveurs  d'unie  femme  qu'on  pxïae, 
Sont  des  bienfaits  inestimables  |  et  les  âmes  délicatefr 
s'enchaînent  par4es  mêmes  causes  qui  détachent  celles 
^ui  ne  le  sopt  pas.  (Dorât,) 

M^  La  •  femme  qui  allaite  son  enfant  commande  1^ 
respect  dans  la  nudité  même  de  ses  charmes  ;  eUe  couvre, 
de  vertus  tous  les  sentimens  qu'inspire  cet  acte  touchanl^ 
de  la  tendresse  maternelle.      (Xe  BovLvier  Desmortiers.}. 

»-»•  Malgré  le  grand  nombrç  d'écrits  sur  les.  fçmiPies  ^ 
îl  faut  croire  qu'on  n'a  pas  tOAit  dit,  car  on  porte  chaque 
jour    sur    elles  une  foule  de  jugemens  çontradictoit'e^^ 

l^M^^  Dufresnqy.y 
*  9-*  n  nV  a  rien  de  terrrble  cômniie .  une  femme  qui 
s'est  mise  a  écrire  et  qui  n'a  plus<  ajijCtre  chpse  à  faire* 

(^MèlV'Jeanmn.) 

M^  La  mère  prudente  cache  sa  fille  aux  yeuK  des, 
profanes  ,  de  peur  de  voir  détruire  son  ouvrage  et  par. 
conséquent  spn  bonheur.  XAf,"»*  de  ^e^nçFi/fe.) 


An  1823.  (a.'VofjMEitf.)  8/  Livraison^ 
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LYCÉE  ARMORICAIN: 

LETTRES 

«Uft  DINAN,  CORSEUL,  St,-MALO,  DOL, 

LE  MONT  SAINT-MICHEL,  etc., 

Par  m.  NADAUD. 

CINQUIÈME  USTTAE. 
Passage  de  Dinan  a  Saint-Maiul 

Je  partis  de  Dînati  le...^  ,  au  matin  ,  avec  mes  amîâ» 

G.. •    et   G.....  ^    et  Dous    allâmes  nous  embarquer   \ 

îa  Courbure  f  pour  nous  rendre  par  eau.  à  Saîtit-^Malow 
La  mer  remonte  dans  la  Rance  et  va  très-loin  dans 
les  terres  lors  des  marées  de  la  nouvelle  et  de  la 
'  pleine  lune.  Tous  les  mattiis  ^  dès  bateau:^  partàtit 
pour  Saint-Servan  et  ils  reviennent  le  soir.  Ce  trajet 
de  cinq  lieues  se  fait  en  moins  de  deux  heures,  lorsqiyc 
le  vent  est  favoraBle  et  que  Ton  peut .  mettre  à  la 
voile  :  nous  en,  epployâmes  plus  de  quatre  ,  attendu  que 
noxxs , disions    veht-debout  et    que   ion   fut    obligé    de 


a^  d'éviter  le  long  circuit  que  fait  la  rivière*  Eye 
cmlait  autrefois  en  droite  ligne  ;  mais ,  comme  la  mer 
fit  des  invasions  dans  le  8.^  siècle  ;  qu'elle  gi'ossissait 
Jf op  le  cours  djp  la ,  Raqce  et  que ,  dans  les  ^rande^ 
eaux  ,  Léîion  et  les  lieux  bas  des  environs  couraient  Ici 

Ji 
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Mifoêê  à'élfm  submergés  ,   cm   crousa  «n  th  detontii^ 
cl  on   barra   celui   qui    existait    auparavant  :  -  c^est   ce 

aui  a  fait  donner  à  cette  *  partie  de  la  côte  le  nom 
B  Courbure,  Nous  y  étions  rendus  long-tems  avaAt 
les  barques  ;  boqs  nous  décidâmes  ft  suivi-e  à  pied 
to«t  \t  trajet  qu'elles  font  et  que  nous  aurions  pu  nous 
épargner.  Nous  n'eûmes  qu'à  nous  féliciter  d'avoir  pris 
oatte  détermination  ;  car  vous  nous  amnsâmea  beaucoup 
en  faisant  jaser  un  très-bel  écho',  qui  répète  9  syllabes 
et   que   l'on   peut   inierrogev   sur  une   étetidue  de  3oo 

1>as.  Il  existe  dans  une  masse  dé  rochers  qui  bordent 
a  rivière.  Nous  vtmes  aussi  ^  dans  notre  course  ^  les 
restes  d'une  vieille  chapelle  ,  fréquentée  autrefois  par 
les  itmmes  des  marins ,  qui  y  déposaient  leurs  ofirandes 
et  demandaient  à  Dieu  un  heureux  voyage  pour  leurs 
époux.  Plus  d'une  amante  y  a  ,  sans  doute  ,  prononcé 
sa  fervente  prière  et  versé  quelquefois  des  larmes  ^ 
tribut   tout-à-la-fois   du  regret   et  du   seuve.nir. 

A  notre  retour  à  la  Courbure ,  le.  bateau  amiral 
parut  et  nous  y  entrâmes.  Nous  nous  trouvions  eit 
asse^  grand  nombre  :  je  remarquai  parmi  les  passagers 
une  demoisc^e  qu'accompagnait  sa  fille  de  cnambre , 
un  commandant  en  retraite ,  un  capitaine  anglais ,  et 
un  petit  vieillard  à  perruque  frisée,  à  canne  à  bec  à 
corbin  y  qui  s'établit  près  du  gouvernail  et  s'enveloppa 
dans  son  manteau.  Le  tems  était  assez  frais  (les 
marées  sont  quelquefois  perfides  sous  ce  rapport  )  ,  et , 
pour  me  réchauffer ,  je  ramai  un  instant  :  quelques 
femmes  ramaient  aussi ,  mais  c'était  pour  gagner  leur 
passage* 

Le  voyage  que  j'avais  entrepris  est  très-agréable. 
On  traverse  de  belles  campagnes  et ,  à  chaque  instant ,  on 
aperçoit  de  jolies  habitations  ,  ainsi  que  des  sites 
extrêmement  pittoresques.  Le  canal  de  la  rivière  com- 
mence à  devenir  très-large  à  Tadeu.  Depuis  là  jusqu'à 
Saînt-Servan  on  peut  dire  que  l'on  est  en  mer.  Tadeii 
a  été  autrefois  important;  il  y  avait  un  temple  romain , 
une  voie  qui  menait  à  Corsai ,  enfin  un  pont  dont 
on  découvre  quelques  restes  en  plongeant  dans  la 
Rance.  Avant  d'y  arriver ,  on  trouve  des  vestiges  de 
la  mutaille  de  fteuvre ,  faite  par  l'ordre  des  ducs  de 
Bretagne  pour  resserrer  le  lit  de  la  yîvière  et  la  rendre 
navigable  dans  tous  les  tems. 
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.  TSqui  avancions  katement^  GOnyse  je  vous  Piil^dit/ 
aussi'  emplc^âmes^nous  plus  d'ui^  heure  Mur  hohs 
rt^odre  à  Alordreux.  L'on  m'y  fît  remftrqoer  des  coteaunc 
oJL  Toa  cultivait  auU'efois  des  vignes  que  ] 'on  arracha 
en  i5oo.  J'examinai  aussi  de  l'ceil  lés  ruines  d'ua 
vieux  château  y  qui  avançait  dans  la  mer  et  semblait 
commander   au    cours  de    la    rivière.     . 

Enfin  9  nous  arrivâmes  à  Saint-Suliac ,  dont  la  plaine 
maritime  est  encore  plus  e'ten due  que  celle  de  Morareux. 
On  y  voit  d,es  marais  salans,  qui  sont  une  source 
de   richesse    pour  le   pays. 

Âa  milieu  de  cette  plaine,  on  aperçoit  un  rocher 
isolé  f  entouré  par  la  mer ,  devant  lequel  les  bateliers 
entonnèrent  un  cantique.  J'en  demandai  la  raison ,  et 
Ton  me  dit  qu'il  existait  autrefois  sur  ce  lien  sauvage  ua 
ermitage  y  une  chapelle  et  un  petit  jardin.  L'ermitage 
était  occupé  par  un  pénitent ,  qui  y  vivait  d'aumônes. 
Pour  gagner  le  continent  et  faire  sa  collecte ,  il  se 
s^rv^t  d'une  nacelle  amarrée  au  rocher.  Les  msfl^ins 
à  leur  passage  lui  jetaient  ordinairement  quelques  bâches 
pour  son  chauffage  et  pour  le  service  du  fanal  qu'il 
allumait   dans   les   gros    tems. 

Sans  songer  que  je  m'exposais  à  recevoir  le  baptême  4 
)e  coi^tinuai  mes  questions  et  fe  demandai  si  l'oa 
savait  à  quelle  époque  et  par  quel  motif  cet  ermitage 
avait  été  fondé.  Le  4)etit  vieillard  ,  dont  j'ai  déjà  parle  f 
qui  jusqu'alors  avait  gardé  un  obstiné  silence ,  trouvant 
une  occasion  de  conter ,  manie  assez  ordinaire  à  sea. 
âge  y  haussa  la  voix  et  dit  qu'il  voulait  bien  en  entamer 
le  récit.  A  cette  proposition  on  fit  cercle  autour  de 
lui  ;  les  rameurs  ne  frappèrent  plus  qui  lentement  les 
eaux  y  afin  de  pouvoir  l'entendre  ;  le  capitaine  anglais 
cessa  de  s'occuper  de  marine  ;  G.......  de  parler  batailles 

avec  le   commandant ,   et  G de   lancer  des  œillades 

sur  les  passagères.  Quant  à  moi ,  laissant  de  côté  moa 
crayon  et  mes  notes  ,  je  prêtai  une  oreille  attentive 
au  récit  que  je  vais  rapporter  f  dont  toutes  les  cir- 
constances sont  encore  parfaitement  gravées  dans  ma 
mémoire. 

Le    vieillard   s'exprima   en   ces  termes  : 
«  L'antique  caste!  dont  vous  avez  remai'qué  les,  ruines 
«i\   traversant  la   plaine  maritime    de  Mordreux,    n'a 
]pas  toujours  été  dans  l'état  d'humiliation  où  vous  l'aveas 


ywk  SàêkfWèkmt  «ht  comte  Jhfjrmt^ndf  4  umAAùtf  pa» 
Iêl  -mayeslé  de  tes  toors ,  l'orgueil  de  ses  cféneB/ttx  ^ 
Ift  fime  de  «»  remparts ,  aniMmcer  toot-à-la<«-fois  ht 
'wtienr  et  la-  fierté  de  son  noble  maître.  Après  èe 
«À»bles  combats  y  sontennsen  Palestine  pour  la  délÎTrancef 
dttiSaint-Sépdierey  Raymond,  plein  du  souvenir  d'oné 
ëpouse  chérie  ,  regagnait  ses  foyers;  il  rêvait  au  bonheur 
qu'il'  allait  éprouver  en  vivant  près  de  MathiMe,  en 
ne  se  séparant  plus  de  celle  t[ue  le  ciel  avait  faite 
la. compagne  de  ses-  joars.  Il  aborde  ans  côtes  de 
France   et   franchit   à   la   hâte    Tespace   qui  le    sépare 

de  son  antique  manoir.  Il  arrivé Dieu  !  quel  pressentir 

Bient  cruel  vient  déchirer  son  ame  !  Ses  remparts*  sont 
déserts^  ées  vassaux  ne  se  présentent  point  à  sa  rencontre  ; 
le  pont^olevis  est  baissé,  il  le  traverse,  et  ses  écuvcrs 
tremblans ,  qui ,  jadis  se  précipitaient  aundevant  de  leur 
maitra,  fuient  subitement  h  son  aspect.  Interdit ,  efirayé , 
il  traverse  à  grands  pas  de  vastes  corridors  où  règne 
le  silence  ;  il  pénèti^e  aux  appartemens  intérieur»,  et 
le  spectacle  le  plus  cruel  confirme  trop  bien  tout  ce 
que  son  cœur  avait  redouté....  Pâle  et  défigurée  ,  Mathilde 
est  étendue  sur  un  lit  de  douleur.  Elle  aperçoit  Raymond  p 
aes  traits  se  raniment  un  instant ,  un  mouvement  passage? 
de  bonheur  leur  rend  toutes  les  apparences  de  la 
▼ie  ,  elle  s'efforce  de  sourire ,  tend  à  son  époux  une 
main •  défaillante  sur  laquelle  il  se  précipite,  essaie 
de  le  presser  dans  ses  bras,  lui  adresse  de  Tceil  un 
dernier   adieu   et  expire   avec    un    soupir. 

»  Qui  pourrait  peindre  la  dodleur  de  Raymond , 
le  désespoir  auquel  il  fut  en  proie.  Elle  n'était  plni 
h  femme  adofte  qui  faisait  le  bonheur  de  sa  vie  ! 
elle  disparaissait  de  celte  terre  comme  un  songe  rapide  qui 
a^auouit  avec  les  illusions  Je  la  nuit.  Jeunesse  ,  beauté  ^ 
▼ertus,  rien  n'avait  pu  détourner  rirapitoyablè  faul^ 
de  la  mort  qui  l'avait  moissonnée  pour  jamais  !  Il  voulait 
ht  suivre  au  tombeau,   dans  Tégarement  de  sa  douleur 

il    fut   sur  le   point   de   s'arracher    la    vie on    lui 

présenta  sa  fille  ,  il  sentît  quels  devoirs  lui  imposait 
fton  titre  de  père  et  il  consentit  à  continuer  d'exister. 

»  Alix  pleura  aussi  pendant  long-tems  une  mère 
ehérie ,  et  toujours  elle  conserva  dans  son  cceur  le 
fOttvenir  de  ses  bienfaits.^...  Quelques  années  s'éconlèrexut  : 
éHk  entra  au  printems  de  la   vie?^mag6  vivante   de 


i 


Ilax}i3â«^  ék  4%Hl  :Mle  eoawme  le  Jewi-q^i  vloiit  it 
si^tre$.sa  pi^srace  ««aie  répandait  le  bcmheur^.n 
4cMiceiir  et  6a  bienfaî^nee  savai^it  le  fixer  autour  d'elkw 
Divers  chevaliers  renommés  se  disputaient  et.son  cœ«r 
et  sa  main  ;  Alix  se  montrait  indiffiéreulé  à  leurs  'éoÎBiiB 
le  moment  d'aimer  9'était  point  encore  venu  pour 
elle  f  mais    il  allait   bientôt   sonner.. 

V  Chantre  de  Famour^  dont  il  portait  les  traiù^ 
ehantre  aussi  de  la  gloire ,  h  laquelle  on  voyait  qu'ii 
n'était  pas  étranger  t  te  jeune  Arthur ,  troubadour  distim- 
|[aé  p  fut  un  [our  introduit  près  d'elle.  Un  seul  regard  fixa 
Id  sort  d'Alix ,  un  seul  instant  suffît  pour  fêter  dans 
te  «c&ur  novice  toutes  les  étincelles  de  l'amonr;  A  la  vue 
4e  tant  de  charmes  »  Arthur  ressentit  aussi  dans  toà. 
ame    une    passion   nouvelle  ;    froid  et   indiffipvent  fu»** 

Su'alors  ,'  il  ne  connaissait  l'amour  que  par  des  ehaals  ^ 
allait  en  éprouver  toute  la .  violence  et  ^ .  avant  de 
favoir  si  ses  sentimens  étaient  payés  d'un  tendre  retour^ 
il  }^  sur  son  luth  d'aimer  toujours  Alix ,  de  ff'aiHnr 
îamaîs  qu'elle.  > 

:  ^  Plein  de  cette  passion ,  il  dut  facîlemeat  oéder 
JMHC  instances  que  lui  fit  Raymond  pour  le  retenir 
fwkê  de  lui.  A  chaque  infant  il  voyait  Alix;  aiwc 
eUe  il  répétait  ses  sirventes  délicieuses- :  toos  les  dens 
cé^braient  en  rougissant  la  puissance  des  seniimens 
du  cour  et,  quand  le  vieex  croisé  assistait  à  leuis 
fiants,  ils  disaient  les  combats  de  la  Palesiiai ,  les 
délaites   du    Sarrasin  ;  et  la   prise   de  &)lynie.  ' 

»  La  flamme  dont  ils  brûlaient  mutuellement  leur 
fat  bientôt  révélée  ,  bientôt  ils  purent  lire  ,  dans  leurs 
regards ,  et  leur  amour  et  leur  bonheur.  Sur  une  échai*pe 
^cmleur  d'espérance  ,  brodée  de  sa  belle  inaiit ,  Alix 
promit  à  Arthur  une  constance  étemelle  ;  son  a»ti 
fvait  déjà  fait  de  semblaUes  sennens.  Qu'ils  furent 
délicieux  les  momens  qu'ils  passèrent  ensemble  !  mais 
le  bonheur  est  de  peu  de  durée  sur  cette  terre  ,  et 
la  fortune  ,  qui  ne  prête  qu'à  usure,  sait  détruire  eh 
nn   instant   la    félictté  la   plus  parfaite  ! 

»  Alain,  vicomte  de  Léhon»  aimait  Alix  ;  il  la  demanda 

Cor  épouse.  Le  comte  Raymond  applaudit  à  ses  vœnx. 
miSn  étendue  sur  son  glaive ,  sur  cette  épée  qui 
si  sonvent  fut  teinte  du  sang  des  infidèles  ,  il  s'engagea  p 
fùT  xm  sèment  s^njnel ,  à  lui  confier  le  bonheur  de 
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0ÊL  fiHe,  eiy  smi»  m^aoeiBtns  ,  atinoaçâ  à  AKx  qtie  le 
fritnbeaude  rbymen  alloît  s'alliiiner  pour  elle.  Fatale; 
accablante  nouvelle  !  Ravinond  était  entier  dans  ses 
Tolontés  f  son  caractère  était  plein  de  l'oidenr  ;  il  n'eftt 
jamais  renoncé  h  l'union  ponr  laquelle  il  avait  engagé  stL 
foi  de  chevalier.  Arthur  d'ailleurs  6seraît-il  se  présenter 
comme  le  rival  du  riche  et  puissant  Alain  ?  Fils  d'un. 
Sioble  bannerèt  mort  à  la  conquête  de  la  Palestine, 
ce  troubadour  n'avait  recueilli  de  ^héritage  de  son 
père  que  le  souvenir  de  ses  vertus  et  la  mémoire .  de 
«es  hauts  faits  d'ai*mes  :  son  luth  était  tout  son  Imca  , 
et  Raymond,  en  avançant  en  âgCi  avait  vu  disparaître  la 
sensibilité  qui  régnait  jadis  dans  son  cœur  :  l'avarice  et 
IWgueil  dominaient  entièrement  une  ame  livrée  autrefois 
i  de  plus  doux  penchans,  une  ame  sur  laquelle  l'amour  ^ 
l'amitié ,  toutes  les  passions  généreuses  avaient  exerce 
Fempire  le  plus  absolu. 

»  Alix  s'efforçait  de  jeter  dans  le  cœur  de  son 
ami  des  espérances  que  le  sien  cependant  n'osait  con-* 
cevoir  ;  elle  lui  rappelait  ses  sermens,  elle  les  renouvelait 
dans  ses  bras  !!!  Tout  espoir  d'être  unis  nous  est 
enlevé,  lui  dit  Arthur,    sachons  échapper  aux  destinées 

Îoi  nous  menacent  :  fuyons  cette  terre  abhorrée  ;  %iie 
arque  est  attachée  au  rivage ,  confions  notre  sort 
anx  tempêtes  :  elles  ne  peuvent  être  plus  redcmtables 
pour  nous  que  les  desseins  des  hommes  ;  gagnons  quelqtie 
retraite  sauvage  :  notre  amour  nous  suffit ,  il  embellira 
pour  nous  tous  les  lieux ,  il  donnera  des  charmes 
au   plus  horrible   désert. 

»  Il  dit.  Alix  murmure  quelques  mots  ,  mais  eHe 
résiste  faiblement^  il  l'entraîne ,  et  bientôt  la  na- 
celle est.  à  la  voile.  La  nuit  commençait  à  descendre 
sur  la  terre ,  ses  ombres  s'étendirent  au  loin ,  eHes 
|m>tégèrent  leur  fuite.  Arthur  ramait  avec  zèle:  som 
anûe ,  assise  au  gouvernail ,  encourageait  ses  efforts 
et  tâchait  de  les  seconder.  La  mer  avait  été  calme 
)«squ'aloi*s ,  mais  bientôt  un  vent  fougueux  s'éleva  et 
fit  entendre  d'horribles  sifflemens*;  il  troubla  l'air  et 
agita  les  eaux  :  des  éclairs  rapides ,  qui  s'échappaient 
des  flancs  caverneux  d'un  vaste  amas  de  nuages ,  annon— 

Îfaient -l'appvoche   d'une   tempête;   leur    lueur  pâle   et 
vtide    dissipait  «  pour  un    instant  «    les  ténèbres  de  lia 
unit  et  les  rendait  ensuite  plu$  profondes.  Les  oiseaux  de 


W0^  0igBai«it  ks:  leir^s ,  «et  >  en  croisant  la  nadeBe  ^ 
le  ^oâknd  plaintif  et  le  prophétique  cormoran  poussaient 

des  acQipns   d'une  Ic^abre   détresse Protège-nous ,  6. 

ciel ,  s'écria  Alix  épouvantée La  foudre  ^  en  grondant  ^ 

reppndit  seule  à  son  invocation  >  et  bientôt  elle  roula 
mindenent  dans  l'étendue  :  les  vag^nes  de  la  mer  s'éle- 
vèrent avec   plus    de   force ,    firent  entendre  d'affreux 
ma^issemens  ;  les   cataractes  du  ciel  s'ouvrirent ,  et  la 
pluie   tomba  par  torrens. 

»  Calme    an   milieu    de  l'affreuse    tempête  f    ArtHur 
cherchait  à  rassurer  son  amie  ;  il  s'efforçait  de  diriger  la 
frêle  embarcation   à  laquelle    ils    avaient   confié   leurs 
destins.  Gagnons  le  continent ,  s'il  en  est  tems  encore  f 
dit    de    nouveau    la   fille    de   Raymond ,    et   surtout  ^ 
aîonta-t-elle  avec   un   cri   d'effroi,  surtout  évitons  les 
rescifs  dont  cette  plaine   est  parsemée  !    A   ces   mots  ^ 
Arthur  redouble  d'ardeur  ;  mais  ses  efiorts  furent  inutiles  : 
les    vents   en    fureur    tourmentaient    sa    nacelle   et   la 
dirigeaient    à    leur   gré.    Sa    voile  fut  emportée ,    ses 
rames  se  brisèrent    et   lui    échappèrent    des  mains.,*— 
Plus  d'espoiré.^.  La   mort  seule  parait  :  il    se  précipite 
T«rs    Alix,    la   saisit    éperdue    dans    ses    bras......  Un 

<»rafitement    horrible    se  fait  entendre    et    la    nacelle 
Vide  en    éclats  !!!! 

»  Arthur  n'abandonna  point   sa  bien-aimée  ;  anime 
par  l'amour  il   lutta   long-tems  contre  la  violence  des 
îbts.   L'onde   le   couvre ,   il   la  fend  de   ses   bras    vi^ 
gourenx  ;  les  vagues  roulent ,   s'accumulent  sur  sa  tête  p 
l'approchent  quelquefois   du  rocher  contre   lequel  s'est 
brisésoaesauif  et Ten  arrachent  lorsqu'il  croit  saisir  son 
saint.  Epuise  par  ses  efforts  ,    il  allait  bientôt  succomber  ;  - 
btentèt   il   allait  trouver   la   mort    au    sein    de   l'onde 
amère;    un    mouvement    convulsif    d^AIix    lui   rendit 
toutes  ses  forces  »    il  s'élança  de  nouveau  et  la   déposa 
snr  la  roche  escarpée.  Elle  noussa  un  j^rofond  soupir—— 
Arthur  essava  de  la  rappeler  à  la   vie;'  vains   efforts, 
son,  amie  n'était  plus!!...  Alix!  Alix!  disait  le  ménestrel  ; 
l'écbo  du  rocher  répondait  seul  à   sa  voix ,  et  la  vagc^e 
ecuaaante   faisait  entendre    un    sourd  gémissement........ 

n    lui    porta   la   main    sur  le    cœur  :    il   est    froid  ;   il 
est  ^laee  f  s'écria-t-il  avec  le  déchirement  du  désespoir. 

Alix  !    Alix  n'e^t  plus  ! A  ces  mots  il  tombe  inanimé 

^^près  dn  corps   de   celle   qu'il  adore  « 


,  i  La  tcnpéte  arait  cessé';  ottisAilit  i  „   ,  ._ 

^église  Voisine  rëvëre  ,  pa«eottiwt  1^  plaî««  7  mm^ 
sur  sa  barque ,  dans  Pespërance  de  ivooYeir  ^uelqus^ 
infortune'  à  secourir.  H  Rapprocha  d«i  rascif ,  coote 
lequel  la  âacelle  d'Âniiur  etaii  Tenae  se  briser  ;  a 
descendit ,  et  bîenlAt  U  aperçut  les  deux .  TÎcfhnes.  tt 
leur  fît  donner  dea  secours  :  tovs  ses  *  soins  faremt 
inutiles  pour  AU x  ;  la  mort  Tai^dt  irrévocablement 
frappée.  Ou,  parvint  k  rappeler  le  troubadour  k  la 
irie  :  sortant'de  Sa  l^lbai^ie  coa^m6  d'un  scntse  peniUe ,  il 

rrta  autour  de  ItH'^s  regards  inquiets;  il  les  arrêta  sQf 
cadavre   de'  son  aiiiie,  et»  ^atte  vne  lui    ruppelàiit 
tous   ses  malheurs  9    il  se    leva   furieux  et   voulut    àe 

frémpiter    dans    les    oildes.   Oé   le    retint,   ses  forces 
abandonnèrent  encore   et  il   tomba  de  nouveau  ex<>* 
pirant  sur  la  plage. 

'  »  Je  ne 'veux  point  alongerraon  récit;  {e  vous  dirai 
«SI  deux  mots  que ,  gi\.ce8  aux  soins  et  aux  douces  exh<^^ 
tatioRS  du  saint  personnage,  dont  je  vous  ai  parle ^ 
^Arthur  revint  &  la  vie  et  à  des  idées  plus  calmes*  Ne 
"pouvflfât  se  séparer  d'Alix ,  il  fit  creuser  pour  sa  d^  . 
j^uille  mortem  une  tombe  dans  le  rocher  où  elle  ai%it 
trouvé  le  trépas  :  Nous  nous  réunirons  bientôt,  hti 
dit-il  y  en  remplissant  ce  dernier  devoir.  Il  fit  aussi 
*#ever  pom*  lui  un  ermitage  qu*ft  ne  quitta  plus ,  et , 
afin  de  rendre  son  existence  utile  à  l'humanité  ,  lors^me 
la  nuit  était  sombre ,  que  quelques  présages  sinisfres 
annonça iiSBft  des  tempêtes ,  une  cloche  agitée  par  sa 
main ,  ou  \\u  fatial  allumé  siir  le  haut  dtt  tvicher  ^ 
faisaient  connaître  le  resclf  et  indiquaient  aire  navi- 
gateurs  un  danger  à  éviter. 

^  Miné  par  une  douleur  profonde  ,  c^'enftréteâait  safi» 
cesse  la  vue  du  tombeau  d'Alix  ,  il  aaressa  bientôt  ses 
derniers  a^eux  à  ee  monde  ,  et  il  repose  auprës  de 
*ison  amie.      '  , 

^  Près  cte^  deux  amans  repose  aussi  le  comte  Raymond  , 
Y^iS  vit  expirer  sa  colère  devant  le  tombeau  de  sa  fille  ^ 
bénit  Arthur  et-  lui  pardonna  tons    ses  torts. 
M  Les   successeurs   de.  l'infortuné    dont    je  viens    de 
contei*  l'histoire,  Font  imité  dans  son  dévouement  ;  ,e^ 
îusqû^aux  tems  funestes  de  nos  troublés  révolutionnaires  ^ 
i^ur  le  rochcir  aride  que  vous  voyez  s'élever  au  milietx 
ndcs   eaux ,  un   bumble  ermite ,    seotinelie   altentiye'  ^ 


;î 


(89)         . 
^^eittaît  pour  le  salut  des  maHns.  En  passant  devant  sa 
cellule  On  chantait  des  cantines  en  action  de  grâce  0 
et  la  piété   des  fidèles  lui   fournissait  les   moyens  de 
soutenir*sa   triste  ,  mais    salutaire  existence.  » 

Ainsi  parla  le  vieillard.  Son  récit  émut  l'auditoire  f  et 
il  me  plongea  dans  de  mélancoliques  pensées  ^  dont  put 
k  peine  me  tirer  Faspect  de  Saint-Malo  ,  Saint-Servan  ^ 
la  rade  et  les  environs.  Je  n'ai  vu  cependant  de  ma  vie 
irien   de  plus    agréable  et  de  plus  imposant   que   cette 

Serspective.  On  vogue  au  milieu  d'une  Vaste  étendue 
e  mer  ;  à  droite  et  k  gauche  sont  de  magnifiques 
Inaisons  de  campagne  dans  lesquelles  les  Malouins  dé-< 
-ploient  tout  letar  luxe  et  toutes  leurs  richesses.  Un  peu 
plus  loin  t  sur  la  gauche  ,  s'étend  la  rade  de  Belles 
.Grève  f  où  les  bàtimens  restent  toujours  à  flot ,  où  l'on^ 
peut  armer  des  frégates ,  et  qui  sert ,  en  ce  moment  ^ 
ae  lieu  de  quarantame.  Deux  trois  mats  s'y  trouvaient  ; 
ils  étaient  surmontés  de  la  flamme  jaune  qui  annonce 
le  soupçon  de  la  peste.  Au  fond  de  l'horizon^  on. 
clécouvre  Saint-Malo  ,  ses  forts  ,  ses  murs  et  son  port  ^ 
ainsi  qu'une  vaste  étendue  de  la  pleine  mer  et  les  for-* 
.teresses  qui ,  sûr  ce  point  ,  défendent  l'approche  de 
nos  côtes.  A  droite  s'élève  Saint-Sèrvan ,  et  la  tour 
Solldor  y  qui  le  protège  ;  de  son  port  partent  une  foule 
d'embarcations  qui  se  dirigent  dans  tons  leS  sens.  Ce 
spectacle ,  qui  se  déroule  en  méme-tems  sous  les  yeux  ^ 
et  dont  aucune  des  parties  ne  peut  échapper  k  la  vue^ 
est  d'une  magnificence  extraordinaire. 

Nous  débarquâmes  à  Saint-Servan ,  dans  de  petite 
lateaux  qui  vinrent  nous  chercher  &  une  légère  distance  ^ 
lattendu  que  la  mer  commençant  à  se  retirer ,  nos  grandes» 
barques  ne   pouvaient  aller  plus  loin. 

S^SSSuS^UiâJâi^S^iBé^iSS^S^iiÊSSS^BkàSài^iSs^S^ÊiàiJiSS6k'9^iàtJâS^Bi^iMiâlA 

SUR  LA  DESTRUCTION  DE  CORSEUL. 

(Voyex   la  page  21  do  î.*  volume)  < 

M*  Nadaud,  attribue  la  destruction  et  l'incendie  de 
Corseul  à  Charlemagne  ou  4  Louis«-le^Débonnaife.  Je 
n'ai  point  de  preuves  certaines  du  contraire;  mais  ilmè 
semble  qu'avant  d'adopter  un  fait  historique  de  celte  na-» 
ture ,  il  faut  y  regarder  à  deux  fois  ;  or,  les  pr^uved 
sur  lesquelles  on  s'appuie  ici  ne  UkÇ  paraissent  pas  as&e^ 
concluantes»  "'    *» 


(9*) 

Les  tê'ms  qui  se  sont  -^pules  depuis  Jules  César 
|asqu^aa  passfiige  de  Maxime  dans  rArmorique ,  sont  trop 
peu.  connus  pour  qu'on  puisse  dire,  avec  certitude ,.  qu'il 
ne  s'est  passe  aucun  évënenient  dans  ce  pays  qui  ait  pa 
justifier  .la  destruction  de  Cprseul.  Quand  on  citerait  les 
médailles  trouvées  dans  cette  ville  et  qui  portent  la 
date  de  34p  s  quand  on  citerait  une  inscription  chré- 
tienne de,  la  même  époque ,  il  ne  s'en  suivrait  pas  que 
cette  cité  n'ait  pu  être  fréquentée  long-lems  après  le  mo- 
ment où  elle  a  été  réduite  en  cendres.  Quan4  le  règne 
dur  vainqueur  est  passé  ,  les  peuples  n'abandonnent  pas 
de  suite  les  lieux  qu'ils  avaient  coutume  de  visiter ,  sur- 
tout lorsque  des  routes  encore  intactes«y  aboutissent* 
Ces  lieux  étaient  peut'-étre  fameux  par  quelques  dévots 
pèlerinages  ,  et  on  sait  que  l'enthousiasme  religieux  ne 
s'éteint  pas  si  vtte.  Si  les  calvaires  ,  qui  ont  remplacé 
nos  peulvens ,  voient  encore  ,  après  deux  mille  ans  ,  les 
habitans  de  nos  campagnes  les  honorer  par  des  cérémo- 
nies qui  rappellent  celles  des  druides  ,  on  peut  bien 
penser  qu'un  peuple  ,  si  constant  dans  ses  affçctions  , 
n'aura  pas  cesser  de  visiter  une  capitale  célèbre.  D'ailleurs 
l'événement  dont  nous  pai*lons  a  pu  être  si  .subit  que , 
Corseul  ,  renversé  par  un  empereur  ,  a  peut-être  été 
réédiâé  en  partie  par  le  successeur  de  ce  Monarque* 

Ainsi ,  il  est  fort  douteux  qu'à  l'arrivée  de  Maxime  , 
Corseul  existât  encore.  Mais  ,  en  adoptant  la  version 
t|ue  je  combats ,  il  ne  faut  pas  parler  de  l'expédition  àç 
Maxime  comme  d'un  événement  généralement  attesté 
jet  dont  on  puisse  donner  les  résultats  avec  confiance. 
Les  historiens  du  Bas-Ejnpire  disent  que  cet  usurpateur 
4lébarqua  à  l'embouchure  du  Rhin.  Nos  auteurs.Bretons^ 
entr'autres  l'abbé  Gallet  ^  ont  démontré  qu^on  a  confondu 
le  nom  latin  du  Rhin  avec  celui  de  la  Rance ,  et  que  c'est 
t>ien  dans  PArmorique  que  se  fit  le  débarquement  des 
soldats  bretons  qui  suivaient  l'ambitieux  compétiteur  de 
Théodose.  J'adopte  cette  dernière  opinion  ,  mais  je  re- 
marque que  f  s'il  J  a  si  peu  de  coïncidence  dans  les  opir 
nions  des  historiens  sur  ces  tems  reculés  ,  on  ne  peut 
pas  se  permettre  d'afiirmerque*Maxime  passa  ou  ne  passa 
pas  par  Corseul  dans  son  expédition.  Alain  Bouchard 
en  parle  ,  il  est  vrai ,  avec  l^assurance  d'un  témoin  ocu- 
laire ;  mais  l'abbé^Ç^llet  et  D.  Morice  ,  plus  circonspects^ 
ne  cUsent  presque ^i^n à  ce  sujet.  Enfin,  ^admets   que 


(9«)  ^ 

Maxime  se  rendit  mattre  Je  TArmorique  à  la  s^PiFun 
<^oipbat ,  car  celte  province  f  soumise  àjGralîen  ,  dut  rë-' 
sister  à  un  lieutenant  révolté.  Ce  combat  fut  livré  entre 
Saint-Malo  et  Rennes  :  voilà  précisément  la  srtuation  de 
Corseul.  Cette  ville  a  donc  pu  être  détruite  par  Maxime, 
et  comment  adopter  la  version  de  M.  Nadaud  ,  qui 
affirme  que  le  territoire  de  Corseul  ne  fut  point  ensan* 
glanté  ?  Corseul  n'est  |ps  précisément  aujourd'hui  sur  le 
chemin  de  ces  deux  villes  ,  mais  la  distance  qui  l'en  sépare 
es t-elle. assez  considérable  pour  que  les  auteurs  qui  en  au- 
raient parlé  ne  l'aient  indiqué  entre  Rennes  et  Saint-Malo? 

Une  pierre  ,  trouvée  dan3  un  mur  moderne ,  à  une. 
demi-lieue  d«  Corseul  et  portant  cette  inscription  :  HaG 
TRANSIIT  César  ,  parait  à  M.  Nadaud  un  témoignage, 
non  équivoque  de  la  vengeance  du  vainqucvir.  Quand 
cela  serait  ,  pourquoi  vouloir  attribuer  celle  inscription 
h  Charlemagne  ou  à  Louis-le-Débonnaire  ?  Les  empereurs 
d'Occident  n'ont  porté  ce  titre  que  bien  après  les  empereurs 
romains.  Ceux-ci  portaient  le  nom  d'Auguste  ,  quand  leur 
successeur  présumé  prenait  celui  de  César  (i)  ,  et  c'est 
précisément  par  ce  nom  qu'était  désigné  Maxime  dans  la 
Grande-Bretagne  avant  la  défaite  de  Gratien.  Ainsi  , 
cette  inscription  conviendrait  beaucoup  mieux  à  Maxime 
qu'à  Charlemagne  ou  à  son  fils. 

Je  ne  vois  pas  de  raisons  oui  puissent  faire  penser  à 
M.  Nadaud  ,  avec  quelque  rondement ,  que  Maxime  ne 
soit  pas  le  César  designé  dans  l'inscription  dont  il  s'agit  ; 
mais  j'en  vois  encore  moins  du  motif  qui  le  fait  passer*de 
suite  de  Maxime  à  Charlemagne,  c'est-à-dire  du  4-'  siècle 
au  8.®  (^2)  ,  sous  prétexte  que  les  règnes  des  princes 
bretons  ont  été  trop  paisibles  dans  cet%itervalle  ,  pour 
qu'on  puisse  y  découvrir  une  guerre  ^extermination  > 
qui  ait  pu  amener  la  ruine  entière  de  CorseiAJamais  , 
au  contraire  ,  l'Armorique  ne  fut  aussi  agilée^ue  sous 
le  règne  de  ses  premiers  rois  ,  depuis  Conan  Me*riadec 
jusqu'à    Charlemagne. 

Des  pirates  ,  venus  du  nord  ,  qui  désolaient  toutes  les 
côtes  de  la  Gaule  ,  infestèrent  les  rivages  de  l'Armorique 


(1)  M.  badaud  dit  a  tort  que  le  prince  qui  ét^îl  sur  le   trône  pre- 
Bail  le  nom  de  César  et  son  successeur  celui  d'Auguste 

(2)  Le  tejtta-  de  M.  IXadatid  porte  par  ciMrcur  lo  7.*  *iècle. 


sou»  l^l^i^^'  ^  Conan  (  i  )•  Ce  pays  secoua  le  jouff  dei^ 
Bomaim  dans  le  mâme  tems  ,  et  cet  ëvénemeiLt  produisit 
de  sanglantes  représailles  entre  les  deux  peuples.  Sous  le 
règne  du  faible  Salomon  I/' ,  les  Homains  restèrent 
les  mahres  de  leur  ancienne  conquête.  Grallon  succéda 
à  Salomon  et  eut  à  combattre  à-la-fois  les  Vandales  et 
les  Romains.  Ceux-ci  forcèrent  le  roi  breton  i  se  réfugier 
dans  la  Basse-Bretagne  ,  où  ils  le  poursuivirent.  Ce  fut 
alors  qu'ils  détruisirent  l'antiqA  Tolente.  Les  règnes 
d*Âudren  et  d*Erech  furent  marqués  par  de  nouvelles 
Lostilités.  Eusèbe ,  leur  successeur ,  aoandonna  Nantes 
et  Rennes  aux  Romains  et  aux  barbares  qui  avaient  en-* 
\a}ii  la  Gaqie  ,  et  se  retira  dans  la  Basse-Bretagne.  Les; 
Francs  succèdent  aux  Romains ,  assassinent  Budic  ,  et 
cbassent  des  Etats  paternels  son  fils  Hoè'l.  Ce  prince  i^r- 
rache  sa  patrie  aux  vainqueurs  et  lègue  à  ses  enfans  un 
héritage  que  ceux-ci  se  laissent  ravir  par  Clotaire.  Les 
comtés  de  Nantes  et  de  Rennes  ,  toujours  .disputés  par 
Jes  princes  bretons  restent  aux  Français  jusqu'à  Hoè'l  IIL 
«  Salomon  II ,  Judicaè'l  régnent  plus  paisiblement  ;  mais 
Alain  II  ,  dis  de  Judicai[^l  ,  laisse  à  ses  héritiers  une 
couronne  qui  est  bientôt  démembrée  ,  que  Pépin  tenta 
d'usurper  et  que  Charlemagne  enfin  joint  à  la  sienne. 

Voilà  plus  aévénemens  qu'il  n'en  tant ,  depuis  Conan 
jusqu'à  Charlemagne ,  pour  que  le  lecteur  puisse  choisir 
celui  qui  peut    expliquer  la  destruction  de  Corseul ,  sans 

3u'il  soit  nécessaii^e  de  recourir  à  une  époque  trop  ipo- 
ei'ne«  Les  règnes  des  rois  bretons  qui  ont  précédé  celui 
de  ce  puissant  empereur  sont  enveloppés  de  tant  de 
ténèbres  y  qu'on  peut  y  supposer  tout  ce  qu'on  Teut  sans 

.  c;raindre  d'être  Qpntredît.  Eginhard  ,  qui  rapporte  l'entrée 
dé  Louis-le-Débonnaire  en  Bretagne ,  ne  manquerait  pas 
de  dire  jft  mot  de  la  ruine  de  Corseul ,  si  cette  vdie 
eut  été  dlP^uite^alors.  On  peut  donc  dire  qu'un  événe*- 
ment  aussi  important  que  celui  qui,  nous  occupe  ne  peut 
appartenir  aux  règnes  de  Charlemagne  ou  de  Louis.  Ces 
règnes  ont  été  décrits  avec  des  /détails  trop  circonstanciés 

^  pour  croire  ,  en  efi'et ,  qu'on  ait  omis  de  parler  d'un  fait 

fi)  M.  Nadaud  (Ut  que  lei  Normands  firent  des  defcentei  dant 
lis  royaume  dei  anciens  rois  breloos  av-mt  Cbarlemagnf.s  Cett  une 
erreur.  Cea  pirates  n'ont  commencé  à  descendre  en  Bretagne  pour  4t 
première  fois  ^uc  sou»  \^  r^ne  de  Ctiarlç^Jc^CbimYe* 


5\xts  digne  d'être  transmis  à  la  postérité  que  ta  {dupirt 
e  ceux  qui  surchargent  ces  gothiques  annales.    ^  .  » 

Je  ne  détruis  pas  ici  un^  système  pour  en  élever  ma 
autre  à  sa  place.  Je  veux  seulement  Taîre  voir,  que  M. 
Nadaud  ,  préoccupé  d'une  idée  dominante ,  a  passé  trop 
légèrement  sur  les  faits  qui  lui  étaient  contraires.  S'il 
m'était  permis  de  donner  mon  avis  particulier  sur  une  ma^ 
tière  où  les  opinions  les  mieux  fondé^es  ne  sont  que  des 
conjectures ,  je  dirais  que  s'il  est  avéré  que  Corseul  ait  été 
détruit  ou  incendié  ,  qu'on  reconnaisse  dans  ses  ruines 
les  traces  dé  la  foreur  des  hommes  et  non  celles  des 
injures  du  tems  ,  il  faut  faire  remonter  cet  événenvent 
aux  siècles  où  les  Romains  étaient  les  mattres  des  Gt^leil 
ou  &  l'époque  postérieure  où  ces  vainqueurs  ,  occupés  à 
réprimer  les  révoltes  des  anciens  rois  bretons  et  &  res-- 
saisir  une  conquête  qui  leur  échappait ,  ont  voulu  laisser 
un  souvenir  enrayant  de  ce  que  peut  l'orgueil  offensé  et 
le  délire  d'une  vengeance  long^-tems  différée. 

Ed.  RICHER. 


EAUX  MINÉRALES  DE  DINAN. 


Je  n'ai  pas  lu  sans  étonnemént ,  dans  la  5.*  livraison 
du  Lycée  ^  un  passade  où  l'on  traite  d'une  manière  asse^ 
légère  les  propriétés  médicinales  des  eaux  minérales  de 
Drnan.  Ct^eaux  sont  très-connues  et  ne  sont  pas  seu- 
lement fri^entées  par  les  habitans  de  la  Bretagne  % 
on  y  a  vu  des  habitans  de  Paris  et  de  beaucoup  d'au-* 
très  villes  du  royaume. 

Les  fies  anglaises  »  notamment  celtes  de  Jersey  et  de 
Guernesey  ,  v  fournissent  un  grand  nombre  d'étrangers 
qui  sont  généralement  enchantés  des  bons  effets  qu'elles 

Srocurentf  et  qui  sont  également  satisfaits  de  l'esprit 
e  société  et  d'affabilité  des  habitans  d'une  viltb  autre* 
fois  très-célèbre ,  dont  la  position .  les  promenades 
charmantes ,  les  sites  pittoresques  qui  l'environnent  et 
l'air  pur  qu'on  y  respn^e ,  fpnt  de  ce  lieu  un  séiour  dé« 
licienx ,  qu'un  auteur  très-connu  ,  surtout  en  éretasne 
(  B(L  Oççe  )  I  n'a  pas  craint  de  qualifier  de  nouvel  £aeii. 
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-  X.e  <}<nif  ememeiit  ^  ayant  semi  Fîmportance  isit  eaur 
^e  Dinaii ,  a  fait  des  dépenses  pour  embellir  cet  épi— 
Missement ,  et  un  personnage  auguste ,  qui  ne  peut 
demeurer  *  étranger  à  tout  ce  qui  intéresse  le  bonheur 
publié  y  avait  donné  de  sa  casisette ,  il  y  a  deux  aUs  « 
une  somme  assez  considérable  pour  être  employée  à 
la  réparation  des  chemins  qui  y  conduisent. 

Pour  constater  l'utilité  de  ces  eaux,  qui  sont  une  res- 
source précieuse,  surtout  pour  l'ouest  de  la  France  , 
je  rapporte  ici  un  extrait  du  journal  de  la  Société  de 
médecme  pratique  ,  du  mois  de  septembre  1812. 
•  La  reconnaissance  que  je  dois  à  ces  eaux ,  pour  leê 
liobs^^effets  que  j'en  ai  ressentis ,  et  ensuite  pour  iea 
plaj^irs  que  j'y  ai  goûtés  m'imposent  un  devoir  rigou- 
reux ,  dont  je  me  plais  à  m'acquitter,  en  publiant  cetXe 
note.  H.  S.  M. 

M.  Daval  a  rendu  compte  d'un  travail  de^M.  Bigeon  ,  joembre- 
corretpondant  de  la  Société,  ayant  pour  objet  l'analyée  dci  eaux 
minérale!  de    Dinan  ,   département  de*  Côtes-du  INord. 

Lei  recherche»  de  M.  Bigeon ,  a-t-il  dit ,  méritent  de  6xer 
notre  attention  ;  et  il  suffit  de  connaître  la  diversité  de  principes 
qni  minéralisent  les  eaux,  de  Dinan  ,  pour  être  convaincu  de  leurs 
pfopriélés,  médicinales ,  et  être  assuré  de  leur  elBcacité  dans  le 
traitement  de  plusieurs  maladies.  L'analyse  a  prouvé  qu'il  serait 
difficile  de  trouver  ailleurs  ,  dans  des  proportions  plus  convena- 
bles ,  une  combinaison  plus  utile  de  fer  ,  de  principes  salinr  et 
autres  ,  et  l'expérience  ajoute ,  en  outre ^  des  titres  plus  puissans  à 
la  réputation  dont  jouissent  ces  eaux. 

Propriétés  physiques  et  chimiques  des  eaux  de  Dinan. 

.  !••  Une  Pellicule  légèrement  gluante-,  d*un  jatU^^  irisé,  re- 
couvre  la  surface  de  Teau  et  concourt ,  en  se  JHbipitant  ,  à 
former  un  dépôt  assez  abondant  d*une  matière  jaune  ,  filamenteuse  ^ 
d'un  aspect  mucilagineux  ,  demi-transparent ,  ei  grasse  au  toucher. 
(  Cette  substance  onctueuse  ,  observe  ailleurs  M.  Bigeon  ,  dont 
M*  Vauquelin  a  reccrJ^u  l'analogie  avec  la  gélatine,  ne  me  parait 
point  différer  de  Celle  qui  se  trouve  dans  les  eaux  de  Plombières  }; 
a.»  cette  eau,  toujours  abondante,  ne  l'est  pas  beaucoup  plua 
pendant  les  grandes  pluies  que  pendant  les  grandes  sécheresses  ; 
3.«  elle  n'est  pas'  sensiblement  colorée  ;  l\.o  quoiqu'elle  ait  ma 
goût  fer  rifgineux  très-sensible^  elle,  n'est  pas  désagréable  pour  Tu- 
aage  de  la  boisson;  5.o  son  odeur,  hydro-carbonnée ,  hydro-suU 
furée ,  n'est  très-remarquable  que  dans  la  fontaine  ,  lorsqu'elle  a 
i^ê  quelques  jours  sans  être  nettoyée';  6.*  la  température  en  est^ 
inpin-orès  la  lïiême  dans  toute  saison  :  du  mois  de  janvier  au 
mois  d^  juillet  y  elle  n'a  varié  que  de  trois  degrés;  7.*^  sa  pe-* 
«iait«ur>  comparée  k  cdlc  de    l'eaM  dietillée  j  n'a    préacnté^qu^. 


demi-grain  en  moins  $  tiifférence  qui  tient  â  la  prétence  «le  l'aei^ 
carbonique  libre  ,  ainsi  que  le  démontre  le  précipité-calcaire  qiA 
se  forme  par  Taddition  dé  Teau  de  chaux;  8.»  elle> 'rougit  la 
teinture  ae  tournesol  ;  g>  elle  verdit  un  peu  le  tirop  de  vio« 
lette  ;  lo.»  L'eau  de  chaux  y  forme  un  précipité  blanc;  ii.*la 
potasse  et  l'ammoniaque  y  déterminent  un  léger  nuage  jaune  ,  qui 
se  précipite  lentement  ;  il.*  l'acide  sulfurique  lui  conserve  ,  lui 
rend  sa  transparence  ;  i3.o  le  prussiate  àé  chaux  lui  donne>  de 
suite  une  couleur  bleu  de  Prusse,  dont  la  nuance  devient  pla» 
foncée  par  l'addition  de  l'acide  siilforique  et  de  l'acide  nitrique  ; 
i4**  le  nitrate  d'argent  la  troublp  et  forme  un  précipité  noiràtr« 
après  ayoir  rendv  sa  surface  d'un  bleu  violet  ;  i5.o  le  muriate  de 
barite  la  trouble  très-peu  s  et  le  précipité  est  à  peine  sensible  f 
i6.«  l'acétite  de  plomby  forme  un  précipité  blanchâtre;  17.0  T» 
noix  de  Galle  ,  la  rougit  tellement ,  qu'après  quelques  heures  elle 
parait  noire;  id.*  l'oxalate  acidulé  dépotasse  y  produit  un  pré* 
cipité  blanc  peu  considérable;  19.0  l'oxalate  d'ammoniaque  déter» 
mine  ftn  précipité  également  blanchâtre;  30.0  Tévaporation  m 
donné  un  résidu  dans  lequel  les  principes  salins  se  trouvaient  dans 
les  proportions  suivantes  <  mqriate  calcaire ,  54  p.^  mbriate  'àà 
•onde  ,  44  P*  '  muriate  de  magnésie  ,  33  p.  ;  carbonate  calcaite  ^ 
37  p.  ;  sulfate  calcaire»  ap  p.  ;.  biiice  ,  ^  p.  f  oxide  de  fec(ear« 
bonate  acidulé  )  >    3o    p.  ^  ,        , 

Ce  résultat  est  conforme ,  remarque  M.  Bfgeon^  à  celui  qu*4 
obtenu   M*    Boullay  ,   pbarmaden    &' Paris. 

MM.  Monnet  et  Deiaunay  reconnurent:  dans  ce#  mêmes,  eaux  p, 
en  1769 ,  du  fer  et  des  .sels  qu'ils  désrg,Dèrent  sous  l^s  noms  dç 
terre  absorbante  et  de  sel  marin.  £ii  178G,  M,  Chifoïiau  ,  dany 
une  analyse  qu'il  en  6t  9  y  constata  encore*  la"  présence'  diT^f^rf 
du  muriate   calcaire  >. de  la    célénite  et  de  la  terre   calcaire. 

*- Après  cet  examen  analytique-,  notre  collègue  expose  snt  le  mluw 

5lan  les  propriétés  médicinaiea  de  cbstcun  de  ces  aivcrs  pïbic>pe«  ^ 
ont  la  ciinnaissance  ,  selon  sa  remurque  jyilirieufic  j,  est  s^us  duute 
bien  propre  h  en  expliquer  les  ulfctâ  ;  mah  ,  âpatc-Uîl  |.  ractîon 
dciplusieurs.de  ces  principes  est  LcUement  modîfi^^  par  celles  d^a 
autres  9  et  surtout  par  la  grande,  quantité  dVau  à  laquelle  U;»  sofit 
iinis  ,  qu'il  importe  ^  pour  se  diriger  &î/LTmf  nt  dans  leur  usage 
de  consulter  l'expéfience  ^  qui,  clinique  jour  ^  apprend  à  Wc^tiife 
plus, efficacement  les  crises  qu'elles., .pitjitG^^uent»  ,  V*,*^ 

On  peut  faire  usage  ,  en  tout  items  ,  dea>  eaux  min^raléB.-^ 
Dinan  ,  lorsqu'on  les  boit  aux  repajr,'cn  les  codpant  avec  idu-vînt; 
nais  les  étrangers.,  pour  leb  ^vendre  sut  Iles'. lieux ,  doivent pr^ 
.  iéter  la  6n  du  printem*  ,  oit  la  saisOn  Ael^ëté,  Dana  sosi  méinoèNt«9 
notre,  estimable  collègue  a  indiqué  la  maniéré  d'en.usçnct  WsAiiétf 
leurs  salutaires  effets  chez,  les  individu:)  dont  lès  première*  iViVéa 
sont  ibrt  affaiblies;  il  les.  intordit  aux  -  pcrsoiines  touiinentécAud^ 
^diarrhée  eontinuelle  ,  de  eoliques  constantes  ou  de  TonisâspiMlia 
répétés  ,  accidens  qui  annoncent  une  sensibilité-  particulière  et  JMr 
bitoelle  ,   une  irritation  inflamatoire  ,  un  engorgement  de  l'estomac* 

M.  Bigeon  a  rattaché  a  cinq  chefs  les  efiets  des  eaux  do 
Dinan  sur  notre  économie.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  8C$  in* 
tércssantes  recherches* 


ér 
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CHATEAUX  DE  BRETAGNE. 

LE  GHATEAO  DE  COMOME  (i). 

Ces  ruines    rappellent    &   la   mémoire    un    mechaal 

S  rince  de  Bretagne  ^  l'assassin  de  ses  frères^  fassàssitt 
e  ses  femmes 'S  c'était  là  son  cbâteau. 
«  El  '  monWe  encores  une  vieille  motte  et  ruyne 
»  d'iceluy  ,  situé  en  la  parpisse  de  P^demeck ,  qui 
m  se  nomme  Comorre  ar  MUligàet,  qui  est  &  dire  de 
»  Comorre  le  M&udit.,  qu'on  présume  avoir  été  soai 
ii  habitation  au  Mené  Bré.  »  ^ 

liliistoire  des  crimes  de  Cpmorre  a  donné  i^aissance 
ftu  conte  de  Barbe-Bleue  f  qui  n'^est  que  Comorre  lai« 
mémè^ 

Un'  béncile  s'assiembla  stfr   la  montagne  de  Bré  ,   et 
de  U  les  évéques  fulminèrent ,  sur  ce  ,ti^re  et  sur  son 
If  cbâteau  ,  des  ana thèmes,  et  des*  malédictions  ,  &  la  suite 

desqnds  ,  dit  l'hi^torieii  Lebaud  ,  Comorre  vida  ses 
entrailles  comme  Ams  ,  dji  suivant  d'autres ,  il  vomit 
Tam^  .avec  le  Sang. 

'        "  MIORCEG  DE  KERDANETj 

;(i)  ^u  pi>d  de  \z  ntontagne  de  Bré,  Mené  Bré  on  Humèré, 
ikctkUj^iit  qm'  tL  (>i'is  ton  nom  du  géant  Briaréè  ,  fameux  dans  la 
mythologie  bretonne.  Démétrios  dit  que  ce  ^édtit  tenait  Saéurlte 
cncbainé  et  endormi  dans  l'ile  de  SeÎQ.  Ce  sommeil  était  nb 
nouveau  tharme  qtie  I^on  atait  invetité  )pot2t  le  lier ,  et  il  aya^ 
^àtôUi*  de  lui  plusieiits  géfiies  poor  le  servir. 
'Jandb,  Minerve  et"  Nepfuiiè  ti^nt  eonspirè  cbntre  Jupiter,  le 
géant  Briarée  monta  âttbt^deax^^  pour  Ibi  Jibrter  du  secours,  et 
msttttauptfèt  du  souverain^  ^rOlympe^  avec  une  contenance  tl 
fièire^t  m  terrible  ^  que.  les  conjurés,  stfsis  d'efrôi  ,  vénoocèrent 
-à  Ipor  entreprise.  *  Si  d'an  en  croît  les  .Oreca,  Briarée  iàt  pris 
.daot  ia  |[uerr6  des  Titans  ^  et  aceablé  tous  le  poids  dn  Mont-Etna  s 
Siià^  £ina  ganens  i  les  Bretons  disent  sous  le  Mont-Bré  9  Aton 
iMnm'êus  ,  à  Bri  sylvano  mondcola  gigante  àftpeUatut.  Cemuntuàg  ^ 
'patsim  oàiùngû  et  mgmtia  smxm  in  agrorum  limitibus  mfixa^  ^imt 
êiinguia  eentum  hamines  iectissfmi  m  ioeo  quiàwr  mtouérrm  ^  quidim 
•mmc  hominum  produeà  corpora  tiUus.  Ba&o,  d€  Xfoèiiit^ 


QUELQUES  REFLEXIONS 
SUR  LE  MAGNÉTISME  ANIMAI,. 


De  teins  immémorial  f  on  ^ .  reconao  la  pri^riët^ 
qu'ont  ce]:taîns  ccnrps  »  comme  V électron  des  Crées ,  le 
Terre  >  la  cire  i  cacheter,  la  résine,  le  souffre,  la  soie^ 
Lorsqu'ils  sont  frottés ,  d'attirer  de  petits  corps  isitués 
Oans  le  voisinage.  Il,n'y  aguères  qu'un  siècle  et  oemi  que 
le  vulgaire  ignorant  méprisait  encore  cette  connaissance 
qu'il  regardait  comme  absolujdieivt  inutile ,  ou  comme 
propre  tout  au  plus  à.  amuser  w  instant  les  eq^faii^.  : 

Depuis  d^nx  siècles ,  les  sci^euçes  naturelles  ont  pris 
un  grand  Qsspr.  »  et:  le  pliy^ici^n ,  qui  ne  méprise  aucune 
des  lois  de  la  nature,  a  fait  sur  ces  corps  appelés  élec<«' 
triques^  u^  gra^  nombre  d'ex:pérîejaces»  Il  a  opéré  sur 
des  masses  plus  considérables ,  et  :non-seHlement  il  a  vu 
des  attractions,  et  des  répulsion^,,  mais  le  frottement 
faisait  jaillir  autour  .du  corps  /rqtté  dçs  ruisseaux  doi 
lumière  ettde  feu.  Des  éclc»irs  brillaient  autour  de  luî^ 
Il  produisait  <les  jupendies ,  des  e-]|plosions  capables  de 
renverser  des  édifices  ;  il  foudroyait  des  animaux  :  enfin 
il  est  parvenvi  ^  nouveau  Prometbée ,  à  dérober  le  feu 
du  ciel  et  :^à  préserver  nos  .habitations  des  ravages  du 
fonnerre.  Ainsi,  la  cause  qui  fait  sauter  un  petit  morceau 
de  papier  à  tm  bâton  de  eire  frotté,  est  la  même  que 
celle  qui  produit  ces  bruyans  éclats  que  la  foudi*e  laie 
entendre^  sur  nos.  têtes. 

Le  physicien  n'a  pas  borné  là  ses  rechetches  ,  il  s*e5t 
assure  qi:^  cette  matière  accélère  l'écoulement  des  fluides 
et  agit  violemment  sur  le  genre  nerveux  et  musculaire 
des  animaux,  et  il  a  essayé  d'en  tirer  partie  dans  la  mé- 
decine. Il  a  i:éussi,  dans  quelques  paralysies,  a  redonner 
du  ton  aux  membres  paralyses.  Il  est  paj'venu  à  rendre 
quelques  humeurs  plus  fluides ,  A  fopdre  et  à  détruire 
quelques  obstructions^  à  produire  quelques  écoulemeui 
nécessaires  et  à  excitjsr  des  tra^spirauous  uiiJes.  Des 
enthousiastes  fanatiques  q'oû^  pas  tardé  à  s^eo  emparer 
lit  à  donner  l'électricité  comme  un  remède  à  uiua  les 
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jUAtit.  D^^yokih^  ont  ëté  publiés  jinr  leê  gbénumi 
miraculeuses  opére'es  par  son  moyen  ;  elles  étaient  attes^ 
tées  par  des  ^otaiires  et^  p^ur.  plusieurs  j^ersonnes  dignes 
de  foi. 
Cejpendiinr  on  'ne^t;pël  lon^-^ems  sans  sSipereevoir 

Sue  les  assertions  de  ces  entHousiastés  n'étaient  pas  fond- 
ées,  que  ce  fluide  n^était  pas  un  remède  universel,  et 
Îu'une  grande  quantité  de  maladies  résistaient  à  son  in— 
uence.  Il  n'en  fallut  patt  ^datatita^^  pour- jeter  une 
sorte  de  ridicule  sur  les  médecins  électrisans.  D'â«itre» 
médecins  f  qui  avaient  négligé  d'étudier  la  pli3r5Îque  ^  qni 
Be  conn&iësâietit  qUe  de  nom  l'électricité  dont  ils  n'a-^ 
Talent  pas  voulu  préndi^  la  peines  d'éludier  les  proimé-^ 
tés  f  ont  avancé  que  e6^  fluide  «st  absolument  inutile  en 
médecine:  Suivant  euic  ;  s<m  emploi  dans  l'arc  de  guérir 
est  ûH  méprisable  chârlattfnisitie.  Ils  proscm^etit  tiiisi 
Bn  ,agem  qu'ils  »e  eonis^issent  pas  ;  et  cela  ^  ]^roe  que 
^  n  est  pas.  ufei  remède  à  tous  les  mauf,  oomme  s'il 
pouvait  y  en  avoir*  \^''-  > 

'  Les  Qiiciens  eonttai^aient  la  propnéié  qu'à  l'aimADl 
â'Attîrér  le  fer;  mais4is^  ne  connaissaient  que ^cette  pro-»^ 
ptiété.  Depuis,  on-  s^t  assuré*  qite^  dèii*  aîikitftiis  s'at^ 
tirent  dans  certains  sens  ;  et  Be'rèpouwemdatis  d'aum^S'A 
et  qile  le  globe  terrestre  est  un  grosëim»nt'oataseé 
pôles  :  de  1^  la  f  découverte  importante  de  la  Mttssolew 
Il  n'y  a  qu'un  siècle  que  Ton  s  est  assuré  que  àe  fluid» 
magnétique  ,  auquel  on  attribue  ces  efSets  ,  a  une  très*4 
grande  analogie  avec  le  fluide  précédent  :  l'étincelle 
électrique  désaimante  les  aiguilles  ou  change  leurs  pôles  | 
la  boussole  est  agitée  pendant  les  orages.  Enfin^  les  attrac* 
lions  et  répulsions  de  l'électriçilé  se  retrouvent  dans  It 
magnétisme  minéral.  On  a  aussi  voulu  appliquer  ce 
dernrerfluidé  à  la  gûérison  de  certaines  maladies  ;  mais 
cet  agent  pardit  avoir  eu  moins  de  si^eès  que  le 
premier.  ^  ' 

Galvanl ,  en  mettant  deux  métaux  différens  en  eon«^ 
tact  y  a  vu  ^  manifester  des  effiets^  semblables  &  oeux 
de  l'électricité.  Attractions  et  repulsions,  ériacellesi 
commotions,  tous  les  i^hénomènes  électriques  se  repr^ 
sentent  iei.  Le  contatn  ati  àsinc  et  du  cuivré  fait  êjpron^^ 
aux  muscles  et  aux  lierfs  des  animàuic  dés  ngitations 
convulsîves  qui  frappent  tfétonnement.  ^ 

Volttf  a  ibrmé  <les  piles  compc^ées  de  denx  mélauat 
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fiiSéweM  eu  contact  ^  et  dont  V^Séi  se  tnoltipfie  am 
poiot  de  rendre  le  mouvement  et  presque  la  vie  aux 
animaux  n^oi^.  Elles  produisent  des  étincelles  capables 
de  fondre  le  fet  ;  eU?s  accélèrent  l'écoulement  des 
liquides.  On  •  vient  de  s'assurer  qu'il  se  forme ,  d'ua 
pôle  à  l'autre  de  ces  piles,  le  long  de   fils  métalliques 

Jui  les  font  communiquer ,  des  courans  de  matière 
uide ,  qui  dérangent  l'aiguille  aimantée  de  sa  position. 
Lorsque  deux  fils  très^mobiles  sont  placés  à  peu  de 
distance  l'un  de  l'autre  ,  et  que  ces  ruisseaux  de  fluide 
oQulent  dans  le  tnéme  sens  ,  ils  s'attirent  et  se  repoussent 
quand  ils  vont  en  sens  contraii'es.  Ces  courans  conti- 
nuent tant  que  les  piles  existent.  Les  métaux ,  en  con- 
tact >  ne  sont  pas  les  seuls  corps  qui  produisent  des 
pWnomènes  semblables ,  qui  sont  inexplicables  dans 
i^tat  actuel  de  la  science  :  ee  «erait  cependant  aller 
trop  loin  que  de  regarder  ces  faits  comme  miraculeux  ; 
si  ^l'on  regardait  comme  tels  tous  les  faits  naturels  dont 
nous  ne  pouvons  assigner  les  causes ,  tout  serait  miracle 
autour  de  nous.  On  a  jugé  la  pile  voltaïque  propre  à 
guérir  les  maladies  auxquelles  l'électricité  peut  s'appli*-, 
qnér.  L'enthousiasme  s'en  est  encore  emparé^  et  l'on  a 
yon]u  faire  servir  le  galvanisme  à  guérir  toutes  sortes 
de  maladies.  Un  fanatique  a  formé  un  tracteur  composé 
de  deux  métaux ,  et  il  a  prétendu  qu'aucune  maladie  ne 
pourrait  lai  résister.  Il  a  éclioué  après  avoir  fait  beau-* 
coup  de  dupes  /  et  le  tracteur  est  tombé  dans  le  mépris 
et  le  ridicule. 

•  Dans  ces  derniers  tems ,  quelques  personnes  ont  cru 
s'assurer,  par  des  expériences  dont  j  ai  été  quelquefois 
témoin ,  qu'un  anneau  d'or ,  suspendu  à  un  cheveu  et 
|nncé  entre  l'index  et  le  pouce  f  soutenu  à  quelque  dis^ 
tance  an-dessus  d'une  botte  de  montre ,  prenait .  un 
mouvement  circulatoire  et  paraissait  éntratné  par  un 
tourbillon  de  fluide.  Au-dessus  de  l'eau,  un  anneau,  susr 
pendu  à  la,  distance  d'un  pouce ,  prend  un  mouvement 
semblable ,  et  ces  mouvemens  sont  tels  que ,  si  l'on  eu 
<jiangeait  forcément  la  direction  en  les  faisant  circuler 
^  .sens  contraire,  les  derniers  mouvemens  ne  tarde-^ 
t'aient  pas  à  s'arrêter  et  les  premiers  recommenceraient. 
J'ai  tu-  un  anneau  d*or ,  suspendu  de  la  même  ma«- 
lïière,  sur  .une>des  extrémités  d'une  tringle  de  fer, 
prendre  un  ipociVenient  circulatoire  de  gauche  à  droite  ^ 
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tàr^  Panlre  f^ftéimté.,  un  mouvement  contraire  f  et  ati 
XhiKeu,  un  mouvement  oscillatoire  de  pendule.  J'avouerai 
gftxe  j'ai  voulu  faire  moi-même  ces  ex}Mriences ,  et  qu'elles 
ne  m'ont  pas  complètement  riéussi;  Je  ne  les  nierai 
cependant  pas  ;  il  est  possible  aue  ,  par  un  mouvement 
imperceptible  et  involontaire  ae  mes  doigts ,  je  c<m«' 
trariasse  ceux  qui  devaient  s^établir  dans  Tanneau. 

Si  ces  mouvemens  existent  et  qu'ils  soient  toujours  les 
mêmes  dans  les  mêmes  circonstances ,  comme  me  l'ont 
assuré  plusieurs  personnes  instruites  et  dignes  de  foi  p 
les  corps  doivent  étrc/  entourés  d'une  atmosphère  tour^ 
billonnante  de  matière  fluide,  qui  entraine  les  corps 
légers  et  très-mobiles  qu'on  en'  approche.  Ces  expé^ 
riencas  méritent  d'être  refaîtes  avec  soin.  Qu'on  ne  se 
récrie  pas  sur  leur  puérilité  apparente  ;  elles  étaient 
bien  puériles  aussi  celles  que  l'on  faisait  sur  l'attrac-* 
tion  qu'un  morceau  d'ambre  frotté  exerce  sur  de  petits 
morceaux  de  papier ,  et  elles  nous  ont  conduit  au 
paratonnerre.  Le  physicien  ne  dédaigne  rien  dans  la 
nature  ,  et  ce  oui  amuse  l'enfant  est  souvent  pour  lui 
le  sujet  des  méaitations  les  plus  sérieuses. 

Il  est  donc  constant  que  le  frottement ,  dans  certains 
corps  du  règne  animal ,  végétal  et  minéral ,  produit  le 
développement  d'un  fluide  inconnu  ;  que  le  simple  con- 
tact de  c^uelques  autres  corps  suffit  pour  développer  un 
fluide  qui  est  à-peu-près  le  même  ;  que  ces  fluides  pro- 
<luisent  des  phénomènes  inexplicables  dans  l'état  actuel 
de  la  science  ;  car  tous  les  physiciens  sensés  conviennent 
que  les  hypothèses ,  imaginées  pour  expliquer  les  phé- 
nomènes electriaues,  galvaniques  et  magnétiques,  ne  sont 
rien  moins  que  démontrées.  11  est  d'ailleurs  très  probable- 
que  toutes  les  substances  sont  entourées  d'atmosphères 
qui  leur  donnent  des  propriétés  particulières ,  et  qui 
agissent  d'une  manière  invisible  sur  les  corps  qui  sont 
dans  le  voisinage. 

Si  y  dans  la  nature  morte ,  les  frottemens ,  led  simples 
•contacts  et  les  rapprochemens  ^  à  de  petites  distances  ^ 
produisent  ces  efiets  surprenans ,  pourquoi  les  substances 
organiques  vivantes ,  dans  de  pareilles  circonstances  ,  ne 
développeraient-elles  pas  des  fluides  analogues  à  ceux 
qui  nous  frappent  dans  la  matière  inorganique  ? 

On  a  déji  plusieurs  fois  remarqué  des  attractions  et 
]d68  Tiipulsiona  exercées  par  les  animaBir  ;  sonH^^  dcp 
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.fluides  quiles  produisent^?  On  en  peut  au  moms  fiiire 
.FhYpotbèse. 

Le  Vaillant»  dans  ses  voyages  en  Afrique  «rapporte 
tin  effet  magnétique  que  je  ne  puis  passer  sous  silence. 
Un  serpent^  placé  sur  un  arbre  ,  regarde  fixement  an 
oiseau  situé  k  quelque  distance  de  lui.  Un  tremblement 
s'empare  de  l'oiseau,  il  crie  et  se  plaint,  il  s'approche 
comme  malgré  lui  du  redoutable  animal ,  et  va  se  lancer 
dans  sa  gueule  ouverte.  Un  autre  naturaliste  ,  digne  de 
foi ,  m'a  raconté  un  fait*  semblable.  Il  aperçut  un  jour  , 
anprès  d'un  buisson  ,  uhe  souris  tremblante ,  qui  sem- 
blait faire  des  efforts  pour  fuir  ;  elle  était  entraînée 
malgré  elle  vers  le  buisson.  Il  tourne  les  yeux  de  ce 
côte  ,  il  y  aperçoit  une  grosse  coulœuvre  qui ,  la  gueule 
ouverte  f  regardait  fixement  la  malheureuse  .souris ,  qui 
alla  se  précipiter  dans  ce  gonffre  en  poussant  des  cris 
plaintifs.  Voilà  des  effets  que  Ton  ne  peut  attribuer, 
qu'à  une  espèce  de  fluide  attracteur. 

Ne  voyons-nous  pas  même  dans  l'homme  des  attrac- 
tions et  des  répulsions  continuelles.  Telle  fijgure  nous 
£lait  et  nous  attire ,,  non  pas  par  sa  beauté ,  elle  est 
lidêy  mais  par  un  je  ne  sais  ^noi  qu'on  ne  peut 
expliquer.  Telle  autre  nous  repousse ,  quoique  belle , 
quoique  les  traits  soient  réguliers  ;  mais  on  ne  sait 
encore  pourquoi.  Y  aurait-dl ,  autour  du  corps  des 
hommes,  des  atmosphères  dont  les  unes  sont  de  nature 
&  se  repousser  >  et  les  autres  de  nature  à  s'attirer  ?  Que 
•de  sympathies  et  d'uptipathies  ne  peuvent  s'expliquer  sans 
cela!  Voilà  y  ce  me  semble ,  des  attractions  et  des  ré- 
pidsions  dans  les  animaux  ;  et  d'ailleurs ,  on  conviendra 
que  le  magnétisme  minéral  et  le  galvanisme,  rendent 
Traisemblable  le  magnétisme  animal. 

Mais  le  fanatisme  a  pu  s'en  emparer  aussi.  Tous  les  jours 
nous  entendons  parler  de  faits  merveilleux  opérés  par  le  ma- 
gnétisme. Des  guérisons  sans  nombre,  vraies  ou  supposées, 
semblent  en  attester  la  puissance  :  }es  sourds  entendent , 
les  aveugles  voient ,  les  maladies  les  plus  invétérées  sont 
guéries  ;  les  somnambules  voient  a  travers  les  corps 
opaques  les  corps  des  autres  hommes  :  et  le  leur  est 
^e  verre  pour  eux.  Ils  prédisent  l'avenir ,  et  les  plus 
bornés  deviennent  tout-à-coup  des  savans ,  à  qui 
Tien  n'est  cac^é.  Je  me  propose  aujourd'hui  de  faire 
liodqnes  réflcgdops  sur  cet  agent  puissiinti  tendant  & 
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Siémèktf  ft*il  €ti  pcMsIble  »  ce  .cpi'3  y  a  4ê  Trhi  dans  liml 
cela ,  et  ce  qu'il  y  a  de  controuTe  ;  mais  c'eat  en  phy-r 

Îîden  que  )e  vais   parler  du;  magnétisme   aninaf  :  je 
aisse  aux  médecins  à  le  considérer  conune  moyen  de 
(uérison. 

Lorsqu'on  yent  faire  quelques  expériences  sur  ce  qui 
provient  du  frottement  et  du  contact  des  corps ,  il  faut 
étii^dier  la  manière  de  les  frotter  et  de  les  mettre  ea 
contacta  Toutes  les  manières  ne  s<mt  pas  également 
bonnes.  Examinons  donc  d'abord  la  marche  à  suivre 
pour  magnétiser ,  ou  pour  mettre  .les  hommes  en  eon-^ 
tact  magnétique.  Je  la  tirerai  de  l'ouvrage  le  mieux 
fait  sur  cette  matière ,  Vffifitoire  criUque^  ^  magnétistne 
unimal^  par  Deleuze. 

D'abord  trois  conditions  sont  exigées  dn  magnédsenr^ 
!••  la  volonté  de  magnétiser;  a.°  l'intention  de  faire  du 
i>ien  au  magnétisé^  3."  ferme  ci*oyance  et  confiance 
entière  dans  les  procédés  qu'on  emploie.  C'est  presque 
demander  les  trois  vertus  cardinales ,  foi ,  espérance  et 
charité. 

Il  faut  encore  de  la  part  du  magnétisé^  le  désir  ée 
recevoir  le  fluide ,  confiance  dans  le  fluide  ,  et  nn  entier 
abandon  à  la  volonté  du  magnétiseur^ 

Lorsque  le  magnétiseur  et  le  magnétisé  sont  doues 
de^  toutes  ces  conditions,  on  procède  de  la  manière 
suivante  : 

,  Le  magnétiseur  se  place  vis-^à^vis  de  cehii  qu'il  veut 
magnétiser,  de  manière  que  les  genoux  soient  appliqués 
contre  les  genoux ,  et  les  pieds  contre  les .  pieds.  Il  loi 
prend  les  pouces ,  et  ils  restent  dans  cette  situation  jns-^ 
qu'à  ce  que  les  pouces  du  magnétisé  et  ceux  du  ma«^ 
gnétiseur  soient  ai^  mâme  degré  de  chaleur.  Le  secondl 
pose  ensuite ,  pendant  deux  h  trois  minutes ,  les  mains 
sur  les  épaules  du  premier  f  et  il  les  fait  descendre  le 
long  des  bras  pour  reprendre  les  pouces.  Cette.maBceuvre 
se  répète*  trois  .ou  quatre  fois.  Le  magnétiseur  place 
ensuite  les  deux  mains  sur  l'estomac  de  son  patient , 
de  *m0nière  que  les  deux  pouces  soient  sur  la  nartie 
.  connue  des  anatomisles  sous  le  nom  de  plexus  solaire  » 
et  les  autres  doigts  sur  les  côtés. .Aussitôt  qu'il  sent 
pne ^communication  de  chaleur ,  il  d^cend  les  nuiinS 
Ittsott'aux  genoux ,  et  il  les  place  ensuite  au-dêasus  en 
^U^  «  pour  U$  vwnemfjAe  aouvmu  jusqu'aux  g/a^mai^ 


«a  même  IduMpfrax  picds^.  Oâ  MUfiiitie'céi^  AioaVemêns  '; 
f[Ue  les  aoeptes  appellent  grandes  passes ,  avec  la  prë-^* 
oauùoB  de  tourner  des  mains  à  dhaaUe'fois  qu'on  revient 
vers  la  téie,  etde  ne  jamais  magneUser  de  nasén  haut,; 
et  f  pour  cela ,  il  faut  écarter  les  mains  en  remontant. 
Ces  grandes  passes  $onV  suivies  de  passes  plus  petite!^ 
sur  lefi  ïambes  et-  sur^  les  pieds.  On  promène  aussi  le^ 
soains  aevà^t  le»  visàg^. 

jQuand  on  m&gnëtise ,  la  ntaiti  ne  doit  point  être 
tettdue  y  il  faut  que  les  doigts  soient  légèrement  courbés» 
H  ne  faut  point  employer  de  force  musculaire  ;  mais  où 
doit  mettve  de  l'aisance  et  de  la  souplesse  dans  sei 
mouvemens.  Gaame  c'est  prin^inaiémeût  par  le  bout 
des  doigts  que.  s'échappe  le  .fluide  ;'ob  a  soin  dé  le^ 
dirigea' vers  la  personne  magnétisée:  Chaque  opératiotit 
de  magnétisme  doit  durer  environ  trois  quarts  d'heure. 
Lorsque  le  maladie  sent  des  doubeurs  dans  tiner  t>artié 
du  corps  y  on  *ti«iit  la  maia  ^ur  éette  partie  ^  et  on  1^ 
fait  descettdre  ^  comïlie  pour  éùlratiiér  te  maL 

Une  fois  que  le  rapport  est  bien  établi  entre  le  magné-^ 
Ûseur  et  le  magnétisé  ^  on  peut  se  dispenser  de  le 
tmchér  ^  «on  peut  se  contenter  de  conduire  et  de  diriger 
le  fluide  à  une-  petite  distance  du  corps  ,  et  notez  qiie 
"  wrbpport' oè  peut  jamais  s^otablîr,  quelques  procédés 
m  l'on  suive  -et  quelque  attôuchetncnl  qu'on  fasse  ,  si 
[personne  que  Ton  veut  magnétiser  sV  oppose  ou 
jloa$se  la  vDlonté  du  magnciiseùr  par  1  opposition  c]e 
la  sienne;  ainsi,  il  faut  qu'elle  y  consente  pour  que  c^ 
iPapport  y  qui  produit  tous  les  effets  ,  puisse  s  établir, 

Le  regard  du  magnétiseur  contribue  aussi  beaucoup 
aa  succès.  Ainsi ,  on  mt  doit  pas  manquer  de  tenir  les 
yeux  fixés  àtir'  la  personne  qui  reçoit  le  fluide, 
•  Xes  positiôws  nlagnéiîï^ues  que  je  viens  de  décrire 
doivent  naturellement  eftaroucner  une  vertu  un  peu 
TÎgOiireuse.  Lorsque  les  sexes  sont  différents ,  surtout, 
il  pourrait  bien  y  avoir  plus  que  du  maguéiisme  de 
produit.  Les  yeux  d'un  jeune  homme  ,  ainsi  attachés  sur 
ceux  d'une  4*»*^*^  magnétisée  ,  dans  lesquels  elle  lit  le 
désir  de  lui  être  utile.  Ces  genoux  qui  se  touchent  ^  cea 
mains  placées  auprès  du  cœur!  Que  de  choses  propres 
à  alarmer  plus  d'un  père  de  famille  et  plus  d'un  époux! 
V  H  Les  partisans  du  magnétisme  ,  pour  parer  aux  dangers 
^oc^  pmente  ce  mode ,  indiquent    un    autre   procédé 
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dom  on  âoît  user  ^  lorsqu'il  y  «t  dîSévtanQe.'à^  seses^Le 
magnétiseur  s'assied  à  côté  de  la  jeûne,  magnëtisee.  Le 
contact  des  genoux  est  indispensable  .,  et  il  met  les  deux 
mains  en  opposition  f.  Tup^  sur  l'estomac,  et.  l'autre  der« 
fière  le  dos.  Il  fait  ensiiUe  les  passes  Uniquement  delà 
droite,  ou  en  desceodaut; ,  les  deux  mains  en  opposition* 
Ce  moyen,  un  peu  plus  décent  .qi^e  Tautre^n'est  pas  tont^ 
i-fâit  exempt  de  ce  qui  peut  alarmer.. la  pudeur.  Ls 
main  du  jeune  homme,  e^t  toqjouts  3ur.ie;  cceur  de  Ja 
jeune  personne  ^  les  passes  se  font  toujours  d^ivne  xnar* 
nière  propre  à  produii*e  autre  chose  que  ce  one  Ton  se 
propose.  Les  ))OQnes  iptentipus  pu.  la  charité  au  magné-* 
liseur  ne  sont  peut-être  pjAS  suffisantes ^ pour  rassurer^ 
Je  ne  vois  qu'ux^  seul  moyen  d'écai'tër  tout  ce  qui  peoi 
effaroucher ,  c'est  cle  faire  magnétiser,  une  femme  pav 
une  autre  femme.^  IVIalheûre;asement.  les  effets  produits 
ne  seraient  pas  aussi  considérables.  Quoique  M.  JDelenzd 
convienne  que  les  femmes  x>njt  a^ssi  le  pouvoir  de  mS^^ 
tisér  ,  il  est  forcé,  d'avouer  qh'eUes  ne  l'opt  pÂs  au  mémo 
degré  que  les  hommes^        ^  • 

Pour  guérir  upe  obstruction^  on  présente  les  doigts 
en  pointe  sur  Torgane  obstrué^  et^  dans  cet  état,  on  tourne 
la  main ,  pour  exciter  un  mouvement  et  pour  y  co^r 
centrer  l'action.  On. descend  ensuite  de  tems  en 
pour  déterminer  un  courant  vers  le  baa.  Les.  mig 
se  guérissent  en  posant  les  ip^inA.^ur  l'^slomac ,. 
sur  les  genoux  ,  '  et  çn  faisant  des  pàM^  wr.  les  jax 
jusqu'à .  l'extrémité  çlespie4$.!  ; 

On  opère  encorç  pli^s  ;fortèine];it  eth  soufilant  chaud 
p^  froid. sur  les  membres  malades  et  sur  les  obstructions. 
'  Pçur  souffler  chaud^  s^r  un  membre  $  on  le  couisr^ 
d'un  môuehoir  blftnc  >  |st  on  fait  passer  son  haleine  aii 
travers.  C'est  d^àboxd.n^e.'  chaleur  mécajdique.  que  l'on 
produit  ;  mais  elle*  nq  tarife  P^^  j^  ^  dj^yenîr  magnétique 
et  très-actîve.  Souye^  le  magnétisé  cessent  une  chaleur 
Irûlante- 

On  souffle  froid  ^  quand  on  souffle  'de  loin  sur  )f 
malade.  Du  pareil  soui&e  répand  sur  lui  une  fratcheot 
Bslulaire*  .. 

On  peut  par  ces  moprens  et   quelques  autres  que  jt 

Sasse  sous  silence,  mais  qu'on  trouve  développés  dans 
îs  ouvrages  des  magnétiseurs ,  guérir  les  maux  d'yeux  f 
lejs  man:f(  de  têtes  i  les  s\i{qpr«$sipn9  chei  les.  femmes ,  h$ 
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i*liumaii8me$ f  )es  fièvres,  eic,  f  etc.  j^ct ,  s^U  fnutJet 
en  croii^e ,  il  y  a  peu  de  maladies  qui  résistent  à  ces. 
traltemens.^  .    ' 

n  est  bon ,  en  passant ,  de  prévenir  que  lorsqu'on 
ina£;nétise  trop  loug-tems .,'  on  peut  nuire.  Après  avoir 
guéri  un  mal ,  on  peut  en  donner  un  tout  opposé.  Sui- 
vant Delenze ,  on  en  a  vu  des  ex^^mples  qui  sont  aussi 
bien  attestés  que  les  effets  merveilleux  du  magnétisme* 
Ainsi ,  le  magné.lîseur  doit  s*arrêter  à-  propos.  Lorsqu'on 
obtient  une 'crise  ,  il  ne  faut  jamais  l'Interrompre;  car 
on. s'exposerait  à  faîi'e  beaucoup  de  mal.  Lorsqu'un  ma- 
gnétisé est  endormi,,  il  faut  bien  se  garder  de  le  laisser 
toucher  par,  lès  persoi^nes  présentes  qui  ne  sont  pas 'en 
rapport  avec  lui. 

Notez  que  ,  pour  mettre  deux  personnes  en  rapport , 
il  faut  les  toucher  toutes  les  dçux  en  méme-tems. 

II  nous  reste^  encore  à  examiner  une  manière  de  ma- 
gnétiser par  chaîne,  dont  on  est  sans  doute  redevable 
à  la  bouteille  de  Leyde.  Pour  cela  ,  on  place  en  cercle 
•lusîeurs. personne^  bien  disposées,  c'esl-à-dirç  ayant 
le  la  foi.  Elles  ^e  touchent  par  les  pieds  et  par  les 
genoux  y  et  se  tiennent  mutuellement  les  pouces ,  en 
ayant  soin  de  serrer  les  pouces  des  voisins  à  gauche. 
Le  magnétiseur  commence  par  se  metti*e  dans  la  chafnç. 
Le  magnétisme  enti'e  en  circulation,  et  son  mouve- 
ment s'accélère  à  chaque  instant.  Tcxus  les  malades  le 
sentent;  alors  le  clief  du  traitement  se  détache,  de  la 
ciiaine  qui  se  ressère.  Il  magnétise  successivement  tous 
ceux  qm  la  composent.  Il  peut  aussi  se  charger  du  plus 
malade ,  et  il  confie  les  autres ,  oui  le  sont  moins ,  aux 
autres  magnétiseurs  en  sous,  ordre.  Le  magnétisme  ac- 
quiert ,  par  ce  moyen  ,  une'  force  prodigieuse  ,  si,  l'on 
n'a  admis  daiis  la  chatne  .que  de  vr^is  croyans.  C'est 
c^mme  dans  le  .  galvanisme  la  réunion  de  plusieurs, 
couples  métalliques  qui  développent  beaucoup  plus  de 
fluiae  que  dans  la  réunion  d'une  seule  couple.  La 
chaine.  peut  même  se  faire  au  moyen  d'arbres  ma- 
gnétisés. 

Le  baquet  de  Mesmer  était  une  espèce  de  chatne 
composée  de  personnes  qui  tenaient  des  conductems 
mobiles  placés  tout  autour  d'une  caisse  ronde  de  bois 
remplie  ae  verre  pilé  et  de  limaille  de  fer.  Des  bou- 
teilles pleines  d'eau  magnétisée  y  étaient   syméljîque- 
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ment  rangées.  Les  conductears  mobiles  que  chacun 
tei>ait  par  la  main,  dirîgeafent  le  fluide  dans  tous  les 
sens.  ,     .  \ 

Dans  tontes  les.  magnétisations  ,  la  musique  peut  être 
très-utîle  ;  et ,  suivant  Dèleuïe  ,  le  cîiant  du  magné- 
tiseur produit  sur  le  magnétisé  un  effet  surprenant.  Je 
pense  cependant,  quoiqu'il  ne  Tait  pas  dit,  qu'il  faut 
que  le  premier  ait  la  voix  juste  ,  et  qu'il  ne  détonne  pas. 

Nous  venons  de  parl^  d'eau  magnétisée ,  d'arbres 
magnétisés ,  ce  qni  aura  sans  doute  surpris  ^  jparce  que 
le  fluido  dont  il  est  ici  question  est  appelé  animal.  Mais  ' 
y  est  bon  de  savoir  que  ce  n'est  pas  Seulement  sur  les* 
animaux  qu'il  a^it.  Il  peut  aussi  se  'fixer  sur  les  végé- 
taux,  sur  les  alimensy  sur  les  minéraux  et  sur  tpus  les 
éires  de  la  nature. 

.  On  magnétise  une  bouteille  d'eau  en  la  tenant  d'une 
main  et  passant  l'autre  dessus  de  haut/en  bas  et  tou-' 
Jours  dans  le  m^me  sens  pendant  deux  &  trois  minutes.  ^ 
On  peut  aussi  la  placer   sui*  les  p;en6ux ,  poser  la  tête 
dessus  et  magnétiser  des  deux  mams.  Un  verrç  d'eau  se 
magnétise    en   le    tenant   d'une  main ,  portant   l'autre 
dessus  et  en  l'approchant  les  doigts ,  comme  pour  y  faire 
entrer  le  fluide.  Il  est  inutile  de  dli'e  qu'il  faiit  toujours 
y  apporter  de  la  foi  et  l'intention  de  magnétiser.  L'eaù^' 
ainsi  préparée,   purge  le  malade  truand  cela  est  nécès^ 
saire ,  li|i  fortifie  l'«stomac  quand  il  le  faut,  et  produit 
toujours  l'effet   convenable.   Cette  eau   est   agréable  au 
goul ,  et  plus  d'un  magnétisé  lui  a  trouvé  le  goût  de 
Vin  de  Champagne. 

-  Pour  magnétiser  un  arbre  ,  on  le  touche  d'abord , 
puis  on  s'éloigne  de  quelques  pas ,  et  on  dirige  sur  lui 
le  fluide  qui  s'y  fixe.  On  a  soin  d'aller  des  branches 
vers  le  tronc  et  du  tronc  vers  les  racines*  An  reste ,  de 
quelque  manière  qu'on  lance  le  fluide  Sur  un  corpô , 
on  parvient  toujours  à  l'y  fixer  et  à  Fen  charger.  Mais 
tous  les  tcms  ne  sont  pas  également  favorables  &  son 
développement.  En  été ,  il  se  met  plus  facilement  en 
mouvement  et  avea  plus  de  force  qu'en  hiver.  Les-  tems 
orageux  lui  sont  contraires;  ce  qui  semUe  prouver  que 
le  magnétisme  et  l'électricité  ont  peu  d'analogie.  Pour 
produire  le  plus  grand  effet,  il  ne  faut  avoir  ni  trop 
ehaud  ni  trop  froid.  La  force  avec  laquelle  on  ma-' 
gnétise  est  en  raison  de  la  santé  et  de  la  bonne  cons^ 
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^tutîon.  tiC  Vieillard  cacochyme  magnétise  moins  bien 
que  le  jeune  homme  vigoureux  et  i*obuste« 

On  remarque  encore  ,  avec  assez  de  surprise ,  que 
tons  les  hommes  du  même  âge  et  de  même  foice 
n'ont  pas  le  même  fluide.  Les  effluves,  qui  découlent  du 
corps  de  Tun ,  peuvent  .être  moins  bons  que  ceux  qui. 
s'écnappent  du  corps  de  l'autre.  Il  y  a  même  tel  magné- 
tiseur dont  le  fluide  est  nuisible.  Voilà  des  procédés 
extraits  presque  tous  de  l'ouvrage  de  Deleuze  ,  ^  qui 
serviront  à  tout  vrai  croyant  pour  magnétiser. 

(  La  suite  au  prochain  cahier.  ) 

J.  LE  BOYER. 


XA  FILIE  DE  IttGAB ,  ou  L'ANATHÊME , 

Par  LE  V.»«  WALSH  (i). 


Dans  tous  les  sujets  tirés  de  TEcriture  Sainte  ,  il  y  a  un 
je  ne  sais  quel  charme  qui  ca]^live  la  pensée  en  même- 
tems  qu'il  satisfait  le  cœur.  La  Bible  est  un  grand  mo- 
nument placé  à  la  tête  de  toutes  les  littératures  modernes 
et  dont  on  tire  d'autant    plus   de  parti   qu'on   est  doué 
d'un  esprit    plus  juste.  C'est    une  grande  erreur  de   ne 
voir  que  l'enflure  du  style  oriental  dans  ces  expressions 
désordonnées    de*  prophètes  qui  ,  dégagés   entièrement 
des  impressions  extérieures  ,  habitent  un  monde    moral 
que  la  foule  ne  peut  comprendre  ;  mais  qui ,  cependant 
est  plus  réel  encore    que  celui-ci.  C'est  une  erreur  non 
moins  grave  de  ne  pas  apercevoir  dans  d'autres  passages 
de    ce    livre    une  grande  justesse  d'esprit  ,  cachée  sous 
les   expressions  les.  plus  simples.    Cette  simplicité   n'est 
pas  une  qualité  moins  précieuse  que  l'imagination  même  : 
c''est  un   rapport  exacte  entre  les  mots  et  les  choses  ,  et  il 
faut  un  jugement  bien  droit  pour  l'atteindre, 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  pris  ^Ecriture  pour  mo- 
dèle ne  me/paraissent  nullement  avoir  saisi  cette  difFér 
rence    des    deux    styles.   Oubliant    qu'elle  ne    réservait 

(f)   t  volume  in-i8  ,aYCc  gravure  ;  prix  :  afr.  5o  cent- 
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lentliopslasme  que  poiyr  les  choses  $ecrèles  der  Tame ^  ils 
ont  fait  /dans  leurs  tableaux ,  une  transposition  étrange 
des  beautés  qui  étaient  à  leur  disposition.  Ils  ont^entouise 
les  impressions  morales  de  tant  a  images  sensibles  qu'ils 
.les  ont ,  pour  ainsi  dire  ,  matérialisées.  Les  deboi's  de 
Tiihagination  ne  sont  que  des  accessoires  frivoles  :  la 
religion  excité  dans  Tame  une  vie  qui  se  sert  de  preuve  à 
elle-même  et  qui  a  bien  assez  d'elle  pour  se  suffire  ;  elle 
se  communique  au  dehors  jpar  des  élans  passionnés ,  par 
des  expressioQS  qui  peignent  ce  qui  se  passe  en  nous., 
et  elle  hè  va  pas  froidement  chercher  ses  démonstrations 
dans  les  objets  sensibles.  Aussi ,  M.  de  Châteaubriant , 
si  supérieur  dans  Je  genre  purement  descriptif ,  est-il 
loin  d'être  au  niveau  de  son  sujet  en  traitant  des  idées 
et  des  sentimens  religieux  :  Il  applique  ^imagination 
à  la  surface  des  choses  ;  il  ne  sait  pas  que  la  lumière 
ne  se  troux^e  qu'au-delà  des  sens  ,  et  lé  qénie  du  Chris--- 
tianisme  et  les  Maityrs  seront  toujours  ,  sous  un  rapport, 
des  modèles  dangereux  à  imiter.  Celte  vérité  sera  facile- 
ment aperçue  de  tout  homme  qui  pense.  La  religion 
n'est  pas  seulement  un  établissement  divin  ,  c'est  encore 
un  fait  de  la  nature  humaine.  Toute  notre  ^me  est  en 
_contact  avec  elle  ,  et ,  comme  il  n'y  a  qu'une  mctaphy*- 
sique  ti*ès-supérieure  qui  puisse  traiter  de  la  science  de 
l'ame ,  il  n'y  a  aussi  que  cette  même,  métaphysique  qui 
puisse  expliquer  ,  je  ne  dis  pas  sentir  ,  la, philosophie  sî 
profonde  et  pourtant  si  lumineuse  ,  cachée  sous  les  paroles 
du  livre  sacré    des  Chrétiens. 

Je  sais  qu'il  faut  un  grand  génj^  pour  se  tromper 
comme  M.  de  Châteaubriant  ;  aussi  une  eri'eur  n'ôte-t-elle 
rien  de  l'eslime  que  le  sage  paie  aux  hommes  juste- 
ment célèbres.  La  sagesse  humaine  est  toujours  courte 
Kar  quelque  endroit  ,  comme  le  dit  Bossuet  ,  et  sî 
ev^tou  s'est  trompé  en  expliquant  l'Apocalypse  ,  on  peut 
l>ien  croire  ,  sans  hérésie  que  M.  de  .Châteaubriant  s'est 
égaré  en  traitant  des  sujets  non   moins  mj^stérieux. 

Un  homme  de  beaucoup  d'esprit  a  insinué  que  j'avais 
ïTOîté  ,  dans  la  dernière  édition  de  mon  Voyage  à  fa 
jTrappe  de* Melleray^  «ne  manière  que  je  reprouve  et  que 

I'e  crois  totalement  différente  de  celle  que  j'ai  choisie, 
îîen  des  gens  seront  tentes  de  faire  le  même  honneur,  à 
M.  Walsh  ,  mais  je  ne  lui  adresserai  pas  ce  reproche  ^ 
bien  que  le  pca^Jc  range  sous  la   m^me  bannière   tous 


cevx  qui  traitent  les  mêmes  sujets  ^  quelle  que  loUHk  4^ 
férence  Ae  leurs  vues.  Je  ne  trouve  dans  la  Fille  de  MoaB 
aucun  de  ces  défauts  saillans  ,  que  l'indiquais  tout-à— 
l'heure.  L'auteur  n'a  pas  voulu  y  analyser  ces  mystères, 

Îrui  ,  suivant  l'expression  de  Saint-Pai^l  ,  ne  sont  que 
olie  aux  yeux  des  hommes  ,  quoiqu'ils,  renferment  un 
sens  caché  de  la  plus  haute  sagesse.  Considérant  son 
sujet  sous  un  autre  aspect  ,  il  nous  transporte  au  siècle 
de  David ,  et  le  charme  de  son  style  nous  fait  oublier  les 
tems  où  nous  vivons  ,  ceux  méipes  qui  se  sont  écoulés 
depuis  le  roi  pasteur  jusqu'à  nous.  Les  déserts  de  la 
Palestine  y  la  vie  errante  et  guerrière  des  peuples  qui 
Thabitent  reparaissent  tour-à-tour  sous  sa  plume  avec 
les  couleurs  changeantes  que  comporte  le  sujet.  Ici ,  le 
calme  qui  règne  dans  l'ame  de  David  ,  jeune  encore  , 
est  opposé  au  trouble  qui  agite  celle  de  Saûl  ;  là  ,  le 
récit  des  mœurs  pastorales  de  Bethléem  est  opposé  à  la 
description  brillante  de  l'antique  Gabaa  ,  et  l'amour  naià~ 
sant  de  David  au  sombre  désespoir  qui  a  suivi  celui  de 
Jonathas.  Une  lutte  ,  terrible  et  féconde  en  grands  eflfêts, 
la  lutte  de  la  religion  et  deFamcfur,  est  présentée  avec 
toutes  ses    fureurs   et    toutes   ses   espérances   ,  avec  ce 

3u*ellc  a  de  plus  cruel  et  de  plus  doux.  Tout  montre 
ans  cet  ouvrage  une  connaissance  vraie  de  l'honlme  , 
un  style  dont  la  pureté  ù'est  que  le  moindre  mérite  et 
qui  tire  son  charme  d'une  qualité  que  ne  donne  point 
la  grammaire  :  la  sensibilité  dû  cœur.' 

Je  pouiTais  donner  l'analyse  de  cet  épisode ,  mais  îe 
crois  qu'on  a  tout  dit  quand  on  a  loué  l'ame  et  le  style 
de  l'écrivain.  C'en  est* assez  pour  inspirer  le  désir  de  le 
lire.  Ces  analyses  ,  au  reste  ,  ne  démontrent  qu'une 
chose  ,  c'est  qu'on  a  le  talent  de  bien  ordonner  une  fable 
et ,  en  vérité  ,  ce  mérite  là  est  si  commun  ,  il  tient  si  peu 
à  ce  qui  constitue  le  littérateur,  que  je  ne  peux  me  décider 
à  féliciter  M.  Walsh ,  comme  on  le  fait  si  souvent  au- 
jourd'hui I  avec  des  lieux  communs. 

Ed.  RICHER.      , 

ERRATUM.  y 

Page  38  du  a.»  volume  ,  après  le  la.*  vers^  ajouteii 
les  deux  suivans  : 

Régnant  sur  les  tonibeaux^  elle  rappelle  au  jour 
Ce  qui  brûla  }adis  ou  de  gloire  o^  d'amour.  ^.  «^ 
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FRAGMENS  D'UN  POEME 

SUR 

L'IMMORTALITÉ  DE  L'AME. 

<  SUITE.  Vqyez  la  page  41   du  premier  volume.  ) 

Oui  y  qtielcruc  chose  en  nous  cherche  à  briser  ses  nœuds  ; 

La  terre ,  runivers  est  trop  peu  pour  nos  vœux. 

Ah!  doù  vient,  si  la   tombe   à  jamais  nous  réclame. 

D'où   vient  vers    Tavenir   cet   élan    de    nptre  ame? 

D'an   désîr   inquiet   sans  cesse   dévoré , 

Sans  cesse   l'homme  appelle  un  bonheur  ignoré. 

Que   le  sort  favorable    autour  de   nous   rassemble 

Tous  les  biens  à  la  fois  ,  tous  les  plaisii*s  ensemble , 

Nous  lestons   affamés:   tout  est   stérile   et. vain. 

De  notre    avide   cœur   rien  n'assouvit   la  faim  ; 

Si   brîllans   au  dehors ,    tous   ce»   fruits  de   la  terre 

Cachent    sons    tant  d'éclat    une  saveur  amëre. 

V  Est-ce   tout ,   est-ce  tout ,   »    s'écrie  avec  dédain^ 

Cébari    du    monde    çntier  devenu   souverain? 

Ainsi    le  conquérant ,  de    son  char   de   victoire , 

P'un    regard    de  mépris    envisage    sa   gloire. 

Xic   bourreau   des   Romains  1   fatigué  de  foirfaits ,        • 

Jette  sceptre    et  couronne ,  et ,    fuyant   son   palais  9 

'Court   d'infâmes    plaisirs ,   dans    Tobscène    Caprée. , 

Souiller   les   derniers  jours   d'une   vie    abhorrée: 

CTest  Tambition    méme^    abusée  en  ses   vœux. 

Qui   l'abaisse  et  le   plonge  en   ces   excès    honteux. 

».  ï'ai  tout  vu  ,    tout   connu  f   dit  en  mourant  Sévère  , 

Btohté  des  derniers  rangs    au   trône  de   la^  terre , 

»  Et  le  bonheur  hélas!    ne   m'a   souri  jamais.  "» 

C'est   le   mot    qui .  finit  trente    ans  d'heureux  succès  ! 

Sous   son    toit   solitaire    interi'Ogez  le   sage  ; 

Du   savant ,   du  poète .  écoutez  le   langage  : 

VétÉs   n'entendrez   partout    que   des    cris    de    douleur  g 

Une    éternelle    plainte  et   les   mêmes  clameurs, 

T^le    e^t    du  cœur   humain    l'indomptable    faiblesse  ; 

Il  demande  ^  il  obtient ,   pour  demander  •  sans  cesse. 


Parcourons    tous,  les   rangs  çt  dfiScmidQjQif  dçf  i^ 
A  l'artisan  obscur,    à   rhumblè   vîîïageÔis ,    \ .    .. 
Nous  verrons   que  l'orgueil  ^    sous   ù'  bii^rc;,  çj^osal^re.i^ 
Aussi  bien   qn'k  la  cour ,   règne  jdans    la,  chauimièirc^t 
L'esclate  est  aussi    fier   que  son   maître   crviç}  : 
Ainsi  que   son   tyran  ,   il  se   sent  immortel  f 
Et  ce   puissant   ressort   relève    son    courage. 
Sur  ces*  riàns    gazons ,    dans  ce   vert   pâturage^ 
Vois  le  ^  bœuf  ruminer ,   vois    bondir   les   agne^u:?r7  ;  . 
Tu  ne  les  entends   point   se    plaindre  de  leurs  maux,': 
Tous,  conteos  de  leur  sort  ,   broatem  1  herbe  {Içurie  f 
Sans   porter  au    bercer  k    plus    légère   envie. 
L'oiseau,  ne  clierclie  point,  en  planant  dans  les  cjepXf. 
S'il  est  des  bîens  plus  grands,  des  êtres  plus  neuije^x  f , 
Et  tout  ce    qui    respire   au   sein    de    la    nature,^ 
Satisfait   et   soumis,    vît   et    meurt    sans   murmur^^. 
L'homme    seul  ,    inquiet  ,    en    proie    h   ses    ^l^»-^* 


Et    s'agite   et  gémit  au    milieu   des    plaisirs. 

Et  que   sont    ces    plaisirs  ?   une    trompeuse'  îpyage^    ; 

Un    éclair    fugitif,    un    ste'rîle    partage  ;  .        •    :. 

Remède* qui    ne    donne,    en    suspenjant  les    ms^ï^Xf. 

Que    le   courage    hélas!    d'en  souffrir  de   nQuv^a|i^^î. 

Monarques    ou    sujets,    nos   soupirs    se  repon^èl^t;  . 

Nos  plaintes  ,  nos  sanglots  ,  nos  larmes  se  CQiifo^d^ç^^   ; 

C'est  un    secret    instinct,    c'est    le   besoin,  du;  Cfèqjj^ } 
S'élançant    vers    l'objet   qui    manque    à    soiv'  boi^l^iij:, 
Sans  ceçse    l'avenir    sourit    à,  notre   vue:  .    .   .     ,' 

L'infatigable  espoir,   Fatle   toujours   lenduç-^ ,. 

Du    plus  rapide;   vol  ,    loin   des    terrestres  lietp;^    ^    .. 
Nous    porte    ven    ee    terme  ,    appelé'    par  no.^,  vo^.».  : 
Tout,  jusqu'au  sommeil  mûme  ,  aspire  à  nous  îi|kÇtruire;i^. 
Quand  ce    paisible   Dieu   nous  tient   sous  sont;,  empirq  |^ 
L'ame  reste    ëveillc'e   et   plus    active  encor^ 
Sans    le  secours   des    sens,    poursuivant  sop.  essorez 
Tantôt   des    près    fleuris    contemple    la    parure^.'  : 

Et   d'un    pîeil    fantastique    en    foule   la    verdure;,   . 
Tantôt   d'une   foret    parcourt    ]a    sombre    hprr^^.^    .. 
Inquiète,    e'piant    les   pas   du    voyageur,;  • 

Soudain    du   haut   d'un   inpnt   elfe   est   précipitiez  r 
De   rochers   en   rochers    bojidît   e'pouvante'ç ,     ' 
Tombe  au  milieu  des  flots    et,  p'pur   gagner,  le   bcnrci.,^ 
Pousse  9   repousse    Tonde    et    lutte    avçc    enbi;t* 
Quelquefois,  abi^se's  par  un  plus  doux  menspnge  |      . 


(«<0 

jNous  ctoyùû%  tetroiiTer,  dans  u^  fortuite  son^e  ^  y 

Cette  .mère  chérie  ,  expirée  en  nos  bras  ,  .     ' 

Ou  ce  fils  en  $a  fleur  flétri,  jpkr.  le  trépas  ,, 

Lorsqulielas  !  il  avait ,  aune  bouche  incertaine  ^  * 

De  la  coupe  des  jours'  touché  le   bord  à   peine.  . 

Mais  que  Tame  ,  en  créant  ses  mobiles   tableaux  ,     / 

Héprodurse  ànQS  yeux  des  plaisirs  ou  des  maux  , 

Sur  le  sort  qui  rattend  sa  propre  erreur  réclaire  ^  . 

Nous  révèle  que,  loin  de  lenir  â  la  terre,       .    *  .     ^ 

Elle  abhorre  sa  chaîne  ,  et,  prompte  à  la  jeter  , 

Vers  sa  céleste  source  aspire  h  reiDOUter- 

Des  ténèbres  ainsi  la  muelTe  éloquence  .  ^ 

D'un  esprit  immortel  proclume  Texistence; 

Ainsi  Fombre  elle-même  ^  en  son  obscurité  «.  ,     .     ,    » 

D'une  étemelle  aurore  annonce  la  clarlé- 

Honraxe,  sî  dans  ton  cceur  ,  ou  fleurit  Tespér^cc, 
De  les  nobles  destins  tu  puises  Vassurance  f,         . 
Hoi^s  de  loi  ,  sur  ce  globe  où  Lont  placé  le$  cieu^  , 
De  l'un  à   l'autre  pôle  étends  au  loin  les  y^ui^s. 
Partout  de  ta  grandeur  que  de   traces  brillantes.  !.. 
Yoîs  ces  champs  ,  ces  vergers  ,  ces  plaines  jauni^ss^nles  ; 
Vois  ce  paiùprejo jeux,  qui  rit  sur  ces  coteaux^ 
Promettre  à  l'industrie  un  prix  de' ses  travaux* 
Que  de  Vaisseaux  ,  chargés  des  dépouilles  .du   mpnde» 
A    ta  voix\^  sillonnant  la  surface  de  rondf  «  / 
Des^ventis  etdcs  écueils  audacieux  vainqueurs,. 
T'apportent  leurs  tributs  où  servent  tçs  fureprs  î  . 
L'homme  par  son  génie  a.  subjugué  \s^  tprre.  ,    , 

En  vain  les  élémens lui  déclarent   la  guerre,* 
Sa  courageuse  main  parvieiit  à  les  dompter  ;       . 
La  nature  jalouse ,  en  vain  pour  l'arrêter 
D'obstaclies  ennemis  hérisse  les  campagnes  , 
Il  commande  :  soudain  s'efiacent  les  montagnes  p 
De  «populeux  hameaux  il  sème  les  vallons  ,     '       . 
Il   suspend  des  cités  sur  la  crête  des  monts. 
Que  d'orgueilleuses  tours  ,  que  de  hardis  portiques  , 
De  dômes  imposans  ,  de  palais  magnifiques  ! 
Ma!s  ce  n'est  rien  encor  :  quels  proaiges  nouveaux! 
A  mes  yeux  tout-à -coup  ,  du  sein   même  des  flots, 
S'élèvent  des  remparts  ,  de  florissantes  villes , 
Dont  Tonde  réfléchit  les  itnages  mobiles. 
L'homme  est  un  second  Dieu  ^  tout  reconnaît  ses  loi8«. 
Ici ,  c'est  un  torrent  ijui ,  docile  à  sa  voix  v 


;  r-^)   ,■■.■■-■'. 

*$otiAaiiÊ  ,  i^ômpânt  de  Tair  la  colonhe  pcsalité  f 
RemoiUe  ,  se  4îs|)^i*^  ep  nouséière  éçupianl^.      ^ 
Li^  sa  matR  ck^mpl^  »  eAcnafné  titi  iltiiVe  împ^taéur  f 
En  fertiles  sillons  ^  change  an   marais  fangeux. 
Vois  ce  globe  léger  qui  plane  sur  nos  têtes  : 
C'est  rhonme  qui'  vojrag^  %n  séjour  dts  tempêtes. 
Il  entraîne  plus  loin  deux  mers  loin  de  leurs  bprds.. 
Dans  ses  étroits  canaux  captive  leurs  efforts  , 
OaYTc  le  continent  ,  y  pénètre  .  y  rassemble  '    "* 

Des  flots  tout  étonnés  de  se  mêler  ensemble. 

lUen  ne  sait  résister  à  l'homme  souverain.  '  ' 

*  De  !a  terre  U  déchiré  ,  il  dépouiRe  le  Sfefn  , 
5'enrichit  des  trésors  eacfaés  dans  ses  abvmes  , 
Ces  trésors  ^  dont  Péclat  nous  coûte  tatit  de  crimes  ! 
Mâts  que  son  art  se  crée  Ou'  des  bi^sou  des  maux , 
D^un  cachet  immortel  il  emprehit  ses  travaux  ;  ] 

Le   globe  tout  entier ,  rempli  de  !$a  présence  ; 
Consacre  son  génie  ,   atteste  sa  puissance  t     '         '       ^ 
En  naissant  /il' trouva  son  séjour  Iknpaffait  : 
A  ff^liltuche  îl  à  su  doubler  le  dernick*  trait. 
Rival  momentané  du  créateur  suprême 
H  rett>Bche  le  monde ,  il  Tachèver  lui-même. 
Oai  f  descendu  du  ciel  ,  un  illustre  étranger' 
Ici-bas   un  moment  a  daigné  voyager  ;  ; 

Dos  cheMPtÊXirrt  sans  nombre  oni  scellé  son  passa^e^ 
Et  d'arts  et  de  taiens  qud  brillant  assemblagç  !  ^ 

Partout  se  frit  sentir  un  soui&e  créateur  ; 
Le  tagqçbr^  s'amollit  sous  4e  ciseau  vaincjneur ,         . 
La  toile  pi^d  une  ame  et  parlé  ft  notice  vue  ,     * 
La  parote  se  péitit  et  la  laine  est  tissue. 
Des  verras  rapprochés  ont  agrandi  les  eieùx^  /   ^ 

Des  miniers  aunîvers  édatient  à  nos  yeux  ;  i 

L'asU*efuit  vainement^  ehSanCé  dans  res]5açje  ;    . 
L!as^rottoni^  Patlefint  et  lur  ma^*qi^e  sa  place.  ^ 

Dir^  par  rarimant  ,  Cc4oinJ3  braVeles,  flots*;  ^ 

Un  nouveau  deè  parait ,  et  dès  rapports  nouveaux.      ^  '  ^ 
Par  d^util^  Uetis  ont  resserté  deux  nioncïcis 
<|u«  s^orail'etrtr'cfux  J'imniçnsité  des  ondes. 

*  *  •  '  ^  *  •  *  • .  j 

«UFAY  DE  U¥OYS. 
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UN  MOT  SUR  LES  DEUX  SEXES.  ! 


(  SUITE.  ~  Fqrez  ta  ifi  ebè  3.*  i^oiumt,  ) 

Chez  la  femme  ,^  Ta mour  est  le  devoir  le  plus  împeneuLX| 
ion  occupalion  la  plus  impoiaiintc  dans  sa  jeanesse  ^  sofi 
plus  doux  souvenir  et  son  plus  grand  regret  dans  Tâge 
avancé.  C'est  de  ce  penchant  habituel  aux  affections 
tendres  /c'est  du  '  mélangé  du  plaisir  et  des  pêiines  qui 
raccompagnent  ^  que  naît  cette  sensibilité  douce  «et  se^. 
courable  qui  la  suit  dans  tous  les'ages  de  la  vie  ^  la  pjos 
bellf  qualité  de  son  sexe  après  la  modestie.       .     ^        * 

Chez  Thoiiupe' ,  Tamour  n*est  qu'une  ohéUsafice  mo- 
mebtanée  à  la  loi  naturelle*  Ce  devoir  rempli  ,  d'autrçt 
soins  l'appellent.  Dans  Tétpt  sauvage  ,  le  lujsgÂn  de  se 
mettre  à  'couvert  lui  fait  construire  une  qax^anç  ;  cdui 
de  la  défendre  contre  les  attaques  des  voisins  et  do 
animaux  mâlfaisans  éveille  ton  industrie  ,,iDè{*e  ^^s  aru  ; 
la  chasse  et  là  péçhe  fournissent  a  sa  subsistance  jet  i  qelle. 
de  sa  famille.  Dans  la  vie  civile ,  le  lourbillou  des  aftifiif^s 
entraîne  l'homme  spciaîl ,  Tâmbiticm  l'égarc  :  il  lui  reiîie 
peu  de  tems  pour  l'amour  ;  ce  qu'il  en  trouve  dans.,  son 
ménage  lui  suffit  d'ordinaire  et  trouble  rarement  sa  raison. 
"Lçê  désœuvrés  ,  les  hommes  à  bonnes  fortunées ,  .qtfi  ço)- 
^portent  leur  sensibilité  chez  toutes  les  belles  ,snnt  de  si 
bonne  foi  dans  ce  co^imerce,  que  personne  n'en  est,  ta 
dupe  y  elles  chaînes  de  l'amour  sont  deveji^i^  si  légères , 
que  ce  n'est  {làs  la  oeine  d'en;  parler.  Non  ,  l'iiiiiour  Veit 
plus  un  empiré,  cest  un  jeu  de  société.  .    ,  ,.  ,  : 

Omphalè  ne  peut  soulever  la  massue  d'Hercule.  JPrenez, 
lui  ditr-dle  ,  mon  fuseau  ,  et  le  Jicros  file  ^  ses  pieds. 
Voilà  Votre  triomphe»  p^péçjristes  dubpau.^exej!  Mais 
^a'ilsera  peu  durable  !  Un  monstre  p^r^it..,  Orâphale  ! 
où  fuîrez-vous  ?  Tremblante  ,  éperdue  ,  pleipe  d'efffoi , 
YOtre  beauté  .  vos  pleurs  nevousdéfendrôpt  p^s.  Rassurer- 
Tons  :  Hercule  est  là., Ce  n'est  nlusj  uii  esclave  \  qpî 
vous  commandez  ,  c^est  un  demî-aieu  t^xxe  votre  faiblesse 
imploré:    déjà' Te  monstre  nVst  plus*. 

M^sPerifidré  de  l!ami)uclappartient-il  donc  exclusive-^ 
mem  aux  femmes  ?  Les  hommes  ne  le  partagent-ils    pas 


^vtc  elles  ?  Est-ce  autre  chose  qu'un  tbesom  de  Pejcistence 
pour'  tous  les  êtres  doues  de  sentiment ,  qui  les  tient 
dans  une  dépendance  mutuelle^  oui  rapproche  ,  unit  ^ 
confond  tous  les  rangs  /  et  fournit  de  part  et  d  autre 
tant  d'exemples  de  nos  inégalttés  de  convention ,  ramenées 
au  niveau  de  ia  natnre  ?*  La  mythologie  ,  mère  de  la  mo- 
rale soiTs  des  fictions  aimable»  qui  parlent  aux  sens  et  à 
rimagination  ,  est  un  trésor  de  vérités  en  ce  genre.  Vénus 
brûla  p6mr  Adonfs  ,  la  chaste  Diane  pour  Ëndyinion  « 
Jnnon  pour.'...;.  Mais  ,  par  respect  pour  la  reine  des 
Dieux  ^  quittons  l'empirée  ,  cette  brillante  région  des^ 
chimères  ?  qtie  d'exemples  tant  anciens  que  modernesf 
l'espèce  humaine  peut  nous  ofirir  .^ 

oapho  ,  qui  panait  le  langage  des  Dieux  9.  et  dont  les 
ehantsimonorjten  portent  après  vingt  siècles  l'enthousiasme 
dans  les  amc|S  et  la  volupté  dans  les  sens  ^  Sapho  ,  bru* 
hint  des  feux  de  l'amour  et  du  génie ,  vit  echoner  ses 
talens  et  ses  charmes  devant  un  jeune  insensible  ,  qui'  ^ 
pour  se  soustraire  à  ses  perjsécntions  ,  s'enfuit  en  Sicile  p 
où' elle  le  poursuivit-  Qu'y  trouva^t-eMe  ?  Deui  volcans  ^ 
PEthna  et  son  cœur,  Sans  pouvoir  jeter  une  étincelfte 
dans  celui  de  Phaon,  Toor-S-tour  fière  et  suppliante  , 
furieuse  et  plaintive  ,  austère  et  voluptueuse ,  lé  déses- 
poir lui  fit  trouver  dans  (es- flots  la  fin  âé  ses  tburmenV. 
Une  femme  qui  conserve  de  la  fratcheui'  dians  un  âge 
«n  peu  avancé  ,  est  une  rese  d'autbmne  dbnt  l'effeuille-- 
meitt  a  de  la  grâce  et  peut  encore  flatter  les  sens  ;  mais 
Sapho  était  veuve  ,  petite  ^  laide  et  vieille  quand  elle 
aima  Pbaon  et  ne  put  triompher  de  sa  passion  :  comment 
aimait-elle  donc  dans  sa  jeunesse  ?  ' 

Ârthémise  !.•*•  du  nom^  reine  de  Carre ,  aima  passion*^ 
élément  un  jeune  homme  d'AbîdoS  ,  nommé  Dardanus. 
Outrée  du  mépris  qu'il  faisait  de  ses  charmes  ,  ell^  lut 
creva  les  yeux  pendant  qu'il  dormait ,  et ,  pour  éteindre 
les  remords  de  cette  action^  atroce  ^  elte  se  précipita  dii 
haut  du  rocher  de  Leucadl?^  ^ 

'  L'autre  Ârtémise  ,  célèbre  par  te  mausolée  qu'elle  Gt 
élever  à  son  marri  et  qui  passait  pour  une  des  sent 
merveilles  du  monde  ,  ne  '  survécut  pas  long-tems  à  là 
douleur  de  l'avoir  perdu.  Nos  mœurs ,  il  est  vrai ,  sont 
bien  changées  ,  et  cependant'  noii«  voyons  tous  les  jours 
déjeunes  victimes  d'un  amour  malheureux  préférer  la 
^inort  à  la  douleur  de  se  ràit  abandonnées.  Ne  cherchcms^ 
donc  point  encore  ici  la  snpérioiité  d'un  sexe  sur  l'autrae} 


C  "6  > 

avec  grâce  rçmail  de  ses  vives  couleurs.  Elle  est  1  amour 
Jèc^ul  jquila  cultive,  l^objçt  de  se9  plus  tendres  soins. 
Pës  Ta^ube  matinale  il  vient  la  voir  s'emhellir  dea  larme& 
4e.raujroi'e.  II  admire  sa fratcheur  et  s'enivre  du  tfarfum. 
qu'elle  exhale*  Si  les  zéphyrs .  courbent  sa  tigeéle^nte* 
la  bali^icent  avec  mollesse  ^il  en  suit  tous  las  m^uvemcyna* 
Qa'un^  vent  plus  fort  menace  de  la  briser ,  il  la  relève  ^ 
ïsk  soutient  et .  pourvoit  è  sa  8Ûreté«'  Des  insectes  rongeurs 
yienuçnt-ils.  .aUaauer  Taimable  objet  de  ses  soins  ?  il 
icedouble  d'activité.  Bientôt  cette  flear  chérie  n'a  plos 
4'ennepiis  à  cri^i^equela  fugitivjC  cbstinée  des  fleurs* 
Elle  lui  doit  la  conservation  de  sea  charmes.  U  Tarros^ 
spîr  et  matin. .  U  est  jaloux  m^me  de  l'ambroisie  oue  l'in- 
dustrieuse abeille  Im  dérobe.  La  fleur  csmUc  .plus  ^«^ 
le  krdinier  ? 

En  considérant  les  lenunesdans  leur. destination,  jure- 
mière ,  dans  Jeurs  occupations  domestiques  ^  ccnnine  dans 
l'embliSm^  des  fleurs  qui  les  représentent  ^  noua  n'av«ns 

,  trjpuyé  que  faiblesse»  timidité*  dépendance  de  tontoe<ftti 
)es.entopre^3i  des  mouvemens  contraires  à  ces  dispositioni 
paisibles  les  transpmrtent  hors  du  cercle  que  la  nature  a 
tracé  autpuca'elles  f  ppuc  rivaliser  de  force  i  de  4)ouragt 
<çt  de  lal^ns  avecjes  hommes  >  nous  n'en  trouvotis  aaeiMia 
qui  igit  méirité  la  ,palme  quVlles  voulaient  lewr  ravir  ^u  d^ 
tâcnns  pavtae^r  avec  eux.  Elles  ne  lepir  Mmt  ni  supérieures^ 

.  ^iégal^Sf-nlintérieures;  problâme  facile  à  résoudre,  sion 
coi^sid^re  qu^elle#  sont  à  leur  place  comme  tout  ce  qui 
existe  da^ns  l'ordse  universel  des  êtres.  C'esi  faute  d'avoir 

,  reconnu   ce  principe^  qu'on  a    tant  écrit   et  déraisonné 

.  i^ur  U  question  de  ia  supériorité  et  de  l'égslilé  des  sexes. 
Pevant  l'étçe  Infini  ^t  souverainement,  parfait ,  il  nfy  a 
^ï  petits  p  nigauds ,  proprement  dits  i  ni  supériorite-m 

^  jegaJlîté  c»ti;e,  les  différenSx  êtres  pris  en  eus^Biémes  ; 
pJ^açun.  étant «dan|  son  espèce  tel  qu'il  doit  être  pour-  la 
£n  qui  lui  est  assignée  aans  lé  grand. tt»uU  Les  vapponfe 

aue^npus^apercevons  eatr'enx  pe  sont  que  des  abstnit^tions 
e  notre  e^j^rit^.que  produit  sur  ,noa  sens  l'impressicm  d^s 
pbjet$  dont  ils  som  i^ectés  .  et  l'habitude  ât  nos  usages. 
Ces  rapporta  que  noua  ^  tiovrons  ne  s(mt  tiue  des  dif- 
féreiic^^eties^.diffîrfinGesine'Sont.  pas  des  alé|»ens  ée 
ppn\pi^rpisQn.  l'însec^  rampant  et  l'homme  jqui  l'écrafe 
.  #(»4  egplenient  pAH^tîta  soiâçiia  mtm^  so»  espèce  t  «I  ^^ 
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scmt  pas  pins «omparabtH^eiitr'eaS  411e IdlurtcleslIu^M. 
particulièret* 

De  manie  on  ne  peut  établir  4e  parallèles  •  entve  de* 
peESODMs  et  des  choses  lorsqu'il  est  dans  -  lé  plan  de  la^ 
nature  d'y  mêler  à  «{uelques  ressemblances  des  différences* 
essentielles  et  même  capitales  »  qui  indiquent  ^  sans  qu'oie 

Îuisse  les-  confondre^  leurs  destinations  respectives  et  le 
Ml  qui  les  ^attend.  Ce  but  S6  reoonnsit  principalement 
dai|6  *  la  conformation  particulière  assignée  à  ohacnn.r 
Tels  sont  Thomme  et  la  femme  ,  si  semblables  en  an*-» 
parenee  et  si  differens  au  fond.  La  distinction  deft 
sexes  est  une  liçne  de  détnaseatien  que  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  peut  franchir ,  sans  tix>ubler  l'ordre  naturel  départi 
entr'eux  comme  base  de*  la  société»  La  femme  qut  teut 

'  se  faire  boinme  est  le  plus  ridicule  des  êtres.  L'homme 
qui  se  fait  femme  (  et  il  y  en  a  beaucoup  )  en  est  le 
plus  méprÎBable* 

Toutefois  9  il  y  a^  dans  les  indlvîdua  de  même  sexe 
des  points  de  contact  qui  les  rendent  eompurables  en*'* 

.  ^r'etix*  Ainsi ,  on  peut  conipaier  Alexandi*e  à  César  ^ 
Domitien  1  Nénm  s  Ta)neiine.au  maréebal  de  Saxe  ^  etc* 

.  I^ainoailes  femmes  qui  se  sont  distinguées  dans  le  genre 
jB|iisU>laire  ,  x»n  trouvei»  fiue*  M.^^  de  Sévi^tié  exceUo 
entre  toutes  les  auii*es  f  mais  peut-on  dire  qu'elle  est  su^- 
périeuce  aux  hommes ,  quoiqu'àucun  n'ait  approché  de 
ce- genre  d'écrire  qui  semble  appartenir  exeluaiTevaent  & 
cette  femme  célèbre  ?  Kcm  ,  sans  dcmte  ,  el  >oiei  poii»^ 
quoi. 

.  .  •  TiKites  les  femmes  sent  organisa»  à->peu**près  de 
la  même  manière  ;  elles  sentent  de  même»  Elles  ont 
dans  le  cœuc  des  lentimens  et  dans  la  4âte  'des^  idées 

•  qui  leur  sont  propres  ««  qui  n'af^partiennent  qu'à  elles  ^ 
et  pour  Ic^ueiles  des  eicpressiens  tout<-*è-fait  naturelles 
quoiqu'origmales  ^  viennent  d'elles  -  mêmes  se  placer 
«ou^  leur  pl«me«  La  mobilité  de.  leur  imagination 
qui  les  porte  ra pigment  d'un  #bj€t  è  un  autre  em 
«ppareace  trèsnéloigné  ^  leur-  iaii*  saisir  des  rapports 
et  des^epprochemens  que  tout  autee  n*a«rait  pu  apercevoir^ 
et  ^  qui  y  par  leur  iDOiitràste.  •apparent  ^  doilnent  mue 
«eumure  piqtaante  .&.  ee  qu'elles  disent  ei  écriveni. 
Fàuiril  ekpcimer  des  afiectiona  dottces< ,  vivet  y  enpor^ 
«ées  9  leur  eme  est  si  .fracile  ^  néanmeiw  ei  )M*omp^ 
à  ^'6eiAenuiiÉri>  letretBttme  Aatneelfo  aient*  9c«e  »  qnfc 


L'^ôAlfoa  rend  tntofe  plas  sevire ,  mtt  tanl  <l^énCk*«Te# 
aux  élans  de  leur  imagination ,  qa'îl  temUe  aue^lij 
Batnre  ait  Toaln  les  en  dédomiBAger  par  <^tte  tacftit^ 
on'elles  ont  à  rendre  ou  à  voiler  leurs  sentimens  sods^ 
des  expresbicms  et  par  des  tours  qu'on  tie  peut  imitera 
Quelle  diffierence  entre  ^  les^  lettres  de  Julie  et  c^les' 
d'Héldîse  !  Les  premières  ont  une  louche  virile ,  si 
je  puis  m^eYprimér  ainsi ,  qui  de'nonee  une  plume 
étrangère ,  un  ordre  didactique  qui  décèle  le  travail 
et  le  sang-* froid  de  Técrivai^  ;- tandis  que  les  autres^ 
semblent  sortir  tout  eniièivs  de  Pâme  brûlante  ^ 
désespérée  et  pénitente  de  la  maHieuretise  épouse^ 
d'Abeilard. 

M,^*  de  '  Sévigné  écrivait  sans  art  ^  et  on  a  voultr 
faire  un  art  d'écrire  comme  elle  ;  diose  irapossrblè; 
Le  style  des  bonis  écrivains  est  comme  les  tabJeanr 
des  grands  peintres.  On  en  peut  faire  d'estimaUes 
copies  /mais  qu'on  ne  prendra  jamais  pour  des  originaux* 
Ainsi ,  des  femmes  se  sont  aistingnées  dans  le  st^^le 
épistolaire,  mais  elles  sont  restées  fort  loin  de  lenr 
modèle.  Parmi  les  hommes  ,  c'est  nne  chose  encore 
plus  difficile.  Leur  organisation  diffère  tellement  de 
celle  des  femmes  qu'ils  ne  sentent  point  comme  ellesi 
Aucune  retenue  ne  les  empêche  de  donner' à  leurs 
expressions  toute  l'énergie  qu'ils  jugent  nécessaire  pont 
bien  peindre  ce  qu'ils  sentent  ;  ce  qui  exclue  la  déKcatesse  f 
le  ehoix  et  la  variété*  des  tonrs  .  dont  les  femmes  ont 
besoin  pour  rendre  les  mêmes  sentimens. 
'  Un'^  a  dans  la  nature  qu'une  loi  générale ,  constante 
et  invincible  de  supériorité  ^  &  l'empire  de 'laquelle 
tout  est  soumis  :  c'est  la  farce.  On  la  divise  en  foteé 
physic^uci  politique  et  morale.  La  première  i*en ferme 
en  SOI  la  nécessité  de  son  existence ,  puisqu'elle  e^t 
la  base  y  le  régulateur  et  le  maintien  de  l'ordre  qui 
subsiste  dans  l'univers.  Les  insectes  se  dévorent  entr'etnc 

Jiar  la  loi  «du  plus  fort.  Les  petits  oiseattx  mangiâtit 
es  vers  et  les  insectes  ;  les  grands  oisestux  mangent 
les  petits  ;  les  loups  mangent  les  agneanx  ;  les  arbrisseaux 
périssent  &  l'ombre  des  grands  arbres;  le  poids  d'dn 
corps  grafve  et  solide  brise  un .  corps  fragile  qui  se 
trouve    exposé    &   sa   chute;   les    vents    soulèvent  lés 

{loUy  déracinent  le«f  arbres ,  renversent  les  édifices  f 
a-  fondre,  les  réduit  en  cendres  :  tout  plie  ,  tout  dis*^ 
parait  devant  cette  loi  générale. 


hà^  Ibroè  politique  prend  ta  M)iMnce^  dans  Ia*;iiiii1^ 
iiearense  Qoas.titatioa  \de.  Tespèce  faum^iic  , .  ^u^  fies 
«passions  ûe^l)ent  coBtinuelkmeiU  en-  guetve  .avec<  ell^ 
anémcf— • .  Mais  n'em*  disons  rien  y;  ou  n'^i .  paiJ«  ^  qua 
irôp    sans   y  rien  oomprendre.  ».•*.» 

U  existe ,  ppur.  le  monde,  intelledod ,  des  forces  (f  un 
ordre  différenC  et-  netn  liioins  puissantes  que  les  deuic 
autres  ;  peEUt-étre  même  les  surpassent-ielles  &  cerkaiifes 
^rds  que  l'an  connaît  déjAs. niais  dont  le  rapproober- 
jmènt  fera  mieux  ^  sentir  .la  vérité.  Je  '  les  appelle 
firces:  mgri^Jks.  Ain$i  la  pensée  et  la  voldnté  éohappeiit  ^ 
la  fpixe  •  physique  I  et  toute  la  .puissance  desUyraûs 
.échoue  devant  ces  modifioations  de  Tame  qui:  sait  être 
Jibre.  au  sein  même  de  .resclavage.  Une  foDce,.plntf 
f  ai$sante  encore  qùè^  la  pensée  et  ,1a  volonté ,  les 
.^Stt^ugne  avec  d'autant  pUffî  d'avantages  ,.qa'un>cbanaa 
inexprimable  Faccompagne.  C'est  ceUe  ipii  excMtc  \  calaus 
^i;eitalte  les  pasaions^pousseraux  grandes" eàtréprtsénr, 
affectionne  les  arts»  et  «iifante  .desM<dieiiMlk]eu.v«f. 
.Ainsi,'!  le  9o€(e  a  la-  forc^e^  da  génie  ;  rorateufii^. -la 
.iaroe  «de  l'éloquence  ,  représentée- âiez  Jes: anciens  sons 
i'emMéme  dlune.  belle  femmes  lacîçam  «deisa /bouohe 
,des  chaînes  d'or»  qui  i.aUaienlid'elles^mémesj  s^attachcr 
aux  oreilles  des  assistana;  le 'musicien!  :a  la  forée -ife 
.l'harpiODiiei;  l'artiste. .  Iafû90fi;de  son  talent»  quâr^ iréstde 
dans 'la  perfection  dcifies  xinvragcs.  et  .porte,  dans  l'ame 
de*  se$  successeurs,  l'imiuresaion  du,  bfaû(y>qttii.lei  fait 
Sfutir  à  ses  cf^nliônporains.  Que  d^xiemples  jetpOQirajs 
<âter  de  cette:  force.  inçteUectuelle  »  jqui,  loiai}  d'agir 
\  la  isuani^  de3;  corps  ,  doAt.  l'esscès^  ides;/ uns csar 
les.  ancres,  m  çopsammiique  »  .s'affaiblit  et ,  disposait  'dans 
•le.  Gont^t^'  îse  nourrit  pour  ^insi  dire  d'elte^mémb » 
s'accroît  »  se  fortifie  au  point  de^  maitriser.  non*-*seulentent 
la.  multitude»  ignorante ^  et.  variable-*  au  souffle  .  des 
passions  :  comme  l'epis  mobile  au  gré  du  v€nl;<ana«s 
aarré|ec.l€ï»,délermÎ€iatlAns  des  esprits  lesplns  éclairés, 
les .  pli^s  sublimes , ,  les .  pkis  préoccupés!  de^  leurs  idées , 
de  leurs  systèmes  ,  et  par  :uné  direction'  toute  «ontimtrf  » 
de  les  porter,  à  des  idées  ,  &  des  systémc^diaflaétrâlement 
opposes  ;  ea[  soHe  qufentrainéspar  la  neriiMuii>»>xlao8 
l«nrs  oqpinions.nottvdes^  ilase  croient  linres  au  VMUMeht 
quV>n   les .  subfugifte^         -    •  I  .  ,  u  v^   li» 

/i    ikifin,  de  tontes  les  forces  morales^  la. rplnaiéAâssapte . 


•^  reUe  «pu  a*Yft  jouvre  cImm  1«  co^nr  bittoiam ,  qni 
en  penèti'c  ks  veplis  les  plus  «acliés,  ^i  intise  eh 
^udqoe  sorte  les  etémeiis  pevv«f«  des  passions  les 
ylns  rane^tes,  ci  ktt  transforme  toiH'-^otip  en.priBdpas 
de   justice»   de    douceur  et    d^iioBiaiiité. 

Un  «rand  roL  aurait  ]Wfé  d^exterminer  un  petit  peuple 
Mars  dans  ses  etata.  Iiiaooessible  an  fond  de  soa  palais^, 
N  arvait  défendu  scmis  ^ne  de  mort  de  Se  presenteir 
-devant  lui.  satis  un  ordre  à^il  de  sa  maina  Le  ma&tean 
du  despote,  c'est  la  ecuaute'.  Cependant  le  péril 
presse  ,  l'ordre  £Hal  allak  s'exéeuter,  lorsqu^ime  femme  * 
«ans  ré^rement  du  désespoir  s'ouvre  un  passage  & 
travers  la  foule  des  gardes»  pénètre  dans  rmparlemenrt 
«In  rot  et  e'éiranoint  à  sa  vue  entre  las  bras  descfs 
•compagnes  ^uî  »  eomme  elle  »  s'aient  dévouées  &  b 
wmoHé  Cette  femme  éuit  belle>  belle  d'eHe-aÀme  oc 
^pltts>  ^eaoore  dft  sa  douleur.  Forieuc  d'abord  «l'oii 
Jm  eacès  d'audace ,  maïs  en  méB|ef*tems  fiieippé  d'admire- 
^OB  sans  pouvoir  ie  vtndïe  eompte  du^  ehan^m«iiit 
'Subit  qui  s'opère  en  lui  »  le  roi  étend  vers  eue  soa 
^sceptre  d.'or  et  l'appuie  en  signe  de  pardon  svèt  nn 
eou  dTalhfttn  »  Me.  la  nâleup  4le  la  mort  dispntait  d^ 
^lao  <dèniîer  «oume  âe  là  ivie.  «  ilq>reneB  vos  esprits  ^ 
'ini^ln^il  4.  parles  y  que  demaiide»-^ons  ?  >  Â  ces  paroles 
de^aluavl'mfortutiéeentr'oui^pa  ses  paupières  appesanties, 
J'où  «s'e^iuippeiit  à  'btaven  nn  nuage  4e  pleurs  des 
dtfneallea  qqâ  nlaMtQrtiennevt  qu'à  la  beanté ,  et  le 
penphs.est  aaoïvei  jC'esi  U  Ameeur  des  Tarons  sefoires 
€f^,  diM^>eDt  l'orage  et  «dépôuiUent  le  yo;^ageur  de 
oonaBantnaru  quO'raqirfiioB  fongueux  H^a  pu'kunrraeher. 

Ainsi,   pbyiiquement  et*mopaienient ,   tout  eède  tt 

,  dbtt  icéder  ^4  ia  foroei  C'est  la  loi  ^fénérale^  k  lai^elle 

'Vien  n'éehamek   À^nnonia  donp   4  jamais  ces  pretetf^ 

ikms  ridicnkê  de  snpévîoriibé  et^égaïUé  entie  les  sexes  ^ 

dans  iesqu€dles  on  a  passé  en  tevue  Ws  vertus  et  hs 

riees  dq^enre  ibumain ,  k\à  ne  liraient  qoVmlMrooilkr 

la  'BÔatière  mm  lis«|  àe  l'é^aireir.  Etudions-^nons  plntAt  & 

.imtii}«er   les    nnei  et    k   nona  '  fcorrigeir   des    antres^ 

^fe^ewiUons  iune  leq^mol  4a.  mode  dk  iont  ce  ttd'efie 

^iê^  d'tif angcr>  mnsidéniM^    dfins' la   beeuté   ie.  jsts 

'éMsnas  ^  dans  ;KiltgéniM;ié'di&«es  -gvàcea  >  dans 4a  ,âoaeeiîr 

de   ses  affectiot^s  ,  dans  la  pureté  dis.  'sés  vertus  ,  âaiM^ 

9lflï.l«iiMu^\,tnbni9»iiaMr  de  ses  «od^giOies  ;  ^  tdhiasnaoi 

quelle  femme  ne  voudrait  pas  être  c^e  que  je  dépeins. 


(  >»«  ) 

O  femmes  !  Quelle  sorte  de  gloire  aoibluonnez'-'vous? 
n'est-ce  pas  une  glpîre  assez  belle  que  d'iêtre  vous- 
mêmes;  tietre  ce  que  veut  la  nature;  de  remplir  ea 
un  mot  les  devoir  sacres  qu'elle  vous  impose  !  Oà 
trouver  im  titre  plus  magnifique ,  un  emploi  plus 
auguste  que  celui  d'institutrice  du  genre  humain  ? 
Après  nous  avoir  donne  le  jour,  c'est  vous  qui  soutenez 
nos  pas  char^celans ,  qui  nous  conduisez  par  la  maîa 
dans  les  sentiers  épineux  de  la  vie  ;  nos  premières 
caresses  vous  appartien tient  ;  vous  recevez  notre  premier 
sourire  ,  vous  déliez^  notre  langue  ,*,  et  nos  premiers 
tnots ,  si  doux  à  voire  oreille,  enivrent  vos  cœiirs 
de  délices  ;  tous  nos  besoins  •  c'est  vous  qui  les  sou- 
lagez ^  et  le  berceau   de  l'enfance   est    le  trône  de    vos 

V  ertus 
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«Un  des  adages  Vulgaires  les  plus  ac^crédi tés  dans  une 
rertaîne  classe  d'hommes  de  lettres  est  celui-ci  :  fo«^  a 
été  dit.  C'est  avec  cette  terrible  ^ieRtence  que  l'enVftj 
tente  de  décourager  le  talent  naissant  ;  c'est  avec  cette 
maxime  triviale  que  la  médiocrité  s'excuse  de  son  inr- 
paissance  et,  qu'en  jugeant  lés  autréé  avec  éévérité ,  ehfe 
dédaigne  elle-même  de  produire.  C^t'adage  a  fait  for^ 
tune  dans  le  peuple  ,  toujours  porté  &  croire  celui  qui 
-lé  méprise.  On  le  trouve  même  éuoticé  tîomme  un  axiome 
dans  des  livres  estimes.  ,  Tout  enfin  contribue  à  le  pro- 
pager^ et  si  la  nature,  qui  réprepd  toujaursses  droits 
malgré  les  systèmes  ,  ne  poussait  de  tems  à  âatre  quel- 
que génie  hors  des  routes  battues ,  il  y  â  lon^tems 
que  ,  dans  cette  persuasion  ,  on  aurait  cessé  d'écrii?^.  "••  » 

Si  tout  a  été  dît ,  que  sijrt  à  l'écrivain  d'intciToger  iâ 
nattn^  pour  Tinterprcter  ?  que  lui  sert'  de  vivre  àv^ 
Bon  ame  fwnr  en  étudier  Us  impres$îofis  ?  il  n'y  a^pl*) 
cTautre  modèle  que  leis  livres  :  le  talent  consiste  0et|^ 
lêment  dans  ^arrangement  des  mois ,  et  de  neuf  'tant 
Vante  ,  que  nausvotilontTetrobvar  partcmt,  ne^ê  re^ 
cbntrcplas  que  dam  la  place  «tti*aocepûoD  «bés  temic». 


i  I^îi  ) 

.  Heureusement  rien  n  est  plus  faux  que  ce  çyslémr. 
Deraanxlez  i  un  homme  vivement  penelrc^d'unc  passion, 
si  tout  a  été  dit  sur  celte  passion?, Le  cœur  nous  en  dit 
cezH  fois  plus  que  tous  les  livres  ;  la  langue  même  u'a 
f«s  de  termes  pour  la  plupart  de  nos  sentimehs. Qui  est- 
ce  qui  n  exprimé  tout  ce  quî  se  passe  danç  le  regard  de 
lliomme  ?  Pourquoi  l'admiration  ,  l'amour  ,  toutes  les 
^rtes  Impressions  sont-elles  muettes  ?  Ce  que  ton 
conçoit  bien  s'énonce  clairement ,  dit  le  législateur  dû 
Parnasse  ;  mais  que  de  choses  nous  n'analysons  pas  et 
ijui  n'en  sont  pas  moins  réelles  !  Si  l'on  considérait 
comme  i9Qn  avenues  toutes  les  sensations  que  nous  ne 
pouvons  peindre  ,  la  moitié  de  la  vie  ,  et  Li  njoilfé  sans 
dpute  la  plus  délicieuse»  s^évanouîraît  à  nos  jeux  comme 
un  song«.  Comparons  nos  souvenirs  ,  tout  effaces  qu'ils 
'«ont  y  à  l'ouvrage  Je  mieux  fait  sur  les  plaisirs  ne 
l'enfance  ou  les  passions  de  la  jeunesse  ,  et  nous  serons 
tïonvainciis  par  noas-mémes  que  tout  n'a  ,pas  été  di(. 
11  y  a  donc  dans  chacun  de  nous  un  monde  où  notre 
pensée  se  Tefugîe  »  sans  kjiJe  presque  jamaiif  elle  J  ren- 
contre celle  des  autres.  Si  nqus  nous  accoutumons  à 
l'observer  et  que  nous  voulions  le  peindre  ,  nous  en- 
rir^rons  dans  use  routa  absolument  nouvelle. 

Quand  même  cela  serait  faux  »  et  les  hommes  froide 
.9e  ci^erput  ici  pour  exemple  ^  ce  serait  avoir  une  Jdée 
"kiw  ii»parfaîte  4e  la  natvu^ts  qno  de  penser  qu'il 
j»'^xistf  qV^tres  ^[^jets  que  Cf  ut  cfUe  nous  apepcevon». 
iLe  monde  moral  n'est  pas  moins  vaste  que  le  monde 
fihysiqiie  ;  et  il  y««;san$  doute,  dam  ce. monde  là  plus 
de  cbOHs  k  conna^re  qu'il  n'en  a  ^'té  décpuvert  jusqu'ici. 
J^^anteuir  de  J^aul  et  Virginie  .  quoique  veon  après 
.triait  d'autres  »  il  d^tnontré  ,  dans  la  partie  morale,  de  ses 
:)Qnvi3a^y  «qW  devenait  supét*iear  à  tous  les  modèles 
«n  auivam.  la  natnrei  Ëa  Atteignant  une  perfection .  qm 
id^Qurage  telnl  qqi  veut  J'imi ter,  ne  nouis  a-t-il  pas 
fait  voîr  ^ue  nous  ne  pouri»ons  l'égaler  qu'en  faisant 
i^QHne  Ini^  jo'est*ii->dii'e ,  en  obéissant  aux  impulsions 
<U  nol^  ec&w  ?  Po^ir  la  peinture  m^me  des  objets  phy^ 
ijme^  9  il  .a  prouvé  par  son  exemple ^  qu'il*  n'y  avait 
4|u'ii  ^bseraor  p  et  que  le  grand-liyre  qui  nom  est  jQuvert 
iioiis  offjnrait»  i^  eliaque  îmian.t  dks  tableaux  pilus:aédmt- 
smt  enoore  ^pQ  oeuE  v^Théocvite  et  d«  ViigUe»:  ^  r 

Bien  plvs^  .Jba  îrapc^iÂ^M  que  b<9U9  receyox^s .  de  Ja 
IWur^^ou  de  nos  temblables  ne  peuvent  jaxuais  âtrc^ 


e^uèrcraent  \q^  mêmes  pour  tous,  Nous  sommes  modifieii 
par  tant  de  causes  ,  la  situation,  de  itotre  amc  y.avie  si 
sbuVeut ,  que  ,  de  mcnie  qu'il  n'y  a  pas  deux  KomiDes 
^iatMemetit  semblables  ,  il  n*y  à  peut-être  pas  lion  plus 
deux  impressions  qui  nous  affecieut  de  la  même  manière* 
Si  chaque  homme  faisait  le  tableau  fidèle  de  son  ame  , 
nous  trouverions  autant  de  nuances  diverses  entre  les 
aines,,  qu'il  y  eu  a  dans  les  traits  du  visage.  Les  nom- 
bre uses  figures  (lu  Kaleïdoôcopé  difîere raient  peut-être 
moins  que  les  écrits  des  hommes  ^  si  nous  nous  propo- 
sions de  transmettre  fidèlement  les  impressions  qui  nous 
sont  propres  ^  au  lieu'  dé  nous  copier  les  nns  les  autres. 

Puisque  le  neuf  nQuSr  par^^ft  si  facile  à  rencontrer  , 
quels  sont  donc  les  nombi;'euK  obstacles  qui  nous. 
empêchent  dé  rattçîndre  ?  Pourquoi  est-il  si  rare  quand 
il  devrait  se  trouver  par-tout  ?  Je  crois  apercevoir  pln-j 
sieurs  causes  qui  coorourttii  de  roncert  à'  nous  retenir 
eu  lîtleratiiré  dans  la  route  frayée,  et  nous  etnpécben^ 
de  nous  en  ouvrir  une  nouvelle»     ,  .    • 

î,^  La  pense'e  est  un  besofu  de  Tame.;  mkiç  il  faul 
({ue  l'éducation  ou  l'habitude  nous  y  façonne^  sans 
quoi  elle  ne  vient  jamais  sans  nous  faire  êprpuv^rpae, 
sorte  de  fatigue.  Entre  la  ^êyerîe  ,,  qui  AQUs^sari^i^  invo-., 
Imitaitemenl,  et  la  pen3ée,  qui  j>VGnd  posseâ^ÎQn  d'jellc- 
mêmc%  il  y  a  ui:  intervalle  imtne.n^«.  Nous  rêvons 
maûhiiiaT fument  ;  malh  nous  ne  pensons  qu^en  faisant  une 
sorte  irclîoit  &ur  nous.'  Aussi  »  la  pluj^art  aes  homme* 
ai  ment- ils  mîeux  s'en  iappor!^^?  ^M*  autres  que  de  se, 
dùïmm'  1,1  ptiiniî  dcî  penser  eu)C-inèroeSF^ 

a."*  Pour  puHiJre  ,  il  faut  sentir  ,  et  le  nombre  de  ceux 
qiiï  «euLeat  vivement' est  infiniment  plus  rare  çue  le 
lioinb'rt!  de  ceux  qui  jugent.  Un  juge  <i'pi*djnaire  ne 
jHoUuLt  pas  ,-  il  ue  fait  que  pâlir  sur  les  productions, 
(l*ituhiii  ,  ei  ce  uVst  pas  le  moyeu  jiîe  trouver  le  .nouveau; 
eu   Jîtu'fature, 

'  15*"  Le  laiiijage  est  une  efude  qui  absorbe.  teUemenl^ 
notfc  aLientîon^  qu'après  Savoir  epiiîsce  sur, les  mois  ^^ 
il  ne  nous  mi  reste  plus  pour  les  choses.  Le  style  est, 
respresaion  *  de  ce  qui  se  passe  au-dedans  de  npus;. 
mais  ce  travail  là  et^t' 3.t  difficile  quïl  devient  fort  souvent 
lui-même' un  Dut.  Oii  passe  son  tems  à  cadencer  peni*«^ 
bjemei^t  quelques  phrases  sonores  ,^  et  parce  au'on  a^ 
afnusé  Voreille-y  on  croit  avoir  tout  fait.  IJn  atluete  qui 


(  >M  ) 

emploie  toutes  ses  forces  à  soulever  le  ces  te ,'  n'est  pi$> 
propre  à  s'en  feervîr. 

4.*  L^  cntture  des  lettres  chez  nous  est  un  mëtîer  de 
tous  liis'  joui's.  Dans  le  partage  de.  notre  tems  ,  îl  y  a 
tiaiii  d'heures  consacrées  au  travail  du  cabinet  ;  maïs 
l'inspiration  ^  sans  laquelle  on  n'écrit  jamais  hien  ,  n'est 

{)as  ^  nos  ordres.  Elle  nous  surprend  qtiajad  nous  ne 
à  demandons  pas  ;  elle  nous  fuit  qaand  nous  la  cher- 
chons. Nous  écrivons  très-souvent  dans  les  dispositions 
lés  moins  favorables  à  la  pensée.  Les  lieux  conuiiuns 
alors  viennent  h  notre  secours,  et  notre  papier  est 
rempli,  sans  que  nous  soyons  un  moment  descendus  en 
nous-mêmes. 
'  5,"  La  société  nous  soumet  à  des  règles  qui  sont  les 
xtiémes  poui^  tous.  La'* ^crainte  du  blâme  ou  celle  plus 
fbrie  encore  de  la  moquerie  nous  çmpérhe  de  nous 
ibontrei'  à  hu  ,  de  peur  qu'on  nous  fasse  apercevoir  que 
nous  ne  pensons  ou  n'agissons  pas  comme  les  autres. 
Itous  rougiissons  d'être  original,  comme  nous  i*otigirions 
d'un  vice. ,  et  par  prudence  nous  choisissons  la  route 
Hattne  I  où  il.  y  a  moins  de  gloire  et  plus  de  sûreté. 
Alors  notre  esprit,  comme  notre  habit,  est  soumis  au  joug 
de  la  mode  ',  et  on  ne  voit  dans  un  homme  quelconque 
que  ce  qu'on  voit   dans  tous  les  autres. 

A  ces  causes  principales  se  joignent  quelques  autres 
motifs  qu'on  ne  s'avoue  pas  toujours  ,  mais  qui  prennent 
leur  source  dans  !e  cœur  humain.  L'homme  est  doué 
d'une  îmfpatîehce  naturelle  ,  c[ui  le  porte  à  se  contenter 
sur  chaque  objet  d'un  premier  regard.  Il  semble  que 
nous  voulions  en  ûtïiv  ,  si  l'on  peut  dire  ainsi ,  avec 
tout  ce  qui  nous  intéresse;  alors,  nous  aimons  mieux 
croire  que  tdut' a  été  dit,  que  d'élûdîer  des  choses^ xjui 
étaient  des  mystères  pour  nos  pères  et  qui  le  seront 
encoi^  pour  nos  descendans.  De  plus,  par  une  dispositiou 
habituelle  de  notre  ame  ,  noes  pensons  toujours  que  I<e 
mieux  est  hors  de  nous.  Ce  que  nous  n'apercevons  pas  *ç 
d'autres  l'ont  découvert,  et,  persuadés  que  nous  ne  faisoni 
que  nous  traîner  sur  des  redites  ,  nous  prenons  notre 
parti  ,  et  nous  habillons  en  d'autres  termes  les  pensées 
d'autmî.  •    î 

Malgré  tant  d'obstacles  ,  celui  que  ïa  nature  a  doue 
d'une  ame  sensible  ,  celui  qui  s'est  habitué  i  réfléchir  « 
qui  a  fait  de  sa  langue  une  étude   telle  que   le  travail 
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de  la  composition  ne  ^éne  jamais  celui  de  la  pensée;* 
celai  qui  s'est  affranchi ,  dans  sa  retraite  »  des  préjugés 
qui  gouvernent  le  monde ,  qui  ne  rougit  famais  de  lui ,  , 
qui  est  assez  hardi  pour  ne  pas  craindre  le  ridicule  , 
qui  peut  attendre  pour  prendre  la  plume  l'instant  où  il 
s^ra  pressé  de  jproduire  ,celui-4à|  ais-je  ,  seri^  toujours 
ÛQ  écrivain  original. 

Ed.  RICHER. 
MOT  DE  MADAME    DE  C.-.  . 


(^aol  IFiercQi^rtf  toujours  fat,  enfi»  toujours  lui-même,  ; 
Lst  assez  iippudeut  pour  dire  que  je  Taîme  : 

venger  au  gré  de  mes  souhait 
r  autant  que  je  le  hais  ? 

Blanchard  de  la  Musse. 


Grand  Dieu  !  pour ,  n^  venger  au  gré  de  mes  souhaits , 
Que  ne  peu^«:il  m'aimer  autant  que  je  le  hais  ? 


'DIALOGUE; 

Vn  Gascon  ,  un  Breton  ,  se  ti^ouvant  k  Paris*, 

Se  disputaient  entr'eux  ;  Figeac  disait  à  l'autre  : 

Voi|8  éUéSf  on  le  voit ,  bien  de  votre  ^ay s  ! 

Et  vous  ,  mon  cher  Figéac^  yoùs  êtes  trop  dii  vôtre  î 

Blanchard  de  la  Musse. 

L'DTILITË  DES   SOTS. 

Ay^c  les  sots  on  gagne  p^u  de  chose  !   • 
IPou  qui  les  hante  ,  habde  qui  les  fuit  ! 
]>f 'eçjt .  pas  Iç  cas  ^'  reprît  soud^  ift  Mourose  i 
Car  sans  les  SPM>,  connattralt-on  Tespritr 


LANGUE.  BRETONNE. 

•    '  *  R«1niie«,  iè  juillet  i8a3. 

*  A  mon  rétolir  ici  d'uh'  assez  long  voyage  ^  j'ai  ti'ouyé 
la  y.*  lîvraison_du,Ljç^'e,  où  j'ai  v\^  avec  surprise  que 
M.  Le  Boycr  *pen$e  kfi^je  passe  condamnation  sur  tes 
passages  qiiil  a  >  dit-il  j  réfutés.  J'ignore  absolument  de 
^uels  passages  il  parte  ;  car  il  iné  semBle  que  M.  Ricber 
a  repondu  eiitiè]^*ement  aux  objections  de  M.  Le  Boyer.  . 
Seulement,  }e  Vois  i|ue.  ce  damier  i  tlenl' toujours  h.  ses 
œuvres;  ce  qui  n'est  pas  blâmable;  mais,  sur  .toute 
cbo^6*y  je  le  prie  de  tits  rien'  coiifélùi*e  de  itoôn  sîlenKSé  j^ 
car  je  n'admets  rien  de  ce  qu'il'  H  â;rit  sur  hoii-e  bas— 
byeton.  Il  parait  qta'il  ûfe  sait  jiliï^'  cherchei^  dans  les' 
)exiques ,  puisqu^il  me .  demande  polikniéni  {usqtf'atix  ' 
feuillets  de  Siiidap.  Ata  page  97  du  tome  2  de  l'éditiou 
de  Cambridge  ,  il   trouvera  ce  cju'il  désire. 

r  II  l'econnait  doue  aujourd'hui  que  la'  langue  des  Ar*^ 
moriques  était  la  même  que  celle  des  Celtes,  «t  il  ne  veut 

51ns  entendre  parler  du1Paiiic|^jrmais  aussi  pourquoi 
ire  qu'on  a  traduit  ',  avec  dix  mots  bretons  hachés 
et  mutilés  y.'dix'  vess  çartl^aginoia  |  lorsqjiie^  pa^  u9>  de 
ces  mots  bretons-  ne  s'accorq^  <  9^ma  indir^l^m^pt^ 
avec  la  Version  ^ne  |?Wte .  4  dragée  4u .Punique  r(i). 
Ce  n'est  pa^  ain&i  qu'oii  ti^o^it.  ■  \   .      ,  .     ^  »  ' 

Je  m^étoiine  que  iVi.  ^e  Boyer,  me  rappelle  au  point 
de  kquefeltoti  ;  je  iie  croyais  *  pas  m'en  être  écarté.  En 
effet,  il  s'agit,  djt-il^  de  $av,pir  si  les  Armorique$  parlaient 
AneeoT^  avant  le  passage  de  Conan  ,  en  383.  Eh  ï  n'aî-j> 
pas  promis  ,  à  I4  p^ge  ^oq  du  i."  yplume  du  Lycée  ,  de 
démontrer  quelesAlrmoi^ques,  parlàhi  Gaulois ^  parlaient 
aussi  breton  f  ces  deux  langues  n'étant  au  fond  qu'une 
seule  et  piieiiie  ia!njgfde,  t^Uàràm  BriiahnorumqUje  setnio 
haud  muliûm  dh^eri^s  (^\'  '      . 

"  N'ai-^é'  paà  itoéniteT;)ronvé  è[uè  l^s  Arfaôrîques  parlaient 
breton  avant  Oottatt,  imisqn'ïls  ivaieWt  donné' là^ /aw^ac 
^yetoJTWid'HllxjOstyens  de  Germanie,  quibus  lingua  bri" 
tannicœ  propior  (3).  Ainsi ,  je  suis  dans  la  question. 

(1)  Voyez  la  première  lettxedc  M.  de  Pcnhouct  dans  ses  Rtcherchei* 

(2)  Tacite,  in  Agricu 

(3)  XucUe,  in  Gcnuaa, 


M.  Le  Boyçr  revient  au  vers  de  Martî^lf  veteres  hracçip 
BrilQnis  pauperts,  espérant  bien  en  tirei  ta  conséquence 
que  «  si  leç  Àrmoriqaes  ne  portaient  pas  le  i[ioin  de 
bretons  et  les  braguettes  bretûmnùSf  îk  né  pouy filent  parlcu- 
la  langue  dus  Bretons  ;  singulière   Ipgiqne  !  ïn  consé- 

Îuence,  long  commentaire  sur  les  mots  bracca ,  braccm, 
ont  il  aurait.  mieuK  .trouvé  U  signification  dansks 
-auteurs  du  vieux  tems  »  que  dans  Novitius.  Diodore  de 
^Sicile  I  Siitrabon  et  tVlarti^l  lui-^m^me  nou$  ont  nppriis 
quelle  était  la  forme  deç  braguettes  gauloise^.  Galli  FB- 
HOBAIiA  ,  auœ  BRACCAS  vocant  ^  gestant  (  i  )  BJIACCIS 
\utuntur  Gain ClJiCVm  EXTENSIS  (a)  DIIVUDIASQUE  NATBS 
XÎAUJCA  BRACCA  tegit  (3). 

Maintenant,  quels  étfiîeut  les  Bretons,  qui,  suivant 
Martial^;  portaicutcçs, larges  braies  ?  Ce.n'étaîont  pas 
les  Bretons  de  Vile,  diez  lesquels ,  au  irapportd'Héi'odian 
^t  de  Solin  f  on  ne  connaissait,  pas  l'usage  des  habits  , 
vestis  lisum  nçji  çognosmnt  (4). 

Les  Ârmorique3y  au  contraire,  devaient  en  faire  usagç 
comme    les.auti^es   Gtxulois ,  en  outre   qu'on  voit  danç 
Properce  que  le    roi  yiri.Jomar  portait  de  ces  culotter; 
iUi^irgatiijiicultmtàal^wgitint  DHJCCIS  (^5). 

"  Or,  le  roi  Viridomai:  était  Armoricain  ,  spoliatus  Are- 
mpiicus  lars  (6)  ,  et  môme  Brèton  armoricain  :  car  Plu* 
Marque ,  en  deux  endroits  ,  lui  donne  le  surnom  de 
Bntoinarijf)  ^  c'est-i\-dîre ,  de  çrand  breton;  en  effet'; 
suivant  le  môme  historien  ,  «  il  estait  le  plus  bel  homme 
»  et  le  plus  grand  de  tous  les  Gauloi»  et  si  avoit  9oh 
^  harnoîs  tout  doré  et  argenté  qu'il  reluisaft  commç 
»  l'eschiîr  (8).  »  Viridomar 'vivait  du  tfems  deMarcellus; 
qui  le  défit  et  le  tua  2ct3  ans  avant  J.-C.       ,  * 

'-  Enfin  ,  l'Anglais  Faniabe  ,  savant  annotateur  dé 
,  -    .  '  .  >  •     ) 

Wi— — — — — *i^— — —  I  II        t  ■  I  I  W^B^^— ^t<1^p— —  I        I     ■     ^ 

(i-)  Diorl,  Sjcv»iiv..5»  cbap,>.  a^. 
(a)  Sirabon  ,  liv.  4>.cliap.  4»  ' 

(3)Mahîal.  •  '       .  ,  i 

'  </})  tHèrcMWan ,  ïiir.  XI  et  SoNn ,  \\y,  7 ,  cbap.  8.         t  ^ 

(5)  Elcg.  XI,  livr.  4.  ; 

(6)  Al^ûP. Jo  WpiM}$yU.  y.  Tv'"^*  aJv'^i^*' J'Y*  '^>  cbap.  t.  Le 
mot  celtique  Zarj  me  parait  ôtrc  un  nom  île  dij^nité,  corrcipomlant 
Aïijétirdûcz  Ecoasaia.  Porscnna,  raiiTr.hiirip,  ftst  qwrlqiirfoia  «ppfM 
Lars  Porsetma.  11  y  a  en  Bretagne  plutipuip  f<ft|m)i64  du  qq^  Ue 
I«ars ,  Larstrn 

(y)  In  Horaul.  cl  Marcello.       •  '  ^~  — 

(8)  Amiot. 
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Martial,   dit  ,    sur  le   rers  que  iiotis  examinons ,  qu'il 
fre  s'aeit  pas  des  Bretons  de  Vne ,  $es  bons.coippatriotes, . 
mais  des  Bretons  du  continent»  hraccœ  bntonis ,  idest^ 
Femoralia  quœ  britannis  Gallis  in  usu.  * 

Martial  n'a  pu  également  donner  l'éphliète  de 
pauperis  aux  Bretons  insulaires ,  qui  n'étaient  pas  de 
pauvres  gens  pour  les  Rpinains  ,  m  dtt  tems  de  César  v 
ni  du  tems  de  Martial.  César  n'avait  entrepris  la  conquête 
de  l'fle  de  Bretagne  que  pour  en  tirer  des  richesses, 
Britanniam  petisse  spe  margantamm  (i). 

Cent  ans  après ,  du  tems  de  Martial  ^  les  Bretons  for» 
maient  encore  une  nation  puissante.  Pour  s'en  coni^aincre» 
il  suffit  de  lire  les  pages  éloquentes  que  Tacite  leur  a 
consacrées.  Je  ne  puis  donc  accorder  k  Testimable  auteur 
que  le  poëte  Martial ,  par  les  mots  bntonis  pauperis  , 
ait  Voulu  désigner  les  fiers  Bretons  insulaires. 

Au  lieu  qu'il  a  pu  s'exprimer  ainsi  k  Tégard  des 
Bretons  Armoriqucs  que  César  avait  incendiés,  saccagés, 
ruinés  ,  ineencis  omnibus  (^Armoiicorum)  nuvibus , 
intef;fectisque  his  qui  pu^naverunt  GALIJ^  ,  reliqui  sesï: 
deduterunt,  sed  Cœsar  maxime  oBinjunam  legatorunt^, 
et  ut  genti  ad  omnia  consilia  mobili  ternbiks  exempU 
notam  inureret^  cunctis  ptvicipibus  per  tormenta  inter^ 
fectis ,  reliqiios  sub  corond  vendidit   (2).  , 

•  M.  Le  Boyercîte  encore  en  sa  faveur,  jlil-il,  la  notice 
de  l'Empire  sous  le  nom  de  Britones  ;  mais  il  n'a  pas  fait 
attention  q\ic  cette  notice  ,  rédigée  du  tems  de  Maxime 
et  de  Conan ,  distingue  entre  les  vieux  et  les  jeiincs 
Bretons  ,  Britones  seniores  ,  Britones  juniores  ;  les  vieux 
Bretons  sont  les  na|.urels  du  pays ,  et  les  jeunes  Bretons 
les  Bretons  de  l'ile  arrivés  avec  Maxime  et  Conan ,  les 
Bretons  sujvenus ,  les  Britanniciens  ,  ainsi  que  l'exprime 
cette  même  notice,  Britonum  supen^entorum,  ManathiaSf 
funiqres  Britanniciani ,  etc. 

Cen'estpas  çncOre  tout.  La  nptîce  parle  des  Bretons 

Létes  de  /iennes ,  en  garnison  dans  la  province  Tarra- 

connaise  en  Espagne  ,  in  provincid  Tarraconensi  prœ^ 

fectus    letorum  Britonum  Bhedonis. 

*  Ces  Bretons  Lètes  de  Bennes  n'étaient  pas  de  l'ile  de 


Cas.,  ckap.  47*  Diocass,',  tom.  ^  ,  cHàp.  89. 
.  liv.  6 .  cliaD.   8.  •  ■  ' 


(i)  Sueton  ;   in  Cas.,  ckap.  47*  D 
(3)  Paul.  Oroa.,  liv*  6,  cliap.  8. 


hrelB^tiit  f^if  ZotitÊ»  noas  ap^n^éné  que  4ïf^lt^nq 
Dation.' gàtttoÎBe ,  et  que  afess  cbez  les  Lètiès  que  lénywti 
:Magoqnce  aYdit  fait  s(f$  ëtudes  iatînes  ,  tfuàm^ae  èortmé- 

SÛÈietcid   Letos  ,  QUiE  OALUCA  NATIO   EST,  latiti^ 
teras  dedicBrat  (i),  Magttênce  toouriit  k  Lyon  le  ïi 

août  3^2,  par  conséquent   3o  ans  avant  le  passage* di» 

tMoxiitie  et  d^  Cônau  en  Ârmorique;  i    ■ 

.'  G'est  ausfii  bien  long-tems  aranrt  iCè  XttéiAè  ^pudllagb^ii^ 

les  Létes  avaient  été  placés  l  R^nneâf  <èt^d»tis  noë  èûty^ 
.villes  pAr  l'empereur  Oonsta^mitf'i'  tôioî  e^  qik'on  trotiv^ 
•i  cet  égard  d&ns  Guillaume  de  M^lmesbtti^^t  ^niii^dih 
imAnum  Entannorum  militum  secUtnabdumtpê^^ifmmfk 
'mdustriatn'értewi  9^tmrijM:kui\  'étiiêrims/'}dVltàb€Hbik 

Uttus  oceanilocayît  f  iminane  quantum' coàlnêhé'Hiârtbiis 
Hn'^ud^Mev  J^n  iii/iit  à  "ni>HHs  hriiônAus  He^héHs  t 
.Suicedenvibas' autem  annis  Mîairittius  ,  etcC  (i)r>T^  al 
~  .Ob  doit  bien  remaf«qtier  »  àâttS^  <5i9  pà^étfgè  V*^'^^ 
^8  ;v^térans  ^lakùrib^funûtifMaièm  trô^Vë;  ëô  ftiM>lvWt 
.duii9  rArmdri^  U.  même'  là'i^ûe'  ^«fe  l'on  -^ai\Ibk 
ld|fns  ïiief  ftia»«;  ^>d«ns'  son  premier  nêiéhioîrè  y  .p'^gfe 


^ira-t-^il  atijourd'htfl ,  8&  Oft  lui  pi^ouVe^iie  <?èfeiàu4eur 
,est<p»rfaîtemèntd'acéOrdtuVee;uto'tt6nuri4eii%îrt|feàiâWè8^ 
Je  €o4e  théddosîen;  qui  porte  l/-^/, 'tit/ tci^i?*'p;^/fed»j«te 
Con^tanlmust  VEt^RAOT  JU^^XA  NOBTRXJM  PRtE8EX:B1^wk 
matantes  tefr^as>  eiccipùmt  '»;  ôâ^ùe  perpétua/  Ivkhmm 
immjçnes.  '•  C'est  lÀ  iWigine  dé§  ^^n^'  '  ditëé^  iMfééés^^ 
tdon^la^  Bret%ne  ,  ed^nune  €ftk  ;sàit ,  a  ^iè  lé'  mUtà  èb 
Létui^ie ,  que  n'a  Jaihâj^  ^v^  ïtlé  de  Bretagne  >  siiiv'à^ 
ii^  jîeinarqàed'Ussêrlu^y  lethJa  td  ëst^Ahnôriédklknfià  f  3  K  , 
^  D'après  cela,  jepense',  sauf  à  dire  par'làSttJtfé'^^if»- 
que  ebose  iébei  pïué>  què^  du  tems  du  toi  Viridôitf*»  ,^'id(t 
'pQëte  Martial  et  des  etUp^reiÉrs  Constantin  et  Maglîenei^ip 
^Maot  MMin^'^  'Gonan^  ^  lés-AïMbriquëi'  ]^orta*e»t% 
nom  de  Bretons ,  les  liraguettes  bretonnes^' ^^pefa^lattiilPtk 

(i)  Zû«ii9e^i  Ihr*  1^1}  pn.  701»  Aarel.  Yict^  chap.  dg  et  4i* 

(a)  LiVt  i;diab/lV 

i;3)P*g.453.  I? 


(*3o) 

TirTtil  ]proBUi  de  tt^  répondre  anx  objections  ifoUm  ték 
fera  sur  la  langue  b^rçtoiine,  queloi^squç  mes  adyersaires 
muront  développé  ,tou$  lears  mitoyens.  Je  tiendrai  pardle  : 
jnai$Je,  ne  puis  passer  sous  silence  les  personnalités^  et 
jç  ç|*ois  devoir  répoadi'e  lorscpi'on  m'accuse  de  ne  ploiS 
sauoir  chercher  dans  les  Lexiques  ou  Dictionnaires*    . 

M.  de  Kerdanet  m'a  indiqué  une  phrase  qui  se  trouve.^ 
<lilrii  |.dans  le  seeopd  Volume  d'uoîdictiohnaire  in>4blio, 
«aô^  même  m'en  £aire  connaître  Tédition.  Tout  le  monde 
-co^vîeadra  que  ^c^est  que  ândijcation  dilËeile  &  vérifier^ 
^V  qu'il  ;n9  doit  pa$  ^'étonner  si  je  lui  deiliande  d'autres 
renseignenaeni^*  Il  pouvait  ^  et  il  me  seml>le  qu'il  devait 
jae  dire\i  la  suite  d^  quel  mo%  .éjtait  U  phrase  qu'il  se 
.glorifie  d'avoir  découverte  ; ,  alàcs  ^  J'aurais  pu  la- trouver 
-.44^^  iOut€|s  les  éditions.  »        •. 

\  i.Si^.  je  dirais  à <&!;  de  Kerdanet  ;  Calepin  a  dit ,  dan» 
le  prepdier  yolinçe  de  son  dictionnaire  in-folio ,  BritorwSp 
jpoDuU  minotif  Mntannke  ^fiJiim  Brùanniam  insulaminr' 
çoiuiss^  dicuntur»  indh  ^u0\ab\Anglis  Sapçonicé  popu&s 
^oûp^ip  in  4tdver^o  Uttore  sed^s  fipciêJi^*  Il  serait  lorcé^* 


4itte  .... 

'pens^  qU^M.  deKerdan^t.auraitrdûea  agir  ainsi  av^ecmpi. 

Au  reste  Y  j'ai  , pu  demander  des.  tenseignemens.  précis 
^siti!  cf^te  D0ttyelle  citation  ; -car  où  en  a  tant  fait  ddfausseSp 
inue  je  4ojs:fn.e  .t^çirisur-  nie$,  gardes.  Un  PompôniUs 
<xaUu$  mconi|u  ;  un  PoifwoTimS'  to^tus  ^(mt^é-  oomme 
ancien  et  qui  est  Ino(ier^e^ae^  passages. d^Strahoa  iofid^r 
,lei;ne|if  cités;. des  passages  de  Tacite «t  de  Pline  qui  ne 
jlpnt  guèr^  pUm5  fidèles  ;  une  fausse  Notice  de  l'Empire^ 
i^tOnf  eXCr  (Voyez  le  uv  v(^  d«  J^cee,  page  OT7.) 

Je  vais  tiiçhe^  de  m^  proc^irer  luédiiion  de  Gajnbridgb 
4.11  LeJiiauQ  dî^  Suidas  y  puisque  M.  de  Kerdanet  ne  veut 
jfi^s,  9^  aire  à  la  suite  de  qu^f.  mot  est  le.  fameux  Terri- 
^2ten.  If^  ne  Tai  pas  trouy^  4?^s  mon  editioiil  de-  Basle  1 574» 
iet  je  crains  qiie  cci  ne  soit  u^q  addition  (9!^  par  qudlque 
yqomme^;^tecvr.:  ,r.^"  ■:..[  .        ^^  k      :,,;-        •    ••'.>  i .. .' 

Je  ne  puis  m^empêcher  encore  ae  faire  remarquer  qu0 
'  M.  Rn?hcr  tcl^ilÊp^ypft  à  M*  j^eifeerdanet  et  que  M.  do 
lUrdanet  me  renvoie  ici  à  M.  Richer.  ^^ 


a^IIEBOTpK;] 


^  ^o 
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JOURNAL  D'UN  OFFICIER  FRANÇAIS. 

Quatrième  Extrait» 

(Voyct  Ict  piaget  35;  et  4^7  du  i.**  volume  et  56  du  a.*  Tohiniê*^) 
^  Qu'un  autre  cherche  à  décrire  tout  ce  que  nous 
éprouvons  9  lorsqu'apr^s  une  marche  de  8a  lieues  dan» 
un  désert  aride  et  brûlant ,  nou»  entrons  sur  les  terres 
fertiles  qui  avoisinent  Gaza  et  que  nous  apercevons  les 
montagnes  boisées  de  la  Syrie.  Nos  chants  sont  des  cris 
de  joie  i  nous  sautons  comme  des  enfans.  Qui  reconnattrail 
les  mêmes  soldats  ,  qui ,  la  veille  ,  se  traînaient  avec 
peine  dans  le  plus  morne  silence  ,  n'ayant  pas  une  goutto 

d'eau   pour  humecter  leurs  lèvreis  enflammées  ? Notre 

bonheur  est  au  comble  quand ,  sur  les  2  heures  àe 
l'après-midi  ,  une  pluie  bienfaisante  vient  rafratchir 
l'air  ;  nous  quittons  une  partie  de  nos  vétemens ,  pour 
jouir  entièrement  de  cette  nouvelle  faveur  ,  que  le  ciel 
semble  nous  envoyer  pour  nous  purifier  ^  et  nous  con«-^ 
tinuons  de  marcher  en  chantant.  Pendant  que  nos  chants 
redoublent  avec  plus  de  force  ^  un  officier  remaroue 
que  nos  chansons  guerrières  retentissent  dans  W 
mêmes  vallons  où  jadis  les  croisés ,  nos  ancêtres  f  en- 
tonnaient des  cantiques  en  l'honneur  de  la  croix.  Tant 
de  souvenirs  de  gloire  nous  animent  davantage  ;  c'est 
dans  cette  disposition  que  nous  apercevons  ,  vers  les  5 
heures  du  soir ,  un  corps  nombreux  d'ennemis  sur  les 
hauteurs  en  avant  et  à  une  demi-lieue  de  Gaza ,  auprèi^ 
d'un  bois  d'oliviers^ 

»  Notre  division  forme  un  carré  et  s'avance  en  bon 
ordre  sur  la  droite  de  l'ennemi.  Une  autre  division 
mai*che  sur  le  front  de  la  ligne  du  Pacha  de  Damas  ^ 
car  c'était  son  armée.  Une  troisième  division  se  dirige 
sur  les  hauteurs  afin  de  tourner  les  positions  qu'occupent 
les  troupes  du  Pacha.  La  pavalerie  française  commence 
vigoureusement  l'attaque.  Les  mamelucks  tournent  bride 
et  s'enfuient  à  toute  hâte  en  poussant  d'hon-ibles  hurle— 
mens  ;  en  se  sauvant ,  ils  tombent  sur  notre  division  ; 
mais  dans  un  feu  de  file  bien  nourri ,  à  i5  ,  la  ^t  & 
pas ,  nous  en  démontons  plus  de  200.  Le  gros  de  la  ca-* 
paierie  ennemie  continue  sa  retraite  ,  toujours  poursuivie 
par  les  Français  ,  et  nous    arrivons    presque    avi^t^t 


(  '?«  > 

^'cOe  atii  portes  de  Gaza,  que  nous'  trairersons  en  cou- 
)*ant  y  pour  ne  noii«  arrêter  qu'A  une  lieue  au-deli  sur 
les  hauteurs  qui  dominent  la  ville. 

r.W'lje  a6  et  k  27 ,  nous  séjournons  k  Gaza ,  bivouaqué»* 
en  avant  et  en  arrière  de  la  ville.  Nous  vivons  assez 
bien  ,  ayant  pour  noun*iture  des  veaux ,  des  moutons 
et  des  cnètres  trouvés  à  Gaza  ,  du  biscuit  ,  du  riz  et 
d'excellente  eau  fraîche  9  dans  laquelle  nous  méHons  du 
jus  de  citron. 

»  Le  28  I  nous  continuons  notre  route ,  nous  dirigeant 
Siur  Jaffa  p  oii  nous  arrivons  après  la  marche  la  plus 
pénible  à  travers  pne  plaine  immense  ^  aride  ,  couverte 
de  monticules  de  sable  mouvant  ,  que  notre  cavalerie 
ne  peutfranchir  qu'avec  beaucoup  de  peine  :les  chameaux 
eux-^mémes  ne  s'avancent  que  très-difficilement  dans 
cette  masse  de  poussière  où  les  caissons  entrent  jusqu'à 
l'ressieu  ;  nous  poussons  aux  roues  qui  ne  peuvent  tourner 
et  nous  faisons  avancer  les  affûts  comme  des  traîneaux....; 
Le  soir,  nous  bivouaquons  dans  un  bois  de  chênes  vfsrts« 
où  nous  n'avons  pas  une  goutte  d'eau.  Le  lendemain , 
aupr^;s  du  TÎltage  d'Ezdeoou-Âzots ,  nous  trouvons  un 
peu  d'eau  saumâtre.  Enfin  ,  le  3  mars ,  nous  quittons  ce, 
Sjol  ingrat ,  pour  nous  rapprocher  de  la  mer  ;  nous^ 
longcoQS  le  rivage  dans  la  direction  du  bourg  de  Aamleh, 
ba][^it^'  presque  en  entier  par  de^  chrétiens.  Les  mamelucks 
q^^i  s^y  étaient  postes  ,  l'abandonnent  à  notre  approche. 
iNous  y  trouvons  des  vivres  et  des  munitions  ,  ue  même 
qu'A  Gaza  ;  car  les 'Orien taux  ,  n'ayant  point  l'usage , 
comme  les  Européens ,  de  faire  avancer  leurs  magasins 
à:  ra.rrivée  de  l'ennemi ,  ne  se  retirent  de  leurs  positions 
qu^à  la  dernière  extrémité. 

.»  .Le  3  mars  ,  nous  arrivons  l  Jaffa.  Le  4  9  nous  allons 
jporendre  position  svir  le  torrent  de  Koïa  ,  à  deux  lieueS) 
4e  Saiint-Jean-d'Acre ,  pour  contenir  les  Naplousins  qui, 
se  ra£}^e^lbWent  dans  cette  partie.  Le  5  ,  npus  nous, 
i^ndpm  à  Miski ,  village  à  4  lieues  de  Saint- Jean -d'Acre;, 
iipus  y  restons  tout  le  tems  que  dure  le  siège  de  Jafia.^ 
Cette  ville  est  prise  d'assaut  9  le  7  ;  mais  la  conduite  de 
nos  ^Idats  nouj^  devient  funeste^  en  apportant  dans  nos^ 
T^9gs  le  fléau  destructeur  de  l'Orient ,  qui  régnait  sur 
les  QÔtes  de  U  Syrie  ;  comme  ils  s'étaient  eipp^rés  ydan% 
le.pijbig^y  desy($tepiens  de  pestifér^'a  ,  U  contiigion  na 
x%^  ^9^k  Im  atteii\dre  et  biemô^t  elle  j^gne  agure  dit 


-  «  Je  n  ai  jamais  pris  de  précautiph  contre  ceUe  borriUe 
maladie  ;  je  tâchais  de  n'y  pas  penser.  Je  donnais  con-> 
tinuellement  des  secour  sa  ceux  qu'elle  atteignait,  et  je  les 
inenais ,  en  les  tenant  sons  le  bras ,  à  remplacement 
désigne  pour  eux;  je  les  embrassais  en  les  quittant,  et  j'ai 
reçu  de  quelques-uns  divers  objets  ;  cependant  je  n'ai 
pas  e'te  un  seul  instant  malade.  Plusieurs  de  mes  cama-^ 
rades  restaient  indifTerens  comme  moi  sur  la  manière 
dont  nous  devions  terminer  nos  jours  ,  ayant  pea 
d^espoir  de   revoir  notre  belle  France. 

»  Je  commençais  à  parler  passablement  arabe ,  et, 
pendant  ftion  séjour  à  Miski  ,  je  m'instruisais  avec  no» 
guides  des  mœurs  de  leurs  pays. 

«  Le  1 4 mars,  nous  quittons  Miski  ;  le  i5  ^  nous 
nous  dirigeons  sur  Zêta  ;  que  nous  traversons  après  un 
combat  opiniâtre  contre  les  Naplousins  ;  le  16  ,  nous 
nous  avançons  jusqu'au  pied  du  mont  Garmel ,  où  nous 
trouvons  bien  à-propos  des  magasins  de  riz  ,  car, nous 
manquions  de  vivres  depuis  plusieurs  jours. 

»  Le  ig ,  nous  '  arrivons    avec  toute    l'armée  ,   pour 

Î ►rendre  position  devant  Sain t-Jean-d' Acre  et  en  former 
e  siège  ,  que  nous  commençons  le  lendemain  ,  et  que 
nous  continuons,  par  divers  puvrages ,  jusqu'au  a6. 
Plusieurs  assauts  ont  successivement  lieu  ,  sans  produire 
de  résultats  décisifs  jusqu'au  i  .*='  avril. 

»  Nous  manquions  de  vivfes  et  npus  n'avions  que  de 
mauvaise  eau  ;  pour  ajouter  à  notre  situation  critique  p 
nos  munitions  étaient  presque  épuisées.  Dans  cette  situa- 
tion y  les  généraux  invitent  les  soldats  à  aller  ramasser 
les  boulets,  tirés  des  vaisseaux  anglais,  sur  le  rivage, 
et  ceux  des  assiégés  aux  alentours  de  la  place.  On  promet 
de  payer  ces  boulets  selon  le  calibre,  12,9, 8, 6  et 
4  sous.  Dans  une  seule  journée  nous  en  déposons  plu- 
sieurs milliers  dans  notre  parc  ,  car  j'y  allais  ,  comme, 
mes  camarades  ,  mais  plutôt  par  fanfaronnade  que  par- 
besoin  d'argent  pour  acheter  le  peiv  de  vivres  que  les 
Druçes  apportaient  au  camp  et  qu'ils  faisaient  payer  fort 
cher  :  j'aimais  à  entreprendre  les  choses  périlleuses  et 
extraordinaires  ;  mais  j'avais,  à  cette  époque  ,  plus  de 
80  louis,  et  mes  camarades  m'en  devaiept  à-peu'près  a  i- 
tant.....  C'était  pour  nous^  une  partie  de  plaisir  que  d  allsr 
lur  le  rivage  narguer  les  Anglais  ;  dès  que  nous  oous^ 
ug^Tç^y\ons  qn'iU   allaient  tirer  ,  nous  noa&  couchiiMUt 
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ptr  terre ,  et  aussitôt  la  bordée  lâchée ,  nons  coisrîoiis 
ramasser  les  boulets  ,  malgré  la  eontinuati'on  du  feu.  Un 
assez  grand  nombre  de  soldats  fut  toutefois  tué  ainsi  ; 
mais   il  nous  fallait  de  quoi  nous  battre. 

»  Le  a  avril    on  organise  par   corps  d'infanterie  une 

'compagnie  d'éclaireurs ,  composée  de  ^5  hommes ,  dont 

trois   officiers.  Je  fais  partie   de  celle  de  la  g.*  comme 

sergent.  Le  lendemain  ,  nous  devons  monter  &  l'assaut  , 

aussi  nos  baïonnettes  sont-elles  aiguisées  jusqu'au  talon. 

»  Le  3  y  nous  tentons  un  assaut.  Nous  parvenons  & 
gagner  une  tour  et  nous  faisons  éprouver  &  Pennemi  une 

Î)erte  considérable;  ma  compagnie  a  1 7  hommes  de  tués  p 
lont  2  sergens  et   un   caporal. 

9  Saint-Jean-d'Acre  est  fortifié  à  la  manière  da  la.* 
siècle ,  avec  de  mauvaises  courtines  flanquées^  de  tours 
carrées  ;  mais  des  ouvrages  supplémentaires  avaient  été 
service  étabh's  avec  habileté  par  un  officier  d'artillerie  fran* 

Sftis  au  de  la  Porte,  qui  avait  fait  élever  une  nouvelle  ligne 
e  fortifications   derrière  la  ville  ,   année  de  l'artillerie 
fournie,  par  les  vaisseaux  anglais. 

»  Le 6  ,  à5  heures  du  matin  ,  après  avoir  été  de  piquet 
pendant  la  nuit  à  la  réserve  de  la  tranchée  ,  avec  ma 
compagnie  d'éclaireurs  ,  nous  ajj^ércevons  l'ennemi.  Il 
faisait  une  sortie  nombreuse  sur  difierens  points.  Non» 
prenons  nos  armes,  et,  sans  suivre  les  chemins  couverts, 
nous  fonçons  dans  les  boyaux ,  en  les  franchissant  les 
uns  après  les  autres  jusqu'au  dernier  ,  où  nous  nous 
trouvoïK  pèle  mêle  avec  ces  enragés  de  Turcs.  J'en  tuai 
plusieurs  et  je  fus  remarqué  du  général  Lagrange.  Après 
trois  quarts  d'heure  d'un  combat  ^à  la  baïonnette  ,  les 
Turcs  rentrent,  et  nous  gardons  les  boyaux,  d'où  nous 
continuons  de  tirailler  sur  l'ennemi  jusqu'à  midi. 

»  Ce  jour  là  j'affrontai  tous  les  dangers  sans  la  moindre 
crainte  de  la  mort  ;  elle  ne  m'avait  pas  atteint  dans  la 
terrible  mêlée  de  la  matinée  et  je  devais  me  croire  in-* 
Yulnérable.  Je  montai  sur  le  parapet  d'un  boyau  ,  où, 
servi  par  deux  de  mes  camarades ,  qui  chargeaient  mon 
fusil  et  les  leurs  ,  je  ne  faisais  que  tirer  les  armes  qu'ils 
me  passaient.  Je  me  trouvais  tout-à-fait  à  découvert  sous  le 
feudelamousquetteriede  l'ennemi,  qui  tirait  des  remparts 
sur  moi.  Je  reçus  huit  balles  ,  mais  deux  seulement  me 
firent  une  contusion  à  la  cuisse  droite.  Je  restai  à  cette 
place  pendant  cinq  quarts  d'heure  ,  malgré  les  obsec** 
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.dations  de   nies  officiers  et  de  mes  camarades  ,  et  après 
«voir  Usé  dix-sept  paouets  de  cartouches. 

»  A  2  heures  de  Taprès-midi  nous  rentrons  au 
camp.  Aussitôt  mon  arrivée  ,  le  chef  de  brigade  Mar;- 
panae  me  fait  demander.   Je  me  rends  chez  lui  ;  il  me 


£.' compagnie  du  3.*^  bataillon  de  la  9.^ ,  et^le  lendemain 
noté  à  Tordre  du  jour  de  Tarmée. 

»  Le  7  V  impars  avec  la  division  Kleber  |  qui  marche 
contre  les  Naplousins  et  qui  porte  des  secours  au  général 
^unot ,  qui  avait  pris  Nazaretn.  Je  suis  lés  divers  mou- 
vemens  de  cette   division. 

»  Le  16  avril  1799  ,  sous  le  commandement  du  géné^ 
rai  Kleber  ,  nous  quittons  Nazareth  à  une  heure  du  matin. 
Chaque  soldat  a  de  80  à  100  cartouches.  Nous  nous  di<- 
rigeons  vers  Varmée  du  Pacha  de  Damas  ,  réunie  à  celle 
des  Naplousins  ,  pour  en  venir  à  une  action  décisive.  Nous 
avançons  jusqu'au  village  de  Foulé  *,  en  deux  carrés  , 
pouir  surprendre  Tei^nemi  dans  son  camp  ;  mais  ,  égarés 
par  notre  guide  ,  nous  n'arrivons  qu'à  10  heures  du  matin 
j«n  préj^ence  de  l'ennemi.  Néanmoins  ,  notre  subite  ap- 
parition jette  un  peu  de  confusion  dans  l'armée  .musdU* 
mane.  Le  général  Kleber  en  profite  et  ordonne  l'attaque. 
Le  combat  est  bientôt  engage. 

9  Depuis  que  je  suis  soldat  ,  ayant  fait  les  campagnes 
/de  Hollande  ,  d'Allemagne  et  d'Italie  ,  je  ne  m'étais  jamais 
vu  assailli  par  des  forces  aussi  nombreuses  que  celles  au 
milieu  desquelles,  nous  nous  .  trouvions  ,  à  proportion 
de  notr^, nombre.  Il  y  avait  au  moins  dix  Turcs,  conti'e  un 
Français  ,  et  il  fallait,  en  effet  ,  des  soldats  français  pour 
jfïe  pas  céder  à  un  premier  mouvement  de  surprisé  et  de 
^terreur.  ,       i 

,.  »  Cette  nuée  d'hommes  armés  essaie  d'entamer  nos 
carrés  par  des  charge^  continuelles  d'une  innombrable 
.cavalerie  f  parles  attaques  d'une  infanterie  qui  se  pré— 
,cipite  sur  nous  en  désordre  et  en  poussai^t  ^  selon  l'usage 
,des  Orientaux ,  des  cris  épouvantables  ;  chaque  fois 
notre  masse  inébranlable  ,  qui  leur  offre  la  mort  da 
.toutes  parts  9  les  repoussé  par  un  feu  de  file  bien  pourri , 
.pendant  quq  notre  artillerie  les  foudroie  pair  sa^  mivridUe 
^ft  fait  uu  ravage jtqrriM^, dans.  Içiusi^angs. 


^t   -^  '     :     } 
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f  Snr  les  d  heures  après  midi  ,  nés  éart^s  •^ 
trouvent  retranche's  derrière  un  rempart  de  eadsvrt^ 
d'hommes  et  de  chevaux  ,  et  d'une  immense  quantité  do 
blessés  hurlant  comme  des  bêtes  féroces.  * 

»  C'était  la  première  fois  que  je  voyais  le  front  d'mife 
ligne  de  bataille  couvert  de  morts  et  de  blessés  en  une 
aussi  grande  quantité. 

»  Nos  munitions  commençaient  à  s'épuiser.  Le  général 
Kleber  nous  recommande  de  les  ménager  ,.  sachant 
bien  que  les  Turcs  ,  selon  leur  coutume  „  te^ 
seraient  de  combattre  après  le  coucher  du  soleil  ,  et  se 
proposant  alors  de  pronter  de  la  retraite  de  rcnhemî^ 
en  le  poursuivant  arec  vigueur.  C'est  ce  que  notts 
faisons  en  effet  à  l'heure  où*  l'armée  *  musulmane  Tetft 
^se  retii^er  ,  et  nous  ne  nous  arrêtons  qu'au  pied  du  mont 
Thabor,  ^  nous  passons  la  nuit.  ' 

If  C'est  à  l'admirable  combinaison  des  mouvehieii^ 
opérés  par  le»  général  que  nous  devons  cette  brilUb^fe 
victtHre  ,  l'un  des  plus  beaux  farts  d'armes  que  l'historr^ 
puisse  citer. 

»  Le  9.1  avril,  nous  rentrons  au  camp  de  Saint^Jenut 
d'Acre  et  nous  en  continuons  le  siège.  * 

-  .^«  La  compagnie  d'éclairenrs  forrtieé  dans  la  g.»  etîâ?l 
^toUjbiirs  maintenue  i  y  5  hommefe.J'ai  enèdreThotîneurd'éii 
•faire  partie  comme  sergent^maf  or.  Comme  je  m'att«ndâii 
alors  de  jour  en  jour  à  augmenter  le  nombre  de  <;ètric 
qàî  servaient  à  relever  nos  paVapcts  ,  je  fais  mon  te^-» 
tanietit  ,  en  distribuant  mat  petite  fortuné  feekrat  mefe 
sentiment , d'amitié.        '  .       *.  '  '^ 

»  Darts  nos'as&autè  ,  on  avait  retaarqué  que'  les  tfs^ 
sièges,  pour  défendre  leur  fixant,  dopt  presque  tOutëi 
Ici  pîèces  étaient  démontées  ,  étaient  parvenus  à  établnr 
^mie  pkce  tf armes  *n  avant  de  leur  droite  ;  et  ils  Ira^ 
Taillaient  à  en  établir  une  seconde  sur.  la  gauèhe.  Ils 
àVaiirnt  un  gtarid  avantage  pour  établir  ces  iytiv^àges 
extérieurs  ,  protégés  par  l'artillerie  de  la  placé  ; .  et  potîir 
"Hôtts  éh  emparer  et  nous  y   maintenir  ,  nous   n'aviop^ 

Ï]^sr  arfsez  d'artillerie  et    de  .ftiiitiitroilà.*  Noué  en  à'vibti^ 
ien  cîkfevé  qnelquefoîs  de  T?Ve  foj*ce  ,  mais  jaiîial^  lïbtt^ 
V'aVîôhs  ^vi  noué  y  titaintemr.        ^  '  ''   '^ 

'  »  Pour  moi,  je  foi^dais  moâ  espoir  siir  notre  gfcS^eâi*- 
^llferîé^.^  te  iij  ,  quatre  pièctes  t^^Ukiënt  tin  fëu^  tWrtblë 
contre  U  place«  Je  m'attcutte ,  krec  lUr  tk  mes^  tMaàtéAiH^ 
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i^rvir  e%  tirer  xine  pîèce  de  Sa  ^  et  ,  à  cfafiqtu^  coup  je 
vois  tomber  &a.  grande  quantité^  des  pierres  des  remparts 
n'en  étant  pas  éloigne  de  plus  de  25  à  3o  ^as  ;maii 
les  auti*es  natteries  n'étaient  dirigées  qae  eontre  une 
tour  fatale   que  Ton  s'obstinait  &  battre.    Le  soir ,  ce- 

Sendant ,  elle  est  démolie  en  entier  ,  et  vingt  grenadiers 
e*  la  9.*  sont  commandés  pour  s'en  emparer  ;  mais 
l'ennemi  les  fusille  prescrue  tous.  Seize  d'ebtr'eux  $ont 
tués  f  et  nous  voyons  les  barbares  çue  nous  combattions 
couper  les  têtes  de  nos  infortunés  camarades  pour  les 
offrir  à  notre  vue. 

9    Dans   la    nuit  ,   le  général  Bon  réunit  toutes  les 
eomnagnies  d'éclaireurs  pour   faire  une  attaque  ,  afin  de 
pronter  des  préjugés  des  Turcs  qui  se  croient  en  sûreté 
après  le    soleil  couché.  Ma  compagnie  était    à  droite  et 
devait  s'emparer  d'une  batterie  ennemie  peu  éloignée  du 
bord  de  la    mer.    Nous  étions  tous  couchés   le  ventre  à 
terre  ^   le  fusil  armé  et  la    baïonnette  bien  aiguisée  , 
retenue  par  une  courroie  de  la   douille    à  la   deuxième 
capucine.  Les  rempi^rts  étaient  plus  éclairés   qu*&  l'or- 
dinaire ;  un  cordon  de  lanternes  était    établi  le   long  des 
murs  :  cette  lumière ,  Jointe    &  celle    des  matières  in-^ 
flammables   et  à  celle  des    pots  à  feu  lancés   à  chaque 
instant  ,   éclairait    parfaitemenj;    les   glacis.  A  environ 
1 1    heures  ,   le   général  Bon  donhe  le  signal   convenir. 
Nous  nous  levons  promptement^  nous  sautons  dans  les 
ouvrages  en  faisant  notre  feu  ,    puis    nous   continuons 
d'avancer  &  la  baïonnette.  Notre  attaoue  a  le  plus    grand 
succès  ;    partout    nous    culbutons    l'ennemi.  Ma  com*- 
pagnie  s'empare  de  la  batterie ,  et  nous  nous  trouvons  pèle 
mêlé  avec  les  Turcs.  Maigre  la  confusion  ,  nous  enclouons 
trois  pièces  ;  nous  nous  battons  pendant   au  moins  dix 
minutes  ;  le  capitaine  Sabatier  ^  qui   ^nous  commandait , 
i^çoit  17  coups  de  sabre;  le  feu  de  la  place,  qni  plonge 
sur  nous,  nous  empêche  de  nous  maintenir  ;  notre  lieu* 
tenant  est  tué  ainsi  que  63  sous-ofSciers  et  soldats  ,  et 
la   compagnie   en  se   retirant  est  réduite  au-sous'-lieu- 
tenant  ,huit   soldats  et  moi  qui  n'ai  reçu  que  quelques 
l^ers  coups  de   sabre    et  deux  fortes  contusions    a  la 
cuisse    droite  ,  ce  qui  ne  m'empêche  pas  de  continuer 
mon  service. 

»  A  la  pointe  du  jour,  l'ennemi  fait  une  sortie,  wfpre nd! 
ses  tmvrages,  coupe  via  tête   aux. morts  et  aux  blf^sés 
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l|ae4iOiU|.4itaT9iis  pfisaivyer ,  et  v  souilles  &  beoref»  oocUl 
irentroQS  au  camp  ,  dése^rc^'s  de  notre  mauvaise  forr 
tune  et  maudi^ant  Saint-Jean-d'Acre. 

»  Les  s^iégé^  fopt  upenpuveUe  sortie.»  et,  avatu 
d'é,tre  réponses  ,  ils  ont  le  tetns  de  faire  éventer  la 
jtnine  ^  4^  défaire  les  chaçsî^  et  de  ccMnbler  le  pnits,  { 
de  sorte  qu'il  nous  fallait  encore  recourir  à  cette  infer- 
nale tour  carrée  ,  seul  point  où  Ton  pouvait  continuel? 
Tattaque.  -  ,      ,  ; 

»  Ma  compagnie  ^st  remise  au  complet  ^  et  quoique 
souffrant  beaucoup  ,  je  continue  d'en  éire  le  sergent-^ 
major.  Elle  est  commandée  par  le  capitaine  Lalande. 

»  De  nouveaux  obstacles  viennent  ajouter  aux  dif-^ 
ficultés  d'un  siège  dont  la  longueur  ,  iÂdépendamment 
des  fatigues  et  des  privations  de .  tQut  genre  ^  fait  mur-t 
|nui*er  les  soldats  :  upe  trentaine  de  bâtim^s  ennemis  en-r 
trent  dansleport,  ve;:iantd€;  Tile  de  Rhodes*  et  portent  anx 
assiégés  un  renfort  de  troupes  ;et  d«s  mnnitionç.  .Dès 
lors  il  devenait  urgent  de  s'çmparer  .  de  la  place  av^nt 
d'y  laisser  entrer  ces  secours.  .     ,  « 

»  Le  a8  9  à  ,  4  heures  du  matin  »  les  con^pagnies 
d'éclaireurs  ^e,  rendent  à,  la  iranchée ,  pour  renouveler 
l'attaque. de  la  place  d'armes  et  àe^  boyaux  des.  glacis. 
]N[ons  nous  tenons  le  long  des  aqueducs  et  nous  attaquons 
à  8  heures  ;  à  lo  heures  ,  les  ouvrages  étaient  enlevés 
comme  ji^ns  les  attaques  précédentes. 

»  Cette  fols  f  nous  pénétrons  dans  l'infernale  tpur 
carrée  après  avoir  comblé  les  boyaux  des  cadavres  des 
musulmans.  Nous  prenons  cinq  dirapeaux  ,  quatre  ca-r 
jïQns  et  nous  en  enclouons  cinq  de  la  batterie  de  droite  p 
du  côté  de  la  mer.  ^ 

»  Je  pria  un  drapeau  que  je  portai  ,  après  l'action  ^ 
a  l'état-major  ,  au  général  Bertniçr  ,  qui  m'en  donna 
nn  reçu.  ,    . 

»  La  résistance  prolongée  des  assiégés  ,  le  feu  terrîbU 
des  remparts  ,  rien  ne  peut  arrêter  notre  impétuosité. 
Ma  compagnie  perdit  %j  hpmmes.  Jamais  y  je  ci*ois  r  1^3 
Français  p. avaient  montré  une  audace  pi u^  surn4t9reile  ; 
jamais  les  champs  de, la  Palestine  n'avaient  ét^  té-r 
npoins  d'une  lutte  aussi  sanglante.  Généraux  ,  oiBciers  , 
soldats  y  tous    combattaient  péle  mêle    dans  la  tranebac 

€%  faisaient  des    prodiges  de  valeur 

.(jLaySiute  au  prochain ^calmf\) 
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HLITIEME  REVUE  BRETONNE: 


LES  COMMIS. 


U  est  déjà  trè»-Urd  :  fur  ma  tète,  je  ga^e  •   '  ■  -  - 

Qu'aa  bureau  les  commis  nb  aapt  pas  à  t*oilfittge. 
(Test  le  ton  d'à  préseat,  ib  aiment  beaacoap  mieu:c 
Dans  les  société»  faire  les  merveilleqz.. 

(  Alex.  Duval.  —  Le  Tyran  Domestique,  ) 

-  La  sotte  chose  qire  d'être  commis  !....  TraralHer  sani 
èe^sê;  soumis  àun  ca|)rices  cFun  chef^  rex;eTOir  ses  ordreè 
W  ne  pmVtoir  jamais  en  dotiner.  Ah  !  que  ne  suis-je 
rfirectenr^genéral  !.;. — »«  Et  moi  banquier  !  —^-'Et  mol 
tidtdirfe  !...  »  —  Voilà  bienla  ^jeunesse  :  jamais  satisfaite 
de*  l^étïlt  <lâns  leqaei  Je  sort  l*a  placée.  Eh  !  messieurs  ^ 
vdtis  pai*viendre35  peut-être  un  jour  au  btrt  de  vos 
déiïirsl  ;  en  attendant  ,  detneuréz  paisibles.  '  Prendre  1^ 
téms  comme  il  vhènt  ;  les  honneurs  quand  ils  vouk 
arrirem/et  «ori  existence  présente  commfe  la  meîlleut^e; 
^ëst  le  seèret  de  tout  énaployé ,  qui  veut  se'  dire  par- 
faitement heureux.  -—  Ce  ne  seM  pas  moi  !  —  Nr  moi  î 
^^W\  moi  !  -*-Qrti  donc?  — •  t^ersonne  !  ' —  Vous  pourriez 
aviftr  rats6n.  '  '       '      '   [  '      .    ;    » 

'  yy^h  ,  mon  lecteur  îl>trigué  va  me  dematfdéi^  le  sujet 
de  cette  conversation  ,  te  lieu  de  la  scène  ,  l*état  et 
le  cai'aclère  des  interlocuteurs.  Riett  de  pltls  justcf. 
Fig^pez-vons  donc ,  autour  d'une  table  abondamment  ser- 
.  vie  }  xm  «rieiHard  encore  assez  gai ,  trois  jeunes  gens  :  uù 
employé  d'àdmrriistration ,  aux  tnanières  élégantes  ,  au 
langage  brillant  et  apprêté ,  faisant  les  honneurs  dn 
repas  avec  autant  de  grâces  qu'un  ambassadeur  qui 
doniic  un  dîner  diplomatique  ;  un  commis-négociant  , 
Aussi  gr^-ive  ,  TBiOsSi  '  réfléchi  qtfun  jOueùr  à  la  hausse  et 
-à  la  baisse,  «  un  jeune  cierc  ,  dont  =  la  vivacité  et 
sui'totit  :  l'^pf^iit  formidable  rappellent  les  petits-  Jii^ 
gandins   d'autrefois.  ^      ^ 

'  Ces  quatre  convives  sont  mes  tieveux  et  moi-même. 
J'ai  rassemblé  ces  messieurs  -pour  lé  jour  de- ma  fête , 
et ,  di  foi|s  êtes  cttrieuK  de  faire  connaissance  avec  eux. 
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Routes  U  çonTersation  ^e  provoqua  Texijftmatioti  de 
HoU'e  apprenti  administrateur. 

Mou 
le  sais  fort  bien ,  messieurs  ,  que  votre  sort  n'est  pa« 
des  plus  agréables  ;  et  j'ai  trop  appris  par  moi-même 
que  l'état  de  commis  est  sujet  à  bien  des  tribulations  : 
un  esclavage  un  peu  rigoureux  ,  une  existence  obscure, 
une  perspective  peu  brillante  ,  une  société  simple  et 
modeste  ,  ■  conforme  à  sa  situation  ,  voilà  de  quoi  se 
compose  sa  vie  entière. 

Le  Sumurnéraire* 
.    D'où  8ortez-*vous ,  mon  cher  oncle  ;  je  crois  ,  Dieu 
me  pardonne  ^  que   vous   parlez  d'un  garçon  épicier  , 
ou   d'un    commis-marchand  !  Ignorez-'vous   qu'un  eïn- 

Îloyé  qui  sait  s'apprécier  »  peut  à  présent  aller  &  tout? 
Tanora  défaltes-VQus  de  cette  désignation  mesquine  de 
commis  ,  qui  pouvait  convenir  à  la  vérité  à  vos  petits 
jscribes  d'autrefois.  On  emploie  maintenant  des  termes 
plus  honnêtes  :  moi  ^  par  exemple-,  je  suis  attaché  à 
une  administration  ;  monsieur  fait  les  afiaires  d'un  né^ 
|;ociant  ;  et  monsieur  étudie  pour  être  notaire.  Il  y  a 
manière  de  dire  les  choses.  Un  jeune  homme  lancé  dans 
les  bureaux  occupe  aujourd'hui  ,  comme  je  vous  le 
disais  y  un  rang  distingué  dans  la  société.  Il  concourt 
mieux  que^  tout  autre  aux  progrès  des  arts  et  des 
lumières  ;  il  fait  valoir  à  la  fois  les  cafés  et  les  res- 
taurateurs ,  les  marchands  et  les  cabinets  littéraires  ; 
il  juge  sans  appel  au  théâtre  la  pièce  nouvelle  et  les 
acteurs  de  sa  ville  ;  il  figure  dans  un  concert  ,  aux 
grands  diners  de  ses  chefs  f  il  fait  les  honneurs  de 
leurs  soirées  ;  bien  loin  de  mener  une  existence  obscure 
et  monotone*  comme  autrefois  ,  il  joue  un  rôle  très- 
important  sur  la  scène  du  monde,. et  se  voit  rech^ché, 
fêté  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  le  dépar- 
tement. 

Moi.. 
Je  vous  demande    bien   pardon  de  ma   méprise,  je 
eroyais  que  c'était  comme,  de  mon   tems.  Mais   d'après^ 
cela ,  vous  n'êtes  pas  aussi  à  plaindre  que  vous  voulez 
bien  le  dire  ? 

Le  Surnuméraire. 
Pardonnez^moi  ;  nous  végétons.  Je,  sens  que  ma  pUce 
est  au-^dessous  de  mol  ,    et  je.   vois  bien  tp^  tel    Ou 
t*ri[  il  faudra  que  je  la  quittas» 
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Moi.      '  '■    ^  - 

Mais  comment  (bnt  donc  ces  yivérsa%  d^dmhifo-* 
trationSy  qui  meurent  en  siddats  fidèles  au  poste  ^Hl» 
ont  adopte. 

Le  Surnuméraire:  ^ 

C'est  différent  :  ceux-là  sont  au  niveau  de  leurs  places^ 
ils  ne  portent  pas  leur  ambition  plus  haut ,  et  s'en- 
dorment dans  la  poussière  des  bureaux  ,  sans  songer 
que  Ton  peut  être  quelque  chose  de  mieux  que  commis; 
je  no  parle  pas  d'eux  ;  il  en  faut  bien  comme  cels 
pour  former  le  fonds.  Maïs  une  éducation  brillante  ^ 
des  talens  aimables  ,  des  vues  étendues  ,  vous  font 
pressentir  ce  qu'on  vaut ,  et  vous  donnent  de  nouvelles 
idées...^ 

Moi. 

Que  n'a  pas  certainement  votre  cousin  le  commerçant^ 
^ui  parait  si  modeste   et  si  réservé  ?  ' 

Le  Commis^Négociant. 

Mon  dieu  si ,  je  les  partagée.  Le  moyen  d'exister  daxA 
un  comptoir  de  province  :  transactions  mdnolAnes  , 
point  de  génie  commercial  ^  voir  tout  en  petit  ,  se 
tratner  éternellement  sur  la  même  routine  ,  pâlir  sur 
des  livres  de  détail ,  sur  des  calcula  de  simple  arithmé« 
tique  f  refroidir  une  imagination  ardente^  en  consacrant 
-sa  plume  à  des  opérations  mercantiles  ;  c'est  hon  pour 
des  marchands...  mais  moi  !... 

Le  Glerc, 

Plaig'nez-^vous  ,  messieurs  ,  Je  vous  le  <s>nseille  t  votre 
«ort  estait  comparable  au  mien  ,  moi ,  pauvre  malheu- 
reux clerc  ! 

Moi. 

Âh  !  oui  y  j'en  sais  quelque  chose.  Au  travail  dès 
l'aurore  y  un. déjeûner  plus  que  frilgal,  un  diner  pareil, 

r'iter  la    table  du  mahre  avant  le  dessert ,  retourner 
s   son   étude  ,    et  n'en    sortir    que  pour   remonter 
dans  la   modeste     mansarde  ,    brosser     les    habits    de 
iBonsieur  ,    aller  chercher  madame   en  soirée....^ 
Le  Clerc. 
Fi  donc ,  mon  oncle  !    quels  détails  ignobles  !  si  les 
.^rcs   de    votre  tems   ne  craignaient  pas  d'avilir  leur 
caractère  ,  croyez  que  ceux  d'auîourd'hui  savent  gatdèr 
la  dignité   du   corps.    Je  dis  seulement  qu^l  est  erùel  t 
::aprè9  avoir  consacré  les  plus  boflies  années  4e  .s4  j|ea- 


(•40 

liesse  ,  k  l'étnde  pen  récréative  de  nos  graves  àutepi^  , 
cl'^Uèr  è'etiterrer  viimni  dans  nne' petite  bonrgatiey  avec 
VfiH^'^'^'^*^^^^^^^^  ^^  trouner  une  femme  obligeante 

Îai  vienne  nous  apporter  sa  dot  pour  payer  une  chaiige 
e  notaire  dans  le. chef-lieu  du'aépartement. 
*  Moi. 

•  £h  !  bien ,  en  attendant  «pie  vous  re«contriez  cette 
femme  obligeante  ,  vous  votre  direction  ^  et  monsieur 
P9L  .maison  de  banque  ,  racontez-moi  tous  les  trois  4 
avec  franchise,  les.  détails  de  votre  vie ,   vos  peines  et 

aplaisirsi  ;  je  gage   que  vous   n'êtes  pas    aussi  maW 
eux  qup  vous  k  dit^.  - 

,       LeSurnmnérmùe.  • 

Trèsr-volontiers.    Moi ,  comme  administrateur,  je  dois 
avoir  la  préférence ,  et  je  commence. 
^:,M        .        .  •    L&  Commis^ Négociant. 

TyovL  vient  donc  ^  cet  orgueil  ,  monsieur  le  surBO*»- 
méraire  on  dirait  à  vous^  entendre  que  vous  êtes  un 
ministre  à  portefeuille  ;  aussi ,  dans  \otre  burieau  vous 
prenez  avœ  nous  oe  ton  protecteur  ,  cet  air  brusque  v 
rdoift,  moi-même  y  plus  d'une  fois,  )'ai  ressenli 
le9i  effdts. .  .  j 

Le  Surmtmcraire. 
Que..veux*tu ,  mon  ofaer,   c'est   un  usage  reçu  :    il 
i»9\  hien  gard^  son  rang  et  la  dignité*  d'un  honune 

en  place.  '  .,.•... 

MoL 
Allant !t  messietivs-,  peint ^de  dispute;  Vous  êtes  ué-* 
•Q^ssfiireP  l'un  à  l'aalre,  et  par  conséquent*  vous  vois 
valez  bien;  mais  par  honnête  j'accorde  la. parole  à 
monsieur  le  surnuméraire  ,  il  faut  quelque  déférence 
pOut*  .un,  administrateur.  .*    ^   '  .  / 

>     .         Le  Surnuméraire. 

,  Puisque  vous  l'exigez,  je  vais  doue  vous  tracer  avec 

une   Tare  îjapartialité  le    tableau,  de.  notre    existenee  ; 

Vious  êtes  discret,  ainsi  je  puis  sans  crainte  révèle» lobs 

les  secrets^  idu.  Baétieir.  Vous  savez,   mon   çheronder, 

que ,  dès  l'âge  de  20  ans. ,  )as  de  vivre  en  homme  oisif  je 

;  v|pii4u^  èitt  utile  i^  nia  pairie ,  et  prandre  on  .emploie  Les 

'.bureauxde.  *V  me  parurent  .dignes  d'exercer/  mes  talens»; 

faélas  l.je,  regrette   «ncore   rheureuse  tranquillité  dont 

.  r«i "joiû  daf)s  Jeur  âein.  Que  n'étiez-^4>us  1&  ,  pour  voir 

^  OQyeus  de  iadomi^tieatifn    arriva  au  iiravail  ayac 
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une  exactiiode scrupuleuse.;  simplefl  et  mdclestes^  aoiAirs 
de  la  scène  du  monde ,  les  chançemens  ,  les  Teorgaii»4 
salions  ,  les  réformes  n/ont  pii  les  arracher  du  modctftq 
pupitre  qu'ils  oceupent  et  oà  ils  espèrent  mourir^ 
imbus  de  cette  sage  maKimederexpéditionnaireBeHemaint 

Ne  soyons  rien  pour  être  sûrs  y 
De  feaUsT  toujours  quelque  ciioie. 

Nous  autres  jeunes  gens ,  oui  ne  sommes  pas  tetiQi 
de  nous  tuer  an  service  •  de  1  état,  nous  arrivons  une' 
heure  après ,  en  sortant  de  la  leçon  d'armes ,  d^ 
musique  ,  on  même  d'e'quitation  ;  le  bureau  d'un  col- 
lègue,  devient  le  lieu  de  nos  réunions.  Là-  chacun  perlé 
tour-à-tour  des  bals  de  nos  administrateurs  ,  des  soirées 
bourgeoises ,  des  invitations  à  venir;  l'un  répète  le 
morceau  qu'il  doit  chanter  au  concert ,  l'autre  unelcçoil 
d'escrime  ;  et  ceux-ci  ealdnlent  d^avance  le  budjet  futur 
des  appointemens  et  des  gratifications  ;  tandis  que  les 
chefs  de  bureau ,  réunis  oans  la  salle  toisine ,  causent 
des  opérations  de  l'armée  f  du  bulletin  des  lois  et  ordon- 
nances i   et  de  la  eorresnomlance  ministérielle. 

Tout-à-coup  le  bruit  d'un  équipage  se  «fait  entendre^ 
il  s'arrête  ,  on  se  précipite  aux  fenêtres  :  c'est  lui  , 
è^écrie-t-bn  ;  en  un  instant  la'  salle  des  conférences  est 
évacuée,  chacun  regagne  son  bureau,  ouvre  son  pu- 
pitre et  taille  ses  plumes.  L'heure  du  tràvaihest  venue  ï 
on  s'y  livre  avec  ardeur  ;  mais  on  interrompt  de  tems 
en  tems  l'expédition  d'un  rapport  pour  copier  une  ro- 
mance, parcourir  un  chapitre  dti  romàn  noufeàu  ,  en 
attefldan% l'arrivée  du  journal  du  département ,  qui  dSré 
un  des  plus  heureux  sujets  de  distraction  :  quelque-^ 
fois  ,  appesantie  par  son  application  ati  travail ,  la  tête 
du  lecteur  s'incline  vers  son  puprtt'e ,  Ses  yeux  se  ferJ- 
menty  son  imagination  le  porte- au  faite  des  grandeurs, 
le  nomme  tour-à-tour  Secrétaire-Général ,  Conseille^'  de 
Préfecture  ,  ou  Sous^Préfet  d'arrtmdissefnent.  '  Quatre 
heures  sonnent  :  ce  signal  trop  bien  connu  le  réveille  , 
il  quitte  la  veste  de  travail  et  s'élanc^e  gatmént  hors 
dtt  bureau ,  en  répétant  ce  vers  du  directeur-général 
du  Parnasse ,  qu'il  propose  de  faire  inscrire  en  lettre^ 
d'or  sm*  toutes  les  portes  des  administrations  î       •        * 

.  .  .  .  • !  Souveriez-vous  bien 

'    Qu'ud  cHncr  recliaufë  jàe  Valut  jamais  tienf    '-•'   * 
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i  Ab  ee  T^esl  fâmftis  sons  ëmotion  qne  jô  yeporte  mé# 
wgards  vers  cette  enceinte  paisible ,  où  l'on  trouve  m» 
gouvernement  paternel,  une  sage  liberté.  Là  ,  point* de 
censeurs  sévères'  à  inspecter  votre  conduite  :  tous  les 
supérieurs  sont  honnêtes  ,  sans  s'oublier  toutefois  ;  il 
n'est  pas  jusqu'au  chef  suprême  qui  ne  daigne  de  tems 
en  tems  vous  adresser  un  mot  flatteur  en  vous  donnant 
$a  signature. 

.  Mais  le  moment  le  plus  heureux  pour  moi  était 
celui  où  îe  pouvais  remplacer  mon  chef  de  bureau  ; 
lorsqu'il  allait  faire  ses  vendanges  ,  ou  je  pouvais  dire 

I  mon  tour,  en  l'imitant:  vous  repasserez.  —  Je  ne 
puis  pas  songer  à  votre  affaire.  —  Nous  verrons.  —  J'en 
parlerai ,  etc.  ;  enfin  ,  toutes  ces  phrases  en  usage , 
composées  de  mots  différens  ayant  presque  tous  la 
même  signification,  et  dont  on  devrait  bien  faire 
un  vocabulaire^pour  l'utilité  des  appreutif  administrateurs 
et  pour  l'instruction  des   solliciteurs. 

Moi. 

Pourquoi  donc  avez-vous  •  quitté  se  séjour  de  paix 
et  de  félicité  ? 

Le  Surnuméraire. 

Un  passe-droit  évident  !  une  place  de  soua^hef  était 
à  donner  ;  il  fallait  un  homme  capable  ;  mon  protecteur , 
pour  lequel  je  copiais  de  la  musique  et  qui  me  trouvait 
toujours  ,prêt  à  être  le  soutien  de  ses  soirées ,  obtint 
la  place  pour  un  vieil  expéditionnaire  »  qui  n'avait 
d'autre  inérite  que  de  savoir  son  métier.  Décemment 
je  ne  pouvais  pas  rester  sous  ses  ordres  ;  je  me  fâchai 
et  partis.  L'admmistration  des  ***  sembla  m'onrir  alors  une 
carrière  brillante  que  l'on  peut  parcourir  sans  déroger;  en 
effet ,  j'y  trouvai  des  jeunes  gens  du  meilleur  ton , 
omemens  des  soirées  administratives ,  censeurs  habiles 
au  théâtre ,  politiques  profonds   et  littérateurs  aimables. 

II  faut  voir  le  matin  nos  grands  cercles  dans  les  différens 
bureaux  :  ici  Ton  passe  en  revue  la  nouvelle  troupe , 
la  pièce  de  la  veille;  et  le  recueil  des  jugemens  qi^'on 
en  porte  formerait  un  feuilleton  pour  le  moins  aussi 
intéressant  que  celui  de  Geoffroy  et  de  ses  successeurs» 

.  Car  nous  avons  des  critiques^...  Là  sont  les .  amateurs 
de  journaux  ;  un  lecteur  intrépide ,  de  graves  commen- 
tateur^  s'échauffept  peu  ^  peu ,  et  ^dans  leur  noble 
chaleur  publient  le  pauvre  diable  qui  attend,  et  gut;ite 
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un  moment  de  tîtence  pour  glisser  sa  recitiéie,  A  là 
vérité  ^  on  peut  encore  là  jouir  d^une  certaine  liberté  ; 
par  exemple  une  légère  indisposition  vous  a  fait  levct 
plus  tard  que  de  coatume ,  on  a  été  (d>ligé  d'accepter 
un  déjeûner  d'amis,  on  fait  un  voyage  pour  sa  santé; 
on  est  toujours  sûr  alors  de  trouver  un  surnuméraire 
pour  occoper  votre  place  ,  et  le  surnuméraire  ,  à  son 
tour  y  ne  craint  pas  ae  perdre  ses  appointemens.  Mais 
voulez-vous  trouver  tous  les  buiSeaux  au  grand  complet? 
Arrivez  pendant  la  tournée  d'un  inspecteur^général  p 
ou  y  mieux  encore  ,  à  la  fin  du  mois.  A  quoi  attribuer 
cette  assiduité  ?  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  il  semble  à 
cette  époque  que  tous  les  visages  sont  radieux ,  et  le 
caissier  parait  im  personnage  trâ-4mportant.  En  résumé  p 
ôtez  cette  apparence  de  liberté  ,  les  petites  excursions 
bors  du  domaine  de  l'état  ;  que  resterait-il  ?  un  travail 
insipide  f  des  opérations  compliquées  ^  un  langage  de 
tûarcband  et  des  calculs  à  l'infini.  Vous  voyez  bien  ^ 
mon  cber  oncle ,  que  je  suis  l'être  du  monde  le  plu0 
^lalbeureux  et  que  j'ai  raison  de .  dire  que  c'est  une 
triste    chose    que  l'état   de  commis. 

Moi. 

Ce  que  vous  venez  de  me  raconter  me  prouve,  en  efiet, 
que  vous  êtes  un  jeune  homme  fort  à  plaindre.  Voyons 
si  le  sort  de  notre  banquier  sera  plus  agréable. 

Le  Commis-Négociant.  ^  .  % 

Hélas  !  non...  bien  loin  de  là  ,  si  monsieur  l'adminisi- 
trateùr  est  placé  sous  l'influence  d'un  Gouvern^nent  sage 
et  paternel ,  je  puis  dire  ,  avec  juste  raison,  que  le  nmse 
est  entièrement  despotique  et  que  notre  chef  a  le  pouvoir 
absolu.  Bien  moins  heureux  que  le  paisible  employé  f 
toujours  fidèle  à  ses  habitudes  ,  l'aurore  nous  voit  sou- 
vent rendus  au  travail,  et  lanuit  nous,  y  retrouve  encore  ; 
lancé. dans  un  dédale  d'affaires,  ou  parcourant  la  ville 
en  tous  sens  ,  le  commis-négociant  ne  sait  presque  jamais 
quand  il  dtnera  ,  encore  ce  délassement  si  nécessaire 
semble-t-îl  être  un  vol  aux  yeux  du  ma^e.  Le  pauvre 
jeune  homme  ,  à  peine  échappé  des  bëncs  du  collège  ,  où 
soumis  et  craintif,  il  redoutait  à  chaque  instant  der^i- 
contrer  les  regards  de  son  mentor  et  ployait  son  carac* 
*tère  à  ses  caprices  ,  n'a  fait  que  changer  d'eselavag^e  ; 
libtivel  écolier ,  il  se  soumet  au  pouvoir  d'un  autre 
'ifé^ent  et  ^isitie  tcma  de  sto  absence  poUr s!y  dérqber» 
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L'int^riciir  da6  «Qmploirg  d'un,  n^sociaiit  poarralt  çffrîr 

£a  coup  4'«ôU  «use*  cprîeux  ;  c/est  uii  petit  gouve;^*nement: 
k|^viJt«'>  Je  front  sévère  4tt  c^çf  •  oçut  les  moiçdre^ 
g^sAes  sont  4^$  .Qrdre3  irre' vocables  ;  1^  â^g^e  ,  rimpor- 
fance  du  teneur  de  livre. ,  qvii  se  croit  pp.  être  supérieur ,  e( 

ÎaKiût  4ure  le  prç'sident  de  ^  peiit  côiiseil  4^  m/njst^rc^  ; 
t. sourire  de  satisfaction  du  çaef  de  correspondance  ,  eu 
Bs^kne^leiiif  secrétaire  intime  ,  et  qui  pre^a  les  manières 
d'un  hommofi  de. lettres;  1^  viy^ité  ,  V.eia(^presseuxQnt  .di| 
f^CNmmis  du  dehors  (c'est  celui  qui  a  le  portefeuille  de^ 
m&îres  étrangjires).  et  raii^,  distrait  et  e^nuj^  4îi  modes tç 
•opîste.  ei  de  iojhçcur  enpaisseur  f  concourent  à  former 
«n  groupe  aus^i^ intéressant  qjuViinable*  Sur  cette  s^èn^ 
aUJe  et 


voyex  l 
fiond  du  «tthkau,  I^  ^atrpi^  (c'est  le  mçt  ftdppte'j^ ,  çeul 
daiK  son  eabinM  particulier  ^  est  livrq  4  ^^^  ^dfitatjons 
Mofottdes  ou  .dans  1^.  f^u  de  la  coqxpo^itiop  ,  :  un  si-^ 
fence fiolennel règn^ pfirmi  s«;s  fujçts.Xie  teàei^  délivre^ 
protégé  par  nnénormtj  pupiti*ç  quî|ç  ^^poe  à  tous  le^ 
yeux ,  comme  le  chantre  du  lutrin  ,  parcourt  quelques 

Sages  4i'ua  Uvre , )q|ii  n'a,  je  crois ,  aucuu  rapport  avec 
i  commerce  t  \^  plimie  &  la  maii^  ,  ui^  c^il  fii^é  pur  le 
cbef  et  l'autre,  sur  son  livre  f  pris  de.  lui ,  l'expédition- 
naire ,  entoni*é  dç  nombreux  çf^ann^crits ,  compose  à  la 
fois  «ne  épiiré  ampur^use  et  une  lettre  d'offres  de  ser- 
vices f  traçant  tour-à-:tour  l'état  de  son  coeur  et  le  cours 
des  denrées  coloniales  ;  au  l^put  de  la  table ,  le  jieune  cp- 
jnste  f  la  tête  appuyée  sur  sp^  in- folio  , .  dort  d  un  son\— 
meil  léger.  La  porte  s'ouvre  ;  changement  subit  :  le  ro- 
i,  l'épie  disparaissant ,  le  copiste  .se  réveille. X'un 


fapr^fed  ses  calculs  p  l'autre  sa  çorresnondance ,  et  le  troi- 
sième aon  recueil  sopprifique.  Mais  le  son  d'une  cIbcEe 
Imcu  aimée  se  fait  entendre.  Elle  appelle  le  cbef  i  la 
Irourse  ;  il  disparais  et  ses^  sujets  respirent.  Àvez-vous  va 

Înelquefois  .des  éooljerç  ,  livrés  à  eux-mêmes  pendant 
absence  da  régent  ?  Le  sllencç  imposant  ^  qui  rçgnait 
un  instant  avant ,  a  fai|  place  à  la  gaieté  la^  p)u$  folle 
etk  plus  bruyante:^  k  i'eutretien  le  plusanim^  :.  c'est  la 
même  chose  chez  nous  ;  chficun.  abandonne  s^i  pl^cé^, 
les  croisées  s'ouvrent^  oi|  respire  P^ir  avec  délices  /op 
rit^  oa  chante  ^  ^Hifoui^de  sa  liberté  enfin,  Pour  auj^- 


ménler  la  joie  ,  le  commis  dit  dehors  survient  :  dans  sa 
çororse  ,  il  a  récaeilli  les  noUTellefi  du  jour  ^  il  leis  ra^n^te^ 
ou  les  oomiâante  t  heureux  jeune  homme  \  lui  seul  tnètie 
une  vie  presque  indépendante  ^  \\  a  ceÀt  pfëtei^tel'  t&ul 
prêts  pour  excuser  ses  absences  souvent  un  peu  longues. 
Mais  que  viettt«o(n  d'apprendre  't  le'^atroh  est  parti  pôu^ 
la  campagne.  Alors  la  fête  est  complète  t  au  moyen 
d'une  souscription  volontaire  ,  4e  punch  s'allamç ,  pé- 
tille dans  les'  verres  et  éloigna  leS  chagfiîl^  et  Itt  soucis. 
Malheur  à  Findiscret  qèi  arriverait  en  ce  mOBfietitj  il 
{pourrait  lire  aisémem  sur  notre  visage  la  gêné  que  nôud 
causerait  sa  viske>.  Hélas  ces  plai^ir^  sont  bieù  courtes  t  let 
heures  s'envolent  rapidement  et  notre  liberté  avec  ellésl 
PendàAtqtfè' notre  cher  côuâillr ,  redetenù  bourgeois,  ne 
tôngè  qu'à  s*attiu8^r ,  lioiis  attendons  airee  impatience  le 
départ  du  courrier.... ,  une  pièce  nouvelle  ,'  uû  •  rendez-* 
vous.i.  Le  cabinet  enfin  ôe  fermé  j  le  courrier  est  terminé  J 
mais  la  pièce  e$(t  jèUee  ,  le  rendez-Vous  manqué  ,  il  faut 
Ireiâtrer  che^'ëoi,  et  te  leiideniain  tecbtaMericer ,  sans  a'iroi^ 
fespoir ,  à  inoins  tfÔii*e  êa^ttalîste  on  intrigant,  de  ^'éleve* 
àtt-déàsu»  d»  eette  sphère  Vtilgâii^  ,  et  dé  pouvoir  dîrô 
un  jodi- 1  mes  commis  ,  mes  comptoirs.  Vou^  Voyez  bien? 
queé'feSf  l'état  lé  plus  malheureux  qu'il  y  ait  au  molâdte  ^ 
et  si  4l0às  n'iéfiofltS  pad  philosophes  nous  n^y  survivrionspaèw 
'  '  •  \  '  ..  ■  Moi. 
Oui ,  ottî ,  la  philosophie  est  pour  voui  d'un  grartid 
sèco^irs  \  elle  est  même  indispensable  ;  et ,  d'après  ce  qiré 
Vou«  me  dites  ,  un  commis  qui  ù'eri  a  pas  est  un  homme 
mort  :  je  ne  lui  6n  donne  pas  pour  quinze  jours.  El  von* 
monsieur  l'aspirant  garde-note ,  êtës-vous  philbsdpheT 
Le  Clerc.      '  "      • 

Plus  qâe  tout  autre,  puisque  mes  occupations  sont 
aussi  fastidieuses  et  mes  plaisirs  moins  variés.  "Grîffùtinër 
en  arrivant  quelques  rôles  d'expédition;  rédiger,  le 
Parfait  Notaire  à  la  main  ,  racle*  dont  on  rions 
a  communiqué  le  projet;'  donner  au' client  lectute  de 
son  ccmirat,  écouter,  rej^ousser  ses  ininulieusês  obseï^ 
Valions  ;  tenir  (Conversation  avec  ceux*' qui  font  antî- 
<$hambre  ;  feuilleter  te  codec?ivîl  ;  sans  pouvoir  se  perhiettrtJ 
une  petite  distracftion ,  saâs  pouvoir  se  placer  un  insttutt 
^  balcon  du  cabinet. 

Mot  

^    Pourqnoi  donc  ?  ..... 


(CM8  ) 

-,    "    *      •  ^  -  -Ce  Chrc.  *    .  '  *        '  •    * 

,  Qae  diraient  les  clieos  ?  ce  serait  discréditer  Tétode... 
AofBsi  avons^OQS  la  consigne  de  ne  .regarder  dans  la 
r«e.  qu'à  travers  les  vitraux-  de  la  croisée. 

Moi. 

Que  faites-vous  alors  dans  vos  momens  de  loisir  ? 
Vous  lisez  ?.». 

Le    Clerc. 

Eh  !  non ,  .mpn  cher  oncle  ;  impossible  !•..  La  défense 
jqui  nous  interdit  la  lecture  s'étend  jusques  stir  les  on-* 
▼rages  des  Massé ,  des  Loret  >  des  Garnier-Desch^nes, 
qu'on;  voit  seulement  pour  la  forme  ^  rangés  dans  les 
casiers   de  nos   pupitres. 

Etudiez ,  messieurs ,  ^oas  dit  le  chef ,  mais  étudiez 
chez  vous.  Il  vaut  mieux ,  selon  lui  ,  pâlir  sur  de  vieux 
dossiers  ,  se  tuer  &  déchiffrer  des  parchemins  gothiques  : 
bien  que  ce  travail  soit  tout-à-fait  inutile ,  nous  avons 
Tair  a  être  constamment  occupés  ,  et ,  par  ce  moyen  ^ 
l'étude  acquiert  une  célébrité  dont  nous  autres  pauvre» 
diercs  faisons  tous  les. frais.  On  n'y  tiendrait  pas,  si  Toa 
n'avait  pas  de  tems  en  tems  quelques  délassemens.  Par 
exemple  ^  on  part  pour  l'enregistrement  ;  on  rencontre 
un  ami ,  on  ne  peut  refuser  une  tasse  de  café ,  quelques 

Sarties   de  billard  ,   et   on   l'accompagne    au  risque  de 
épenser  avec  lui  les  modiques  appointemens  du  mois. 
En  revenant  du  bureau  des  hypothèt{ues ,  on  rime  une 
tendre  romance  que  l'on  fredonne  encore   au  cabinet, 
témoin  le  mot  amour  ^  qui  va  se  glisser  dans  un  contrai 
de  mariage  ,  dont  l'intérêt  seul    a  dicté  toutes  les  con- 
ventions. On  s'arrête,  en  allant  faire  légaliser  une  pièce 
l   une  audience    de    police    correctionnelle  ;   cela   vaut 
presque  une  représentation  dramatique.  On  rentre  tout 
essoufflé  ;  on   crie   bien  haut  contre    le  receveur  que  , 
dit-on ,  l'on  a  été  obligé    d'attendre  ;  on  peste  encore, 
plus  fort  contre  les  juges  que  l'on  n'a  pas'  trouvés  ;  et  ^ 
k  l'aide  de  mille   petits  mensonges  de  cette  nature ,  on 
«^excuse  aisément  aux  yeux  du  chef.  Mais  les  jours  par 
excellence ,    si  le   travail   qu'ils  nécessitent   n'était    pas 
^ussi   ennuyeux  ,,  sont  ceux   où  nous  allons  assister, aux 
lAveutaires;  je  voudrais    vous  voir  là,  mon  cher  oncle  , 
^  que  de  tableaux  à   prendre  ,  que  de  réflexions  à  faire  !; 
La  gravité  du  juge-de-paix  et  de  son  greffier,  l'impor* 
taitoe  du  commissaire-priseur ,  le  désintéressement  des 


k^ftîen,  sti)^  la  pliysionomie  •  deâqiieb  on  peut^èakulor 
^aisi^Bient  la  part  qu'ils  om  dans  rhëritage ,  d'après  la 
gradation  de  la  dbuleur  qui  s^y  trouve  exprimée...  Cette 
douleur  ne  les  empêche  jamais  de  veiller  à  leurs  intérétf 
avec  une  scrupuleuse  attention;  ils  passent  avec  nom 
la  revue  des  meubles ,  des  effets  ,  et  suivent  les  évalua- 
tioBS  du  commissaire-priseur  /  dont  le  tact  sûr  et  -la 
profonde  érudition  ne  sont  jamais  en  défaut ,  soit  qu'il 
se  transporte  de  la  cave  à  la  bibliothèque  ,  soit  qu'il 
faille  estimer  un  qnartaut  de  vin  de  Champagne ,  ou. 
une  ccdlecUon  d'auteurs  anciens  et  de  modernes.  Ce  qui 
n'est  pas  le  moins  intéressant  de  l'affaire  ^  la  correspoifr- 
dance  du  défunt  est  soumise  à  notre  inspection  ,  les 
papiers  de  famille ,  les  secrets ,  Dieu  sait  quels  secrets 

parfois.....  !   tout  nous  -est  dévoilé  ,  et  si mais ,  chnt;! 

je  suis  notaire.  Tout  cela  ,  quoique  fort  agréable  ,  sans 
doate  ,  ne  compense  pas  l'ennui  que  l'on  éprouve  en 
restant  toute  une  journée  attachée  i  l'étude ,  travaillant 
pour  la  gloire  comme  on  dit  ;  on  appelle  cela  de  lar 
gloire!  Encore  si  nous  avions,  comme  vos  contemporains^ 
les  petites  ffralifieatkœs  d'usage;  hélas  non  !  tout  a 
bien   change  :  les  signataires  des  contrats   sont    d'une 

1  Parcimonie....  qui  montre  bien   au'en  lésinant  ainsi  sur 
es  frais  ,   ils  ne  font  pas. pour  la   plupart  -  d'eircellena 
marchés.   Parlez-moi   des  mariages  d'inclination  ;  mais 
ils  sont  si  rares  maintenant  !  Cela  tient  au  perfection- 
nement de   l'esprit  humain  ,  je  le  sais  ;  pourtant  cette 
KTolution  dans  les   mœurs    nous  ruine  :  le  moyen  dé 
s'abonner  au  spectade  ,  de  fêter  un   ami  '  et  de  riva- 
liser pour  la  toilette   avec    nos   surnuméraires   d'admi- 
nistrations ou  nos  commis-négocians  à  six  cents  francs. 
Ah!  si  je  n'avais  l'espérance  d'avoir  aussi  tnoiu» jour 
mon  étude  ,  mes    tix)is  clercs ,  mon    petit  cabriolet    et 
ma  maison  de  campagne ,  il  y  a  long-iems  que  j'aurais 
fait  un  feu  de  joie  de  mon  Code  civil ,  de  mon  Parfait 
Notaire  ,  et    des  auteurs  dn   même  genre ,  qui  ne  sont 
pas  toujours   amusans  et  récréatifs. 
'  '      .        Moi. 
C'est  fort  bien  ;  Vous   venez  de  me  faire  votre  con- 
fession franche  et  loyale  ;  je  vous  ai  écoutés  attentive-* 
ment  y  et  si  }'^ai  bien  calculé  «  je  trouve  que  la  somme 
des  plaisirs  chez   vous  surpasse  de  beaucoup   celle  ded' 
peines.  Mais  il  faut  bien  se  plainâre...*'  Eh  quoi'i  jeunes 
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rê\  k  pfekié  Qtilrà  daiis  là  csrriire  »  rems  tdos  eirayefc 
k  foute  qui  veste  à  parcourir ,  /et  Toas  .pariex  dt; 
-dëfMWer  Icsarmei'?  Maifi  j'ai  été  jeune  eomine  vous^ 
^Ubnwe  tous  j'ai  naudil  le  trayail ,  et  j'en  ressens 
Maintenant  les  bi^nfaits#  Imitex^moi  ;  je  dois  à  l'activité 
-dis  va  jeunesse  le  repos  de  ma  Tieillesse ,  et  l'idée  eeule 
Jie  n'avoir  pas  traversé  la  vie  en  voyageur  inutile  et 
oisif  suffit  pour  me  faire  i^eporter  en  antère  un  long 
regard  àe  pie  et  de  bonheur. 

Le  Surnuméraire^ 
Cette  morale  est  exeellente  ,  sans  doute  ;  on  la  trouve 
-jMTtont ,  nais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  jeunesse 
est  sacrifiée  :    dans    un   esclavage    continuel ,  point  de 
^aisir*  -*-  AE  !  grand  Dieu!  déjà  ,d    heures  ^  et  mon 
gvaadniofoeau  que  je  dois  chanter  an  conceirl  d'aualeurs  l 
Le  Commisr-negodiant, 
Et  la  rqi»étitîon  du  Théâtre  Soui^eois  ! 
'Ze  Clerc. 
Et  Fiêldmg  qui  sera  commencé  ! 
Ensemble. 
Aàienf  eber  oncle  ]  pbdgnei  notre  sort  et  faites  dea 
aiBux  pour  notre  bonheur^ 

Et  tans  irCRS  Ven  allaient  en  répétant  :  la  sotte  chose 
me  d'être  Commis  !  i*^  Que  ne  suisse  Préfet  l  **«  Mei  , 
Éanquter  !  '-«  Moi,  Notaire  * 

Le  Flâneur  BRETOK. 
L'AÎBCM  DTJÎî  METQN. 

DES   FEMMES. 

0'»«xe  e9t  pour  tout  Ph^nime  t  il  «outlent  tioitê  éttTaaec» 
•yi  prête  ji  nos  TÎeax  ans  .seo  active  Miistaac^  ; 
Fait  pour  ainter».  p^uf  plaive  ^  proaipt  à  t'attendriv, 
11  nooff  engage  »  viyfe  et  iv>uf  aide  à  moisir* 

Jiei  leminet  ont  Fhifmeiif  Wgèfe; 
La  nètre  doit  a^jr  tooferittar. 
Si  c'est  un  bonheur  de  leur  plaire  » 
CeH  «DjD%lh/9ar  delet.aimcc*.  ,   .    * 

[PABKVrl 
lîar  fgmm^y  ett  nnÎMant  PanK^ur  àja  pildetfr, 
IVaiii  paa  m^tériéui  conduit  liioaime  an  bonkea»  ,  ^ 

;  ;     {Dc;CUa^a»0L&i4 

• é  •  ....  Ne  partageons-nous  pas 

htifvi  travers  >  letira  d^fauU)  «ans  avoir  leurs  appas: 

[Leoouvé.I 


Quelle  injuftUea  âttx  dieux  A^j^amdotMt  mx,  fempfcgf.. 
JTn  empire  si  grand  sur  les  i^t  heUet  amet» 
Et  de  te  pîaire  k  voi«  do  ai  fiiiblea  Talp<|iMurt       >  >    * 
Régner  ai  pniaa«mmeQt  .»ur  lea  ^uê  iioUea  «caulra j    .    r 

rP.  COENXXLLI.)     . 

S^nand  ce  sexe  timide  ^  à  ses  devoirs  ficlèle, 
isiit  de  ses  doncet  moeara  la  pente  naturelle,  '    * 

Ce  aentimeut  plus  tendre -en  son  cerur  répandu     • 
Par  aa  délicateMe  épure  If  vertu  ;      , 
Mais  quand  cette  douceur ,  avec  peine  abjurée  y 
Laisse  aux  fureurs  du  crime  une  femme  livrée 
6'irritant  par  l'effort  que  ce  pas 'A  coûté,  '  '      - 

•  Son  ame,  avec  plua  d'art)  a  plus  de  cruauté. 

Stt'une,  femme  aiséi^eoit  pas^  pour  un  prpdigef  - 1, 

ais  c'est  nous  qui  fa4fon«  i^ys^'f^éme^  ifi  prestige^ 

'  [La  Chaussée.]. 

Une  femme  est  souvent  plus  heureuse  que  sa^e. 

-  ^  [Rochon  us  Chaiï auni».] 

La  femme  la  plua  simple  a  l'art  de  vous  surprendre. 

[CAVFtSnON.] 

Il  faut  autant  de  soin  pour  conacrver'lot  fieniniises,  - 
Qu'on  en  a  prodigué  pour  attendrir  leurs  ameaé 

'  ^     [Dm  Btibrmiv): 

Mous  platsdffOBaHioqs  loofaort,  ioîasteaqBC  noMs  sommet) 
De  ce  sexe  qui  i|!a  quf^  Iça  «défauts  des  bomnmtJ  ^ 

8uel  ridicule  prgueil  nous  fait'  mesesUiner 
3  que  nous  ne  pouvons  nous  empéclier  d'afroer. 

[BouftsÀiTLlr.']" 
L'adresse  d'une. femme  est  incompréhcpsible  ! 

[Destoitçhïs.) 
m^  La  Beauté  »  décrite  par  M.  Ed.  Richer  t 
Toi  dont  Tarme  pufssante  est  un  tendre  sourire  y 
Beauté,  le  cœur  cmu  chérit  ton  doux  empire; 
Mais  le  faiblici  pinceau^  dé  tes  adorateurs  '  ^ 

Ne  peut  rendre  réelat  de  tes  ft«tchet  eoulenru 
Aimable  dans  les  rîs)  touchante  dans  les  lavsMa, 
De  tes  traits  fugitifs  qui  peut  saislv  lea  charmes  ; 
Sévère  »  maia  folà^e  «  on  te  voit  tottr«-à4our  ^ 

Errer  des  temples  saints  aux  autels  de  l'amour. 
Tu  parais  :  dÀva«|  toi  la  puiaaaBce  t^i  faiUesie  ; 
Tou^  regard  séducteur  etocbaloo  la  Mge«K^ 
Timide,. ioi^rieuse  et  modeste  k  la  foia, 
Tu  semblés  t'abaisser  et  tu  dictes  des  lois. 
Déesse  aux  traits  changeans,  fille  de  ta  liature. 
Que  peut  ajouter  l'art  à  ta  simple  parure  t 
Ton  regard  seul  émeut  y  ton  sourire  séduit  ) 
L'aiaanco  Raccompagné  el  la  gHMe  le  suitV 
>|i|is  iQu^  ces.  dons  heureux  dont  le  ciel  le  décore» 
Brillans  cpmme  l'éelair,  passent  (ilus   vite  enc<ire,*      * 
Tu  diaparaif ,  semblable  au  vague  souvenir       *  * 
Du  songe  ipû  nVst  ]>lus  et  qu'on  v£iil  vossaisir. 
Fragile  déité,  ton  unique  apanage. 
Est  réclat  passager  dont  brille  le  )eune  âge. 


<  i5»> 

Ta  pfféiCiice'iioiii'ploDge  èD  dés  révef  cotifiii; 
On  t'éveille ,  on  te  cherche ,  et  tu  n*es  déjà  pliM» 
Tel  est  le  son  léger  de  la  lyre  sonore  ^ 
11  s'esit  éranoui  ^  mais  on  Técoate  encore. 

JH»  n  n'y  avait  qu'une  femme  qui  fût  capable  de  faire 
les  vers  pleins  de  naïveté,  de  sentiment  et  de  grâce  , 
que  Clotilde  de  Vallons-Chalys ,  depuis  M."*  de  Surrille, 
adressait  à  son  fils.  Je  crois  qu'on  ne  lira  pas  sans  intérêt 
et  sans  émpti(in  cette  pièce  toucbante ,  intitulée  :  F'erselets 
à  mon  Premier  Né,  J'en  cite  les  premières  stances  s 

O  cher  enfantelet,  vrai  poortraict  de  ton  père,  ' 
l   Dors  sur  le  sein  que  ta  bouche  a  pressé  ! 
Port  petiot,  clos,  ami',  sur  le  sein  de  ta  mère/  ' 

Tien  doulx  œillbt  par  le  tomme  oppressé. 

Bel  ami,  cher  peiitf^  que  ta  pupille  tendre  ^       ; 

Goûte  un  sommeil  qui  plus  n'est  fait  pour  moi; 
Je  veille  pour  te  vcoir,  te  nourrir,  te  défendre*...,.  ^     ^ 

Ainz  qu'il  m'est  doulx  ne  "veiller  que  pour  toi  !  ' 

Dors  y  mien  enfantelet ,  mon  aouci ,  mon  iclole  E  •     .        '     ' 
Dors  sur  mon  acin ,  le.  sein  qui  t'a  porté  f 

tit  m'eslouit  enpor  le  son  de  ta  parole 

Bien  ton  sourit  éeoi  foiii  M^aye  endiaiifcé» 

Hetoubriras,  ami,  dès  ton  révHI,  pfut-ètre; 

Tu  toubriras  h  mes  regards  joyeulx.... 
Jà  prou  me  dit  le  tien  que  me  savoir  oognestre; 

Jà  bien  appris  te  mirer  dans  me%  yeux.  . 

Quoi  ^  tet  blancs  doigtelets  abandonnent  la  mamrae 
Où  vint  pufser  ta  boochettc  à  plaisir!....       , 

Ah!  dusses  la  seschier,  cher  gage  de  ma' flamme ^ 
Id'y  puiserais  au  gré  de  mon  désir. 

Cher  petiot,  bel  ami ,  tendre  61s  que  j'adore ^ 
Cher  enfançon  /  mon  touki  5  mon  amour  , 

Te  vois  toujours,  te  vois  et  veux  te  voir  encore! 
pour  ce  bricf  me  semble  nuit  et  jour. 

Estends  ses  brasselets ,  s'espand  sur  lui  le  somme  9 
Se  clôst  son  œil,  plus  ne  bouge....  il  t'endort, ••» 

K'étak  ce  teint  flou  ri  des  couleurs  de  la  pomme 
IMc  le  diriez  dans  les  bras  de  la  mort. 

Arrête,  cher  ecifant....  J'en  frémis  tout  entière  t...¥ 
Réveille- toi....  chasse  ui\  fastal  propos  I....   . 

Mon  fils  !....  pour  un  moment....  ah  !  revoi  la  lumière  !m* 
Au  prix  du  tien  rends-moi  tout  mon  repoz  ! 

Douce  erreur  l...  il  dormait. .;;.  c'est  assez,  je  respire  l*«^* 
Je  m'arrête  ici,  je  ne  coritinue  point  de  citer  :  il  est 
impossible  de  trouver  plus  de  vérité  dans  Texpression  de 
la  tendresse  maternelle.  Ces  derniers  mouvemens  soulr 
pris  dans  la  tiature.    •  ' 


An  iBa3.  (i.'Volame.)  9.*  Livraison. 


'  LE 

LYCÉE  ARMORICAIN. 

VOYAGE  A  L'OASIS  DE  THÊÈES      / 

<     /  /  ,  ET  DANS  LES  DÉSERTS 
SITUES  A  L'ORieiST  ET  A  L'OGCiDSSIT  DE  la  THËBAIDE  > 

JTAIT   PENDANT  LES  ANNÉES    l8î5  ,    iSlÔ,    1817,1818, 

PAR  M.  FRÉDÉRIC  CAILtIAUD  (db  Nantes).   . 

''   Preiiqite  loua  kift  foimliit»  avienlt  téxiàn^  dompté  4e  re 

îfirettii^   Vo^iB^    de    Ikf V  F^âéric  QiTUiâiid  (r/)^«Ms 

fo^avions   pas    crtt   devoir 'en   eiiQMmir'^tle    ittm^^m 

4^os  lecteUfs,  ;  mats  ub  grand  tf^^bfeli^eiUfWs^  ayant 


i  leur  t^temande.  Noi«$  'noua  bcntHsnws  à- citer  les 
faits   prrncîpaux ,   safis    'nckis  4itYer- à*  des   râSexîooa 

Il  l'intérêt  -Nous  promenons  cbe  £aire*mime  cet  «rticlê 
tle  la  relation  dù^  second  vojâ^  de  Mw  ^GaiDîMd»^ 
«tissifôt  que  cette  relation,  qui  -est  ^fO(as  *  ^t^Ase-, 
aura  paru.  "^  ;         ?    f  'i   f^,  •  : 

M.  Frëdâ^  Cailllaûd,  jeunet-  brelott^  iVK^MRiti:  dans 
sa  patrie^'  il  y  a  dix  ^ns ,  éét  coniplé  ai^OMrd'bifi 
^armi  les  plat  e^bres  ^«^âg(«ïaB8;  Petite  uièfe  -en 
Mparence ,  sans  appui ,  sans  fortune ,  aanâ  pMteeiearS''^ 
«'est  par  la  s^«m  impulsion  du  ^son  sèle  ,9  par^  |a 
«enle  reësourëe  de  %0iï  caractère,  i^'il  a-  ai^^héson 
'  -i"'       "'      ^  V  ,     '    ' — '     \       '  '    ^       .■-■■•   ^  >>  ,  ,^,  ^ 

(0  Oavraga*  entrepris  sur  le  même  plan  que  la  descripUbn 
de  l'Egypte  ;  Cârtps  et  planches  gfta^s  par  les  mèmes^  iHiates  5 
*9  Vol.  grand 'hi-r.<',)|bnaaiil  s  ii^r*  an  pis  4a  ^  ftv*  èiMi«I 

2Q 


Sms  à  Jes  découvertes  impoPlai^te^ ,  fruits  de  ti^av^ax 
fficiks    ri    i>eri]leux.  -* 

Daus  le  désir  de    fonmsr»  des   collections  de  mîne^ 
r»)offie ,   M.    Cailliaud  abandonne   de    bonhear  sa  ville 
«ininer  ^  pein«  l^.flki  t5^aos^>    îl  avait- paroo^ra  -deîjii 
la   Hdllatide»   lltadle,    la   Sicile    et    une    (^rtié  4^    t^ 
Turquie    d'Europe.  lûslruît   des  rares    merveilles    que 
feiMfeiiiie   l'Rj^te-,  par   le  réeît^de*  déemivert«a  «pM 
•les.  savtus.'.fraiiçais,  fçnaient  dç    puWiçrt   il    conçoit 
le    pik))ei  de   visitetr  au^i  les  isv0&  ^.JSiU  1)   quitte 
CoDstanxiuople   dans    les   premiers    mots   de  t8i5  ,  et 
aborde   à  Alexandrie  le   i^   mai  de   la   même  année. 
P#^à  cet  îijyéi^r  ?«g«  4'un  faonomf  ,qm  susnt  le  merri^ 
de   lobservation   avait  pousse'  notice    voyageur   à   faire 
quelques  i^cberébes  d^histoire   naturelle   pendant  cette 
lougue  com*se  P«b  .  àpris  mm  arrivée   dafis   la   ferre 
de    Pkaraon,    M.    Cailliaud    se    fait    connaître    &    M. 
Drovettï ,   notre   consul-général    en   Egypte.     Ce    zélé 
fHToiKîttoiir  des  .Pr^nfl»*,   devinant  \ë$   wem  de  ncitre 
]eo«H>iitriote.>.  Teioinècie  avqp  lui  d^s  ttl;i  vojage   |fu'i| 
lentvepïead  ^n  ikiim  i«isqi|!à  U  •fjïCQiide    Çata^cte^  da 
JSa.  A  >  ac»^  j«D^cir  ,    {ME^aei^é  an  P^cImi  t  M.  Cailliaud 
<^'attir«  l)teiit4l  ïeuim»   et  la  confiance  d#  ce  prin<^* 
0xtrfi«»dtnatn.  qui  femble  Youloîf  répéaérer  TEgypte. 
11    i^oîi    uM .  foounission    aui    aVAit   {Kiur  objet^  lu 
recherche  di»  mnm.  si|a9«#  dws  le»  d4s«rtç   voisin* 
^  i'Egjpte*.  Pouf  ttiiiplir   cette!  .mission,    aiuni    d» 
lovft  hs  inÈ»mi  f&î  l'aiumrisaiènt  k  deniandei*  Mrtoi\t 
depuis  le  C#tre-io«Ur'à  Sprène ,  les  borames  ,  les  chevauiL 
éi  lBs:rfiamwux.Jieeessair^  à  ses  riechcficbes ,  il  quitte 
)e  Ca%e.   Beu  *de  laems   wrès   il  ai^iye  k  Aedesyeb^ 
au  midi   àcn  ruines  d'EleUiyia,    après  avoir  revu. avec 
.wi'  wwff  »   {JUâs^'ceMe  mu,hitude  âo  oMUiumçn^  oui 
enridbîssenttles  bord^  du  M  et  qui,   de   toutea  les 
ipartiès  de  l'Europe  »:  attumi^  aiipuM'hui  un   si  gr^nd 
n^^nbre  4e  voyag^tm.  Jl  pvettd  à  fiedes jeb  >  six  h<ï^mes 
pour  le.suîvre.^  iiv«e.  six  dromudaires^t  4^  provision* 
.fmxr  uof  ni#is  et  un-  î»iisfpr^«  c'étiit   utt    de    ce* 
^Kr^nçais  çiî*  après  Je  4éjm%  de  l'armée,   avait  pris 
*du  service  dans  le,  corps   des  mameluçks. 

Tous  ces.  préparatifs  âcl^eyés,  Mr  CaiWaud,  aîr^c 
«a  petite  casaiume  ae  dirige  veira.  VE^X  ^  ^  qpvembre  y^ 
àn^9à  de  k  mer  Rouge.  JX-  ea«r*   bieatût  dans  .ua» 


jîaîné'cte  spiSfe  arîcle  et  brfflairte'  maTgr?  K  iéSAm^ 
L6  second  jour,  sur  le  soir,  laissant  au  ncurd  une 
grande  route  allant  h  Q^çp"  r  yiî  suit  un  hts^n  vallon 
rempli  d'acacias ',  il  décduvi*e  quelque»  colonnes  aotiquesV 
au  pied  d'un  roc  escari^é  :'  i  cet  aspect  inattendu; 
il  éprouve  un  vif  sentiment  de  joie  :  péut-étr«  il 
va  retrouver  quelque  nouvel  ouvrage  de  ces  ancien^ 
iîgyjVtiens  qui  ont  poiae'  jusqnc  dans  le  désert  leur 
întatigable  industrie.  Impatient  d'arriver  à  ces  ruines^ 
noti^  voyageur  presse  le  pas  de  son  dromadaii^  r 
son  attente  n'est  point  trompée.  Un  temple  égyptieà 
apparait  à  ses  regards  étonnés  et  curieti^r.  La  distrîJDutioja 
eu  est  élégaiite  ,*  auatre  colonnes  en  forment  le  pottiqnfe 
extérieur  :  au  -  aédàn^ ,  le  plafond  wpose  sur  ufe 
nombre  cgaV  de  piliers  carrés,  ùiénagés  dans  le  sein 
môme  de  la'  montagne  ,  ainsi  qde  le  sanctuaire  ,  deux 
chambres  et  deux  pièces  klérales.  Tous  les  mnrs^ 
sont  couverts  d'hîéroglvpbes  sculplés  en  relief  dan» 
le  creux,  et  d'une  belle  conservation;  les  <îOuleuts 
idout  ils  sont  revêtus  o0i*ent  encore  une  fraicheiàr 
^étonnante.  Continuant  s'a  route,  M.  Cailliaud:  campe  ab 
pied  d'une  montaene  ,  où  quelques  arbustes  épars 
interrompent  seuls  l'aspect  monotone  du  désert* 
Âpres  plusieui^  jours  de  marche ,  pendant  lesquels 
11  traverse  nne  route  antiaue  très*rcmarquable  ,  gravit 
des  montagnes  très-élevees ,  passe  {Jusieurs  torrcns 
alors  à  sec,  il  arrive,  lé  7  an  soir,  i  tin  passage^ 
'difficile  et  périlleux  j^ôtir'  les  chameaux:  du  somm#% 
"d'une  'montagne  ,  un  petit  sentier  très- rapide  descend 
'eu  tournoyant  dans^  une  gorge  'formée  par  une  autre 
montagne  ;  à  drohe  un  préciprce  horribfe  se  présente 
sous  letf  pas.'  Les  chameliet*a  se  mettent  deux  i 
chaque  chameau  :  l'un  côndiHt  l'aDÎmal  par  U  bridge  ,. 
"et  1  autre  le  retient  par  la  queue:  à  force  de  peine 
•on  J>arvicnt  à*  descë)idre  aihii  ie  défilé.  Du  sommdt 
''de  cette  montagbé ,  on  découvrait  une  vue  admirable  t 
'd'innombrables  rochers,  nus  etstélhites,  sont  nuancés  dfe 
"mille  couleurs  ;  leur  sommet  indestructible  s'élève 
'majestiieuscmenr  aci  ciel;  quelques  arbustes  solitaires- 
çrospèrent  dans  t^es  vallon^  atides  et  brûlans  ;  Ik 
'mer  est  dans  le  lointain  :  le  soleil,  de  ses  rkyôn& 
^moqrans  ,  éclairait*  alors  cette  grande  perspective  e^ 
donuâh  '^  mx — notiveati  charmé  au  *  tableaii,  #iichfti];t£^ 
^'admirait   notre  vojagevr  htctatu 


.^  ïjt  $,  tv^i^W  9^M  peiile  car«9«M, âp^  «reir  ^_ 

«Ottru|>eÀUCoup  xle  lits  de  torrenSf  tous  dirigés  vers  la  mer 

Bouge,  IVL  C^iUiaud  arrî^e  au  pied  d'une  grosse  montagne 

appelée .  ^atoAih    par    les   A'bahdeh ,    à    sept    lieoes 

de   la  *mer   Rouge  et   à^  4^  lieue»  au   sud  de  Qoceyr. 

£es    guides   lut.  disent    qu'il    y   a    dans   la  saontagiie 

/des  soutçrjcaiiû  immenses.   En   entrant  dans  le, vallon  ^ 

il  est   surpris  de    voir^  dans  un  désert  aussi   i^tiré^ 

les  traces  d'-un  ancien  cimetière  musulman  et  beaucoup 

Ide  ruines  d^abitation.  Bientôt  il  arrive  aux  souterrains  , 

qu'il  reconnaît  d'abord  pour  être  des  mines* 

,    U  ignorait  encoi*e  quelle   sorte  de   mine  ce  poirvaîc 

être  :    il  n'avait  qu'entrevu   des  filons  de  mica  ,  de  talc 

et  de  schiste  »  interrompus,  par  les  masses  de  granit  quiî 

iorment  le  conis   de  cette  montagne.,  Ucbarge  aussitôt 

trois  A'babdcn    de    creuser    vers  l'issue,  d'une  de  ces 

^excavations.   Assis  sur  des  débris  pour  se   reposer  des 

fatigu^s   essuyées    tout    ce   jour   et    les   précédeus ,  sa 

vue  se.  porte   sur    un    fragment   d'éméraude   d'un   vert 

.foncé.    U  .  est  plus    aisé  de   comprendre  sa   joie    et  sa 

surprise  que  w  les    définir  !    Oubliant    toute   fatigue  ^ 

.impatient  d'eutrci*  dans  cette  galerie  ,  l'intrépide  Nantais 

encourage  les  j£6abdch  ^l  se  met  lui-même  à  l'ouvrage 

avec  eux  :  bientôt  on    peut  s'introduire  dans  la   mine* 

.Sans  retard  y  le  curieux  vcyyageur  allume  des  flambeaux 

.et9accoropagn0.de    son    interprète    français    et.    d'un 

^A'babdebyil    descend  à^àns  un    chemin  trés^blique  : 

après  cent  pas  ,  Tinclinaison  trop    rapide  du  filon  rend 

«le  chemin  tellement  dangereux  que  l'A'babdeh  ,  efii*ayé« 

«xetourne  s^ur  ses  pas  ;  1  interprète  ,  trouvant  le  passag^ 

trop    étroit ,  hésite    et    s'arrête....   M.    Gailliaud   ,  dc- 

.idaignant  de  se   livrer    à    des   réflexions  „  continue  de 

V^yckéx  et  descend  seul  pendant  trois  quarts  d'heure» 

*jBpvès  cie  téms  ^  il  tipuve  le  chemin  fermé  par  un  éboule^ 

.de  masses  énermeç  de   liiica  qui  s'étaîeni  détachées   dm 

^plafond  :  il  ét^ît  seul  pour  les  écarter  et  pour  ouvrir  le 

.chemin  »  parvenu  à  400  pieds  sous  terre  par  beaucotr» 

.de    passagres  dilEciles    et    même  périlleux  :   ce    ti*av£i|l 

était  :  au-dessus   de   ses  forces.  Il  allait  remonter»  me— 

.coûtent  de    n'avoir   rien  découvert ,    lorsque  ,  dans  la 

masse  de  ces  micas  ,  il  aperçoit  un  prisme  hexaèdre  d'é*^ 

Iméraude  ;  il  le  détacixe  avec  soin  »  en  le  conservant  dai^à 

:6a  gançue,  U    Cire  encore  p^s  de  deux  h^uxè$  dan^c^ 


^us  vive  inqu^t\\d«  :  t}  appelait  vainement  i  àe  U>a«M 
ses  -  foi*ces ,  M.  Cailltaud  !  la  ^andè  distance  "rà  celùi^Hsl» 
se  trouvait  80us'ieri*e  ne  lui  permettait  pas  de  Tentradrei 
Alors  rinterfi*ète  enl^oie  chercher  une  -corde  ,  <fa'il  laissa 
ilesceodre  datis  la  nrine  ,  pensant  qu'elle  pourrait  tomb^ 
fctsqu'à  M.Catnitiiil  et  lui  étiNs  de  qnelqtle  secours  peat 
remonter  ;  mais  aocon  de  ses  gens  n'ose  descendre.  Sit 
Inmiètè  étant'  êUr  le  point  de  '«'éteindre,  après  s'éti-e 
.Imposé  un  mômi^til  repi^èndié etermin d'en  nâttt«qik'it 
4ai  faut  gi^vtr'Aétsiblénàent^  Au  miliea  du  sileiMe 
«prcrfbhd  qui  régnait ,  la  voix  de  son 'întei^^ie  parvî^ot 
énûa  à  ses  oféiMes  ,  et  ,  gilidéipar  &e«ili  votx ,  il  arrive 
jusqu'à  lai.  *     ^  a   .  ,.  7         ..     r^  .      ^        . 

-  M.  Gaiiliand  emploie  toute  la  journée  du  g  k  faire 
des  recherches  dans  la  ttiorittigns  {  il  tronve  •  plus  de 
quarante  etcavations  semblaMes  à  celle  oÀ  il  dtait  des«- 
cendu  la  veiHy;.  Sur  cette  nnontagne  sont  plusieurs  ré^ 
servoirs  ;  dèstkiés  à  consiîrver  Pean  de  la  ploie  ;  ils  étafeM 
&  sec  ^  deotriS' dètrjc  «anr  il  n^avaitpas  plu  dans  4Bette 
fiartie  du  désert.  LeS  mines  ,  abandonnées  depniîs  tbean* 
:coiip  de  siècbîs  étaient  comblées .  la  plupart  *  par  àA 
•>  ébotdi^  '  ^  la  moncagno  et  par  des  pierres^  que  les  torrents 
•  diàrrient.      ■    •  ^      .   f-  \ 

Le  gisement  de  Pémérande'  est  dans  des  filons  da 
mica  noir  et  de  sefaiste  argilenx  micacé ,  qui  pénètrent 
leà  masses  de  -  granit  dont  le  corps  de  ces  montagnes  est 
formé.  .  /    -^  j  ,:    i       i  r 

À  la  nuit  y  M.  Gaiiliand  et  Sa  petite  escorte  voient 
arriver  trois  fffien*iers  A'babdeh*,  armés  de  lances  ,  de 
couteaux  attachés  au  bras  fîauche  ,  de  boaelief*s  de  piMiii 
•de  crocodile  ou  de  rhinocéros  ,  et  vétns  d'une  Acmise 
de  laine.  Us  s'étonnent  d'abord  i^cet  aspect  ;*  mais  ils 
étaient  en  force.  Les  guerriers  leur  demandent  ce  qo'ik 
font  ^ns  le  taHon.  M.  '  Gaiiliand.  leur  fiait  voir  par 
ses'  firmans  y  qu'il  est  autorisé.part  Mohamed  A'iy  f^^â^ 
vîce^roi  d'Egypte,  à. parcourir  toute  ceUe^^panie  on  des- 
sert. Les  guertîers  .prennent  le.  papier  :  après  y  àveir 
i^IM^onnu  le  cachet  di^  pacha,  jls  le  portent  sur  )etir  tite*^ 
et  ,  au  nom  de  Mahomet;  ils  souhaitent  à  M.  CaiQuûill 
toute  sorte  de  bénédictroas  t  ils  le  préviennent  ^isutte 
-qu'il  est  dangereux^^de  dormir  pAê  des  souterrains,  «f fuge 
oes  serpens,  des  toupS  etjiutres  Miimanx  cariiassiei^ayi0t 


...   .      .  .    .      t'58)       ,        .    .  , 

il«œeor«  4^^  lutîai«  M.  Cailllaad  Ie$  remercie  et  profite 
,de  leors  ^^QoseUs;  Les  irois  guerriers-  passeDl  ^  nuit 
aapi^  de.  M  leiHQ  ;  il  lew  iait  présejat  de  tabtfc  et  dç 
ei(é.  De  ^otttela  nuit  ^  ses  gens  ne  jpiurent  dormir:  ils 
tQiploTère&t.tout  le   teato  a   tirer   d^  coups  de    fusil  « 

Kur  écarter  -  les^-maliiis  esprits;  dont  kur  svaiieiit  parlo 

-  Xe  jo  noytmhft.M^  M./C^ilKwid  va  paroourir  encore 
<|neUines-uns.  des  soittemins.  D^os  Tpii  d'eojc  ^  il  an*iv«, 
«iye.c.l>e«ncoap  àm  ptfHl^e ,  et  nar  119  .seiHier  tres-ëtroit^ 
-k  80  ijjfds  soos  t«rr« ,  jiitqu'a  junç  petil»^  l4ale-fonne...*<i, 
il  jS'y  ./afféto  IwiieQiiseiiMUtK  i>oiir  .respirer—-- sa'  faiblç 
lumière  lui  fait  apercevoir  &  set  pieas  un  précipice  hor» 
Tîhlèe  ;  Jkni  léqm  il  •  ^isak  kifiiittiUeinjBnl  tOQibé,,  s'3 
«vaH  !&it  qptielf  nés  paa  ^  pW 

•  Getjle  :exèaK»tioii  étdt  ai^s  vaste  pour  y  Caire  lra-i> 
-«wiiller  3oo  lionmes  4  la  fois^  M*  Cailliaud  ?ent  y.de^- 
««^nidre  ;  i}  appeOe  du  mpndaet  demao^B  des  cordes: 
4nM  personne  ne  répond  »  ^  il  «si  c^traint  ^  â  son 
-mmà  xcgret  >  dkbanoonner  fle&  rec^erc^cs.^  n&  ponVaiH 
ém  ponrsuÎTre  ^oi  «;nf  avec  de»  ti«»mnKBs  sopçntitifi^x 
lot  iiciles  i,^  effrayer.  Il  ve^onme  k  «tiç^ite  ,  .où  dqç 
4^1>al>dek  lui  apporUBnten  présent  deux  moutons^  pnjs 
À  ordonne  1e&  |>i%pamttfs  do  cUj^ri»;  ^^ 

Se.  dirigeant  dans  ies  montagnes  ^u  Sttd  f  M.  Gailliaod 
on  .visite  imo  de  souffre,  iadis  tsiypk)i|ée/p^:rl^,  anciens:^ 
mais  dont  ils  nWt  enlevé  oue  deux  filons.  Un  àfi 
tes  gens^  i[ne  la  fatigoe  ec  lamâletir^taijt  i^ftgagé  à  se 
reposes- dans  une  des.efeavatioi^s  de  la  mine,  $e  met  A 
4umer  €t  s^Midort  ensmte  ,  latssânl  aa  pipe  alluniée.: 
bieniAt  kfeu  se  oomnmiiic^e  au  soufire.  Il  est  l'éveillé  pa^ 
Tod^ir  auffocimte^.on  pai^ienl  faoureusementà  éteindre  le 
lea,qni  aarait  po  consumer  une  grande  partie  de  la  mine. 

JLe  i3 ,  M.  Cailliaud  part  pour  relotuÉier  au  Nil. 
Tonle  la  jonmée  il  traverse  œs  montacnes-.de  granit  : 
las  vallons  jsont  gaimis  dWaeias,;et  ndintés  par  dos 
dbmbea  .Bàchaiy:^  On  Bkkaryn ,  >an»iuels  il  adièle 
4es  tteo tons.  Ainsi  que  les  A'iabdçh  \ei  Èkhary^ 
fartent  tiov^vaes  la^Imce  et  le  ho«rKer;  jamais  ils 
"ne  sortent  sans ^e  arniés  :  ces  Arabes^  dans  le  désert, 
imt  mnm.  lanos  à  la  nnda-  ccmime  en  Enrc^  on  porti^ 
au^  oanae«  .  /     . . 


,  En  coîilînuaiit  s^  roule  ^  IVL  CaîUiaud  remarque  la 
manière  dont  les  A'batlbeb  préparent  leur  nourriture: 
après   avoir  fait  un  grand  i'vii  ,    ils  j   jettent   dr   petîles 

f lierres  ;  ils  forment  eiisnile  une  pâte  Irès-epaisse  de 
irine  de  dourah  ,  et  en  font  un  galcau  ;  ils  retîrent 
le  feu  f  metlent  fe  f^utcau  sur  les  pierres  écliautTees, 
et  ils  le  recouvrent  de  charbon  et  de  ceudres  cbaudes; 
Celte  pâle,  a  moitié  cuile^  avec  l'eau  du  désert  souvent 
saumdtre  ,  forme  toute  leur  nourri  lu  rt:  ,  et  les  soutîent 
assez  pour  marcher  ou  pltilot  pour  courir  derrière 
les  cbameaux  pL^ndant  huit  et  nenf  heures  chaque  jour, 
ayant  les  pieds  nus  et  sur  un  sable  brûlanu  Comme  ut  « 
avec  si  peu  d'alîmens  ,  peuvent-îls  rcKÎster  à  ces  cruelles 
fatigues  ?  La  vigueur  et  lu  sobriété  du  cbameau  sont 
encore    plus    surprenantes. 

Le  i8,  suivant  uuc  chrîfnc  dé  montaji^es  ,  qui  borde 
la  roule  jusqu'au  Nil  ,  la  petite  caravaùe  tiavt^rsé 
un  pas,'^a^e  très-difficile  :  les  eliameaux  se  rendent  avec 
beaucoup  de  peine  jusqu'iiu  campement,  après  tWit 
heures  de  maixlic  :  aepuîs  5  jours  ils  n'avalent  plus 
de  dourah  et  ne  mangeaient  plus  que  quelques  brinâ 
d'herbe  du  désf^rt  :  on  est  eontraînt  de  leur  donner 
la  pallie  qui  bourre  les  selles.  Eniin  le  lendemain , 
après  avoir  laisse  sur  la  route  un  chameau  trop 
malade  pour  la  continuer  ,  la  caravane  aperçoit  le 
Nil  et  ses  bords  toujours  verts  ;  une  heure  après 
elle  atteint  Kavoîsi ,  village  au  sud  de  Redesyeh- 
Arrîvé  A  la  presqu'île  de  Redesjeh  ,  M,  CaîUiauddemamle 
au  Qujmaqilm  des  chevaui  et  des  chameaux  pour  le 
bagage,  et  il  part  pour  Esné.  H  prend  uue  barque 
pour   le  Caire,   oxx  il  arrive    le    (o   janvier    i8i^/ 

M,  CaîlJîaud  est  présenté  à  Mohamed  A'iy  pâelia, 
par  le  premier  mterprète.  Le  vice- roi  d'Egyple  ccotrie 
avec  inlérét  la  description  des  mines  u'éméraudfî 
que  le  Français  a  visîlées  >  et ,  après  un  long  entretien  , 
décide  qu'il  retournera  sur  les  lieux  avec  les  ouvriers 
ïiécessaires   pour    rexploitatîon. 

En  atlendaut  larrivée  des  ouvriers  albanais ,  la 
plupart  de  la  Syrie  *  et  des  Grecs  de  VArchî[ïel  ,  M. 
Cailllaud  remonte  dans  la  haute  E^pte  »  et ,  visitant 
Thèbcs  pour  la  5.*  fois,  îl  s'établit  dons  un  teniiile- 
n  parcourt  avec  un  nouveau  plaisir  ces  adrafrableâ 
monumens  et  s*occupe    de  la   recherche    des    antiques': 


■1Ê 


C  i6o  ) 

il  îi'ouvc  nlttsieurs  Beauîc  morceanx  ,   dc?poses  aojourdlmî 
li    lu  bibfjoihèqiic   du    Roi*  Dans  cet   heureux.   vo\ag€, 
six    THois   hVcoulenl   avec     la     plus    grande    rapidité  j 
api-is  quoi    M.  Caillïaivd  descend  le  NU  pour  retourner 
ail    Caîic.     Dans     le    ccurs    de    c<!Ue    iiavj^alioii  ^    sa 
baïqae    est   subïriprgt^e    prcs    de   Hoù^    Taîillque   i)ib*i- 
poUs   parva^    Les  marina   c  ta  but   hors    de    la    barque  t 
au  milifû   de   la   nuit,    M     Cailliaud  et  son  îuterprf'le 
dormaient   d*iin    profond   sommeil  ^    lorsque  l<?   premiei* 
Se    sent    tout-a-eoup    plonge    dans     l'eau;    il   reveille- 
rinierprète  ,    qni  ,    plus    pesant,    fait,    en    se    levant» 
enfonr^r  la  barque  tout-à-faitp  Elle  était  heureusement 
attachée   à  terre    par  uu   cordage ,    ce    qui  leur  donna 
le  tems  de  «e  jeicr  dans  le  ^i\  et  de  gagner  les  bords  di* 
fleuve.  M.  Caîllîaud  arrive  sur   le   rivage,  presque  nn  ^ 
couvert    seulement  par    un    morceau   Je    la    loiîe   qu'il 
l'tail   parvenu  a   détacher  ;    il   s'enveloppe   dans   1  étoffe 
^n   atiendanl    le    jour;    après    beaucoup    de    travail  ou 
.parvient    à    tirer  la    barque  jusquà    terre:    la    cbarge 
avait   séjournu    huit    heures  dans   l^eau.    Enfin   le  }OUi! 
arrive  ,  et  iVL  Cailliaud  passe  la  journée  à   faire   sëclter 
ses    efteis,    dont    une    partie  a    étc   perdue,  et   paiinî 
lesquels   il    regrette    beaucoup     deut    beaux    papyi*us  \ 
iriaîs   il   se    console  en   pensant  que   trois    mm  mes   dç 
plus   il   penssaiti,  En  faisant    raccommoder  la    barque  |^ 
on     trouva    le    trou   par    où    elle   s'était    emplie  ;  Je* 
éioupes     en     avaient    probablement    été    retii-ées    par 
les  rats-  Ces  aventmes  sont  assez  fréquentes  sur  le  NU  p 
et  pareillement    ocitasionnées   par  les   rais. 

De  retour  au  Caire  le  9  aotlt ,  M.  Cailliaud  y  trouTe 
les  ouvriers  que  Ton  avait  réunis  au  nombre  de  6ci«. 
Le  pâcha  lui  donne  son  lagum-dgi-bachi  (  maitre— 
mineur  ) ,  pour  le  seconder  dans  ses  opérations ,  et 
aussitôt,  aYec  tous  ses  mineurs  ,  il  remonte  la  haute 
Egjplei  à  Kedesjeh  il  prend  lîio  chameaux  pour  * 
lexiî*  transport ,  ccfui  des  provisions  ,  des  outils  ,  etc.  ^ 
et  »   en  outre  ,  5o  A'babdek  pour  soigner  les  ehameanx, 

Ln  à  novembre  1  fS  1 7  ,  la  cai^avane  ,  sous  la  conduite 
de  1\L  Cailliaud  ,  ent!?€  dans  le  désert  et  suit,  jusqu'il  I4 
qnalrième  journée  ,  la  route  qn*il  avait  prise  la  premier» 
fois  ;  puis  elle  continue  ,  à  travers  des  montagnes  ,  au 
nord  au  chemîn  qu'il  avait  suivi  précédemment.  Le  7  ^  - 
M*  Cailliaud   reconnaît  «  dans  une    enciinte  carrée  de 
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6o. pieds  y  une  station  de  l'antique  rbute  tie  Goptos  U 
Bérénice  ,  placée  à  une  journée  et  demie  d'une  station 
semblable  qu'il  avait  découverte  plus  au  sud  dans  sou 
précédent  voyage. 

.  Le  9  y  M.  Caîlliand  ,  ayant  trouvé  une  source  ^  s'y 
arrêta  avec  le  laghum-dgt^bachi  et  som  interprète,  pen*^ 
dant  que  la  troûpç  suit  la  route  avec  les  guiçles.  Aprèd 
avoir,  pris  un  repas  ;*ils  remontent  à  dromadaire  ;  mais 
ils  s'égarent.  De  fausses  traces  de  cliaanca«K  leur  font 
prendre  un  mauvais  chemin  dans  ces  montagnes  écartées; 
ils  parvietin^nt  dan&,  d«s  gorges  presque  impraticables; 
enfin  ,  après  une  marche  longue  et  pénible  dans,  des 
chemins  non  frayés  ,  ils  arrivent  le  lo  novembre  au  mont 
2abarah  ,  où  la  caravane  était  déjà  rendut;.  Mais  queilè 
est  Finquiétude  de  M.  Cailliaud  ,  quand  il  voit  que  les 
pluies  qui  tombent  ordinairement  dans  cette  fa'^onsur 
cette  partie  des  rives  de  la  mer  Rougie  n  ont  point  encore 
commencé.  !  Tous  les  réservoirs  sont  à  sec  j  deux  puits  , 
les  seuls  qu'il  y  ait  dans  les  empirons  ,  sont  taris.  La 
caravane  „  ^auaenlire  de  lao  hommes  ,  était  arrivée  sans 
eau  ,  et  il  y  avait  ,  en  outre  j  lao  chameaux  A  abreuver. 
£n  un  moment  ,  l'épouvante  devient  générale.;  oa  se 
plaint  hautçn^ent ,  on  murmure  comité  fe  v«nrageur  fran- 
çais et  le  :laghum*<lgi-bachi  ;  on  lui  demandfe  de  leau^\ 
on  l'accable  d'injures  ,  on  le  traii^  par  la  barbe  ;  on 
traite  M.  Cailliaud  de  dgiaoar  ou  d'infidèlp.  Aussitui^l 

S  rend  la  résolution  ,  de  se  i^ndro  avec  le;<mef  mineur  ,  - 
deux  lieues  de  Zabarah  ,  à  un  puits  qu'il  avait  vu 
dans  «on  voyage  précédent  :  maigre  les ,  fatigiiiea  de  la  ^ 
journée  ,  ils  font  ces  deux  lieues  en  moins  de  ,^q  quarts 
d'heure  :  chacun  veut  arriver  avant  les  autres  ; .  l'espé^ 
rance  soutient  les  forces  ;  espérance  tmmpeuse  »  qui 
s'évanouit  bientôt  !  Un  parti  d'Albanais  ,. arrivé  des  pre- 
miers y  cerne  le  puits  et  s'en  einpare  les  armes  à  la 
main  ;  Fautre  parti  ,  la  plupait  composé  dé  Grecs  ^^ 
s'approche  de$  Albanais.  La  dispu^te  commepce  «I  s'é— 
chauffe  ;  c'est  i  qui  deac^dra  09n«  le  puits  ,  qui  cqh^ 
tenait  à  pein^cinq  outres  d'tsau  :  les  Grec$  ^  les^  Alba^. 
fiais  en  vi^ment  aux  mains  :  le  4éâ<Hrdr«  est  gé-* 
nérâl. 

m:  Eifàfio  ;  .accablés  de  iatigue  »  les  tK^ibattans  se  calment 
un  peu  ;  une  partie  veut  r^etourner  au  .Nil.t  ixiais.  le^ 
chameau^  y  épuisés  eux*mém^S|^ne  pçûv<nt  l«a  portei^-^ 

ai 
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lès  forces  le  tir  manquent  :  alors  tons  les  compagnons 
«le  M.  Cailliaud'  tombent  sur  le  sable  et  s'abandonnent 
au  désespoir  :  le  plus  profond  stk'Dce  règne  pftrmi  eax. 
Il  s'en  approche  avec  le  laglium-d^î-bachî-;  là  ,  etendns 
«ur  le  sable  ,  Hs  se  livrent  aux  réflexion»  les  plus  dé^ 
cbirantes.  Dans  une  si  cruelle  anxiété ,  le  itialneureui^ 
français  était  hors  d'état  de  se»  livrer  au  som^' 
«neil  :  sevenv  de  cette  première  stupeur ,  il  conçoit  te 

Iirojet  de    partir  dans  la  nuit  même  pour  leâ    rives  de 
a  mer  Rouge. 

M.  Cailliaud  s'éloigne  avec  sît  chyneaux.  Arrivé  sur  lès 
iMwdsdela  mer  /  il  fait  creuser  un  trou  ,  présumant 
trouver  de  l'aau  notable ,  réunie  par  l'effet  de  la  filtratiotf 
k  travers  les  saoles  :  son  espérance  n'est  pas  trompée  ; 
«t  il  réussit  à  s'en  procurer  assez  abondamment  pour  eu' 
charger nses  six  chameaux  ,  qu'il  envoie  au  camp  sans 
délai  :  le  laghnm^dgi-*bachi ,  ayante  dt  son  c6té,  fait 
jouer  quelques  mines  dans  le  puits  dont  il  est  question* 
plus  haut  y  réussit  également  i  obtenir  de .  l'eau.  Ort 
pouvait  compter  chaque  jour  sur  un  verre  d*eau  pai* 
homme.  M.  Cailliaud  arrive  au  camp ,  et  le  calme  se 
rétablit. 

Il  renvoie  sni  Nil  la  plupart  des  chameaux  et  quaradte 
-A'babdeh.  Les  sources  deviennent  plus  abondantes  ; 
blentbt  la  ration  est  portée  à  une  bouteille  d'eau 
pur  homme  :  pendant  les  3  jours  précédens  ,  ils  n'avaient 
eu  pour  nourriture  qu'ua  peu  de  biscuit  trempé 
dans   l'eaii. 

Ne  pouvant ,  pour  le  moihent ,  faire  travailler  les 
ouvriers  ^mx  ntiner,  M.  Cailliaud  les  emploie  à  creuser 
deux  puits  9  pendant  quatre  heures  •seulement  par  jour. 
Mais  tout  travail  devient  inutile  :  même  à  une  trës-^ 
griAide  profondeur  on  ne  peut  obtenir  d'eau  :  une 
aàtre  partie  des  ouvrier»  est  encore  rfenvèljrée  au  Nil , 
et  M.  CaiiUaud  reste  Kséb  le  chef  mineur  et  /fo  homfmes, 
auxq^iels  ît.fnit  suivre  quelques  travaux  dans  les  mines. 
On  trouve  l^méraude  dans  des'  fikms  de  schiste  argileut 
et  dêé  couchef  de  mica  boir-;  elle  se  trouve  aussi  dans 
des  cav4tés>«ccid0ntéHe8?  de  plHisieurs  granits  $  les  plue 
linipides  se  rencontrent  dans  le  q^uartz.  hyalin.  - 

Trente  jours  sMoéulenî  ainsî  ;  ^ais  ,  avec  si  peu  de 
monde,  M.  Cailliaud  ne  pouvait  -  prendre  Qu'une  faible 
coimaîssanee  de  <m  etti'rièr^s  ,  si  €onsidér8Â>leS'  que  4ef^ 
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travaux  y  ont  ét^  pousses  ju^squ'à  800  pied$^sous  terrer 
il  s'y  Ut)uVe  des  excavations  asgez  vastes  pour  que  ^09 
hommes   y  travaillent   à   la.  fois.         , 

Le  22  ^  M.  Cailliaud,  son  interprète  et.  le  laghum- 
^gî-bàchi  montent  à  dromadaire  pour  faire  quelques  re- 
cherches dans  les  environs  :  ils  se  dirigent  au  sud  i 
7  lieues  du  mont  Zabarah  et  trouvent  des  carrières 
d'eméraudcs  beaucoup  plus  considérables  encore  que  les 
précédentes.  Elles  renferment  peut-êtr^  niilJe  excava- 
tions: des  chaussées  de  pierre  d'une  longue  étenduf 
ont  été  pratiquées  pour  faciliter  les  communication^. 
De  cette  manière  ,  les  chameaux  pouvaient  porter  la  pro< 
vision  aux  ouvrier^ ,  jusque  sur  le  sommet  de  ce^* 
montagnes^  -OÙ  sont  les  «ouvertures  des  minesl  Eufiifi 
On  rencontre  partout  des  'travaux  immiensies  qui  sont 
évidemment  1  ouvrage  des  aucien^^r  Avec  si  peu  d'ou- 
vriers ,  M.  Cailliaud  ne  pouvait  entreprendre  dWvrîf 
ces  innombrables  galerie^. 

A  une  demi-lieué  au  sud  de  ces  nouvelles  carrières ^^ 
le  voyageur  nantaiç  dccbuvre  les  ruines  d'une  jfetitç 
Ville  grecque  ,  appelée  aujourd'hui ,  par  les  A'bahdefi^ 
SekheC  Bendar  cl.  Kebyr.  Envjrqn  5oo  maisons  bâties 
en.  pierre  sèche  sont  encore  sur  pied;  trois  temples  ont 
été  creusés  dans  le  roc  ou  construit^  en  pierre  du  lieu. 
La  surprise  de  M.  Cailliaud  est  <çxtréme  de.  trouver  dans 
le  désert  ,  à  une  dislance  si  reculée  ^  une  ville  semi— 
•  Uable  y  et  surtout  des  maisons  encore  debout  :  il  se 
plaît  à  errer  de  maison  en  maison ,  dç  chanibre  en 
chambre  ;  dans  ces  salié$  abandonnées  •  il  trouve  encoi*e 
divers  instrumens ,  tels  que  des  lampes  eo .  terre  cuite  p 
des  fi*agmens  de  vases  d'une  belle  C  riue  ep  verre  ,  /etc. , 
'et  des  pierres  creusées  eu  ceintre  et  caupelé|?s  ,  ayai^t 
.  Iservi  de  meules.  A  l'aide  d'une  molettç ,  de  pierre  ,  cm 
écrasait  le  grain  sur  ces  pierres  cintrées  ppur  le  rér- 
duire  en .  farine ,  comme  Iç  font  ençprç  aujourd'hui 
divers  peuples  de  Nubie.  /,    . 

Quelle  ]oie  d'avoir  découvert  une  ville  ancienne 
jusque-là  inconnue  à  tous  les  yo^'ageur»,  qui  avait  peuir 
être  cessé  d'être  habitée  dt^puU  i^ooq  ans  »  et  qui  était 
encore  presque  tout  entière  q^bopi  ! 

M.  Cailliaud  reste  deux  jours  uans.  cette  ville  ^  dont 
il  donne  l'intéressante  description  :  il  emploie  ce  tem»^^ 
à  en  relever  les  inscription^  i.  les  dfsssins  et  les  ]^lau& 
^s  temples^ 
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Après  une  course  â  la  mer ,  il  retourne  à  Zaibaraîi. 
Dès  son  arrîve'e  il  visite  les  nouveaux  filons  de  schîsle 
qui  avaient  été  déblayés.  Celle  fois,  il  est  assez  heureux: 
en  deux  jours,  un  de  ces  filons  lui  donne  cinq  livres 
d'éméraudes  ;  mais  la  plupart  étaient  d'un  vert  pâle  , 
gerceuses'et  nébuleuses  :  lés  plus  grosses  étaient  de  trois 
quarts  de  pouce ,  sur  un  pouce  à  un  pouce  et  demi 
de  long. 

Il  parait  '  que  les  anciens  cberchaîent  peu  à  rendre 
commodes  leurs  travaux  d'exploitation  ;  car  ces,  mines 
seraient  regardées  eu  Europe  comme  presque  impé- 
nétrables :  il  faut  s'introduire  par  de  petits  sentiers 
étroits  ,  dirigés  selon  des  lignes  obliques  ,  ou  plutôt  se 
laisser  glisser,  tantôt  sur  le  côté,  tantôt  sur  le  dos, 
tantôt  sur  le  ventre  ;  on  arrive  de  cette  manière  jusq.u'à 
4  et  5oo  pieds  ,  par  cent  petits  boyaux  ou  l'on  tournoie 
dans,  tous  les  sens ,  selon  la  direction  du  filon  de 
«chiste  ,  ou  de  talc ,  ou  de  mica.  Où  le  scbiste  se 
iroyve  en  plus  grande  masse ,  on  a  su  pratiquer  des 
excavations  assez  vastes  pour  y  faire  travailler  .400 
hommes  ;  de  là ,  cent  nouveaux  chemins  ,  partant  d'une 

Î pareille  excavation  ,  vont  s'étendre  à  de  grandes  pro- 
bndeurs  et  forment  des  labyrinthes  inextricables. 
•Qu'est-ce  que  M.  Cailliaud  pouvait  entreprendre  dans 
ces  carrières  immenses  ,  réduit  à  3o  hommes?  On 
pourrait  occuper  aujourd'hui  5ooo  ouvriers  à  les  dé— 
tlayer.  11  y  trouve  des  lampes  grecques ,  des  cordes  ^ 
dès  leviers  en  bois ,  beauc6up  de  co unes  ou  paniers  en 
feuilles  de  pahnier ,  et  d'autres  objets  dont  se  servaient 
les  anciens  pour  Texploitation  des  mines. 

La  saison  étant  ti*>p  avancée  pour  espérer  des  pluies  , 
et  lés  '  puits  ne  donnant  plus  la  même  quantité  d'eau  , 
'M.  Cailliaud  se  prépare  à  quitter  le  désert.  Les  cha- 
meaux i  tous  malades  et  couverts  de  blessures,  étaient 
sur  le  point  de  périr  ;*  jour  et  nuit  ils  étaient  sur  pied 
pour  charrier  l'eau  à  une  grande  distance  ;  il.  faut 
partir  pour  l'Egypte.  Mais  les  chameaux  ,  réduits  â  i  a  , 
ne  pouvaient  suffire  à  transporter  toute  la  troupe  au 
Nil.  On  veut  en  louer  à  des  A'babdeh  ;  la  crainte 
leur  fait  prendre  la  fuite  dans  les  montagnes.  M. 
Cailliaud  parvient  cependant  à  avoir  quelques  chameaux 
par  la  ruse  et  par  la  force  ,  et  il  commence  ses  prépa- 
ratifs de  départ.  Il  avait  ti^ansporte  du  NU  à  Zabars^ 
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Beaueoïip  de  provisions  ,  80  poules  ,•  un  barîl  de  vîni 
et  tout  en  proportion;  il  ne  lui  manquait  que  de  l'eau 
pour  prolonger  son  séjour  au  de'sert ,  séjour  aussi 
agréable  pour  lui  que.  celui  d'une  grande  ville. 

Les  Ababdéh ,  auxquels  on  avait  pris  des  chameaux 
croyaient  leur  argent  perdu  ;  mais  on  les  paya  géné- 
reusement ;  dès-lors  ils  restèrent  dans  la  plus  parfaite 
intelligence  avec   la  troupe  de   M.   Cailliaud. 

Les  jé'babdeh  vivent  dans  une  entière  indépendance  : 
ils  croient  avoir  acquis  ,  de  tems  immémorial ,  le  drc^t 
de  propriété  dans  ces  déserts  ;  ils  s'en  regardent  comme 
les  maîtres.  .Ce  peuple  n\  d'autre  défense  que  sa  paur 
vreté ,  son  innocence  et  l'âpreté  du  sol  qu'il  habite  ; 
tel  est  le  seul  garant  de  la  liberté  sauvage  dont  il  jouit  ? 
Quelques  rares  arbustes  (^  on  marche  quelquefois  deux 
jours  sans  en  rencontrer  un  seul  )  ,  quelques  herbes 
épineuses ,  un  peu  de  séné,  et  des  .coloquintes ,  voilà 
toutes  les/ichesses  du  sol  ;  encore  \e^Â*babdéh  craignent- 
ils  que  le  souverain  ne  s'en .  empare.  Souvent  ils  sup- 
pliaient M;  Cailliaud  de  laisser  ignorer  au  vice-roi  d'È- 
gypie'  les  misérable^  produits  de  ^ces  déserts. 

C'est  surtout  en  décrivant  les  mœurs ,  les  costumes 
des  tributs  arabes ,  dans  cette  partie  de  son  journal ,  que 
la  relation  de  M.  Cailliaud  ilevient  intéressante.  En 
vivant  an  milieu  des  Arabes  ,  il  se  familiarise  avec  leurs 
usages.  Il  se  fait  aimer  des;  cheykhs  en  partageant 
leurs  courses  ,  leur  nourriture  grossière ,  leùi's  fatiçues 
et  leurs  dangers.  Endurci  ,  comme  eux,  aux  privations 
et  aux  travaux  les  plus  rudes ,  il  acquiert  leur  estime 
et  leur  confiance  ,  et  exécute  san^  péril  ce  qui  n'eut 
ét(B  que  témérité  pour  des  voyageurs  >  moins  courageux 
et  moins  entreprenans.  Il  avait  coutume  de  demander- 
aux  ^'&a^eA  pourquoi  ils  ne  venaient  pas  s'établir  au 
bord  du  Nil  ,  où  ils  trouveraient  une  vie  plus  douce 
et  moins  sauvage  que  celle  des  déserts.*  Dn  des' 
cheykhs  y  qui  l'avait  aisément  distingué  des  Albanais 
çt  des  autres  soldats^  du  pacha ,  lui  répondit  une 
fois  :  ce  A  tout  autre  Européen  nous  dirions  com- 
bien de  charmes  et  de  délices  nous  attachent  à  ces 
déserts  et  à  la  vie  errante;  mais  toi  ,  tu  les  connais  > 
.et  y  coiûme  nous  ,  tu  en  sens  le  prix  :  nous  te  voyous 
content^  ce  n'est  pas  seulement  de  briser  d«s  pièces , 
.comme   iu  le   fais. tout  .^c;  jour  ,  mais  d'être  sous    la 
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acuit  Fourrage  du  ciel ,  des  troupeaux  qui  soin  notre 
rîcbessc  f  de  ces  sables  qui  assurent  notre  indépendance. 
Que  ne  restes-^tu  avec  nous  ?  Tu  ne  penses  plus  san» 
doute  -à  ton  pays  ;  le  nôtre  doit  te  paraître  préférable. 
J)eneure  avec  tes  amis  les  A'babaeh  ,  et  renvoie  tc« 
soldats  tores  h  leur  maître.  Tu  es  hal^itué  aux  mêmes 
fatigues  que  nous  ;  tu  dors  sur  Je  sab^e  ;  tes  travaux 
dans  les  montagnes  sont  plus  pénibles  \\y\e  les  nôtres  ; 
nous  te  ^donnerons  une  jetine  nll^  qui  ne  connatt  que 
le  désert  on  elle  est  hée  ;  k  gazelle  ne  peut-^aler  ^sofl 
mnocence  et  sa  douceur.  L#  dësert  de  Zabarah  nous 
appartient  ;  il  doit  contenir  des  trësors  que  nous  ne 
connaissons  pKs.  Puisque  tn  es  venu  pour  les  chercher, 
lis  sont  à  loi  ;  mes  moutons  et  mes  chimeauz  seront 
les  tiens,  x»  . 

•  Je  fus  touché,  dit  M.'  Caîlliand  dans  sbn  journal  ^ 
de  refioston  avec  laquelle  ce  vénérable  cheykh  me  faisait 
ées  offres  généreuses ,  accompagnées  des  expressions  les 
plus  amicales  que*  son  cœur  pouvait  lui  dicter  ;  je 
partageai  son  émotion  ;  et'i  le  croira-t*on  ?  je  fus  ui» 
moment  indécis.  »  '    * 

Les  A'babdeh  peuvent  être  aU  nombre  de  S  à  600 
combattans  ,  depuis  le  pftraUèle  de  Qoceyr  juqu'à  celai 
de  Syène.-  La  plus  gmnde  confiance  règne  enir'eux.  Le^' 
chameaux*  sont  librement  abandonnés  à  eux-mêmes  dans 
le  désef  t  ;  partout  où  il  y  a  quelques  herbes  &  manger  ^ 
en  les^  laisse  plusieurs  )ours  ;  ces  animaux  s'ééaiient 
quelquefois  ,  hiais  on  ne  se  donne  pas  la  peine  d'en  fftirâ 
Ïa  rei^herche  :  on  va    seulement  aux  puits   au   bbut  d^ 

Înelques  jours,  et  on-  les  y  trouve;  ils  tj  rendent, 
'eux-mêmes,  ,       " 

Ainsi  que  d'^auires  Arabes  les  A'babdeh  campent  sons. 
des  cabanes  formées  de  âattes  en  pailler- ils  déménagent 
souvent  pour  gagner  les  endroits  où'la  pluie  est  tombée^ 
)â ,  ils  trouvent  des  herbes  avec  lesqueUes  ils  nourissent 
des  chameaux  et  des  moutons  ,  qu'ils  vont  vendi*e  à 
©oceyr ,  port  sur  la  mer  Rouge  ;  avec  le  bois  de  Seyâl^, 
ils  font  du  charbon  ,  qu'ils  portent  sur  le  Mil ,  nonr  le 
vencbe  ou  plutôt  Féchanger  contre  la  graine  dé  aonrah^ 
aliment  commun  de  leurs  familles  et  de  lem*s  chameaux., 

L'A'babdeh  est  sobre  et  vit  de  piiu  ;  il  n'existe  peut* 
être  pas  dans^loate  l'Afrique  mn^nple^ui  mangtiooÎMH 
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jccWr:  sàuoarrîtare  cousUt€  en  gâtéà^x  die  thxirab^ 
en  legames  secs  ,  iels  que  fèves  et  lentilles ,  et  ea 
oignon^  cru&»  qu'il  ne,inangë,qa!eii.ete  ;  il  est  trèsrsec 
et  maigre  i  marctiant.  coBttnuellement  à  Tàrdeiir  du  soleil. 
Ces  hqoiimes  jouis^ntt  tous  d'une  parfaite  santé.  lit  nd 
connaissent  poj#t  la  dyssenterie  ,  les  maux  d'yeux ,  \m 
petite  vérole  »  la,  peste  ,  toutes  ces  maladies  si  fréquentes 
dans  les  autres  parties  de  l'Egypte:  aussi  v4vent-ilfli 
très-vieux.  Jamais  ils  ne  savent  leur  âge;  qaand  onlet 
liaestioniiç  à  ce  sujet ,  ils  disent  :.  a.  ie  suis  né  cfuelqiieft  • 
années  avant  ou  aprè»  telle  oaustropne ,  tel  pacfaa ,  etc»  » 
^yi.  CajUjaud  avait  ac(|ui£;  parmi  les  Â'hebdeb  uno 
haute  considération  »  parce  qu'ayant  remarqué,  dans  mi 
almapoch  le  jouir  et  l'keure  d^une  éclipse  de  Jnne  ,  il 
leur  avait  prédit  qne  la-June  serait  couverte.  Sa  piié^ 
diction  ijeuie  le  faisait  déjà  considérer  comifie  à  demi-^ 
sorcier  pi^r  les  A'I^abdeh  ;  mai»  quelle  est  Jeur  sui^prise^ 
lorsqu'ils  voient , .  à.  l'heure  indiquée  ,  la  lune  se  couvris 
d'un  voile  épais  !  ils  restent  stupéfaits  et  viennent  s» 
placer  en  cercle  autour  de  la  «  tente  dn  voyageur^ 
pour  se  mettre  \  prier  sous  sa  protection. 

Le  II*  janvier  iSi8  ^^  M.  CaiUiaud  ^  avec  son  intei^ 
prête  ^  le  lagbum-dgi-bachi  et  dix  liommes  ^  pnnrt 
ppur  le  IVil^  laissant  au  <iesert  le  ^este  des.  ouviièi^s 
occupa  ^  suivre  le  filon  qu'il  avait  ^nacrqué.  II.  fait 
^^core.nn  voyageai  Thèbes»  punil  se  rend  à  ÂÎexandriet^ 
où  il  présenH:  au  vice-rot  dix  livres  d'éutéraudes»,  en: 
Im  diçfint  que  le  manque  d'eau  l'a  contraint  à  quitter  Icf 
désert.  Le  pacha  dt^ide  qu'il'  faut  y  retourner^  Lo 
)jBghuro-dgi-:baoht  part  donc  .à  l'avance  pour  y  ereUfter 
d^  pulls  et  ;pour  netlOTcr  les  réservoirs  ^stiués  ii 
recueillir   les  eaux  plnviaies. 

M.  CaiUiaud  ,  profitant  du  moment  on  sa  prédencu 
|iUL  s  nûnea  d'éméraudiss  n^etait  pasc  nécessaire ,  satisfiiit 
ie  désir  qu'il  avait  depuis  langrtems  de  vjailer  lu 
Craude  Qasis ,  .  qui  n'avait  encQUo  été  aperçue  qu'en 
passant  par  les  royagours.  Il  quitte  le  Claire  le  -aô 
«lars  1818  y  et  s«  rend  à  Syont  ^  auprès  d^ 
Mahousîmed  -  bey ,  gonveii^ttr  dé  ia  Hafutc-Ëgypce  4 
Q^i  lui  accorde  sans  difficulté  désordres  .pour 'prendrig 
«es  chameaux  ^\  des  ditimadures  et  «tes  gilidei»  AfU'ès 
^ne  leogfue. aftviglatioH  sur  le  N^I^  il:  ari^ve.à  Esné^ 
^.la  JUort^i'ÀbnM^  ^^  t  }ieaa«fiU  ^  pacbac,  oet^rde^ 
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son  voyage.  Gonime  Franc ,  il  est  appelé  à  Toir  le 
prince  malade  ^  Q  car  en  Egypte  il  suffit  aétre  Enropéèit 
poar  être  médecin):  il  se  rend  auprès  de  lui,  il 
n'était  déjà  plus  ;  une  fièvre  inflammatoire  Tenait 
de  l'emporter.  M.  Cailliand  le  trouve  couvert  'd'un 
cachemire  y  entouré  de  tous  ses  mamelucks  et  d^ 
deux  derviches  qui  attendaient ,  du  voyageur ,  pour 
faire  les  prières  d'usage  ^  l'assurance  que  le  prince 
était  mort.  Des  processions  de  pleureuses  ont  lieii 
•  pendant  huit  jours:  au  bout  de  ce  tems ,  le  .corps 
est  inhumé  en  grande  pompe  ,  au  bruit  des  tambours  4 
accompagné  des  cris  et  des  hurlemens  des  femmes 
de   la   vUle. 

:  Enfin  f  M.  Caiiliaud  part  d'Esné  le  a5  jain  1818 ,  avec 
six  chameaux  et  six  A'babdeh ,  dont  un  guide ,  accom« 
pagné  de  sop  interprète  français.  Le  !i6  ,  il  entre  dans  le 
désert.  Le  29 ,  il  aperçoit  les  palmiei-s  de  l'Oasis.  «  Quelle 
fut  ma  satistaetion ,  ait  M.  GailKaud  ,  après  quatre  jour» 
nées  de  marches  pénibles  et  longues  ^  de  retrouver  de 
J'eauy  des  arbr^ ,  des  maisons,  des  êtres  animés.  Je 
regarde  comme  impossible  de  faire  sentir  parle  discours 
la  jouissance  qu'on  éprouve  ,  lorsqu'au  milieu  des  sables 
on  aperçoit    Umt-i-coup  un    peu  de  végétation.  » 

Le  3o  ,,M.  Cailliand  arrive  à  Beyrys  ,  village  qui  a  le 
second  rang  parmi*  ceux  de  TOasis,  et  qui  est  situé  sur 
pn  rocher  élevé.  Conduit  au  cheykh  /  il  en  est  fort  bien 
veqvL'i  et  tous  les  habitans  vont  lui  faire  visite  :  ils  se 
forment  ensuite  en  conseil ,  pour  délibérer  sur  l'arrivée 
de  la  petite  caravane  f  qui  les  inquiète  beaucoup ,  penr 
sant  qu'elle  vient^  pour  vérifier  leurs  terres  ,  en  évaluer 
lés .  revenus  et  faire  augmenter  leurs  impositions^ 
]VI.  Caiiliaud  parvient  à  les  rassurer  et  leur  demande  s'ils  « 
n'ont  pas  connaissance  -  de  quelques  mines,  ou  puits 
daiis  les  montagnes  voisines  :  ils  croient  alors  qu'il 
cherche  des  tréscnrs  ^  et  ils  cimçoivent  d'autres  inquié<^ 
iudes  :  '  de  ce  moment  ,  le  voyageur  ne  fait  pas  un  seul 
pas  sans  é^re  suivi-  des  cheykns. 

Le  nombre  de$  habitans  de  ce  villaee  est  d'envtroit 
èoo  :  ce  sont  des  Arabes  qui  ressemUeift  à  ceux  dés 
bords  <lu  Nil  :  leur  .lancue ,  leurs  usages  si^t  les  mêmes  ; 
mais  ils*sont  encore  plus  superstitieux,  ves  femmes  sont 
yétues  de  Itfine  :  les  jeunes  filles  ont  pour  cœffure  f 
^ufqu'à  }'çar  mariage  I  un  capin^hon  qui  leux  descend  sài: 
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le  dos  et  qui  est  couvert  de  petits  coquillages  8emblaf>l,es  1^ 
ceux  qu'on  appelle  monnaie  de  Guinée  ;  après  ,  elles 
prennent -le  cordon  de  soie  rouge  en  touÇeSi  suspendu 
derrière  le  dos ,,  comme  les  femmes  des  villages .^'E^yptç. 
M.  Cailliaud  ne  put  réussir  à  acheter  une  de  ces  coiffures 
hizarres;  ces  pauvres  gens  prétendaient  que,,  s'il  ,£^ 
possédait  une  ,  il  aurait  en  tout  lieu  un  pouvoir  absoiç 
sur  celle  qui  l'avait  portée  ^  il  fut  obligé  d'en  faire  î^^^vt 
une  neuve. 

Le  I .''  juillet  y  M.  Cailliaud  se  rend  ji  trois  lieues  au 
sud  de  Beyr/s  pour  visiter  le  D&yr  »  eomme  on  Tapp^Uç. 
A  sa  erande  surprise  il  entre  dans  un  temple  éfi;yptien, 
qu'il  était  loin  d'y  soupçonner.  Le  temple  est  élevé.  $ur 
un  rocher.  Entre  deux  pylônes  ou  portails  |  on  voit 
les  restes  de  douze  colonnes.  Les  chapiteaux  ,  que  Ton 
retrouve  encore,^  sont  tous  différens  l'un  de  l'autre^ 
comme  c'est  Tordinaire  dans  les  temples  égyptiens.  Il 
est  très*étonné ,  en  entrant  dans  le  sanctuaire  ,  de  voir 
son  plafond  en  cintre  et  formant  une  véritable  voûte  ^ 
à  clef  et  voussoirs  ,  semblable  à  celle  des  Romains  et 
aux  nôtres.  La  salle  qui  le  précède  est  également  voûtée. 
C'est  la  seule  voûte  qui  existe  de  tous  les  temples 
égyptiens  connus  jusqu'à  ce  moment,  . 
'  t/n  des  chefs  de  Beyrys  ,  chargé  par  les  autres  d'ac- 
compagner M.  Cailliaud  ^  ne  le  quitte  plus  ni  jour.|  ni 
nuit ,  pensant  toujours  qu'il  allait  découvrir  des  trésors. 
Voulant  faire  quelques  recherches  ,  il  lui  demande  des 
hommes  et  promet  une  piastre  turque  par  jour  ;  mais 
aucun  d'eux  ne  veut  travailler  (  c'était  l'époque  du  Ri^ 
madan)  :  alors  M.  Cailliaud  offre  de  leur  donner  «n 
toute  propriété  ce  qu'ils  trouveraient  dans  ces  fouilles  en 
or  ou  en  argent  ;  à  cette  condition  ,  tous  les  habitans 
demandent  de  l'ouvrage ,  plutôt  séduits  par  .l'espérance 
de  trouver  des  monts  d'or  que  la  piastre  promise  :  oe 
^loyen  réussit  parfaitement  et  donné  lieu  i  la  découverl^ 
4e  plusieurs  objets  intéressans,  entre  autres  des  mosaïques 
et  des  verres  peints  avec    des  hiéroglyphes. 

^  En  continuant  sa  route  ,  M.  Cailhaud  découvre  plû/.- 
f leurs  temples  égyptiens.  De  retour  &  3eyrySy  il  en 
.visite  les  environs  et  trouve  un  superbe  temple  égjp*- 
tien  qui  ,  par  sa  grandeur  et  sa  masuificence  >  m^ite 
4'âtre  place  au.  ria>g  de  ceux  de  la  Thébaïde':  sa  loq*- 

gueur  est  de    igi  pieds^.9  ^^^  çQmptev  uois  pylo^ 
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pu  ..portails.  Ce  b^au  monument  se  ti*ouve  aujourdlicu 
^ace  comme  aii  milieu  d'un  jardin  :  de  toutes  parts  les 
Evenues  sont  obétru^es  par  des  dattiers  ^  des  palmiers  , 
des  acacias  p  des  ils  :  sous  les  portiques  croissent  des 
citronniers  ,  et  un  ruisseau  d  eau  douce  murmure  et 
serpente  2i  travers  ces  arbustes.  «  Lorsqu'après  une 
l<|Dgae  et  pénible  marche  dans  le  désert,  dit  M.  Cail- 
^aud  y  sur  des  plaines  immenses  de  sable ,  où  l'horizon 
^'offre  %  rtBÎl  rien  autre  chose  que  des  solitudes  sans 
fin,  et  qu'on  découvre  tout-à-coup  quelques  palmiers , 
^u'on  touche  an  terrain  cultivé ,  qu'on  entend  le  chant 
des  t>iseaux ,  ^u'on  aperçoit  quelques  maisons  ,  enfin 
4]u'on  rencontre  ce  après  quoi  Ton  soupire  si  ardemment, 
une  source -d'eau  pure  ,  on  éprouve  un  bien  être,  une 
jouissanee  qu'il  est  impossible  d'exprimer;  alors  la  nature 
paratt  plus  belle  «que  dans  toute  autre  situation.  Ici  »  je 
ressentais  un  plaisir -encore  plus  vif  parle  spectacle  des 
monumens  qui  -semMaient  ajouter  un  nouveau  charme  à 
cette  riche  végétation  ;  enfin  le  tableau  était  embelli  par 
l'éclat  du  soleil  'et  par  les  formes  pittoresques  des  mon* 
ta^es  environnantes.  » 

BÎL  Cailliaud  séjourne  en  ce  lieu  quatre  jours ,  qu'il 
emploie  %  prendre  les  plans  et  les  dessins  du  temple  ,  et 
&  copier  diverses  inscriptions  grecques.  Une  d'elles-, 
gravée  SHrnn  portail ,  renfermait  environ  9000  lettres  : 
ell^  était  trop  élevée  pour  aue  la  vue  pût  y  atteindre. 
L'infatigable  voyageur  prend  le  parti  de  mofater  sur  le 
haut  du  poitail  ;  11  démolit  une  assise  pour  approcher 
darantagede  l'inscription  ,  et  il  se  couche  ensuite  sur  le 
Ventre.  Il  avait  en-dehors  la  tête  et  les  bras  ,  pendant 
que  S0n  interprète  le  retenait  par  les  pieds  :  de  cette 
manière  ,  il  parvient  k  dessiner ,  lettre  par  lettre  ,  les 
premières  lignes ,  «n  restant  quatre  heures  dans  cette 
position.  L'espérance  d'emporter  cette  inscription  soutient 
•on  courage,  et  il  oublie  ses  fatigues.  Après  avoir  achevé 
la  première  partie  du  travail ,  il  cherche  un  autre  moyen 
spoiir  continuer:  il  fait  tsouper  un  palmier ,  le  couche  snr 
fa.  muraille  ,  l'assuiétit  de  son  mieux,  monte  dessus  « 
tenant  Técritoire ,  la  plume  et  le  papier  ;  et ,  dans  cette 
attitude,  peu  sûre  et  fatigante  ,  exposé  à  l'ardeur  d'un 
soleil  brûlant ,  par  une  chaleur  de  a8  degrés,  il  travaille 

Sendant  deux  journées  entières.  A  force  de  persévérance^ 
vient  à  bout  de  triompher  de  tam  les  obstacles  e^ 
tourte  rioaçriplioâ  çosiplite» 
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M.  Cailllautl  se  dîrîse  vers  Cône ,  où  11  arrive  le  i5. 
H  y  ti'ouve  le  lag1iuin«aji-bach! ,  de  retour  de-  Zabarak  ^ 
oà  celui *ci  n'avait  pu  encore  obtenir  de  l'eMi  sulEsamipent 
pour  entreprendre     une     grande    exploitation  daa5|  left 
mines  dViueraude.  Cinquante  honimes  seulement  étaient 
occupés  à  creuser  des  puits  et  i   faire    quelques  déblais* 
Voyant  que  ces  opérations  ,  conduites  avec  si  pei»  d'ou- 
vriers ,  se  prolongeaient  long^tems  sans  produire  de  ré- 
sultat, et  ne  pouvant  ,  par  cette  raison  ,  espérer  de  conr 
tenter  le    pacha  ;    sentant  d'ailleurs  vivement  le  besoin 
de  revoir  sa  patrie  et  d'embrasser  ses  parens  dont  il  était 
séparé  depuis  neuf  ans  entiers  ,  le  voyageur   nantais  se 
^xend  au    Caire  ,  où  il  prend  congé  du  vice-roi  ,  avec  lit 
promesse  de    revenir    auprès    àc  lui.   Il  s'embarque  à 
Alexandrie  le  6noveaibre    i8i8  ,  sur  un  bâtiment  sué- 
dois ,  et ,  après  une  heureuse  traversée  de  aï   jours  ,  il 
arrive  à  Marseille  ,  riche   de  souvenirs    et    heureux  de 
pouvoir  ajouter  quelque  chose  aux  travaux  des  savans  et 
des   artistes    français   d<uit  l'ouvrage     devient  tous 'les 
jours  plus  précieux.  Bientôt  il  revient  au  milieu:  dte  ses 
concitoyens,  non  pour  y  chercher  le  repos  ,  mais  pour 
s'y  ^  préparer  à  d'autres   voyages.    En  effet  ,,  il    part , 
rempli  d'une  nouvelle  ardeur  et  d'un  nouvéan  zèle/ac^- 
compagne  d'un  jeune  observateur  ,  M.  Letorzec  i  égale- 
ment zélé  et  aussi  de  Nantes.  Ses  nouvelles  découverfrt 
sont    noa   moins  périlleuses  qu'importantes:  elles  font 
l'objet  de  l'ouvrage  attendu  si  impatiemment» 

CHATEAUX  DE  BÏIETAGNE. 


LE  CHATEAU  DE  FINANS  (i). 

Plusieurs  années  avant  sa  fin  tragique ,,  Comorre  avait 
tué  sa  cinquième  ou  sixième  femme  ,  la  pviiicesse 
Triphaine ,  fille  de  Ouerech ,  comte  de  Vaninei*-  Un 
voyageur  se  préset^te  au  château  pour  demander  compte 
au  coupable  ,  du  san^  de  sa  victime*  {%)^  Om  refuse  de 
baisser  le  pont  levis  ;  â   la  troisième  sapplioation  sans 

(i)  Dans  la  forêt  de  Quénéca»  (Morbihan.) 
(3)  bADluioem  ejus  de  numu' tu&  reqai:rai^ 


(  «7»  ) 

iuccè^,  le  TôTagèiir .  prend  une  poignée  de  sable  qn'll 

E'  ;tte  sur  le  cnâteau  ^    qai  croule  à   riostant   même    e% 
lesse  Comorre  sous  ses  ruines. 

Qu'on  juge  maintenant  de  la  frayeur  des  lia))itans  du 
eaniôn  ,  en  écoutant ,  le  soir  f  auprès  du  feu ,  le  long 
récit  de  cette  histoire. 

Roch  le  bailli  dit  avoir  trouvé  dans  les  vieilles  mines 
de  Castcl-Finans  ou  Castel^Geant  ^  diverses  espèces  de 
monnaies  d'argent ,  ayant  d'un  côté  certaines  marques  | 
et  de  l'autre  une  tour  ,  avec  ces  mots  en  exergue  : 
Castri  Gisantis. 

MIORCEC  PE  KERDANET. 

SUR  BARBli-BLEUE. 


«  tiliistoire  des  crimes  de  Ccmiorre  a  donné  naissance 
»  au  conte  de  Barbe-Bleue  ,  qui  n'est  aue  Comorre 
«  lui-»méme.»  Cette  phrase ,  extraite  de  ta  notice  sur 
le  château  de  Con^rre ,  par  M.  de  Kerdanet ,  tendrait 
*&  faire  croire  que  notre  Gilles-de-Retz  passe  &  tort 
dans  ce  pays-ci  pour  le  héros  du  conte  de  Perrault.  Je 
dis  notre ,  c^  nous  devons  réclamer  les  scélérats  fameux 
aussi  bien  que  les  hommes  justement  illustres;  si  ceux- 
ci  nous  encouragent  à  persévérer  dans  le  chemin  de  la 
gloire  ou  de  la  vertu ,  les  premiers  nous  pénètrent  d'une 
légitime  horreur  pour  le  crime. 

Gilles-de-'Retz  est  connu  depuis  plusieurs  siècles  sons 
le  nom  de  Barbe-Bleue.  Les  crimes  attribués  à  ce 
monâtre  ont  été  exposés  publiquement  dana  des  écrits' 
imprimés,  qui  ont  pu  venir  à  la  connaissance  de  Perrault» 
Les  habitans  de  Prince  »  de  Machecoul ,  de  Pornic  ^ 
une  grande  partie  même  de  ceux  de  Nantes  ont  con^ 
serve  le  nom  de  Gilles-dc-Retz  et  y  joignent  toujours  le 
stimom  de  Barbe-Bleue.  Est-il  Vraisenwlable  que  celui 
deComorre  ,  reloué  dans  la  Basse-Bretagne ,  soit  venti 
-i  la  ODimaiasance  m  ^académicien  qui  délassait  son  esprit 
.dans  eei(  contes  devenus  aujourd'hui  le  sujet  de  graves 
.comiaentaires  ?  J«  sens  bien  qu'il  ne  faut  pas  s'arcéttr 
sur  une  ligne  échappée  à  la  plume  de  Perrault ,  comme 
on  le  ferait  sur  Ha  vers  d'Horace  et  de  Virgile  ;  mais 
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il  fâut  aronet  oti«-<i  le  conte  de  Barbe^Ëlène  n'est  pat 
de  rinvention  de  cet  écrivain ,  il  y  a  plus  à  croire  qu'il 
en  aura  pria  le  sujet  dans  la  vie  aun  personnage  aussi 
marquant  que  Gilies-de-Retz ,  que  dans  celle  d'un  prince 
aussi  obscur  que  Gomorre  ? 

A  une  époque  ou.  les^  grands  étaient  distingués  les 
uns  des  auti*es  par  des  sobriquets ,  celui  de  Barbe-Bleue 
a  sans  doute  été  imposé  dans  plusieurs  pays  «  à' diverses 
époques  I  k  des  individus  différeus  ;  ce  n'est  point  ce 
surnom  que  Comqrre  a  pu  porter  comme  Gilles-îcle-Rets, 

Î[ui  doit  servir  de  guide  oans  cette  occasion.  Ge  sont 
escrimes  que  l'un  ou  l'autre  a  dû  commettre.  Or^ 
ceux  d^  Gilles^de-Retz  sont  constatés^  et  ceux  de  Gomorre 
ne  le  sont  pas  ? 

Les  Allemands  citent  un  prince  barbare  pour  lequd 
ils  revendiquent  la  triste  célébrité  que  deux  portions  de 
la  Bretagne  veulent  s'approprier  aujourd'hui,  L^  Nor^ 
mands  se  mettent  sur  les  rangs  k  leur  tour  et  opposent 
k  GiUes-7de*-Retz  y  leur  Raoul ,  qui  est  en  effet  un  digne 
rival  du  guerrier  breton.  Sept  vules  se  sont  disputé  jadis 
la  gloire  d'avoir  donné  le  jour  &  Homère  ;  ^i  l'on  dé* 
roulait  ici  les  traijts  principaux  des  anpalçs  féodal^  de 
toutes  les  nations  ,européennes ,  IW  trouverait  plus  de 
cent  villes  qui  auraient  des  droits  égaux  k  l'honneur 
d'avoir  produit  des  monstres  ,  dont  les  cruautés  ps^ 
raissent  plutôt  imaginées  pour  effrayer  les  enfans,  que 
copiées  udèlçment  dans  rhistoire.  Chacune  de  ces  villes 

Eeut  donner  le  nom  de  Barbe-Bleue  à  ces  personnages 
istoriques  ,  sans  qu'il  puisse,  en  résulter  pour  elles  un 
.démenti  formel.  Aucune  preuve  n'est  là.  pour  ac^éditer 
ou  détruire  ce  bruit  populaire.  Je  ne  soutiendrai  donc 
pas  que  le  paya  de  Ketx  lui  seul  soit  la  patrie  du  vérir 
table  Barbe-bleue;  je  prétends  seulenient  qu'il  n'y  ,i^ 
pas  à  hésiter  entre  Gillesrde-Retz  et  Gomorre.  Le. premier  t 
comme  je  ï^ai  dit,  appartient  à  l'histoire  moderne.  Toi|t 
ce  qui  a  rapport  à  cet  homme  extr^aordinaire  e^t  qonr 
signé  dans  des  pièces  officielles  encore  existantes*  hfi 
second ,  au  contraire  ,  ayant  vécu  dans  le  VI.*  siècle  »  nJ,a 
laissé  qu'une  rçnonunéc  douteuse  et  un  nom  même  sur 
lequel  on  ne  s'accorde  pas.  En  effets  Je  prii^oe  que  M* 
de  Kerdanety  d'après  Le  Baud,  Résigne  sous  le  nom  de 
Gomorre^  est  appelé  G^u^io  Par  tousles  historiens.  Bien 
qu'il  eût  pi  châteaiii  au,  pied  4^.  la  montagne  d»  BjréQ^ 
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dans^  la  paroisse  âe'Pedernec  ,  il  habitait  ôMmairement 
le  comté  de  Nantes^  qui  lai  était  échu  en  partage.  Ainsi  ^ 
quand  on  dirait  que  Canao  était  Barbe-Bleue  ,  ce  serait 
toujours  un  prince  .du  même  territoire  que  Gilles-de^Retz, 
et  ceci  n'ôterait  rien  aux  droits  imprescriptibles 'que 
les  habitans  de  ce  pays  fondent  sur  la  renommée  d'un 
scélérai.  L'histoire  a  assure  le  nom  de  Commue  ou  de 
Gomor  à  un  puissant  seigneur  qui  arracha  le  prince 
Madiauc  à  la  haine  du  féroi^e  Canao ,  son  frère.  Le 
Baud  rapporte  que  Canao  mourut  après  avoir  vidé  ses 
entrailles.  D.  Morice  ne  dit  rien  des  circonstances  qui 
accompagnèrent  la  mort  de  ce  prince  ;  il  rapporte 
seulement  qu'il  fut  tué  dans  une  bataille  livrée  contre 
Clotaire.  Mais  les  actes  de  Saint-Samson ,  que  Déric  a 
suivis  i  affirment  qu'il  fut  tué  dans  cette  même  bataille 
d'un  coup  de  javelot ,  de  la  main  même  de  Judual  ou 
Alain  L"  ,  son  neveu.  *. 

Il  existe  trop  de  nuages  sur  Canao  pour  lut  attribuer 
le  bruit  populaire  qui  s'est  attaché  au  nom  de  GiUe^ 
cle^-Rëtz.  Pour  adopter  la  version  qu'indique  M.  de 
Kerdanet,  il  faudrait  q«e  ces  nuages  fussent  dissipés , 
et  personne ,  plus  que  lui ,  n'est  capable   de  le  laire» 

Ed.  RICHER. 

LANGUE  BRETONNE. 


M.  Le  Boyer  dit ,  dans  son  dernier  article  (page  1 3î> 
du'  a.«*  volume  du  Lycée)  que  je  tai  renvoyé  à  M,  do 
Kefdanet  et  quaujourdfhui  M.  de  Kerdanet  me  U 
renvoie.  C'est  avec  un  tel  laconisme  qu\>n  déroule  le* 
lecteurs ,  qu'on  cherche  à  tourner  en  plaisanterie  ce  qui 
n'est  rien  moins  que  plaisant.  En  effet ,  quand  un  auteur 
critiqué  répond  par  une  telle  phrase ,  qu'il  n'entre  dans 
aucune  explication ,  il  fait  croire  aux  lecteurs  que  les 
jous^entendus  sont  pour  kii ,  et  l'assurance  qu'il  montre  | 
le  dispense ,  aux  yeux  du  vulgaire  #  des  raisons  qu'il 
devrait  produire.  '   '.'   ^  i 

J'ai  dit  que  je  me  retirais  de  la  lutte  ;  je  ne  prends  , 
pas  la  plume  pour  ajonter.de  nouveaux  argumens  â  ceux  ^ 
que  j'ai  posés ,  je  n^  fais  que  répondre  aux  imputatioQft       ^ 
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de  M%  Le  Boyer ,  qm  ,  par  son  obstination  «  a  tetkdn 
très-obscure  la  chose  1^  plus  claire  du  monde.  Cette 
cause  f  si  lon^-tems  débattue  devant  le  public  ,  aurait 
besoin  actuellement  d'un  ai^ocat  génàroL  Gomme  partie^ 
ce  if est  pas  k  moi  d'en  faire  Içs  fonctions.  Cependant , 
je  suis  obligé  ici  ,  pour  ma  propre  justification  ,  de  re- 
placer la  question  sous  son  jour  véritable. 

M.  Le  Boyer,  dans  un  premier  mémoire  ,  a  nié  l'iden- 
tité du  celtique  et  du  ba$-breton.  Tai  suivi  ses  objections, 
article  par  article  ,  et  j'ai  tâché  de  les-  réfuter.  Ayant 
remarqué  que ,  dans  ma  réponse  à  une  lettre  de  M» 
Daru  y  j'avais  dis  ,  d'après  l'opinion  la  plus  probable  , 
que  la  Bretagne  continentale  avait  peuplé  la  Bretagne 
insulaire  à  laquelle  elle  avait  imposé  son  nom,  M.  Le 
Boyer  s'est  emparé  des  preuves  que  j'avais  apportées  à 
lappui  de  cette  opinion  et  les  a  combattues  ,  l'une aprè^ 
l'autre  ,  dans  un  mémoire  qui  a  suivi  le  mien. 

Je  pourrais  observer  ici  que ,  dans  une  réponse -des-» 
tinée  à  défendre  un  morceau  de  poésie  ,  il  me  suffisait 
de  citer  les  autorités  les  plus  généralement  cpnnues  pour 
faire  absoudre  mes  vers  ;  ce  n'était  donc  pas  dans  une 
assertion  de  quelques  ligneSiqui  ne  lui  était  pas  adressée , 
que  M.  Le  Èoyer  devait  cnercher  une  opinion  histo- 
lorique  démontrée  ex  professa.  D'Argentré,  Tabbé  Dérîc, 
Gatnbry  ,  les  seuU  auteurs  que  j'avais  alors  sous  la 
main  ,  ont  pu  me  fournir  des  passages  contestables  ; 
s'emparer  de  ces  passages  ,  pour  donner^jun  air  de  vrai- 
semblance à  des  critiques  martielles ,  dénote  peut-être  le 
désir  caché  de  donner  le  change  au  public  ^  en  lui 
fabant  oublier  un  terrain  sur  lequel  on  se  sent  faible  f 
pour  entrer  dans  un  champ  de  bataille  où  l'on  espère 
obtenir  plus  de  succès. 

J'ai  répondu  ii  ce  second  mémoire  de  M.  Le  Boyer  , 
comme  je  devais  y  répondre.  J'ai  dit  que  mes  preuves 
sur  la  langue  celtique  n'avaient  été  nullement  détruites  ; 
que  M.  le  Boyer  paraissait ,  à  la  vérité  ,  réfuter  celles 
que  je  donnais  de  l'antériorité  des  Bretons  armoricains 
sur  ceux  de  Tlle  ;  mais  que  ce  n'était  pas  le  cas  de  voir 
%i  ces  nouvelles  preuves  étaient  justes  ou  non  ,  car  cette 
question  était  entièrement  différente  de  la  première.  J'ai 
renvoyé,  en  conséquencci  M.  Le  Boyer  à  M.  de  Kei^dane^ 
sur  ce  second  article  ,  ne  voulant  pas  engager  linç 
nouvelle  lutte,  qui  aurait  eu  le  même  résultat  que  U 
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pr^cédeftte.  V  est  imposiible,  en  effet»  d^amener  &  la  v^^- 
iritë  cdoi  qui  nie  tout  ce  qu'on  lui  oppose  ,  et  qui  ne 
donne  aucune  raison  du  refus  d'y  acquiescer.  Il  vaut  mieux 
ae  retirer  du  combat  que  d'entreprendre  de  convauicre 
celui  qui  ne  Teut  pas  être  convaincu. 
-  M^Le  Boyer  insiste  sur  la  nécessite  de  confondre  ces 
deux  sujets  de  discussion ,  parce  qu'ils  se  lient  essentiel-* 
lement  Ynti  à  l'autre.  Il  coilvient  que^'s'il  était  reconna 

Ïue  TArmorique  eût  -peuplé  et  nommé  la  Grande— 
retagne  ,  sa  cause  serait  perdue.  Il  s'ensuivrait  infailli- 
blement y  dît-il,  que  la  colonie  ayant  conservé  la  langue 
dm  la  inère-patrie  »  elle  a  dû  lui  rapporter  cette  langue^ 

Suand  les  habitans  de  Tlle  se  sont  ]etés  sur  les  rivages 
e  la  Petite-Bretagne.  Mais  ,  parce  que  cette  nouvelle 
preuve  était  contre  lui  ,  fallait-il  »  dans  un  second  mé- 
moire, joindre  une  réfutation  très-longue  et  très-détaillée 
aux  objections  présentées  dans  le  premier?  Je  dirais  , 
si  c'était  d'un  autre  dont  j'aurais  &  parler  que  de  M. 
Le  Boyer,  qu'il  y  avait  là-dedans  un  défaut  de  logique, 
mais  personne  ne  pourra  s'empécber  du  moins  d'y  voir 
le  dessein  secret  d'embarrasser  les  critiques.  Il  falkit,  ce 
me  semble  ,  se  renfermer  spécialement  dans  la  thèse 
soutenue  d'abord.  JSi  M.  Le  Boyer  eût  gagné  sa  causé ,  il 
eût  pu  examiner  à  loisir  une  question  nouvelle ,  et  le 
gain  d'une  première  eût  ajouté  un  grand  poidi^  à  la  cri- 
tique d'une  seconde. 

Je  dis  que  la  )lemië)*e  thèse  ne  concerne  point  la  pré- 
Icédente  ,  et  cette  assertion  ^l'est  pas  difficile  à  prouver. 
Quand  il  serait  vrai  que  les  Bretons  de  l'Ile  ne  tiraient 
point  leur  origine  de  l'Armorique,  toujours  ne  pourrait-  ^ 
pn  pas  affirmer  qu'ils  ne  parlaient  pas  la  langue  celtique, 
puisqu'ils  Savaient  reçue  d'une  nation  chez  laquelle 
elle  éuit  en  usage.  Sortis  de  l'Armorique  ou  ae^  U 
Belgique  ou  de  toute  autre  partie  de  la  Gaule  »  le& 
Insulaires  devaient  parler  le  celtique ,  puisque  le  celtique 
était  la  langue  commune  de  tous  les  Gaulois.  Il  s'agissait 
de  savoir  si  la  langue  apportée  par  Conan  Mériadec  éjLait 
ou  n'éuit  pas  le  celti<iue  :  tout  se  réduisait  là. 

M.  de  Keraanet,  qui  avait  à  cœur  de  soutenir  llionnetdr 


les  nations  gauloises  parvient  le  ç^tlque  »  et  que  les 
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Ârmoricfiins  »  par  consffqaent ,  ne  connaissaient  pas  d'antre 
k&gae.  M.  LeBoyer^qui  ne  nie*  point  C(ue  les  peuples 
de  l'Armorique,  avant  le   passage   des  insulaires   aani 
leur   patrie ,  ne  fussent   des    Celtes ,  s'est  écrié    qu'on 
s'écartait  ici  de  la  Question  ,  q^u'on  passait  condamnation 
sur  tout  ce  qu'il  avait  critique.  Parce  que  M.  le   Boyer 
s^était  éloigné  lui-même   du  point  de  départ  ,  fàllait-if 
que  M.  de  Kerdanet  l'oubliât  ?  Le  mémoire  de  ce  dernieif 
contenait  plusieurs  vérités   essentielles  ;  il  en  réstiltait« 
sansque  l'auteur  eut  besoio  d'en  déduire  ces  conclusions: 
-  I.®  Qu'il    pouvait*  y    avoir  dans    la   langue  ccllîque^ 
comme  dans  quelques-unes  des  langues  vivantes  ,  des  dif-     ' 
férenees  amenées  par  le  tems  ou  le  climat  ;    que  ces  dif'* 
£érences  avaient  produit  des  dialectes  ;  mais  que    jamais 
un  homme   impartial  ne  pouvait  regarder  ces  dialectes 
comme  des  langues  étrangères  Tune  à    l'autre,  L  auteur 
s'appuie  de  l'autorité  de  Strabon,  que  M.  Le  Boyer  avait 
invoquée  pour  lui.  Les  différences  légères  que   ce    géo- 
ffrapne  remarque  dans  la  langue  des  divers  peuples    de 
la  Gaulci  lui  semblent  avec  raison  l'indication  d^aiitant  de 
dialectes  ,  et  non  pas  ,  comme  Je  veut   M.  Le   Bojer  , 
d'antaiit  de  langues. 

a.»  Que  l'f le  d'Albion  ,  au  rapport  de  César  et  de 
Tacite ,  ayant  été  peuplée  principalement  par  des  nations 
sorties  de  la  Gaule,  a  dû  recevoir  d'elles  la  langue  celtique 
ou  un  dialecte  de  cette  langue. 

3.«  Que  des  colonies  de  l'ile,  sorties  de  leur  patrie  lông^ 
tems  après,  ont  dû  retrouver  leur  langue  sur  les  rivages 
.de  l'Armorique ,  puisque  les  Armoricains  et  les  Breton^ 
insalaires  étaient  également  Celtes. 

4***.  Que  les  conquéraoSy  n'ayant  pas  besoin  dé  changer 
l'idiiome  du  pays  dont  ils  s'étaient  emparés  ,  cet  idiome  i 
dû  Y  subsister  jusqu'aujourd'hui. 

M.  de  Kerdanet  a  très-bien  démontré  ces  v (Tri tes  par 
nne  foule  de  preuves.  Surpris  de  voir  que  RI.  Le  Eo^  er 
lui  demandait  de  nouveaux  détails  ,  tandis  que  celui-ci 
avait  toujours  en  vue  les  passages  relatifs  &  une  queslîoa 
différente  ,  M,  de  Kerdanet  a  cru  qu'il  s'agissait  des  ar-^ 
gumena  auxquels  j'avais  répondu  dans  mon  premier  mé- 
moire ,etil  a  renvoyé  M..  Le  Boyer  à  ce  mëmolie.  Jô 
se  vois  pas  là  ce  qui  doit  étonner  M.  Le  Boyer,  II  est 
tout  simple  que,  lassé  d'un  adversaire  qui  nie  l'évidence, 
)e  ie  rcnv4>ie  à  qui  voudra  le  combattre.  Il  est  tout  naturel 
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àuisi  que  M.  de  Kerdanet»  se  renfermant  dans  la  qnesttcm 
principale  ,  y  renvoie  iin  critique  iqui  s'en  écarte  à  chaque 
instant.  .  ^ 

Mais  t  en  gardant  obstinément  le  silence  sur  l'article 
conteste ,  n'est*il  pas  à  craindre  que  le  public,  en  nous 
sachant  gré  de  rester  dans  la  premièi^  question,  ne  nous 
adresse  pour  l'autre  ce  proverbe  populaire  :  Qui  ne  dit 
mot  consent. 

Gela  serait  à  craindre 9  sans  doute,  et,  dans  l'intérêt 
d'un  recueil  où  seront  déposées  quelque  jour  toutes  les 
notions  historiques  relatives  &  la  firetagne  ,  je  prends 
ici  l'engagement  de  répondre  aux  nouveaux  argnmeos 
iie  notre  adversaire^  si  quelque  ami  delà  vérité  ne  juge 
pas  à  propos  d'y  répondre  auparavant.  Mais  je  veux 
qu'un  point  d'histoire  soit  éclairci  avant  de  passer  à  un 
autre.  Ainsi ,  quand  M.  Le  Bover  se  sera  rendu  i  mes 
observations  sur  la  langue  celtique  ,  ou  qu'il  m'aura 
apporté  sur  cet  article  des  preuves  que  j'aurais  adoptées» 
)e  reprendrai  l'une  après  l'autre  Jes  objections  qu'il 
nous  a  adressées  ;  je  tâcherai  de  les  réfuter  ,  ou,  si  je  ne 
trouve  rien  qui  les  combatte  ,  je  me  rangerai  fran- 
ehement  de  son  avis.  La  victoire  alors  n'appartiendra 
pas  au  plus  entêté  ,  mais  à  celui  qui  avouera  le  plus 
promptement  son  erreur. 

Je  lui  promets ,  dans  cette  discussion ,  l'impartialité  la 
plus  entière.  Mais  ,  je  le  répète  ,  il  n'est  rien  de  ce 
qu'il  a  avancé  dans  son  premier  mémoire  que  je  ne 
pense  avoir  suffisamment  combattu  dans  le  mien.  £t  ^ 
comme  il  est  bon  de  montrer  que  c'est  le  seul  amour 
de  la  vérité  qui  me  guide  dans  cette  oocasio^  ,  je  vais 
rappeler  succinctement  le  sujet  de  la  discussion  ,  afin 
que  le  lecteur  soit  à  même  de  prononcer  entre  nous. 

!.•  Le  pays  qu'occupent  aujoùrd*hi;ii  les  Bas-^Bretons 
liTait  conservé  la  langue  celtique  avant  l'arrivée  des 
Romainsdans  les  Gaules.  M.  Le  Boyer  nenie  point  cette 
assertion.  Il  se  rend  à  toutes  les  preuves  ajoutées  &  mon 
mémoire  par  celui  de  M.  de  Kerdanet ,  et  il  combat  avec 
nous  le  système  de  M.  de  Penhonet,  qui  regarde  la  langue 
parlée  alors  dans  l'Ârmorique  comme  un  idiome  phé— 
picien.  Il  admet  que  tout  au  plus  quelques  mots  phé- 
niciens ont  pu  se  mêler  à  la  langue  nlEktionale' ,  par 
suite  ^  des  rapports  qu'ont  entretenus  les  navigateurs 
phéniciens  avec  lès  Armoricains.  Tout  le  monde  peut 
adpptejr  cela  commelui. 


3i.«  Le  séjour  dés  Romains  dans  l'Armorl que  n^ 
changea  pas  la  langue.  Les  premières  garnisons  romaines 
datent  seulement  du  IIL«  siècle.  Le  latin  ne  se  répandit 
alors  que  dans  la  première  classe  du  peuple,  et  la  science 
des  étymologies  ne  peut  démontrer  en  aucune  manière 
Tinfluence  du  séjour  des  vainqueurs  sur  la  langue  des 
vaincus  depuis  le  1II.«  siècle  jusqu'à  la  fin  du  IV.*  ;  M.  Le 
Boyer  ne  nie  encore  rien  de  tout  cela. 

3.°  A  la  fin  du  IV.*  siècle,  TArmorique ,  qui  conservait 
le  celtique ,  a  été  occupée  par  une  colonie  sortie  de 
Vile  d'Albion.  M.  Le  Boyer  nie  que  ces  nouveaux  venus 
parlassent  le  celtique.  Je  soutiens  l'opinion  contraire.  M. 
Le  Boyer  dit  que  cette  colonie  changea  la  langue  da 
pays  ,  j'aiErme  que  les  deux  peuples  ne  se  confondirent 
si  bien  dans  un  seul  que  parce  qu'ils  parlaient  tous  deux; 
la  même  langue. 

C'est  ici  le  point  contesté.  Reprenons  les  choses  de 
plus  loin.  ^ 

Lés  habitaus  de  l'ile  d'Albion  parlaient  la  langue  cel- 
tique. Je  le  prouve  ainsi  :  Tacite ,  en  traitant  de  cette  lie  ^ 
rapporte    que    ceiTx    du  littoral    parlaient    une  langue 

t)eu  différente  du  Gaulois ,  5e77na  haud  multum  dwersus  ; 
'écrivain  latin  ne  pouvait  s'exprimer  de  cette  manière 
qu'en  désignant  un  dialecte.  Je  le  demande  à  tout  homme 
non  prévenu  ,  peut-on  appliquer  ces  paroles  de  Tacite 
à  une  langue  distincte  de  celle  à  laquelle  on  la  compare. 
Je  suis  donc  en  droit  de  dire  que  la  langue  dont  parle 
Tacite  était  un  dialecte  de  la  Gaule.  César  avance  que 
la  partie  maritime  de  l'ile  a  été  peuplée  par  les  Belges  ; 
il  en  résulte  qu'on  y  parlait  la  langue  des  Belges.  Or, 
ces  peuples  ,  d'après  "les  preuves  rapportées  dans  mon  mé- 
moire et  dans  celui  de  M.  deKerdanet,  parlant  évidemment 
le  celtique  ou  un  des  nombreux  dialectes  de  cette 
langue  répandus  dans  la  Gaule  ,  il  est  clair  qu'on  ne  peut 
supposer ,  dans  la  partie  dont  parle  César ,  une  autre 
langue  que  la  celtique. 

Césaret  Tacite  sont  les  seuls  auteurs  au  témoignage  des- 
quels M.  Le  Boyer  veuille  ajouter  foi.  Les  modernes  ne  s'en 
rapportent  pas  seulement  à  ces  deux  autorités.  Pensant 
avec  raison  que,  si  l'Ile  a  été  peuplée  par  la  partie  dii 
continent  qui  l'avoisine ,  ils  en  concluent  qu'elle  a  dû 
recevoir  la  langue  de  ce  même  pays.  Or ,  l'fle  ayant  été 
|)euplée  par  les  Celtes ,  on  y  a  parlé  le  celtique.  J'entends 
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ie%  par- Geltef  V  non  les  pèimles  qui 'étaient  bornée  ^  là 
3."*  partie  de  la  Gaule  ^  lors  de  Tarrivëe  de  César ,  mais 
jpeuipqui ,  bîeo  avant  ee  capitaine  p  occupaient  la  Gaul« 
^entière- 

''  En  écartant  donc  ces  analogies  plus  que  suffisantes 
pour  la  vérité  de  l'histoire ,  en  s'en  rapportant  unique— 
^nent  aux  seuls  auteurs  latins  que  notre  adversaire  veut 
AdInett]^e  ,  n'avons-nous  pas  le  droit  de  réclamer  pour 
nous  les  autorités  qu'il  s'appfoprie  ?  En  vain  M.  Le  Boyer 
!dîra  que  .Tacite  et  César  ne  parlent  aue  du  littoral.  Le 
littoral  ou  la  partie  maritime  d'une  iie  n'est-elle  pas  la 
circonférence  entière  ?  Quand  bien  même  on  admettrait 
jqu'ils  n'ont  voulu  parler  que  de  la  partie  voisine  de  U 
Ivaulci  ne  devrait-on  pas  leur  savoir  gré  de  n'avoir  donné 
de  renseignemens  que  sur  ce  qu'ils  connaissaient  bien,  et 
quand  a-t-il  été  permis ,  en  bonne  critique  ,  de  rejeter  ce 
^'ily  a^d'authentique  dans  les  passages  d'auteurs  anciens 
concernant  une  portion  quelconque  d'un  pays  ,  sous  pré» 
texte  que  ces  auteurs  se  taisent  sur  les  autres  parties  du 
même  pays  ?  Nous  devons  recueillir  précieusement  ce 
qu'il  y  a  ae  positif  dans  les  auteùi^  anciens  ,  mais  nous 
ne  devons  pas  interpréter  leur  silence. 

M.  Le  Boyer  invoque  comme  moi  l'autorité  de  Tacite-; 
mais  il  est  nien  évident  que  le  passage  de  cet  écrivain 
le  condanme  et  que  c'est  supposer  à  la  phrase  aue  j'en 
ai  citée  un  sens  qu'elle  n'a  pas ,  de  dire  que  la  dif-* 
férence  qui  existait  alors  entre  le  bi^tou  et  le  gaulois  ,^ 
était  peut-être  comme  celle  qui  se  trouve  jaujourdbui 
entre  [anglais  et  le  finançais.  Je  demande  pardon  au 
lecteur  de  ces  répétitions ,  mais  elles  deviennent  né- 
Icessaires.  M.  Le  Boyer  s'étaie  constamment  d^s  argumens 
qu'on  lui  conteste,  il  faut  doue  les  rappeler,  car  ils 
sont  si  faibles  ,  que  les  exposer  ,  c'est  les  refuter.- 

M.  Le;  Boyer  cite  aussi,  avec  Tacite,  Quelques  peuplades 
.venues  de  plusieurs  autres  portions  de  l'Europe  dans  l'ile* 
Mais  qui  peut  nier  que  des  troupes  errantes  d'Ibères  et 
de  Germains  ne  se  soient  mêlées  plusieurs  fois  à  l'ancienne 
pation  britannique  ?  il  faut  dire  que  ces  peuples  ont 
apporté  aVec  eux  une  autre  langue  ,  et  Tacite  ne  le  dit 
pas.  Cet  historien  ne  trouve  de  différence  entre  ces 
étrangers  et  les  habiuns  de  Tile  que  dans  la  forme  du 
ccqrp^  et  l'air  du  visage.  U  faut  pi*ouvei*  de  plus  que  la 
langue  à^  ce»  colonies  n'était  pas  un  dialecte  celtique  , 


et  çecîii^  peut  être,  affûrine  oar  le  d^iiul  de  rétueîgli^ 
Wns  certains  sur  ces  siècles  recules.  On  sait  qu^  lei 
Cejtes  ont  porté  leur  langue  dans  toute  l'Europe*  La 
distance  des  lieux  ,  un  certain  laps  de  téms  ont  chaiq;^ 
celte  langue-mère  en  plusieurs  dialectes  ,  et  personne 
ne  peut  dire  qU*un  de  ces  dialectes  ne  so  trouvait  pas 
alors  chez  les  Germains  et  les  Ibères.  Il  faut  prouver 
enfin  que  si  ces  peuples  avaient  une  autre  langue  ,  lent 
nombre  aussi  a  été  assez  considérable  pour  faire  oublier 
U  langue  nationale  des  Ijeux  oùils  se  sont  établis.  Ceci 
s  applique  aussi  bien  aux  Phéniciens  qu'aux  Germains  et 
aux  Ibères  «  en   cas    que  l'origine  pnéaicienue  edt  des 

Partisans  en  Angleterre  comme  chez.  nous.  Or  •  ce 
ernier  point,  commun  à  toutes  les^colonies  fix^'es  dans 
Tîle  ,  ne  peut  être  avanc^|kprpuvé  par  quelque  auteur 
que  ce  soil.  ^^ 

On  voit ,  par  là ,  que  les  auciens  ne  fournissent  &  ML 
Le  Boyer  aucune  preuve  qui  détruise  l'opinion  que  j'ai 
émise  ,  que  le  celtique  était  la  langue  de  tile  (ÏAlbianm 
Mais  s'il  ne  peut  dire  quel  était  le  nom  de  la  langue  parlée 
dans  cette  île  ,  pourquoi  irepaplace-t-U  par  une  dénégation 
vague  et  sans  preuves  une   opinion  vraisemblable  et  ap-^ 

1>uyée  de  tant  d*autor|tés  ?  Qu'il  apprenne  dcHic  à  tous 
es  érîidits  et  historiens  de  l'Angleterre  quelle  était  la 
langue  de  leurs  ancêtres?  car,  jusqu'ici  ils  ont  tous  pense 
unanimement  et  avec  toute  la  sincérité  possible  que 
cette  langue  était  le  celtique.  Un  savant  .écossais  ^  qui 
vient  d'annoncer  un  manuscrit  des  poésies  d'Osslan^ 
antérieur  à  la  traduction  de  Maçpherson  ,  appelle  jos^ 
temént  res  poésies  des    poésies  celtiques. 

Tous  les  érudits  conviennent  que  le  celtique  était  piurlë 
en  France  et  en  Angleterre  ^  que  les  Francs  ,♦  dans  le 
jpremier  de  ces  royaumes  ,  que  les  Saxons  dans  le  second 


que .  se  sont  les  seuls  qui  oix%  conservé  la  langue  de 
leurs  pères.  Qu'on  réÛécnisse  aux  incoQvéniens    qxk  sys-^ 

Héme  de  M.  Le  Boyer.  Il  ne  tend  p^s  seulement  à  privej^ 
les  Bas-Bretbns  de  l'honneur  qu'ils  revendiquent  si  juste-» 
inent  d'avoir  conservé  la  laixgue  celtique  ,  ce  système  iGoA 

.  aussi  II  priver  le3  GaJlois,^  L^içs  fr.ères,  du  même  honneur 
et  ï  niler  Texlsténcé  d\ine  langue  juHcQieiit j^ttâ^u^e.rflX^ 
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«iciens  Bretons  de  VÛe  ,  pour  leur  en  accorder  une   que 
i'aoteur  ne  désigne  sous  aucun  nom. 

Qu'on  demande^  en  effet,  à  M.  Le  Boyer  quelle  est  la 
langue  des  anciens  Bretons  ?  Que  répondra-t-îl  ?  Il  dira 
que  c'est  le  bas-breton.  Mais  le  bas-breton  est  le  nom 
qu'elle  a  pris  postérieurement.  Quel  est  celui  qu'elle  por- 
tait avant  qu'elle  s'exilât  au  fond  de  la  Basse-Bretagne  ? 
Dira-t-il  que  c'est  le  breton  ?  Mais  ,  suffit-il  de  donner  le 
nom  d'un  peuple  à  sa  langue  pour  en  faire  un  idiome 
distinct  des  autres  ?  En' disant  que  la  langue  de  nos  an- 
cêtres était  le  gaulois  ,  prouverions-nous,  par  cette 
dénomination  ,  que  le  gaulois  n'était  pas  le  celtique  ? 
Comment  se  fait-il  que  ce  breton  ,  qui  n'était  pas 
celtique  ,  se  soit  mêlé  siJ^en  à  rarmoricain  ,  qui 
était  celtique  ?  Comment  ^J^B  peut-on  nier  que  tous 
les  mots  celtiques  que  nou^Riinaissons  se  retrouvent 
encore  dans  cet  idiome  qu*on  veut  nous  représenter 
comme  totalement  distinct  de  cette  langue-mère  dont  il 
est  provenu.  On  est  accablé  de  tant  de  difficultés  ,  quand 
on  adopte  une  hypothèse  contraire  à  la  vérité ,  qu'on 
ne  conçoit  pas  comment  elle  n'est  pas  aussitôt  rejetée 
qu'adoptée. 

Quand  a-t-ilété  permis  de  rejeter  une  opinion  soutenue 
de  celle  de  savans  les  plus  recommandables  pour  en 
avancer  une  qui  n'est  étayée  d'aucune  preuve?Est-ce  assez 
de  donner  un  sens  particulier  à  des  passages  pour  se 
croire  en  droit  de  les  interpréter  comme  personne  ne 
l'avait  encore  fait  ?  En  supposant  que  ces  passages  soient 
assez  obscurs  pour  y  découvrir  un  sens  dînèrent  de  celui 
qu'ils  présentent  y  n'est- il  pas  plus  simple  de  s'en  rap- 
porter à  l'interprétation  unanime  des  historiens  les  plus 
estimés  que  de  suivre  une  version  qui  donne  à  ces  mêmes 

{>assages  un  sens  visiblement  forcé ,  qui  tes  fait  mentir  à 
'histoire  ?  M.  Le  Boyer  a  dit ,  dans  une  de  ses  réponses, 
qu'il  n'interprétait  ^pas  ,  qu'il  citait  seulement  des  tra- 
ductions. Je  lui  réponds  ici  que  la  preuve  de  ces  inter— 
Srétations  est  le  sens  qu'il  attache  au  fameux  passage  de 
Wte ,  sens  que  je  viens  de  critiquer.  J'ajoute  ,  de  plus  , 
que  les  traductions  qu'il  cite  ne  concernent  nullement  la 


ique  antérieurement  aille  f  question 
pT^pos  &  la  première. 
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J'en  Tiens  k  une  dernière  considération  dans   laquelle 
le  Tice  du  système  de  M.  Le  Boyer  est  mis  dans  tout   son 

S  tir.  La  fin  du  IV.«  siècle  fut  l'époque  du  passage  de 
axime  et  de  Conan  dans  TArmorique.  Il  est  tout  simple- 
de  croire  que,  quand  bien  même  ce  dernilîr  pays  n'eût  pas 
alors  conservé  le  celti(|ue  ^  Conan  et  son  armée  ,  parlant 
cette  langue  ,  l'y  auraient  introduite.  M.  Le  Boyer  croit , 
avec  tous  les  erudits  ,  que  les  Armoricains  parlaient  le 
celtique  ;  et ,  tout-à-coup  ,  il  étaUit  qu'à  dater  dupassagé 
de  Conan  y  cette  langue  a  disparu  chez  eux  sans  retour. 
Je  cherche  en  vain  sur  quels  fondemens  M.  Le  Boyer 
avance  une  opinion  si  contraire  aux  autorités  historiques.» 
Toutes  ses  preuves  se  réduisent  à  une  légende.  On 
lui  en  démontre  les  pieuses  erreurs.  Loin  d'avouer 
franche^lent  qu'il  s'est  trompé ,  il  soutient  une  seconde 
fois  ce  qu'il  a  affirmé  une  première  ;  savoir  :  que  l'idiome 
de  l'tle  a  été  substitué  à  celui  de  (a  péninsule  ;  parce 
que  tous  les  hommes  gui  habitaient  FArmoiique  ont  été 
tués  >  et  que  toutes  les  Jemmes  y  ont  eu  la  langue 
coupée!  Qu'on  fasse  bien  attention  à  ceci.  C'est  l'unique 

1>reuvepar  laquelle  M.  Le  Boyer  puisse  expliquer  comment 
a  langue  des  conquérans  a  remplacé  celle  des  vaincus.  Je 
cherche  vainement  dans  l'histoire  s'il  n'est  pas  possible 
de  découvrir  quelque  chose  de  plus  spécieux  :  je  n'y  vois 
rien,  absolument  rien.  Les  événemens,  en  effet, n'ont  pas 
eu  en  Bretagne  le  même  caractère  qu'en  France.  Le-celiique 
a  disparu  de  la  France  ,  non  seulement  par  la  conquête 
des  Bornai ns  et  celle  des  Francs  ,  mais  encore  par  le 
séjour  des  Bourguignons  ,  des  Alains  ;  par  les  ravages  des 
Huns  ,  le  passage  des  Vandales  et  celui  d'une  foule  d'autres 
peuples    barbares.  L'Armorique  ,  éloignée  de  la    roate 

3 n'ont  prise  ces  peuples  ,  n'a  été  occupée  que  par  les 
retons  insulaires.  Quand  les  Francs  ,  les  Alains  ,  les 
Vandales  se  sont  présentés ,  ils  ont  été  repoussés.  Le^ 
Teiffales  ont  été  admis  dans  une  portion  du  territoire,  où 
ils  ont  été  contenus.  Je  n'ai  pas  besoin  d'apporter  là-dessus 
des  preuves  que  tout  le  monde  connait.  D'autres  émi- 
grations ont  suivi  celle  de  Conan;  mais  elles  venaient 
toutes /du  pays  de  ce  prince*  Partout  les  Bretons  insq]ftires 
q.ui>débarquaient  retrouiraient  leurs  usages -et  leur  langue  . 
s^r  un  rivage  hospitalier.  Ceci  peut  se  confirmer  par 
mille  exemples.  Il  i|  a  eu  plusieurs  migrations  dans 
fArmortqoei  comme  ^n  France;  tuais  ces  migrations  dan» 


(•  •»4  ) 

h  mniet  âe  ces  drax  pays  ^  depuis  le  IV.*  sîècfe  jasqu'à- 
k  éndu  VIL* ,  otit  toru jours  éie  celles  du  même  peuple, 
'  Donner  à  des  passages  d^auteurs  anciens  un  sens  force , 
MÎ  les  met  en  opposition  avec  toutes  les  notions  liisto- 
Mjoes ,  refeter  tbutes  les  autorités  modernes ,  quelque 
jtospectables  qu'elles  soient  ;  parce  qu^elles  entendent  ceâ 
mêmes  passages  d'une  manière  unanime  ;  supposer  dans 
k  Grande-Bretagne  l'existence  d'une  langue  sans  nom  et 
inconnue  à  tous  led  antiquaires  ;  enfin  ,  s'appuyer  de  là 
Ugende  la  moins  croyable,  pour  expliquer  la  fusion  com- 
plète de  deux  nations  ;  voilà  absolument  tout  le  système 
de  M."  Le  Boyer. 

Ed.  RICHER. 


DE  LUE  DE  SEIN,  DU  MENE:J-BRÉ^ 

DES  BRITONES  ,  DÈS  BRITANNÏ 

ET  DES  BRAIES  GAULOISES. 


DE  L'ILE  DE  SEIÎV. 

.  M.  de  Kerdanet  a  dit,  dans  sa  Notice  sur  lesëcrivainr 
«t  les  artistes  de  la  Bretagne ,  a  que  le  géant  Briarée  ^ 
»  au  rapport  de  Plutarque,  gardait- Saturne  eilehBiné  et 
9  endormi  dans  l'He  de  Sein.  Soù  sommeil  était  un 
s»  ebarme  qu'on  avait-  inventé  pour  le  lier  ;  il'  avait 
?  autour  de  lui  plusieurs  génies  pour  le  servir.  » 
.  M%  de  Kerdanet  vient  de  r^épéter  la  même  assertion  ^ 
danç  la  8«*  livraison  du  Lycée  Annoricain,  Au*  fond  ,  je. 
suis  de  son  avis,  quoique  la  citation  ne  soit  pas  tout*, 
4-fait  exacte  ;  et  je  vais  au^evant  de  l'objection  qui 
pourrait  lui  en  être  £aite. 

PlutarquCy  dans  son  Traité  Je^  oracles  qui  ont  cesse  ^ 
£ait  le  récit  de'c^^  qui  avait  été  dit  par  tin  certain- 
Démétrius. 

«  Démétrius  adonc  conta  «  qn'^  l'entonr  de  TAngle-^ 
^  terre  (  la  Bretagne  )  y  a  plusieurs  petites  lies  désertes^ 
^  semées  çà  et  là  par  la  mep ,  qu'04  appelle  au  pays  les 
«  il^  des  démons   et    4cs  denii-dieux k   Us    disent 
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P  Aayamagè  ^  <|a'il  ^r  a  Fane  de  Jces  ties  14  où  Sâtànur 
»  est  dëteAu  prisonnier  parBriarèns ,  qui  le  tient  lî^  dm 
»  sommeil  ;  et  qu'on  a  inventé  ce  moyen  là  de  le  teoMM  ^ 
»  enchaîné  ,  en  le  faisant  dormir  ;  et  qu'il  y  avait  autour 
9  de  lui  plusieurs  démons  qui  étaient  ses  valets  et  se$ 
»  serviteurs.  »  (Traduction  d'Âmiot,  tome  i  .*^,  page  700.) 

Cette  tle  ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  indiquée  nominch» 
tîvement ,  doit  être  Tile  de  Sein.  Elle  est  appelée  e^i 
Breton  Seùun ,  ou  Seishun ,  et  Seidhun,  dans  un  cav^ 
tulaire  de  Landevenech ,  qui  est  du  IX.«  siècle  environ* 
Seisun  ou  Seishun  signifie  semaine  «  ou- espace  de.wpt 
)ours  etd'aqtant  de  nuits.  Ce  mot  est  composé  de  sms^ 
sept  y  et  de  hun ,  solnmeil.  Pline  appelle  cette  ile  Sounos, 
pour  Seisnos  ^  qui  signifie  sept  nuits  ;  ce  qui  ^t  CQa<r 
forme  à  l'ancien  usage  des  Gaulois  ,  qui ,  comme  Césâ^ 
l'a  observé  ,  comptaient  le  tem's  par  les  nuits  ^  parce  qn'ils 
croyaient  descendre  de  Pluton.  C'était  plus  vraisfimr 
blablement  ,.  parce  qu'ils  marquaient  les  années  et  ies 
mois  par  les  lunes,  qui  n'éclairent  que  la  nuit.  <, 

Cet  usage  s'est  perpétué  en  Bretagne  »  où  le  plus  gr^nd 
nombre  des  babitans  dit  :  jinuit ,  pour  aujoumbui  ;  ea 
Breton  ,  henos, 

«  La  difficulté  ,  dit  Dom  Lepeltier ,  est  de  savoir  ^ur 
»  quoi  est  fondé  ce  nom  de  Seisjiun ,  qui  veut  dire  ^maîni^ 
#  ou  sept  çommeils,  c'est  ce  que  Je  ne  puis  comprendra.  » 

Le  passage  de  Plutarque  en  donne  l'explication,  L^ 
«ombre  sept  esl^m^ystérieui^:  les  sept  sommeik  i^digyf^jt 
un  sommeil  très-profond,  et  peut-être  Icrnomb^t  ^q$ 
^«nies  qui  étaient  autour -de  Saturne;  poulie  serv4|:. 

L'ile  de  Sein  oà  Seishun ,  élaa^i  celle  qiù^'iMi^i^ 
^«signer  Plutat^que  ;  elle  se  trouve  0  ain^i  ^ue  les  w^^ 
fMtites  ties  des  Démons  ,  près  dti  continent  ;  et  cistie 
position  pourrait  favoriser  l'opinion  de  ceux  qui  pr^ 
.iendcnt  qu'il  partageait  avec  l'tle  le  i;iom  de  J^retf^gnu. 
MENEZ^RÉ. 

An  ^ajet  an  géant  Briaree,  M*  déKerdenét  dit  r' (due 
c'est  de  lui  que  la  montagne  appelée  Mènébrè  ou  Humhf^i 
a  pris  son  nom.  Quoique  cette  étymologie  soit  fon^dép 
«nr,une  de  ces  traditions  pppnlaires .  qix'iJ  ne  fai^  pas 
mépriser  ,  je  préfère  l'étymplogie  donnée  par  .  Doia 
Lepeltier.  Elle  est  bien  plus  simple  et  plus  naturelle. 
Menez ,  signifie  montagne  ,  et  Ère  ,  peine ,  difficulté-^ 
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éifàéi&r  p.  traVaiL  C'est  donc  une  montagne  de  dîffieult^^ 
de  peine ,  en  sous-entendatot  à  monter.  C'est  ainsi  cfue^ 
dans  le  langage  familier,  on  di  t  ime  montagne  decreve^œuiu 
Son  autre  nom ,  Bumbrè ,  rentre  daps  l'acception*  du 
premier.  JRum ,  veut  dire  nombre  ;  ainsi ,  Jtumbré  ^ 
signifie  nombre  de  peines  ;  comme  si  les  pas  faits  pour 
franchir  cette  montagne  formaient  un  nombre  com-' 
|>«sé  d'autant  de  peines  on  de  difficuke's.  La  montagne 
oe  Bre  est  une  des  plus  hautes  de  la  Bretagne. 

BRITONES  ET  BRITANNI. 
^  M.  Le  Boyer  et  M.  de  Kerdanet  ont  invo<ïu^  le  té- 
moignage de  la  Notice  de  l'Empire ,  dans  la  discussion 
qui  s'est  eleve'e  entr'eux  au  sujet  de*  ces  deux  mots  :  le 
premier  dit  que  celui  de  Britones  s'y  trouve  deux  fois  : 
t'est  par  inattention  ;  il  s'y  trouve  six  fois. 

«  Sous  les  ordres  du  personnage  illustre  ,  le  mattre  des 
^  soldats  en  Illirie,  légion  palatine^  les  jeunes  Britones.  » 

«  Sous  les  ordres  du  personnage  illustre  |  le  duc  de  la 
9»  Thébaïde  ,  la  quatrième  aile  des  Britones ,  à  Isuum.  ^ 

«  Dans  les  Gaules  ,   avec  le    personnage    illustre  ,  le 

•  mattre  de  la  cavalerie  gauloise  ,  les  Britones.  (Et  plus 
»  loin)  les  Britones.  » 

■n.  Dans  les  Espagnes ,  avec  le  respectable  comté ,  les 
*»  jeunes  Britones  invaincus.  » 

«  Sous  les  or&res  de  l'illustre  personnage  ,  le  duc  de 

•  la  première    et  de  la    seconde  province   Rhétique  ,  le 
^  tribun  de  la  troisième  cohorte  des  Britones ,    à  Abu- 

•  sina  (i).  » 

•le  n'y  vois  point  de  vieux  Britones,  Britones  se-- 
-morifty  ,  coihme  le  dit  M.  de  Kerdanet  :  et  cependant ,  je 
^s  admets  pour  deux  raisons  ;  la  première  ,  c'est  que  ^ 

Ïuisque  la  Notice  de  l'Empire  fait  mention  des  jeunes 
ritones ,  elle  suppose    naturellement  qu'il  y   en  avait 
»4^àutres  corps  désignes  sous  le' nom  de  vieux  ;  la  seconde, 

'   (Ji)  Su^  disposiUane  viri  UlmtrU  per  'I2l(ricum  y-iegio  palàtina  ,  Bri-^ 
Menés  juniopes, 

Suo  dispositione  viri  iUustris  ducîs  ThebaïJos  a!a  quarta  Britonum  , 

fntràOallias  ,  càm  vkro  ittuslri^  magistro  eqtdtum  GalHarum  ,  Bri^ 
tonei  y  -  Britones. 

'intrà  Hispanias  y  cfim  jpectahîh'  corfiite  ,  invicti  j'uniopes  Britones. 
'   Sub  dispositione  viri  iUustris ,  diicis  provinciœ  Reliée  pvimce  €t  sccundte, 
^ïbunm  cohortis  tertiœ  Britiorumj  Jbusina, 


^itrcé  aiÀ>n'y  voit  l^aucoup  de  <K>rps  des  autres  mttiônl 
Misigiiei  sous  le  nom<  de  jeunes  et  de  vieux.  Les  vieux 
et  les -^jéuBeà' Bataves  ,  les  vîçux  et  les  jeuàés'  cavalietS 
HonoFÎens,  étc.^  • 

Ces  petites  différences  tîeijnent  à.  cellcs'dès  ^ditiéns 
ou  des  manuscrite  'des  diverses  Notices  êfé'  liîitiptre. 
Celle  que  j'ai  consultée  et  que  je  dois  à  la  complaisance 
de  M.  Le  Boyer ,  est  de  Basle,  iSSa;  elle  a  précédé  de 
plus  de   5o  ans  celle  qu'a    donnée   le    père  Sirmond  ^ 

au'on  croyait  généralement  avoir  été  la  première  publiée^ 
y  en  a  donc  eu  plusieui'Si  et  par  conséquetit  ^  on  'ne 
peut  accuser  ses  adversaires  de  fausses  citations ,  quand 
il  se  trouve    des  disparates  entr'ellcs.  * 

On  dit  que  les  savans  regardent  celle  du  père  Sir- 
mond comme  la  meilleure  ;  moi ,  je  les  crois  toutes 
l)onnes.  La  Notice  de  TEmpire  était  le  tableau  des  armées 
'Romaines  et  des  lieux  de  leurs  garnisons  ;  les  troupes  qui 
ies  occupaient  changeaient  très-peu  à  la  vérité  ;  Ce-^ 
pendant ,  il  devait  y  avoir  nécessairement  quelques  mu- 
tations ,  suivant  Texigeance  dû  service  ,  ou  les  pertes  que 
ces  corps  avaient  éprouvées  h  la  guerre. 

Ainsi  ,  les  deux  notices  précitées  ne  disent  pas  comme 
M.  de  Kerdanet  : 
«  Le  préfet  des  Britones  survenus  4  Manathias  ;  »  ^ 
«  Dans  la  province  Tarragonnaise.,  le  préfet  des  Letes^ 
»  Bretons  dé  Rennes.  » 

Version  adoptée  par  d'Argentré,  dans  son  histoire 
Je  Bretagne  ; 

«  Mais  le  préfet  des  soldats  survenus  à  Manathias  ;  » 
«  Dans  les  Espagnes  ,  les  jeunes  Britones  invaincus.  » 
On  peut  appliquer  le  raisonnement  que  je  viens  de 
faire  ,  aux  citations  des^  anciens  auteurs.  On  les  donne  , 
souvent ,  d'après  des  passages  cités  dans  des  écrivains  d'un 
tems  postérieur.  Par  exemple  ,  on  a  indiqué  ,  dans  cette 
discussion  des  inscriptions  portant  le  nom  de  diverses 
cohortes  de  Britones  ;  elles  sont  dans  d'Argentré  ,  cjui  les 
donne  comme  ayant  été  exti^aites  des  OEuvres-cLOauphiio 
Pan  vin  i  et  de  Goltzius.  Si  d'Argentré  s'est  trompé  ,  ou.  si 
l'on  a  fait  sur  d'autres  manuscrits  des  confections  dans 
des  éditions  de  ces  auteurs,  publiées  depuis  i5g2  ,  époque 
de  la  mort  de  notre  historien  Breton ,  pourra -t-oh  taxer 
les  cita  leurs  de  mauvaise  foi    »^ 

De  la  dé^isrnation  des  Britones  en  jeunes  et  vieux  ^ 
on  ne  peut  adopter  l'opinion   de  ftL  de  Kerdanet  ^  ^uî 


(  .«8  ) 

•T^tcflidqM  (et  deux  mou  â^s^ftle^t,  Vun  ,  lu  vie^ 
Bretons  naturels  du  pays;  l'autriB  ,  les  Bretops  de  lue^ 
arrivés  fiY€»  Maxime,  et,  Çonan  ;  parce  que  ces  deux 
cpithètes  s'appliquaient  également  aux  troupes  de^ 
muttes  ttaUfms. 

^  Je  «roÈs  qu'elles  étaient  eauivalentes  &  celles  de  la  vieille 
«t  de  la  jeune  «garde,  sous  le  Gouvern«men^in^>eVial  en 
France  ;  la  première  ,  composée  de  soldats  agiierris 
^t  dans  la  force  de  Y&se  ;  Tautre  ,  de  jeunes  conscrits 
choisis  et  de  la  plus  belle  espérance.    ^ 

Cette  opinion  est  confirmée  par  la  division  des  armées 
Romaines,  dans  le  bas  empire ,  depuis  Constantin.  bHes 
étaient  partagées  en  deux  milices;  les  soldats  prèsens  (i) 
€t  les  soldats  de  la  frontière  (â)  :  les  soldas  présens 
formaient  la  garde  impériale.  C'était  le  nerf  de  l'armée 
active.  Us  étaient  toujours  prêts  à  entrer  en  campagne. 
Parmi  ces  légions ,  il  y  en  avait  qui  étaient  composées 
<de  siJdats  en  qui  l'empei*eur  avait  le  plus  de  confiance  : 
«lies  étaient  attachées  à  la  garde  de  sa  personne  ,  sous  la 
dénomination  de  légions  du  palais ,  palatines  ou  accom^ 
pâmantes  (3). 

Les  trou;ies  de  la  frontière  avaient  la  gai*de  de  cer- 
taines contrées ,  telles  que  les  rives  du  Rhin  et  des 
l^arnîsons*  Elles  étaient  composées  de  vieûiç  soldats  ,  sur- 
font  de  Lètes ,  qui  y  étaient  domiciliés  dans'  des  béné- 
fices militaires ,  à  la  charge  de  faire  le  service.  Quelquer 
fois  on  y  tncorpo1*ait  de  jeunes  recrues ,  jnsqu'à  ce  qu'elles 
fussent  aguerries  ;  c'est  ainsi  que  Probus  en  incorpora  six 
mille  dans  les  troupes  de  la  frontière  (4)* 

Chacune  de  ces  milices  avait  un  chef ,  dans  chaque 
|>rovinoe  de  l'Empire  ,  sous  le  nom  de  maître  des  soldats 
présens  (5).  \  Quelquefois  le  même  général  avait  te 
commandement  des  deux  milices.  C'est  ainsi  qu'Egidiu^ 
est  appelé  comte  des  deux  milices  (6). 

Le  reste  des  armées  Romaines  était  composé  des  soldats 
des  peuples  a//ze^  ou  confédéiés  ^  fœderati ,  soumis  aux 

•iim   II  ■     ■  I  ■  ■  I   I  ■    ■  ■  II  — 

(i)  Miiites  tnprœsenti  ;  prœsentanêi;  présentâtes, 
(a)  Milites   liniilfinei  ;  ripav:  ntes* 

(3)  Legiones^palatinm  ;  C(nnititiales, 

(4)  Accepit  p^œureà  sex-decim-miUia  trronum  ,  quod  f>mnes  >  per 
tli%>erta$  prot^inr.ias  sparsit  y  ilà  ut  liumeris  ^  vel  lim.'taneis  militiùm  inse- 
rtfr4ff.  [Vopi^ctl8  yin  l'robo.] 

•    f^)  ^oiitia  prœj)ositurœ  magistri  miiitum prœsfntali{em.  fNot.  lifip.] 
f^lJdPi^m.  H^aif^àtm^  çvmùem  udrws^ue  mUtiœ  ^  eu:,  [lé,  chx<m^ 


Bômlaiis  et  paitagës  aussi,  probaUenien^  eà  deuil  mâieife 
de  jettnes  et  de  vieux»  * 

On  retrouve  cette  même  distitlctioii  dans  la  notice  de 
TEmpire ,   quand   elle   parle  des  Soldats  BritannicienSL 

«  Sous  les  ordres  du  personnage  illustre ,  le  maitr^  de 
•  r«f7^/fte/*»ep/^je/i<e,  les  jeunes  Britanniciens  invainciur, 
»  (et  plus  loin)  les  Brîtannicîens.  » 

«  La  seconde  légion  Britannique,  on  les  secondaines.  » 

«  Avec  le  pei*sonnage  /^speciabie ,  le  comte  des  Bre^ 
»  tagnes  ,  les  jeunes  vainqueurs  Britanniciens  (  i  ).  *      ' 

Il  y  avait  donc  deux  troupes ,  l'une  de  Britones  et 
l'autre  de  Britanniciens.  N'est-îl  pas  évident  qu'elles  prc>- 
venaientde  deux  peuples  dîffërens  ?  Quels  pouvaient  étl^ 
ces  deux  peuples  ,  sinon  ceux  de  la  Bretagne  insulaifiB 
et  ceux  de  la  Bretagne  continentale  ?  surtout ,  si  l'on  fait 
attention ,  que  la  province  de  Bretagne  était  sous  les 
mxlres  d'un  chef  qui  avait  le  titre  k*^  comte  des  B retapée 
et  non  de  la  Bretagne ,  et  que  les  Britanniciens  faisaient 
partie  de  son  armée.  -^ 

Cette  province  de  Bretagne  avait  plusieurs  comman*» 
démens  ,  dont  l'un  s'appelait  rivage  Saxonique  et  com» 
mençait  à  Douvres. 

«  SoQS  les  ordres  du  personnage  respectable  ,  le  comS5 
»    du  rivage  Saxonique  ,  dans  la  Bretagne  (2).  » 

D'ailleurs,  tous  les  auteurs  latins  disent ,  Galiiœf  His^ 
paniœ ,  que  nous  traduisons  encore  par  les  Gauks ,  les 
£spagnes  ;  mais  je  n'en  connais  aucun  qui  se  serve  dà 
ntïot  Briiannïw  f  les  Bretagnês  ,  pour  designer .  la  Bre- 
tagne insulaire. 

Voici  une  autre  preuve  sans  réplique ,  prise  dans  cette 
même  Notice  de  l'Ismpire;  Tous  les  peuples  soumis  à  k 
domination  des  Romains  fournissent  nominativement 
leur  contiuG^ent  de  troupes.  Les  Francs  y  sont  désignés 
même  par  leurs  tribus  :  les  Saliens  ,  les  Bructères ,  les 
Ampsivares  ,  etc.   Nulle  part    on  n'y  voit  de   troupes 

(1)  Sue  dispov't'one  vin  iiiusiris  magislH  peàitum  ffreientalit ,  itmcU 
jtmiores  Britanniciani. 

Legio  stcunda  Britannica  ,  sive  stcundani* 

Cumviro  sptctabiii  y  comité  Britanniarum,  uictoret  fumoret  Briùtn* 
mcian'\  ^  ^  \ 

(a)  Suh  dispositione  ¥iri  spectabilis,  comitis  liuoris  saxomd  y  per  Bri-^ 
tmrniam. 

Su6  dispodûom  viri  spectabilis ,  eomith  Briummanmt  prmfiftm 
Briuumimm 


.lireéft  âe  PArmonquë.  Gomment  ce  pays  aurait -il  été 
cxclusÎTement  exempt  du  service  militaire?  On  ne  peut 
tirouver  son  contingent  que  dans  les  troupes  désignées 
tous  le  nonr  de  Brilones. 

Passons,  suivant  l'ordre  chronologique ,  aux  auteurs  qui 
,ont  cité  le  nom  de  ce  peuple.  On  a  indiqué  dan$»  la  disoussion 
Martial  et  Juvenal,  morts  loo  et  128  ap s  après  J.-C. 
p  .  Jornandès ,  Sidoine  Apollinaire  et  Grégoire  de  Tours 
^vivaient  dans  le  VI.«  siècle.  Ils  parlent  tous  les  trois 
de  la  défaite  de  Guerecb  ou  Riothime^5.'  roi  de  la  Petite- 
Bretagne  ,  par  les  Visigots ,  en  470*  Jornandès  dit  :  «  Que 
•31  l'empereur  Anthemius  sollicita  les  secours  des  Britones, 
»  dont  le  roi  Riotbiipe  vint  dans  le  Berri ,  avec  12,000 
»  hommes.  ,  sur  des  navires  qui  sortaient  de  l'Océan. 
:»  Euric  marcha  contre  ces  Britones  avec  une  nombreuse 
«armée,  et  combattit  long-tems  contre  eux  (i).  » 
^  Sidoine  ApoUinaiW  parle  d'une  conspiration  entre 
vArvandus  et  Euric  ,  roi  des  Visigots.  On  intercepta  une 
lettre  d'ArvanduS;,  dans  laquelle  il  conseillait  à  Euric 
-m  d'attaquer  ces  mêmes  Bretons  cantonnés  sur  le  bord 
-»  de  h  Loire  (2),  »        i    ; 

Grégoire  de  Tours ,  parlant  de  cette  même  affaire  , 
M  dit.  «  que  les  Bretons  furent  chassés  du  Ben*i  par  les 
3»  Goths  ,  qui  en  tuèrent  un  grand  nombre  à  Bourgs 
Ji  Dcols  (3).,  » 

Mai^  l'abréviateur  de  Grégoire  de  Tours  les  ,  appelle 
Britones  (^). 

-  Bède,  le  vénérable,  viy  ait  dans  le  VII.*,  siècle  :  il  raconte 
que,  dans  l'an  44^  •  «  les  pauvres  restes  des  Britones, 
*»  envoyèrent  à  Âétius  une  lettre  dont  l'adresse  était  : 
^  les  gemissemens  des  Bretons  à  Flavius  Aétius,  consul 
»  .pour  la  troisième  fois  (5).  » 

Aétius  n'ayant  pu  les  secourir  ,  Bède  dit  «  que  les 
»  Britones  envoyèrent  de  nouvelles  lettres  à  Rome  (6).  * 

(i)  jnthemius  imperotor  protinits  solatia  Britonum  postulai  à  , 
"(quorum  rex  Miothimm ,  'cum  daOffecim  mtttiùus';  Qèniens  in  BitUi-igùs 
€iyitàt^m  ,  ocenno  navibus  egressus ,  susceplus  est  ;  od  quos  Britones 
Euricus  innumerum  ductans  t  xercùum  ,  arivcnit  diùque  pugiiavii, 

C^]  f^ritannos  ,    suprà  l^  gerini  sitoi  impugtiari  opnrtere, 
.'  (3)  Brkaniade,Bàurigâ  txpuUi  à  Gotkis  ,  muUis  ttd  dolensem  vicum 
peremptis. 
^^   (4)  EoJ^m  tempore,  Britones  de  Betoricâ  à  Gothi  expuUi* 

(5)  Àdhunc  pouperadœ  Britonum  reiiquiœ  mittuni  episiolgm  ^  Cuju$ 
xJtûC  principium  esà  i  4etio  ter  considi  ,  gemitus  BrUcu^orjim^ 

t6)  Br.iones  iegatas  Bomam  cum  epiaolis  miueiites ,  eiCj,  , 
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Bs  en  reçurent  deax  fois  des  secours  ;  maiS|  en  s'en  allant^ 
•  les  Romains  dirent  anx  Britones  xfa'ils  ne  reviendraient 
»  plus  (i  )-  » 

Henri  de  Hutington  ,  Guillaume  de  Malme^buvy  et 
Girard  de  Cambridge  vivaient  dan?  le  XII/  siècle  ;  1er 
premier  dit  «  que  les  Britones  que  Maxime  avait  amenés 
»  dans  la  Gaule  Armorique  ,  y  sont  restés  el  s'appellent 
»  Britones  Armoricains  (2).  »  Dans  la  lettre  à  Varin  , 
où  il  raconte  l'histoire  de  la  Bretagne  insulaire  »  depuis 
la  prise  de  Troie  ;  il  appelle  indifféremment  Britones  g 
les  Bretons  de  Tile  et  ceux  du  continent  (3).  >• 

.   Guillaume  de  Malmesbury  f  en   parlant  aes  vétérans 
liïe  Constantin  avait  établis  dans  la    partie  occidentale 
le  la    Gaule  ,    dit    «1  qu'ils  n'ont  point  dégénéré  de  nos 
»  Britones  (4).  » 

Au  sujet  des  Bretons  insulaires  qui  avaient  suivi  Maximo 
jusqu'en  Italie  9  il  ajoute  qu'une  partie  fut  tuée  ;  «.e^ 
>  qu'après  avoir  été  mis  en  déroute ,  le  reste  alla  rejoindre 
»  les  Britones  qui  étaient  restés  avec  Conan  (5).» 

Girard    de   Cambridge   prétend    «  que   le    tiers    des  . 
»  Britones  existans  établis  dans  TArmorique  n'y  est  pas 
>»  venu*  après  la  ruine  de  la  Bretagne  ;  mais  long-tems 
»  avant,  sous  la  conduite  de»M^ûne(6).  9 

Mathieu  de  Wesminster vivait ^ms  le  XIV.*  siècle;  il 
dit  du  même  événement  «  que  Maxime  ,  roi  des  Bri- 
»  tones  9  s'empara  du  royaume  Armoricain  ,  qui ,  dans 
»  la  suite ,  fut  nommé  Petite-Bretagne  ».  Il  ajouta 
«  qu'après  la  mort  de  Maxime  9  à  Home  ,  les  Britones 
»  qui  étaient  avec  lui  se  réfugièrent  vers  leurs  conci- 
»  loyens  ,  dans  la  Petite-Bretagne  ;  et  qu'ensuite  ,  un 
»  certain  Gratien  ayant  usurpé  le  pouvoir  souverain  , 
»  avait  régné  si  tyranniquement  sur  les  Britones,  qu'ils 
»  ^l'avaient. assassiné  (7).  * 

'     '         ^  ■     I.        •    ■  ■! 

(i)  lune  liomani  denunciavere  BritoniSus,  etc, 

(a)  Britones  quoi  Maximus  secum  adduxerat ,  m  Gallîâ  Armorîcâ  , 
ustjfue  hod  e  remanseruit  ;  undé  et  Britones  Armort'ci  vocantur, 

(3)  ,Robertus  de  Torrineio  obtuUtmijki  Librum ad  legendum,  de  regibu9 
Britonum  ,  qui.  anie  Jngtos  inmtam  nostram  tenuerunt,  , 

(^4)  ^on  nihil  à  no  tris  Briionibus  dégénères» 

CS)  Pars  pou  Jugam  ad superiores  Britones  concessit» 

(6)  Ttrtia  Britonum  pars  extantium,.,.  Non post  Britanniœ  exddiumi 
têd  ioneé  antè  à  Maximo  tjrranno  translata,  est. 

(7)  Maximus  ,  nx  Britonum  ,  Jrmnricanum  regnum  ,  qitod  poifeà 
minor  Britwuiia^  dicebalur  peti\^it,  Maximus  Romœ  mterjttio  y  Hfiionet 


NînitM  dit  «  que  Maxine  sortît  de  U  Bretarne  ayee 
>  tous  les  soldats  des  Britones ,  et  que  ce  sont  les  jSritone* 
»  Armoricains  (i)*  » 

Ces  nombreuses  citations  prourent   que  ,    depuis   le 

Îremier  jusqu'à  la  fin  du  4*^  siècle ,  les  peuples  des  deux 
iretagnes  e'taient  distingués  sous  les  noms  de  Britoneê 
et  de  Biitanni  ;  maris  que ,  depuis  rentrée  de  Conan  dan» 
la  Bretagne  Ârmorique,  les  auteurs  du  VL«  siècle  et  da 
moyen  âge  ^ui  ont  rendu  compte  de  cet  événement  , 
ont  désigné  indifféremment  les  deux  peuples  sous  les 
deux  dénominations. 

Si  cependant  M.  Le  Boyer  persiste  à  dire  :  que  cela 
ne  proui^e  pas  çuUr  ait  eu  des  Bretons  dans  les  Gaules 
dès  le  premier  ou  le  second  siècle  de  notre  ère ,  et  qu'il 
allègue  cette  confusion  même  des  deux  noms  comme  une 
preuve  qu'ils  n'étaient  applicables  qu'à  une  seule  nation , 
|e  lui  demanderai  la  preuve  de  la  preuve. 

BRAIES    GAULOISES- 

M.  de  Kerdanet  prétend  que  les  Bretons  insulaires  ne 
portaient  pas  de  braies  Gauloises  ,  d'après  Hérodian  et 
Solin  qui  disent  «  qu'ils  ne  connaissaient  pas  l'usage 
%  des  habits.  »  César ,  qui  vivait  quatre  siècles  avant 
eux  y  dit  que  les  BretMs  étaient  vêtus  de  peaux  :  Pellibus 
sunt  vestiti.  Ils  pouvsWit  donc  avoir  des  braies  de  peaux 
Comme  les  Sarmates.  Ovide  dit  «  que  ceux-ci  se  oéfen- 
»  daient  de  la  rigueur  du  froid  en  s'habillant  de  peaux 
•  et  de  braies  ^dont  les  parties  étaient  cousues.  » 
Pellibus  et  sutis  arcebantfrigora  braccis» 

Lucain  rapporte   que  les  Vangions  et  les  Bataves  en 

Sortaient  aussi  de  larges  ,  à  l'imitation  des  Sarmates  (a). 
[  parait  que  cet  babillement  était  commun  à  tons  les 
peuples  du  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie  ;  mais  il  devait 
y  avoir  quelque  différence  dans  la  forme  entre  ces  diffé- 
wiis  peuples» 


am  eùm  ilh  mrmu ,  ad  eoneives  suos  ,  m  minorem  BriUmniam  amfi»» 
WmK...  OofÙMUii  >  diadêmatÊ  smcepto..,  Tantam  in  Britones  tjrrmmim 
éem  extrémité  Ht. 

(i)  Âegnm^il  in  Briiannid  Maximianus  imperator.  Ipse  perrexit , 
e^  omnStut  mUtikus  Brùonum  ,  à  Britanniâ.^,  Hi  sunt  Britones  Jr^ 


(2j  Et  gui  ta  Iaxis  imiuuUiar  Sarmata  hraccis^  yangiones   BatatH^ 
^tte  traces. 


(  '93) 

M.  de  K«rclànêt  noiis  m^et  sur  la  voie  pour  reconnaftré 
la  braîe  Gauloise,  en  pîtanl'  un  vers  de  Martial,  qui  nous 
apprend  «  qu'elle  ne  couvrait  que  la  moitié  des  fesses.  » 

Cette  description   convient    au   cotillon  des  Écossais, 

*  C'est ^pne  espèce  de  jupe  courte  et  plissee ,  comme  lo 
»  bas  de  la  cotte-d'armes  de  l'habillement  Romain,  qui 

•  leur  tieijt  lieu  de  culotte  ;  mais  qui  ne  descend  qu'à 
».  la  moitié  des  cuisses  (i).  »  4^ 

Les  monumenr  nous  apprennent  cependant  que  ce 
n*est  pas  là  la  braie  Gauloise ,  contre  l'opinion  de  M.  Lo 
Boyer.  M.  Grivaud  de  la  Vincelle  nous  a  donné  ,  d'après 
un  antique,  la  çrayure  d'un  Gaulois  dans  son  costume. 
Nous  en  mettons  une  copie  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 
Il  porte  le  bardo  cucuUus  Qu  manteau  court  avec  le 
canqichon.  Celui-ci  est  serré  vers  le  cou  avec  une  ban- 
delette ,  dont  les  extrémités  retombent  sur  sa  poitrine  : 
)1  a. une  large  culotte,  mais  qui  ne  descend  que  jusqu'à 
la  moitié  des  cuisses  ;  et  kux  pieds  l'espèce  de  chaussure 
de  bois  nommée  ca%ce  par  les.  Romains  f  et  chez  nous 
galoches  f  c'^t-1-dire  ,  chaussure  gauloise.  Dans  cet 
état,  il  est  le  vrai  modèle  du  Gaulois  dont  Martial 
décrit  lé  costume,  t  La  Gaule  vous  vêtit  d'un  manteau 
»  h  capuchon ,  fabriqué  dans  la  Saintonge ,  et  la  braie 
^  Gauloise  vous  couvre  la  moitié  des' fesses  (2).  » 

Après  beaucoup  de  recherches  ,  on  reconnaîtra  ,  dans 
cette  circonstance  comme  dans  beaucoup  d'autres^  que 
l'on  va  souvent  chercher  bien  loin  ce  qui  cfst  soi»  les 
yeux.  La  braie  Gauloise  fait  partie  du  costume  Castillan. 
EUeaete  portée  par  François  L«'  et  ses  successeurs 
ctmêmeijar  Henri  IV,  comme  on  peut  s'en  assurer 
parle&Demturesde  ce  tems;  la  seule  différence  est  que 
ïibtre  Gaulois  a  la  moitié  des  cuisses  et  les  Jantes  nues  * 
et  que  ces  princes  sont  représentés  avec,  de  grandes 
chausses,  d où  la  braie  a  pu  prendre  postéfiçurement le 
nom  d0  naut-de-chausses.    -       ' 

Si  nou^  voulons  un  exemple  pla^rappro^l^é  de  nous, 
nous  n avons  qu  à  observer  le.  costume  des    danseurs  de 
corde,  qui ,  d^ns  leurs  exercices,  portent  un  ^pa^talpn  trèir 
içrre ,  sui  monté   d'une  large  braie  ou  bautrcfe^haussest 
^ P;ATHENAS. 

(i)  Fmàjas^iB-Siint-Fond  ,  voyag«  aux  lies  Hébrides. 
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LETTRES 
5UH  PINAN  ,  CORSEUL  ,  Sr.-MALO,  DOL  , 

LE  MQNT  SAINT-MICHEL  \  «te, 

"*     vah.  m.  KADÀUa 

SIXIÈME  LETTJRE. 
SÀlNT*^SEilViJ»,  =»  SÂINT-MALO. 

n  est  impossible  de  nommer  fane  de  ces  cites  sans 
Bouttaer  en    méme-tems    l'antre;  car,  à  propremenl 

Êarler ,  elles  ne  forment  qu'un  tout ,  et  Saint-Servan  est 
i  parl^  continentale  d'une  Tille  dont  Saint-Malo  est  la 
partie  insuUire.  La  première  a  pendant  long^tems  éii 
re((arâ^e  comme  un  faubourg  de  la  seconde ,  et  f  le^, 
i.^^mai  1755,  elles  furent  réunies  pouiç  ne  faire  qu'une 
mtoie  con?imunauté  ,  jouir  defli  méme^  avantages  et 
payer  les  mêmes  charges.  Elles  forment  aujourdliui 
deux  communes  distinctes ,  ont  chacune  leurs  établisse- 
BMns  et  leurs  acbninistrations  particulières.  Seulement 
Saint-Malo  n  été  déclaré  lecbef-Beu  d'un  arrondissement 
dont  Saint-Serran  fait  partie.  Ces  deux  vîQes  sont 
séparées  par  une  grève  très-étroite  ^  que  Xùn  traverse 
en  moins  de  4i^  minutes  lorsque  la  mer  est  retirée  ^ 
ce  qu'elle  fait^  deus  fois  dans  vingt-quatre  hetiiies^ 
Quand  dà»  arrive  on  que  Pon  ne  veut  pas  aller  àpie^ 
on  communique  an  moyen  de  |^etites  voitures ,  dont  le 
nom  est  ffo^  leste  et  trop   ridicule  pour  que  je  me 

Eermettc^  de.le  consigne^  dims  cette  lettre.  Enfin.»  lorsque 
i  mam  est  hantai  et  qi^'il  existe  an  moins  trente  k 
quarante*  pieés  feansor  une  grève  ^e ,  quelque^  heures 
auparavant  9.  on  «vût  traversée  &  pied  sec  ,  le  passagp 
s'opère  dans  dç  ]^lit»  canots.  Là  vue  du  port  de  Saint- 
Malo  est  très-acnreable.  On  aperçoit  &  Fancre  tous  le^ 
xitimens  marchandai  qui  7  sont  venus  msiêfihw^f  et  oa 
5rojit  Togner  iilavoile  de  toiwklee  cât^  cette  lonle^  de 


£  élites  éniBaircAtiOfts  où!  fotit  k  tenrîcé  Jkà  ^eiit  TÎlIef . 
la  société  en  est  quelquefois  slùguliërémént  composée  ; 
mais  comme  le  passage  ne  duré  pas  cinq,  minutes  ^oii 
rit  des  incoUTeniens  auxquels  on  est  exposp  &  cet  égard* 
Ce  spectacle  a  ^ien  plus  a  agréoiéns  encore  ,  lorsque  là, 
léî 


mer  est  pleine  vers  lés  sept  heures  du  soir  ;  les   corn— 

Jagnies  qui  traversent  sont  alors  extrêmement^  Jiom^ 
reuses ,  et  l'on  aperçoit  des  sociétés  entières  qui  tonî 
Sasser  leurs  soirées,  soit  à  Saiht-Maloy  soit  k  Saint-^rvan, 
es  ouvriers  qui  reviennent  des  chantiers ,  des  employés 
des  administrations  qui  rentrent  Ji  leurs  domiciles ,  etc. 
Saint-Servaiùi  était  conâu  dès  .Romains  ,  qui  en  avaient 
fait  une  garnisoti  pour  leurs  troupes,  ils  lui  avaient 
donné  le  nùm  èiAleth,  qui  dérive  du  celtique  et  veut 
dire  Jtocher  proche  là  rii^ûrè.  Je  Ifous  ai  dit  que  cette 
ville  est  baignée  par  la  Kancé./,',  _ 

De  tous  Teâ  ouvrages  du  Péupté,  Ilbi  il  pe  reste  au-« 
{oard'hui  que  Quelques  fi^agmens  de  mnrailtes^  dont  le^ 
pierres  sont  liées  par  un  ci  ment  indestructible*  Ces 
ruines  s'ont  près  dé  la  mer,  vîs-à-YisIa  tour  Solidor.  Oa 
a  construit  desâtts  utie  baraque  en  bois.    On  y, fit  quel- 

Sues  fouUtes  dans  le  XVII.«  sièoi€  ;  on  trouva  des  restes 
e  bitimens  en  brique  rouge  ^  des  pots  de  cuivte  f 
des  monnaies  Sot ,  d'argent  et  autres .  métaux.  Elles 
portaient  des  inscriptions  gpthiques  ou  des  léç^idegs 
romaines.  On  découvrit  aussi' dés  tombeaux  qui  ren-»' 
fermaient  des  ôsseihens  beaucoup  j^lus  grands  que  oeuf 
des  hommes  de  noà  jours. 

Tai  ndtnmé  la  lOur  Solidot»  Cette  citadelle  e^t  tré?-forte: . 
elle  est  formée  de  cinq  grandes  tours  jointes  ensemble  sur 
le  sommet  d*un:  roc  vis-i-vi^  de  Saînt-Malo.  On  prétend 
que  de  là^  on  pourrait  battre  et  raser  cette  ville.  On  pré- 
tend ausit^i  qu  il  j  existe  (les  chemins  Souteirains.  ,  qni  ^ 
passant!  sdtts  Tatoer^  font  cômniuniquer  k^  deux  cités. 
Bolidor  fat  construit  y  ptt  iSoa  ,  par  le  duc  Jean  IV  4  lôrs*-' 

!'  [ull   assiégea  Sëint-Malo^  Son  intention  étaii  d'emi>4cber 
es  Mâlduins  y  qui  ne  reconnaissaient  pas-  s^  souveraineté^ 
de  commencer  avec  Dinan.',.  -  '  A' 

Le  port;  Solîdôt  e^t  trés-f^^î^ioâc  et  'lyès-^r.  pttj 

construit  de  graû^  navires  et   mébiè  c(es  ,  frégates.  On 

|ioarràit  en  mre  iTn  pOr^  joyal.  Après  la  ^maïheureus© 

JwtdBé  SétcuÈtôugu^^  ^w^^9,  des>a«5seaux  ^  ïgiif 

1^  xdfti^èrfeiit  ^ans  accident;  ^  .       * 


(  H)6  ) 

>  L'E^Hse  de  Saint-Serran  n'offre  rien  de  remarqtiaUe^ 

La  ville  est  bien  bâtîe  ^  et  le  séjour  en  est  tr^s-agre'able# 

Presque    toutes    les   habitations  ont    de   jolis    jardins; 

lès  campagnes  des  environs  sont  charmantes.  Les  Anglais 

Îr  affluent^ et  s^y  établissent  pour  de  longues    années.  Ils 
arment  tfn  grand  tiers  de  la  population  ,  qui  doit  être  de 
10   à   f  s^^ooo  atiiës.*  Leur  concours  y  a  fait    augmenter 
les  prix  de  location^  et|  ce  qui ,  avant  181 5  ,  était  affermé 
i5o  fr^ ,  'se  trouve  élevé  aujourdliui  à  près  de  8qp  fr. 
On  a   5  Saînt-Setvan    aes   eaux   minérales  dont   les 

Îrdprîétés.  sàat  les  mêmes  que   celles  de  la  Ton  taine  de, 
h'nafn.    Elles    sont    iîeiGherchées   par    lej    malades  qui 
Teuleiit  jéii  mâme-teiiî^  prendre   les  bains  de  mer. 

En'  1^58',  cette  vîll^  fut  occupée  par  les  Anglais^ 
sous  tels  ordres  de  lord!  ^alhôroughj  qui  voulait  s'emparer 
ide  Saîni-lVidoet  qui  renonça  a  ce.  projet  après  avoir 
brûlé,  tous  les.  bâtimens  diii' se  trouvèrent  dans  les 
ports  y  ainsi  que  lesVcorderies  qui  ont  .été  ireconstroites 
et  méritent  d  être   vues. 

Le*  siège  de  l'évêque  était  jadis  h  Saint-ServaUt  Saînt- 
Malb'  n'existait  pas.  Cette  dcrnitl-e  ville  n'a  été  fondée 
que  vers  le  X.«  siècle  i  elle,  a  été  élevée  sur  le  rocher 
que  l'on 'appelait  l'iJe  ^Aâroh.  Ou  n'y  con^struisit  d'abord 
*qvie  àuelqàes  édifices,  maïs  bientôt  après  1  j^râces  aux 
Irâncnises  et  aui  îmmuniit's  qui  fureqt  accordées  ,  elle 
devint  très-considéralje.  Ou  y  éleva  unç  é^gli^e  enThonr 
'neur  dé  Sairit-Malo,  evéque  d'Aleth,  dans  le  VU.*  siècle  ^ 
et  la  ville  prit  le  nom  de  son  patron.       ,        .,. 

Je  n'ai  point  .à  écrire  rfeistoire  de  cette  cité;  mais 
seulement  à  en  examiner  les  monumens  et  4  la  par- 
courir* comme  un  voyageur  ,  aussi  ne  voiis  fei'ai-je  point 
le  récjît  dé.tous  les  événeniens  qui  s'y  sont  passes.  Je 
Vous  d6nt)ei*âi  cependant  à  cet  é^gard  dé  courte^s  notices, 
•Ibrâqûe' les  faits  se' rattacheront  en  ^uelq^é  manière 
atrx^objetf  que  j'aurai   soùs  les  yeuk.  .  .^ 

■  Siînt-iMàilo  ,  commb  je  yôué  l'ai  dîjt  i  est  tati  sur  une 
tfç  4uï  he 'tient  au 'contîtiènt  que  par,  une  chaussée 
'baîgné^jSëùx  fois  le 'jour  par  les  eaux  de  là  mer.  Cette 
çhaHSséei^Qximiçe  le  SiUon,,  est  extrêmement  fprte  et 
défend\i'e^aLi;^;^ès  oufr^^^^  avancés^  ainsi  que  par 
d'imèSèttseS  trbncstf  arbres  "fichés  sur  la  grève  pour 
amortir  la  '^vîole'nce  dcâ^  flôti.  Cependant ,  on  est  oblige 
de  la  Téfikrfer  fréquéiateent.  j^uélquefoi?  le^  déglits  sonj 


(.197  > 

%rè6-*coasîâeràbtes«  Il  y  a  deUX  aii|  qu'elle  fat  en  partie 
eipporice  par  les  eaux  ,  à  une  mairëe  d'équinoxe.  Depuis^ 
long-tems  on  n'avait  yu  la  mer  ausài  furieuse  :  on  calcule 

au'elle  devait  avoir  80  pieds  de  hauteur.  Elle  arracha- 
u  mur.  des  pierres ,  énormes ,  qu'elle  jeta  à  une  grande 
distance.  Le  parapet  n'est  point  encore  entièrement 
rétabli. 

Le  port  de  Saini-Malo  est  d'un  accès  difficile ,  à 
cause  deà  nombreux  rescifs  qui  en  défendent  en  quelque 
sorte  l'entrée  ;  mais  c'est  sans  contredit  un  des  plus 
beaux  et  un  des  plus  sûrs  de  France.  On  y  construit 
parfaitement ,  et  les  bâtimens  qui  sortent  de  ses  chantiers 
sont   regarde's  comme  d'exceliens  voiliers. 

Les  murs  de  cette  ville  sont  d'une  extrême 'force  et 
d'une  grande  beauté.  Ils  ont  çté  construits  sur  les  dessins 
du  fameux  maréchal  de  Vauban  ,  .  qui  eût  voulu 
cependant  trans^por^r  toutes  lés  habitations  à  bain t-  ' 
Servan  et  ne  laisser  à  Saint-Malo  qu'une  citadelle  ,  qui: 
aurait  été  imprenable.  Ces  ûiurs  sont  élevés  sur  le 
roc  ;  flanqués  de  tours  et  de  bastions  et  garnis  d'une 
nombreuse    artillerie.    Ils  sont    très-larges ,    pavés    en 

S  raines  pierres  plates  ,  et  forment  une  belle  promenade,^ 
'où  Ion  jouit  d'une  vue  magnifique  et  extrêmement 
étendue..  D'un  coté  ^  on  aperçoit  la  campagne  ,  Saint— 
Servan  et  le  port;  sur  un  autre  point,  la  rade  et  les 
beaux  rivages  baignés  par  la  Rance  ;  vers  le  nord  ,  la 
pleine  mer  et  les  forts  avancés.  L'œil  peut  là  se  porte»  . 
très-loin  ^  et  plusieurs  personnes  assurent  que  l'on  voit 
jusqu'à  Gersey.  Tous  les  aspect  sont  variés /et  offrent 
des  tableaux  différens.  Cependant  ,  je  dois  dix'e  qu'ils 
finissent  par  devenir  monotones  ,.  et  que  si  le  spectacle 
que  l'on  a  sous  les  yeux  est  sublime  lorsque  la  mer  est 
pleine  ^  ;  qu'elle  viçnt,  battre  les  murs  et  lancer  Técurae 
de  ses  vagues,  jusque  sur  les  curieux  qui  bordept 
v^es. remparts  ,jl  est.e^  revanche  biçp  triste  loi'squ'elle 
est  retirée  ,  qu'on  ne  Tàperçoit  plus  qu'au  loin  ,  que 
les  .bâtiipens  scmt  â  séc  eft  ai|e.4'c^l  n^  se  repO!se  que 
sur  une  plage  abandonnée.  Ces  mui^  sont ,  au  reste  ,  )a 
seule  promenade  dé  la  ville.  On  ^e  peut  les  fréquenter 
jflue  le  soir  en.é^é^.çar  Ja  chaleur  y  est  étouffante..  On 
^e  peut  aussi  le?  abonder  lorsqu'il  fait  du  vent ,  aUeildli 
.4iu^l  souffle  d'ui^e^^elleforqe  à  $aintr'Malo  rq^e.y  d^M 
Jav  pliipartJ^S^jIB^iJM^ ^pi:i:S^^ligé 4'Atpir  de..49lAtei 
fenêtres. 


^  Fiufictnri  rues  àê  lu  vHle  sont  bien  bâtief  ,  et  on  y 
Toit  des  hôtels  magnifiques  appartenant  à  des  négocia nfl^ 
^ai  ont  fait^  de  grandes  fortunes  dans  le  commerce  et 
surtout  à  Taîde  de  leurs  corsaires. 

Saint-Malo  a  une  population  de  io,oooames,  nn  grand 
nombre  d'établissemens  ;  la  TÎlIe  est  jolie ,  et  cependant 
"le  se'jour  en'  est  désagréable.  La  cathédrale  est  dans  le 
genre  gothique  î^  on  y  conserve  les  reliques  de  Saintr* 
Célestin.  J'y  ai  remaraué  deux  autels  et  deux  belles 
statues  de  marbre ,  représentant  Saint-Benott  et  Saint-* 
Maur.  J^  ai  vu  aussi  un  mauvais  tableau  consacré  & 
Notre^lJame^des^f^ictoiras,  et  destiné  k  rappeler  le  son- 
Tenir  de  la  bataille  de  Lepante.  Les  fonds  baptismanift 
ÉOttt  trës^beauz  ;  ils  sont  en  marbre  ^  surmontés  d'na 
dais  et  soutenus  par  quatre  colonnes.  Les  orgues  sont 
mesquines. 

-  L«s  habitans  d^Âleth  avaient  donné  k  Saint-Malo  la 
seigneurie  temporelle  et  spirituelle  de  leur  ville.  Depuis 
ce  tems  les  évéques  ont  été  seigneurs  et  comtés.  Cepen- 
dant il  parait  oue  le  chapitre  empiéta  sur  les  droits 
^seopaux ,  et  nuit  par  partager  la  souveraineté.  Tçus 
les  soirs,  les  clefs  étaient  portées  che»  son  doyen.  Lé 
gouverneur  n'avait  pas  le  droit  de  les  relinir  ;  en  re— 
Tanche ,  le  chapitre  était  astreint  à  certaine^  obligations 
oue  je  n'énumérerai  pas  ici ,  cependant  il  en  est  une 
dont  je  ferai  mention  k  cause  de  sa  singnlaritt.  Il  devait 
«ntrelenir  à  ses  dépens  a4  chiens ,  pour  garder  les  fosses 
de  la  ville  ;  mais ,  plus  tard  ^  par  un  règlement  qui  en-> 
leva  plusieurs  prérogatives  à  Févêque ,  ta  reine  Anne 
décida  jue  les  portiers  et  les  dogues  f^  çue  Fon  élevait 
pour  faire  la  garde  pendant  la  nuit,  seraient  no^mex  et 
institués  par  le  Roi.  Au  reste,  ces  chiens,  qiiî  étatcnt 
nn  objet  de  terreur  pour  teS  étrangers ,  et  qui  ont  ^é 
ehantés  dans  maints  Vaudevilles ,  son^.^  supprimé*  étt- 
jourd'hui  ;  de  sorte  «jp^On  peut  sans  craintç  aborder 
Satnt-Malo.  " 

'  Le  château  faîf  partie  des  fortifications.  Quoique  très*^ 
ancien,  il  a  mérité  d'être- conservé  dans  le  npuycaà 
plan.  Il  fut  élevé  par  les  ordres  de  la  reine  Anner.  Oà 
dît  qu'elle  T  enferma  quelques  chanoines 'ft^^  Tocca^èn  ctè 
dééiéléft  queHe  eut  avec  eux  et  avec  Févêque  qui  kvart 
fcncé  Ses  excommunications  sur  Fentfeprçneur  et  1«^ 
Ouvriers.  Ge»-dém^ëy  «airâifr  pow^  xtttié  ^vèrs  droït^ 


ée  iégfXê  f  que  k  princesse  rédamàit  et  qu'elle  ^ngtsfk 
avec  -une  grande  fermeté.  Ce  fut  alors  qu'elle  fit  élever 
ime  tour ,  sur  laquelle  09  lisait  eette  inçcriptioii  t  Qm 

Su'en  grogne,  ainài  sera  :  c*est  mon  plaisir.  Cette  pi^ie 
es  fortifications  a  retena  le  ncnn  de  Oui  quen  grogne* 
On  remarque  aussi  là  tour  appelée  la  Générale  ^  par 
laquelle  les  Màlouius  '  s'introdmsireBt   dans  le  châteatA 

I rendant  la  Ligue.  Elle  était  alors  hante  de  cent  pieds;  ils 
'escaladè.rent  i  l'aide  d'une  ÀJielie  de  cordes,  qiû  leaif 
fut  Jetée  par  un  soldat  gagné;  ils  massacrèrent  la  gai^ 
nison  ,  puèrent  le  eouTemeur  d'un  coup  d'arquebuse  ^ 
ée  déclarèrent  inoépendans.  On  remarque  encon»  le 
donion ,  dans  les  murs  duqud  on  plaça ,  en  13^6  f  des 
)>ouIet$  enlevés  aux  An^ais  qui ,  son»  les  ordres  du  due 
de  LancastrOp  avaient  livré  de  rudes  assauts  à  la  rilleet 
avaient  été  repousses. par  la  valeur  des  jbabitans»  Enfin  ^ 
on  me  montra ,  sur  la  cour  de  devant ,  la  toui*  ob  le 
procureur-général  La  Chalotais,  si  célèbre  par  ses  talena 
distingués  et  l'honorable  fermeté  qu'il  déploya  d^ns  ses 
malheurs  p  fui  renfermé  ainsi  l|uie  son  S^^  4%  ou  H 
écrivit  avec  un  çuredent  ce  mémoire  célèbre  ^ii  l'oeeasiom 
auquel  Voltaire  a  dit  :  «  Malheur  k  toute  ame  sensible 
»  qui  ne  sent  pas  le  frémissement  de  la  fièvre  em  le 
»  lisant««..«.  son  curedent  grave  l'immortalité.  »  La  Ch^ 
lotais  se  scârvit  d'encre  composée  d'eau,  de  suie  de 
cheminée,  de  vinaigre  et  de  snere;  et  pour  papier', 
d'enveloppes  de  chocolat.  De  cette  tour,  il  entendit 
dresser  i'eehafaud  sui^  lequel  il  devait  perdre  la  tie» 
KX'après  un  ordre  de  la  eo^ ,  qni  arriva  ,  au  moment 
même  de  Texécution,.  d>ne  f^t  point  décapité,  naia 
exilé  à  Saintes. 

.  On,  voit  k  Saint-^Mak»  quel(|ues  fohuines  t  elles  sent 
iJimentées  par  des  sources  qm  se^  trouvent  atir-delSi  de 
â«lint-Servan.  Les  aqneductf  passent  sous  la  mef  à  travei» 
la  grève. 

ÊpAièrement  adonnés  au  négoce,  les;  MaltouinS'  ont  un 
peu  B^igé  les  lettres  et  les  arts.  Ne  cbercltes  chez  eux 
ni  établissemens  littéraires^  m  société»  scientifiques.  LeUt 
hibli^hèaue  est  à  la  bourse,  et  se  compose  avaà  tivi^e- 
)Oumal;leus  wwà^.y  est;a»iii,  et  l'unique'  tableau 
qoi  le  décore^  ^it  celui  ani'  aimonce  la  Variations  d^s 
prix  daM  1er  dcotréea:  eetaniofafii  Cina  er  quatre  font 
omtfi  eioê  daum^  rmti^  ^sptv  Veilà  Iibi  seîMce,  de^'k 


firtmàe  majorité  des  habitans.  Aosit ,  ne  pensés  poiiH 
que  Ton  y  estimé  un  homme  pour  ses  connaissances  ou 
ses  Terlus.  Quelle <  est  sa  fortune?  Combien  pouvons* 
nous  gagner  avec  lui  ?  Telles   sont  ordinairement    les 

3uestions  que  Ton  adresse  lorsqu'il  s'agît  d'établîf^  même 
e  simples  relations  de  société.  Quoique  riches^  les 
Malouins  sont  trës^^avides  et  âpres  ^u  gain ,  et  y  malgré  , 
la  grande  surveillance  des  douanes  ils  se  livrent  à  une 
•fraude  effrénée.  Les  maisons  les  plus  considérables  ne 
sont'  point  celles  qui  s'interdisent  le  plus  sévèrement 
ce  genre  de  lucre.  D'un  côté ,  Fon  tire  beaucoup  de 
marchandises  de  l'Angleterre  par  le  moyen  des  iles 
Ger^ey  et  Grenesey  ;  ann  autre ,  on  y  ifait  passer  ,  par 
contrebande  ,  deà  denrées  françaises  frappées  d'impôts  à 
leur  sortie.  Enfin ,  comme  les  Malouins  cultivent  avec 
succès  le  tabac ,  ils  en  font  circuler ,  surtout  dans  la 
Bretagne  ^  une  quantité  considérable  qu'ils  savent  sous^ 
traire  aux  recherches  de  l'administration.  Vous  sentes 
que  ce  que  je  dis  ne  peut  frapper  tous  les  habitans; 
qu'il  est  d'honorables  €t  de  nombreuses  exceptions  ;  que 
l'on  "Voit  à  Saint-Malo  beaucoup  d'hommes  de  mérite^ 
et  f  ce  qui  vaut  encore  mieux  f  beaucoup  d'honnêtes 
gens.  Si  les  Malouins  savent  amasser  des  richesses ,  ils 
savent  aussi  les  dépenser.  Us  sont  somptueux  dans  leurs 
fêtes  f  et  ils  n'épargnent  rien  pour  donner  à  leurs  habi- 
tations I  principalement  à  celles  de  la  campagne  i  une 
Kande  appa;:ence  de  magnificence.  U  y  a  loin  de  leur 
%e  k  la  parcimonie  de  leurs  ancêtres,  qui  ne  se  per^ 
pnettaient  d'autre  plaisir  que  celui  d'aller ,  vider ,  au 
G^barety  unechopine  de  cidre,  don^  on  n'ctfrait  même  pas 
à  son  voisin.  C'était  là  ,  il  faut  cependant  le.  faire  ob- 
server ,  c^u'ils  traitaient  d'affaires  ,  et  l'on  voit  plusieurs 
délibérations  du  corps  municipal  qui  sont  terminées  par 
ces  mot$  :  «  Fait  et  arrêté  au' cabaret  de  la  grande  Porte  p 
»  où  nous  avons  fait  apporter  les  registres.  » 
,  La  ville  de  Saint-Maio,  ainsi  que  vous  avez  dû  vous  en 
convaincre  par  ce  que  j'ai  dit ,  est  une  des  cités  les  plus 
intéressantes  de  France.  Les  Malouins  s'exagèrent  ce- 
pendant cette  importance.  Ils  s'imaginent  qu'ils  pouapraient 
former  un  état  particulier^  et  plusieurs  fois  ils  ont  tenté 
de  se  rendre  indépendans  des  divers  pou^voirs  qu'ont  eus 
sur  eux  les  droits  de  souveraineté.  Sous  ce  rapport  ^  ils 
girêjHent  beaucoup  au  ridicnkf  et  on  ne  leur- épargne  pas 
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les  inalliis  quolîbcls.  On^e^l  môtnc  daus  l'habîtade  d'ap^ 
pfeOici' Vï*» '^^fc^wi^t ,  l«urv*Ue  la  cinquième  p»nie<  du 
^iopde*vIls  s'exposent  k  celte  mauvaise  plaisanterie ,  sur-^ 
fout  par  la  manie  qu'ils  ont  de  se  dire  Mâlouins  ^  lors- 
qu'on les  hhle  en  mer,*  au  lieu  de  se  àire  Français  :  la 
réponse  qu'ils  font  est  contre  Fusage  dç^  nations.  Us  sont 
très^bi*aves,  et  leur  marine  a  rendu  de  grands  services  & 
TEtat,  Piasieurs  fois  leurs,  corsa  ires  ont  ruiné  le  comi^erce 
anglais:  en  1662 ,  ils  équipèrent,  à  leur  frais  ,  une  flotte 
de  aS  à  3o  vaisseaux,  qui  contribua  beaucoup  à  rédufre 
la  Rocbellc.j Quelque  tems  après  ,  ils  s'emparèrent  deTilc 
de-  Fer.  Dans  la  même  animée,  sous  la  conduite  de  Dugay-^ 
Trou^n^ils  attaquèrent  et  prirent  Rio-Janeiro,  brûlèrent^ 
dans  ^pn  port ,  60  vaisseaux  marchands,  trois  vaisseaux 
d^  guerre  y. djeux  frégates.,  et  firent,  éprouver  aux  Por- 
tugais une  perte  de  20  millions.  Dans  la  même  année 
fncore  ils  prêtèrent  3o  millioi^s  ati  Roi.  Je  viens  dç  nom*- 
mer  Dugpy^^Trouin,,  je  .m'empresse  de  vous  dire  que  cet 
illustrer  marin  était  originaire  de  Sainl-Malo  ,  où  reçut 
aussi  le  jour  Jacques  Cartier  qui  ^  en  i554 ,  découvrit  le 
Canada.  Parmi  quelques  savans  que  la  ville  a  produits, 
on  cite  Laraetrie  Maupertuis ,  président  de  l'Académie 
de  Berlin,,  et  cet  abbé  ïrublet  qui  compilait  y  compilait, 
tompilait  y  etc. 

:;♦  C'est  aussi  h  St.-Malo  que  l'imraortcf  autour  du  ùénîe 
ilu  Christianisme  a  reçu- le  jour,  et  enfin  ,.  c'est,  encore 
ÏA  qu^est  né  le  célèl)re  abbé  de  la  Mennajs  ,  père  de 
Ton vitagc. monumental  sur  rindilTércnce  en  matière  de 
Religion  et:  l'un  des  rédacteurs  du  Conservateur, 

•Ce  ne  fut  qu'à  mon  retour  du  Mont  SL-Michel  que 
je  visitai' les  forts  qui  défendent  St.-Malo  et  les  eûtes 
des  environs.  Je  vais  vous  en  entretenir  maintenant^  afin 
de  compléter  tout  ce  que  jV  à  vous  dire  sur  celte  ville 
et  n'avoir  pas  besoin  de  m'en  occuper  de  nouveau. 
'  Sept  forts  protègent  la  ra^e  ,  cinq  sont  en  mer  et  deu^, 
fur  terre,- Le  plus  remarquable  est  la  Cof/cAce,  ouvrage  du 
célèbre  Vauhan,  Gclte  cita.delJe  ,  car  on  peut  lui  donner 
ce  nom  ,  est  à  deux  ligues  cijk  mer  ;  elle  .est  elerép  «ur 
un  rocher  presque  inaccessible;  où  l'on  ne  peut  abôrdeir 
que  d'un  côté.  Elle  est  garnie  d'une  bonne  artillerie,  pji 
y  voit  des  pièces  de  36  f  t  de  t^.  Elle  a  été  Inutilement 
irttaqnéç  plusieurs  fois  par  les  Anglais,  qui  s'en  empa-» 
Fèrcnt  cependant  le  .a6  octobre  i6g3,  lorsqu'ils  hombir^ 
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^rent  St.*M alo  et  ^'Ik  tentèirent  de  détroire  ettte  t!Uo 
\i  Faide  d'une  machine  justement  nommée  infèmqjte^  ooî^ 
longue  de  90  pieds,  renfentiaitdflns  son  sein  de  ]a  ponore^ 
4es  bombes  ,  des  boutets^  etc^..«  On  me  montra  le  rochev 
sur  leqoel  le  venjt  la  fit  échouer.  Cet  éve'nenpent  sauva 
St'Mafo,  que  cette  machine  eut  nécessairementfait  sauter, 
èi  elle  eût  été  plus  près,  car  quoiqu'elle  fût  i  une  distance 


aperçoit 

tingue  même  la  fumée  des  cheminées  de  Chosey^  il^fran» 
çaise  moins  éloignée  que  la  première. 

Je  ne  vous  parlerai  point  en  particulier  def  autres 
forts.  Ils  sont  moins  eurieux  que  celui  dont  je  viens  de 
Tons  entretenir. 

En  Les  visitant,  nousiioas  arrêtâmes  à  File  de  Césambre^ 
oui  se  trouve  ,  comme^  la  Couchée  ,  à-peu-près  à  deux 
Iteues  en  mer.  Notre  canot  aborda  dans  un  petit  port 
formé  Vl'immenses  pierres  Tennies  par  des  moines  qui  y 
avaient  jadis  un  couvent.  On  voit  des  mines  de  leui^ 
arbbaye.  On  y  voit  aussi  quelques  restes  de  l'ancienne 
chapelle  et  de  la  cellule  de  Saint-Brp.ndan^  <}ui  s'y  éta-* 
blit ,  dans  le  VIL*  siècle ,  avec  Saint-Malo.  Cette  cellule 
était  située  près  d'une  niasse  dé  rochers ,  qui  élèverlt 
au-dessus  de  Tile  une  cime  sourcilleuse.  Il  parait  qu'un 
torrent  les  a  divisés  jadis ,  ou  qu'ils  ont  été  désunis  par 
la  fareur  des  (lots.  Je  montai  juqu'au  sommet,  et^e  fus 
épouvanté  en  examinant  la  profondeur  du  ravin  et  les 
horreurs  de  ee  précipice. 

Cette  île  n'est  occupée  aujourd'hui  que  par  un  poste  dé 
douaniers.  Le  25  mai  iS^o ,  elle  fut  visitée  par  Charles  IX» 
Les  Anglais  s'en  emparèrent  le  27  novembre  1693  , 
après  s'être  rendus  maîtres  de  la  Couchée.  On  y  remarque 
des  carrièi'es  de  talc.  Il  paratt  qu'elle  était  jadis  unie  au 
continent.  On  ne  sait  à  qiicfle  époque  l'espace  qui  existe 
entr'elle  et  Sairit-Malo  fut  envahi  par  les  eaux.  - 

Après  avoir  visité  Césaifnbre  ,  nous  longeâmes  la  côte  ^ 
et  nous  aperçûmes  de  loih  la  pointe  de  Saint^Cast  où  ^ 
le  '1 1  septemore  1 758 ,  les  Bretons  défirent  complète-^ 
ment  les  Anglais  et  les  forcèreill  à  demander  miséricordes 
De  3ooo  ho/nmes  qui  avaient  été  mis  à  ten*e  9  aucuù 
fie  regagna  les  vaisseau  ;  ils  furent  tons  taés.  0  UessÀ 
on  faits  prisonniers. 


Nous  aperçûmes  également -fJ^mt-Brioe,  où  les  Anglafs  . 
èTaient  4'«bbrd  debavqué.  L'égMse  4e  cell«  Tya^oi$se  ùu 
éimée  dans  Je  iXlV/  siècle  4  lors  d'une  abondante  pêcbç 
de  maquereaux.  La  recto nais^atice  des  pêcheurs  Jes  port^ 
^  en  faire  i^eprésenler  de  tous  les  c6les  >  sur  les  murs^^ 
sur  la  voûte  f  et  même  dans  Je  b^fûtier  qù  on  les  voit 
i  la  nage.  ^  ^ 

Nous-  cotojâmes  la  pointe  de  Dînard,  et  nous  Yfmes& 
JRocheiohne  ^  où  ,  en  1809  ,  fut  pris  M.  Goujon  «te 
Kaucouleurs  f  qui  y  était  yenu  pour  corresponflie  avec 
les  royalistes  de  France.  Je  ne  vouç  don^nerai  pas  de  ^ 
détails  sur  cet  e've'nement;  car  je  ne  pourrais  m'empêcber 
de  me  livrer  à  quelques  réflexions  politiques ,  et  je  vois 
d'ici  l'éditeur  qui  ,  armé  de  ses  longs  ciseaux ,  semr 
blablés  i  ecvx  de  la  censure,  retrancherait  toutes  mes ^ 
observations.  Enfin ,  nous  longeâmes  le  Prieuré  de  la 
Montagne  ,  où  ^  selon  f^okair^  »  le  Huron  dut  aboi*d«^ 
•en  1689  y  et  où  il  rencontra  l'abbé  de  KerkaBon ,  ainsî 
que  sa  sensible  sœur.  1. 

Adieu,  dans  nui  prochaine  lettre,  nous  partirons  potur 
le  mont  Saint-Michel ,  et ,  chemin  faisant ,  nous  visiur 
rons  Dol  et  Pontorson, 


MÉMOIRES  DE  DUGUAY-TROUIN; 

NOUVELLE  ÉDITION. 
SUIVIE  DR  h'ÊXJOGE  DE  CE  CÈLÈBBE  MARIN,  PAR  THOMAS^ 

Dugnay-Trouîn  \  que  Voltaire ,  dans  son  Siècle  de  . 
Louis  XIV  ,  qualifie  justement  dTigmme  unique  çn  sou. 
genre,  naquît  à  St.-Malo,  le  10  juin  16^73,  d*un  père 
riche  négociant  de  cette  ville  et  habile  marin.  Sa  famille 
lui  permit  à  seize  ans  de  s'embarquer  comme  volontaîi*e 
sur  une  frégate  de  10  canons,  qu'elfe  venait  d'armer.  Elle 
lui  confia  ,  deux  a^s  aj)rès,  une  frégate  de  t4  canons.  'Le 
jeune  Duguay-Trouin ,.  jeté  par  la  tempête  sur  les  côtés-  % 
dlrlande  ,  s'y  empara  d'un  château  défendu  par  une  force 
militaire  assez  considérable  et  brûla  deux  navires;  Eti 
1604,  chargé  par  le  Roi  du  commandement  d'une  frégate, 
îl  fit  une  descente  dans  la  rivière  de  Limerièk,  où  il 
prît  un  brûlot ,  trois  bâtimens'et  enleva  deux  Yàîsseaiix. 
anglais  ;  arec  la  même  frégate  il  soutint  «n  combat -de 
-^itatve  lieoxes  çonire- quatre  «ntaisseanx  aiiglai6.^Ilrfuf  fait 
Ittisonnier  et  enfermé   i  Flisiottth.  L'amour'  a^dchtiàtt  ék 
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eapiîvî<^>  rompît  bientôt  ses  fers  et  r^dit  un  L^rot  à 
la  France.  Peu  de  jours  après  son  retour ,  '  il  alla  croiser 
«in»  les  cotes  d'Angleterre  ,  où  il  prit  deux  vaisseaux  <de 

C&rre.  0  n'avait  alors  que  21    ans.  Après  cette   action, 
uis    XIV   lui    envoya   une    epée.    La  gloire  du  jeuiit 
Breton  alla   toujours    en  croissant  :  chaque  fois'  qu'il 
s'embarquait  ,  il  courait  à  de  nouveaux  triomj)ihes«  Bejà 
"'lus  de  trois  cents  navires  niarch<!nds  et  vingt  vaisseaux 
e  guerre  ,  enleve's  aux  ennemis  de  la  France  ,  avaient  si^ 


s 


gnaié  sa  carrière,  lorsqu'en  171 1  ,.il  fjit  charge  d'une 
expédition  contre  le  Brésil.  En  1 1  jours  il  s'empara  de 
Rioj-Janeiro  ,  de  tous  les  forts  qui  l'environnaient  et  fit 
éprouver  aux  Porfugais  une  perte  de  plus -de  vingt-cinq 
millions^  Lo  Roi,  qui  lui  avait  accordé  une  pension  de 
1,000  ir.  en  ijroy,  en  ajouta  une  de  2,000  à  la  suite  de 
cette  campagne  :  Duguay-Trouin  écrivît  au  ministre  poi\r 
le  prier  de  la  faire  tomber  sur  Saint-Auban,  son  capitaine 
en  second,  qui  avait  eu  nne cuisse  emportée.  Il  se  trouvant, 
dit-il  ,  assez  récomoensé ,  s'il  obtenait  ravancement  de 
ses  officiers.  Il  continua,  en  ^1728  et  ijSi,  d'honorer  la 
marine  française  ,  cUâtia  et  fit  rentrer  dans  le  devoir 
les  corsaires  de  Tunis  ,  soutint  l'éclat  de  sa  patrie  dans  . 
le  Levant  et  dans  toute  la  Médïierrance  et  ^Tgla  JeS 
intérêts  du  commerce  à  Tripoli,  h  Smjrne  et  dans  d'autres 
villes.  Couvert  de  gloire  ,  admiré  de  l'Europe  et  comblé  ' 
par  son  Roi  de  toutes  les  distinctions  que  méritaient  ses 
services,  il  termina  sa  carrière  à  Paris^  le  27  septembre  1736- 
Louis  XIV  se  plaisait.^  entendi'e  de  la  bouche  de  Dti- 

{;u%y-Troaîn  le  récit  de  ses  actions.  Ce  oui  charmait 
'Oi*eUle  du  grand  RoÎn,  dans  la  bouche  du  héros,  ne  peut 
manquer  de  faire  plaisir  au  lecteur  dans  les  mémoires 
qu'il  a  écrits.  La  lecture  doit  surtout  nous  en  £tre  chère , 
à  nous  autres  Bretons.  La  gloire  de  nos  compâftriotes  est 
sotre  gloire  ,  les  récits  dé  leurs  hauts  faits  sont  pos  titres 
de  faniillé.Cette  nouvelle  édition  des  mémoires  de  Duguay- 
Trouin  (i)  sera  sans  doute  accueillie  avec  empressement. 
Elle  est  oniée  du  portrait  de  l'intrépide  marm  et  suivie 
de  son  éloge  par  Thomas.  Publiée  dans  la  ville  natale  du 
héros  f  elle  a  de  grands  avantages  sur  celles  du  même 
format ,  de  Hollande  et  4e  Rouen. 

(1)  I  vol.  in*ra  |  Prix  1  f^  80  c«)  à  St*«-MalO|  chcs.  Ilot  lier  9  ii»« 


.        QUELQUES   RÉFLEXIONS 
SUR  LE  MAONETIS^IÉ  ANIMAL.  . 


Ap'rc^  avoir  examiné  ,  dans  là  première  partie  de  C6 
tocmaîre,  la  marche  à  suivre  pgur  m'agne'li«er  et  comment 
on  parvient  à  accumulçr  le  fluide  Aiagnetique.  dans  iè 
torps  d'un  homme  :  voyons  maintenant  ce  quî  en  ré- 
iylte  et  Quels*  sont  les  efiets. produits,  dans  ceux  qui  j. 
ont  confiance.  Je  les  tire  aussi  des. ouvrages  les.  plus  ac- 
crédités, sur  le  magnétisme;  mais  )e  suis  bien  éloigné 
de  les  garantir;  '  V 

Cet  agent  invisible  a  le  pouvoir  de  guérir  un  grah.i 
nombilb  de  maladies  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  ; 
mais  ce  n'est  i*ien  en  comparuisonde  ce  qui  nous  reste  à 
dire. 

De  touttems  on  a  appelé  sonjinambufe  l'homme  qui  mar- 
che, écrit,  parle  ,  etc.,  pendant  son  sommeil.  Ce  somnatn- 
bulismç  très-connu  est  naturel,  et  celui  qui  y  est  sujet  ou- 
blie- ordinairement  lorsqu'il  est  éveillé  tout  ce  qu'il  a 
•fait  en  doirmant.  Dans  la  scienre  magnétique ,  ou 
donne  le  nom  de  somnambule  à  l'homme  que  l'on  a 
magnétiquement  endormi.  Ses  yeux  peuvent  être  fermés 
ou  ouverts  à  ia  volonté  du  magnétiseur.  Mais  ils  ne 
voient  point.  Ses  antres  sens  sont  daûs  rengourJisst>m(  nt 

Sue  produit  le  sommeil,  11  ne  voit  point  par  les  yeux  et 
n'entend  point  par  Içs.  oreilles.  11  entend  cependant  et 
voit  ceux  avec  lesquels  il  est  en  rapport  ;  mais  il  ne  voit 
et  n'entend  qu'eux.  Il  c^t  soumis  à  la  disposition  de^son 
magnétiseur.  La  voltmté  de  celui-ci  est  la  sienne,  de 
nianière  qu'il  n'a  qu'à  Vouloir  une  chose  ,  le  somnambule 
la  veut  aussi.  I^a  volonté  du  magnétiseur  détermine  celle 
du  somnambule  à  envoyer  dans  le  bras  et  dans  la  jambe 
le  fluide  nerveux  qui  les' fait  remuer  dans  telle  ou  telle 
direction,  et  il  marche  ,  agît  et  fait  ce  que  l'autre  veut. 
Les  âmes  des  deux  corps  sont  en  quelque  sorte  identifiées 
et  n'en' font  qu'une  ;  ainsi  ils  n'ont  qu'tihe  l^en^ée,  qu'une 
volonté.  "        '  . 

Le  soomambule  voie  le  fluide^magtîétîque  ,  il  vohrïa- 
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tçrieBr  âe  coa  €orps€t  rint^rieur^a  oorpt^et  peisoniMi 
iquisôiiten  rapport  avec  lui.  Tout  est  de  Ten-e  pour  luf; 
les  mnrs  ,  les  corps  les  plus  opaques  n'arrêtent  point  sa 
Tue  péne'trante.  11  voit  dans  Tesioinac  ,  dans  le  cœur  , 
dans  le  poumon  ,  dans  les  veines  |  tout  ce  c^i  ^produit 
lés  maladies. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant  encore  f  il  se  souvient 
de  tout  ce  qu'il  avait  oublié  dans  TétMt  de  veille*  11  a 
des  prévisions  ,  îl  prophétise  et  annonce  l'avenir.  On 
peut  dire,  en  quelque  sorte^  qu'il  voit  le  présent ,  le  passée 
et  le  futur.  Il,  est  éloquent ,  il  parle  bi^n  quoiqu'il  n'ait 
point  fait  d'études.  Les  ternies  téchniquesdes  çciences  ne 
l'arrêtent  pas  ;  il  les  sait  tous.  En  un  mot ,  il  a  la  science 
infuse.  Lorsque  le  magnétiseur  le  retire  de  cet  étal  ,  en  ' 
dissipant  le  uuide  qui  l'environne  ^  et  qu'il  rentre  dans 
l'état  naturel  y  tout  disparait  ,  tout  s'évanouit  ,  il  oublie 
toutes  les  belles  choses  qu'il  voyait  pendant  son  som— 
Tiambulisme,  et  on  pourrait  dire  qu'il  redevieni  gros  Jean 
comme  de^^anL 

.  Cet  état  de  somnambulisme  peut  se  prolonger  long-tems* 
'M.  Deleuze  parle  d'une  jeune  demoiselle  de  19  ans  ,  qui 
y  a  été  pendant  huit  jours  sans  interruption. 

Voici    maintenant  le  système    imaginé  par   quelques 
partisans  du  magnétisme  ,  pour  expliquer  tous  ceS  faits. 

Le  fluide  magnétique  est  une  espèce  de  matière  éthérée, 

3 ni  remplit  tout  l'univers  jBt  se  trouve  surtout  en  abon- 
anee  dans  les  animaux.  Peut-être  même  ^st-ce  lui  qui  ' 
constitue  leu;r  vie,  est-ce  le  fluide  inconnu  qui  fait 
agir  nos  organes  :  il  sort  de  la  tête  du  magnétiseur  ,  qui 
en  est  tout  entouré.  11  découle  de  ses  main^  et  se  dirige 
le  long  de  ses  doigts  vers  l'être  qu'il  yeut  magnétiser. 
Pour  que  le  ruisseau  de  ce  fluide  soit  plus  abondant  , 
on  gent  souvent  à  la  main  une  baguette  de  verre  ou  de 
{efi  en  forme  de  cône  très-alongé.  Alors,  c'est  un  torrent 
de  matière  subtile  qui  s'en  échapjie  et  que  lé  magnétisé 
sent  couler  sur  son  corps  h  la  manière  de  l'eau.  Le  sont- 
nanibule  surtout  aperçoit  des  efQuves  de  matières  ma- 
|[nétiques  qui  jaillissent   dés  doigts  et  des  yeux  de  celui 

3ui  le  magnétise.  Il  voit'sa  tête  et  tout  son  corps  entourés 
'une  atmosphère  lumineuse.  Ce  fluide  cause  des  im- 
Îressions  au  traVjeVs  des  habits  ;  il  se  manife  te  mén^ 
travers  les  *muraille^  ,  et  p  plus  liubtil  que  la  lumièct 
qui  ne  traverse  queifis /CQ^pf  dia^iWlitts  «  il  jiénètfe  & 


.travers  les  plus  opaqoe$. Il  est  r^fleclû  pur  les  corps jppTîs 
trinstardn  calorique  et  de  la  lumière.  C'est  la  yolonte 
aidée  de  la  croyance  qui  le  pousse ,  et  les  mains  n'ea 
font  que  les  conducteurs.  On  peut ,  suivant  Deleuze  ^, 
le  comparer  ^u  fluide  nerveux  que  notre  volonté  envole 
dans  les  bras  et  dans  les  jambes  pour  les  faire  mouvoir  ; 
mais  ce  dernier  ne,  passe  ^ pas  les  ,  bc^rn^s  du  corps  de 
Thomme  qui  veut ,  et  Tautre  passe  de  la  tête  du  magné-* 
tiseur  dans  les  membres  au  magnéti^  ^  comme  s*iU^ 
n'avaient  qu'un  seulcorps. 

Les  a  poires  du  magnétisme  tirent  aisément  de  là  l'ex-'. 

Slicaliou.de  tous  les  taits*  Le  fluide  pénèti^e  dans  la  tête 
u  SjOmnambule.  C'est  un  véfaicuje  qui  y  va  porter  le^ 
Îenséeset  la  volonté  de  celui  qui  l'a  mis  dans  cetjétati. 
lette  lumière  d'une  nouvelle  espèce  éclaire  pour  lui 
les  corps  les  plus  cachés  et  les  rend  visibles.  Il  est  donc^ 
•  tout  simple  ^  qu'il  voie  dans  l'intérieur  du  coigps  des  ma- 
lades et  qu'il  devine  leurs  maladies.  Il  peut  voir  ce  que 
l'on  tient  dans  sa  main  fermée  et  ce  qui  se  passe  dan» 
les    appartemens  voisins. 

Le  somnambulejn  est  distrait  p^r  rien  ;  de  sorta  que 
les  moindres  traces  laissées  dans  son  cerveau  par  les  fiiltâ 
antérieurs  suiBsent  alors  pour  les  lui  rappeler.  Il  n'tist 
donc  pas  étonnant  qu'il  ait  une  excellente  mémnire  el 
qu'il  voie  pour  ainsi  dire  le  passé  avec  netteté.  Mais  je 
ne  trouve  rien  qui  puisse  expliquer  l'annonce  que  foui 
les  somnambules  des  événemens  futurs,  ni  rien  qui  puisse 
leur  donner  la  science  infuse.  Aussi^  prendrai-je  le  parti 
de  nier  ces  faits  ,  jusqu'à  ce  qu'ils  me  soient  prouvés  ^ 
et  alors  j'avoue  que  je  serais  forcé  d'y  reconnaître  des 
miracles  qui  ressembleraient  fort  aux  prestiges  .bpérés  par  . 
le  démon.  Venons  maintenant  à  l'bistoire  du  magnétisfie 
animal. 

Suivant  le^. propagateurs  du.  magnétisme  ,  il  faut  se, 
Tepprter  très-loin  pour  avoir  son  origine.  Ce  fluide 
n'est  coTinu  qvie  depuis  une  soixantaine  d'années  ,  mais^ 
ses  effets  le  sont  de  tems  immémorial.  Qpe  de  guérisons 
prétendues  miraculeuses  mentionnées  par  les  écrivains.  , 
anciens  ?  Porphyre  f  Pomponace  ,  Bacon  en  r^apportent 
un  grand  nombre.  Les  soroiers  ,  les  magiciens  que  l'on 
'  brAlait  autrefois  n'étaient  que  des  magnétFseurs.  Les 
possessibns  et  les  obsessions  étaient  des  effets  du  magné-» 
lisme.  Les  oracles  des  '  sjbilles  étaient  peut-être  un  ré-» 


tnltat  du  soipnamjiplîçmè.  *  Lçs  îllumlnés  .dci  tous  i^ 
leiri»  qcii  prôdlufî^ient  des  choses  étonnantes  ne1es  prbr 
duisàîeut  que  par  iè' moyen  d'nn  fliiîde  înconiiti  âut 
•  autres  et  petit-ôt!*e  à  eux-mêmes*.  î^es  mÎTacIes  opeVés 
•au  tbftibeau  dû  diacre  Paris  sont  dus  ?i'cel  agent  universel, 
rt,  sî  Ton  s'en  4^pporte  h  M.  Deleaze  ,  le  démon  sera 
juStïlîé  de  bien  dtps  rçproches.  qu'on  lai  a  faits  en  dii- 
fô*erts  teros  ,  au  sàjèi  de  la  nèa^ie  ,  d(*^  soroilleries  ,  dés 
ftux  miracles,  etc.,ctc.  Suivant  lui, les  effets  du  magnétisme 
Ont  été  vus  de  tout  tems.  La  découverte  consiste  à  avoir 
sa  s'ep. rendre  mattre  ,  à. en  avoir  fiiit  rapplîcatîon  et  à' 
les  avoir  ramenés  à  une  même  cause  pbysique. 

Quoi  qu'il  en  .soit,  le  magnétisme  n'est  connu  sous 
éc  nom  que  depuis  Mesmer  qui  rinveirtavers  l'an  •  r78o. 
Quelque  tems  ayâtit  'îa  révolution,  tout  Paris  courait  h  ses 
kaqueté.  Ses  disciples  formèrent  d'es  ibcîétés  sur  différens 

5'oifits  dé  là  'France  et  dans  les,  colonies.  La  ville  de 
fànte^  nç  fat  pa'é  privée'  alors  de'  ces  bienfaisantes 
réunions.  *On  trouve  dans  une  lettre  imprimée  de  M. 
Valleton  de  la  Boissrète'  /  médecin  ^  Bergerac ,  adressée  à 
M.  Touret,  que  40.  guérisoos  remarquables  furent  faites- 
à  Nantes  en  17B5  ,  par  des  travtemens*  magnétiques. 
'  La  révolution  es  t.  venue  ,  en  1789  bouleverser  toutes 
les  têtes,  et  le  magnétisme,  abandonné  en"  France  ,  Vest 
j^éfïigié  en  Alîemagnc.  Cependant ,'  tous  les  Français  ne' 
Tofet  pas  oublié.  M.  de  Puységur  a  conservé  dansnoti'e* 
pay$  le  fèiï  sacré.  Il  a  même  fait  faire  &  la  science  un 
pas  très-important  pat  la  découverte  d*^  î^'^mnambùlisme, 
et  on  peut  le  regarder  comme  un  des  plus  puissans  ap- 
puis du  magnétisme  en  Europe.  Cagliostro  i|  ,  par  se» 
jongleries  ,  abusé  Je  public  ;  mais  sfes  faux  prestiges  sont 
désavoués  des  discipleis  de  Mesmer. 
^  fj'Académie^és  Sorehces  nomma  des  conrmissaîfes 
.  ainsi  que  .celle  de.  Médecine  pour  examiner  les  effets  du: 
ihèsiierîsme:  Mais  ,-  à  rèxbepiion  dé  l'un  d'eux  ,  tous 
attribuèrent  les  pâmoisons  ,  les  extases  et  le  sommeiF 
dont  ris  furent  témofns  à  l'imagination  vîolemmc?nt  af- 
fectée par  rappaH*eil  dont  les  magnétisés  étaient  entourés, 
^t  ihnièrent  tous  les  faits  miraculeux  qu'on  leur  avait 
Racontés,  et  qu'il  parait  qu'on  ne  put  Içur  faire  voir. 
tie  .célèbre  Jussîeu  seul*  fut  persuadé  de  tout  et  vil  en 
apparence  plus  que  lés  autres.  Les  mesméîriâeurs ,  avooèttif 
lùutcè  qui  se  trouvé  dans  lès  rapports' des  commissaires; 


Maiêlk  attribnentl'iiHipossibilité  où  ces  derniers  se^oiiTè^ 
rent  de  rieô  Voir  au  doute  qu'ils  appointaient;  car  il  est  bon 
de  savoir  que  rhomme  présent  à  une  magnétisation  peut> 


La  pointe  empêche  le  fluide  de  s'y  accumuler ,  et  le  phy-^ 
sicien  qui  n'a  pas  eu  soin'  de  l'écarter  de  sa  machine  ,  est 
tout  étonné  oê  Toir  que  le  conducteur  ne  se  charge 
point. 

On  ne  trouve ,  il  est  vrai ,  parmi  les  partisans  de  la  doc^ 
irine  de  Mesmer  et  de  Poységur ,  auctvn  physicien  nî 
aucun  médecin  de  renom*  Les  noms  de  Deslon  ,  de. 
Galard  de  Mont-Joie  ,  de  Bonnefoi  de  Lion  ^  de  Devillersp 
dePuységuret  même  celui  deDeleuzenesontguères  con- 
nus que  dans  les  annales  du  magnétisme;  ceux  de  Bergasse^ , 
de  Court  de  Gébelin  i  de  Servan  ^  d'Âzaïs ,  Je  sont  an  ' 

1>eo  plus  ;  mais  ils  ne  sont  pas  physiciens,  et  on  peut  être 
ittérateur  et  ignorer  la  science  de  la  nature* 

Au  contraire  y  les  adversaires  de  la  doctrine  de  Mesmer 
€ont  presque  tous  des  savans  distingués  dans  les  sciences^ 
naturelles.  Il  me  suffira  de  nommer  les  Touret  ,  les 
Bailly  ,  et  presque  tous  les  commissaires  de  l'Académie 
des  Sciences  et  de  la  Faculté  de  Médecine.  Je  ne  puis  me 


peut  pas 

dique  que  prescrit  Descartes.  Les  savans ,  les  gens  ha-^ 
l>itués  k  penser  et  à  réfléchir  ne  sont  pas  aussi  propres 
'  h  magnétiser  nî  à  être  magnétisés  que  les  simples  et  lefi 
'  ignorans*  Les  premiers  commencent  toujours  pardouter^ 
et  i\&  ne  sont  convaincus  que  lorsqu'ils  ont  vules  eflets.Eh 
Uen^  ce  doute  empêche  le  fluide  de  se  mettre  en  mouve* 
ment.  Un  savant  n'a  qu'à  jeter  un  œil  curieut  sur  le- 
.Qiagnétîseuri  le  magnétisme  ne  lui  coule  plus  du  bout  de^ 
doigts  ou  coule  avec  moins  d'abondance ,  et  il  ne  voit 
presque  rien. 

M.  Deleuze  et  les  autres  champions  du  magnétisme 
avouent  tout  cela,  et  ils  conseillent  aux  magnétiseurs  de 
ne  pas  admfttre  à  leurs  séances  les  philosophes'  incré- 
dules et  curieux  qui  feraient  manquer  leurs  traraux'  et 
.  oui  ne  seraient  pas  convertis.  Us  indiquent  k  ces  iiiteé^ 
«liults  un  moy^  de  se  containore  ;  ce  n'est  paè  tiPassisteç 
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i^Isseat  pus.toajoors  et  qu'ils  pp^rraientfçsf^ir^.iKiMqoei^ 
ce  qui  augmenterait  encore  leti^  doute;  mais, ils. dcÂTeiii 
tâcher  d'écarter  tout  douie  ,  de  scanner  d'.uo  poide  fof  | 
d'oublier  pour  un  instant  la  pbysique  ,  et  de  mkguéùsev 
eux-mêmes  dans  le  silence.  JDans  cet  ^t  d  «bàegation  f 
ils  pourr;qnt  Obtenir  quelques  '  légers  r^ultAts  qui.  lemt 
donneront  ui^  commexH^èment  deci^oy^nce ,  avec  lequel  ils 
en  produiront  immanquabl^nent  de;  plus  gt^ndfi-  Mais 
quand  on  travaille,  au  grand  œuvre  ,  il  faut  éloigner  dq 
loi  les  curieux  et  les  persont}«s>  qui  tè  font  «la*  plaisir 
4'embarrasser.  Dès  qu'on  a  quelque  craûue  ou  ^uelqui^ 
impatience  on  ne  réussit  point.  '  . 

Je  confesserai  que  jç  regarde  encore  expulse  •trè^nvi-* 
$Ible  &  la  science  magtiétiqyei  ,  la  déci»u,Yerî)e  que  les 
magnétiseurs  ont  faite  que  tious  les  hommes  ne  ^^sèdent 
pas  la  vertu  magnétique  au  même  degré.  Certains  hommes 
produisent  instantanément  beaucoup  d'efiets  ^ans  som* 
nambuliëme  ^  d^autres  moins  doués  de  facultés  n>agnéti-? 
santés  opèrent  mieux  et  plus  facilement  le  somiiand>u- 
lisme.  Enfin,  il  y  a  des  hommes,  disgraciés  sons  ce  rapport 

£ar  la    nature ,  qui  ne. peuvent  pres^oe  rien!  produircb 
^n  pourrait   penser   que  c'est  vooloir  se  ménager  nnç 
jporte  de  derrière  conti'e  les  incrédules  ;  parce  que  c'est  ' 
nn  moyen  tout  simple  d'expliauer  pourquoi  tel  homme 
pe  produit  rien ,  tandis  que  tel  autre  produit.  Vous    ne 
magnétisez  pas ,  dira^tron,  c'est  que  vous   n'avez  pas  U. 
yertu  magnétique.  Je  sais  que^l'on  peut  répondre  à  cela 
.  qu'il  en  est  de  même  du  magnétisme  tninéral ,  do^t  .per*- 
sonne  ne  s'avise  de  nier  l'e^tistenoe.  Les  physiciens  savent 
que  tous  les  aimans  n'ont  pas  la  même  lorce.  L'an  porte 
le  plus  grand  poids  et  cependant  communique  le  moins. 
oe  magnétisme  ,,  il  est  vigoureux  saâs  être  généreux  ;^ 
l'autre  est  plus  propre  à  s^imanter ,  quoiqu'il  ne  supporte 
qu'un  faible  poids ,  il  est  plus  généreuic  q\^e  vigourenc 
Mais  |e  doute  que  cette* repense  satisfasse  sous  tons  les 
ir^ports. 

\hjji  parlant  di;i^  magnétisme «^  en  ne  peut  ^^sser  sous 
siïenc|e  le  perLinisme.  Il  parut,  il  y  a  18  ou>3Q  ans,  dans 
ies  ÇtâtS7;ljnis  d'Âmé):ique  un  médecin  amelé  Perking 
j|ui  p  |ayapt  eutendu  parler  des  expéri^oes^oe  Oalvani  19 
cruj^jo^l'pa  pourrait  s'e)i  Servir  dans^la  myédçcîne.  Il 
ff^-ki^f  ^U'oû.sj^pJi^iutwr  Je^côsi^iiumaKn  det 
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mëlatiX'Tenierâtact,  bu  poturrait  f\xéïjr  pluii'ëtffs  mn^laSiaf^; 
n  îniaginEittiiioâiie  coiDfmé  éd  dM%  métaux/  coupé  dan^ 
le  sens  it  Bâ;  Ibogûeui^  Il  donna  à  cet  instlniilnent  le 
nom  détracteur  métalUifue,  Ea  promenant  la  poinite  4« 
ce  trâEbteiur  avec  beaucoup  de  lenfeuv  sur  les  parères  ma^ 
lades  et  <^r^petaDt  .cette  :  opération  dénit  ou  trois  fois  ^^ 
jour  ,  et  ao*ou:*3o  minutes  '  dhaqite  fois  ,  il  parvenait  l 
enlever  Ae  maL  Lr  maladie  cédait  quelquefois*  aès  '  là 
prenûèpe  opération  »  d'autres  féh  il  fallait  répéter  ci  tt^î- 
tement/jpietidânt  plnsieavâF  ^maiiibs. -Les  titres  \es  ipldi 
merveilleuses. ont  été  f ailles  pair -Périiltis^  àPhiladeJpnîe^p 
à  Londres  ;&t-da«ispltisieaK  'atitrés^  Villes.  Dliabiles  met» 
decinfi-  àài  rendu  hommage  «n  p^kinisnte  >  et  ses  -  efi^ts 
rfixtvaovdîiiaiF^s'fimi^  an  moiiss  slussi  i)ieà  attestés  <|ue  cénk 
du  mesmérisme.       >       T;  i    ►j  .<  >  >  . 

.M.  Deieuze  convient' de  >  tous 'le^   effets   attribués  au 
•perkinisitie  ;  mais   comme' il  esC^  habile  ft' saisit* 'tdut  cb 
qui  pa^se  iios  concertions  /,  p'(&u>r  lé  rameilor'  kû  dôHiàiiM^ 
desottflûide'/il^pri^tend'  qui^  le  'pèrkihismfe^n^est  qè'oTO 
•modification  du  lùa'gnétisme.  C'esl  'atnSi  qîî*ît  •  y  ^irattachfe 
les  guérisoiis  opérées  de  t(Mil  tems  pardeà  voies  <^hée$. 
.'Les  anciens  payens  lès  aitritHiaièht  à  leurs  dieux  ,  et  les 
chrétieins'  à  Jresprit  mferttaL  Mais^ils  avaient  tdrt  ^  c'était 
nn   effet  ;  du  magnétisme  aniiiial  ',  et  rigùorancé  '^éule 
ipouvait  faire  regaTd€5r  les  •  imiigûétiseur^  coiiijcne  cfe^  ma^ 
,'^iôiens.  '^M^Perkins^,  Mesmel*  ,;  Puység'ur-  et   Dèlëuib 
étaient  V'dmis  plus  tôt,  que  dé  setvkës^ilâ  aiiràiêiit^endiis  & 
rhumaiihé  !    Urbain    Oi^àndiet^  V  Gâuffridi  .e^  q!^A^i^ 
;d'autre& n^'anraiiem  pasété   brûlés-vifs.       J  \  -  »0i. !.;.>. 
Rujsonnons^  maînteriHiit     sci'ieusôrneîit'STir    le    naide 
animal  de    Mesmer-  Uu  auteur  erclésiaslique ,  dans  ù*i 
ouvrage  récent ,  ne  s'est  pas  donné  la    peii*re   d'e^îïmïn&r 
ce  qu  il  y  a  do  faux  et  db  VMÎ   d^n&  les  faits  àVabcéa  par 
les  magné  liseurs*  Il  les  a   pris  ad  mot^  et  ,  céïnine   l^s 
somnambules  voient  et    prédis^^nt^  l'avenir  ,'qu*îf s  onl  la 
^cierjce  infuse^  quils  deviuëtll  k'i!aÉMè  des  maladies  Içs 
plus  caebées  >  prodiges   qu'un  nef   Jïeut  ëiîptîquer  qu'en 
supposant  des  miracles,  il  a    jugé  q^'il   y    atàit  ïntev- 
¥ention  do   dfinion  ,    et  il- appelle^  ies 'magnétiseurs  dei 
adorateurs  dudemon,  dtsdétïionislâij^eft-  Cet  ectJésiâSiîque 
-a  montré  plusi  de  zèle  que  de  scfetirfe  ,  et   il    â  jftge''.  trop 
légèrement.  Il  devait  commencer  pLi^ '  s'ass tirer  des  fait^, 
jet  y   aufak  ai^raiH^a  «  5âiii-  cMit^t  /  si  la   tériié  êa 


tout  ce  dont  l«  Ya&tenllésmagnàbetus*  était  constatée; 
mais  il  d!en  faut  bien  :.  ks  somnambules,  n'ont  point  là 
'  science  infuse,  ils  i^e  prédisent  fditkt  le  fntnr  contingent. 
Peul^tre  voient-ils  sans  le  secours  des  yecur^  et,  eonune 
iU  sont  isolés  de  tout  ce  qui  les  entoure  pendlnt  la 
Teille,  peut-être  ont-ils  les  idées  plus  nettes  et  les  pensées 
plus  faciles.  Ces  faits-  pourraient  s'expliquer  sans-sortir 
cin  domaine  de  la  physique.  Le  somnambule  naturel 
Toit  i.se  conduire ,  h.  travailler  au  milieu  de  Tobscurité 
.la  plus  profonde:  on  en  a  vu  même  qui  écrivaient  et 
^xmiposaient  des  discours  mieux  ordonnés  que  pendant 
*^'ils  étaient  éveillés.  Lliomnse  voit  donc  dans  certaines 
situations  autrement  que  par  les  yeux  et  sans  le  secours 
^n  fluide  lumineux.  Ces  faits,  n'ont  donc  pas  besoin  de 
^Intervention  du  démon  pour  être  expliqués. 
,     Ainsi  f  qudone  je  regarde  comme    faux,  une  grande 

Sartie  âes  prétendus  effets  du  maanétisme  ,)il  y  en  a 
'an(i^s  oui  pourraient  4drq  vrais.  Je  suis  même  porté  à 
:les  r^^der  comme  tels  ;  parce  au'ils  sont  attestés  par 
lin  grand  nombre  de  personnes  oont  je  ne  puis  sonp« 
,çonner  la  bonne  foi.  Je  pourrais  citer  ici  MM.  de  Jussieu, 
Deleuze  et  plusieurs  autres,  parmi  lesquels  sont  quelques 
habitansde  cette  vill^>  qui  ne  mctromperaîeàtpas  ,  sans 
l'avoir  été  eux-mên^es.  Ceux  qui  attribuent  tous  ces 
effets  à  la  puissapiçe  du. démon,  en  reconnaissent  aussi 
la  réalité,  il  y  a  donc  quelque  .cbose  qui  mérite  d'être 
«tudié  dans  le  magnétisme.  Des  mabdies  ont^^té  certai<- 
:jiQmen^  guéries  par  pet.  agent.  Doit-on  attribuer  ce^ 
guérisôns  à  riroaginiition  ,  comme  Tout  nensé  quelques 
ïneclecLDS  ?  Je  conf  ois  qu'elle  peut  être  la  cause  de  la 
guerison  de  certaines  mnladies  »  par  exemple  celles  ré<- 
putées  imsgiaaires,  quelques  maux  de  nerfs  ,  quelques 
Jolies,  maïs  comment  pourrait-elle  guérir,  des  obstrue- 
lions  ,  des  Gèvres  bien  caractérisées  ,  des  hydropisies  , 
des  épilepsics,  etc  ?  Comment  d'ailleurs  .oottc^ïmagmation 

Îirocurerail-elI*j  au  soniT)atnbtile  le  moyep  ae  voir  dans 
estomac  et  dans  Tinti^aneur  du  corps  de^  autres  ?  Comf- 
meDt  rendrait^elle.tes  murs  transparens  ?.AVonoos  fr^n*- 
chement  que  ri|nag!aatioQ  ne  peut  produire  ces  effets. 
Ainsi,  s'ils  peuvent  ijfue  bien  constat  et  qu'il  n^y  ait 
point  de  4^'ceptions¥raiiduku^s,  il  faudra,  malgré qn5oB 
en  ait,  reconnaître  rext»tene«  d'un  agent ^très-'puissani 
qui  les  produit*  Le  fluide  lumiociis  ix^ppei  Mft.yeus  ei 


ttuonft'rénâ  les  .eorp»  rbibles.  ""SPft  ^uff  constat^^  'cnie  I« 
somDainbuIé  voit  ou  sent  les  objets  parle  plexus  solaire!, 
il  aéi^t  certîfm  qn^an  fluide  ,  encore  plus  subtil  que  1^ 
'lumière  ^  ^i  peut  ti^averser  les  corps^  opaques  p  '  petit 
dans  certains  Cffs;  faire  impi^^sion  sur  ci^tte  partie  du 
.corps.  Tout  le  luondls  sait  qu'il  a  exisié  plusieurs  sectes 
d'hérétiques  qui  restaient  en  extase  en  se  regardant  le  * 
nombril  et  qui  voyaient  le  mont  Tabor  ,  la  gloire  céleste 
et  mille  autres  choses  pare^Ues*^ 

On  lit  dans  les  histoires  diverses  d^'Elien  qne  p  njftiit 
les  Peripatetjciens. ^  Tame  de  rhomme  n'était  M^Lîsi 
libre  ^et  aussi  dégagée  de  la  matière  le  jour  giigÉBrot* 
(Qne,  pendant  le  sommeil ,  plus  dégagée  du  corps^'We  se 
réunit  comme  en  cercle  autour  de  la  poIti-ÎDe  et  est 
plus  propre  &  prévoir  les  faits  futurs* 

ti  CM  vifi  cif  OupaXflC  TiVM  f  fAet9^lxm^ if af  ytHi]at ,  c|  mi  <*»  f irwfHi. 

£n  résumeV  je  pense  qu'il  est  utile  et  même  nécessaire 
de  porter  Texamen  le  plus  sérieux  aux  faits  magnétiques, 
-pour  distinguer  le  faux  du  vrai  et  tâcher  de  s^e  rçndre 
'compté  des  faits  vrais.  Peut-être  les  sociétés  satanté^  dé- 
vraicnt-elles  encourager  l'examen  du  magnétisme  en  en 
fais[ant  l'objet  de  quelques  prix.  On  parviendrait  vrai- 
semblablement, par  ce  moyen,  à  s'assurer  si  les  faits -tant 
i)rônés  sont  exacls  ,  ou  si  ce^  sont  des  supercheries.  Dans 
e  premier  cas,  lebien  derhumanité  exige  qu'on  adopte 
desprocédés  si  a  vanugeux,  et,  dans  le  second,  on  doit  les 
proscrire  comme  dangereux  et  immoraux, 

Miaiis  il  faudrait  d'abord  ,  s'il  était  possible ,  dégager 
la  question  de  tous  les  accessoires  miraculeux  qui  l'ac-^^ 
'cpmpagnent  ,  et  la  simplifier.  On  devrait  commencer 
par  s'assurer  si  le  contact  et  les  frbitemens  magnétiques 
produisent  quelques  eflPets  qui  puissent  se  constater 
comme  les  faits  physiques  ordinaires.  Ce  serait  un  premier 
pas  qui  ne  nous  donnerait  peut-étré  rien  de  bien  saillant; 
Biais  il  pourrait  nous  conduire  aux  effets  moraux  et  à 
ceux  qui  dépendent  de  Timaginàtion:   On    m'objectera 

3ue  dans  l'homme  il  est  presqu'impossible  de  séparer  ces 
erniers  effets  des  premiers.  Dans  ce  cas,  ne  pourrait-on 
pas  opéi*er.fijar  des  animaux  qui  ne  seraient  pas  suscep- 
tibles d'imannation,  et,  voir  ce  que  jnHKlait  sur  eux  le 
)indgnétismer     /    '     ^ ''    • 


v«"SiS^r  *!*^  •°^'  -™to  p-ipo*  M 
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LE  PILOTE  DU  GOLFE  DU  MEXIQUE 
ET  DD  CANAL  DE  BAHAMA. 

el"^,!  "ôfiVe'"'' def  " ir/'^^  sorti  des  presse,  bretcne. 
paries    peu   connus    rlf°'°'^°5     P^'""^"'^    ««^  M^^ 

qui  l)<;rdent,oZs^ies^r£;?*^'^f'  •''''*•■"  '  ^»  ^«'«^ 
l'ile  dé  Cuba.  pa^M  T  n  *^'î,  ^''»îl"?.  et  celles,  ^ 
en  retraite  (A  Cette  ^«    ?"."^'^'  capitaine  de  fre'gafe 

manière  d'ertrer  ÏÏ^s  p  lote   Z?r '"  «^onran^  et  ^ 
«utres  mouillages.  P'^»^*   <*«>«  les  ports,  rades  <;t 


LE  SERPENT  DU  FLËÎJYÉ  BAGRADA.  . 

Cïïtêâmcikja  Itbte  d'tm  fVagar.  da  6.*  livré  de  Siliut  lUUcas.) 

La  Lybie  ',  au  travers  de  ses  sables  stériles ) 

▼oit  d  un  fleuve  fangeux  errer  les  flots  iranquiUoi^ 
C'est  le  noir  Bagrada.  NuL  autrç  .en  ces  climaU 
Sur  dé  pluÀ  vastes  champs  n'étend  «u  loin,  ses  bn/L* 
Les  airs  sont  infectés  par  les  eaux. croupissantes. 
Cependant  nous  campions  près  des  rives  brûlaniei^! 
Heureux,  de  rencontrer  en  ces  déserts  affreux  < 

De  leurs  flots  corrompus  le  secours  dangereuse     . .  ;. 
Une  forêt  voisine  ,  asile  redoutable  ,  . 

Cachait  dans  un  bocage  un  antre  épouvantable  ^ . 
Qui  y  ci'eusé  par  le  tems  sous  ces  bords  limoaeuK.^  .  , 
Y  plongeait  les  détours  de  ses  flancs  caverneux* 
L'œil  du  jour  de  ce  bois  aussi  vieux  que  le  moade. 
Ne  dissipa  jamais  robscurité  profondéà 
Un  serpent  monstrueux  (en  me  le  rappelant, 
D'eoouvante  et  d'horreur  je  suis  encor  tremblàat^  ^ 
De  Vantre  ïéhébretix  ayait  fait  son  repaire. 
Cette  hydre  qu^engei^dra  la  nature  en  colère. 
Qui  n'eut  point  de  pareille  etn^en  aura  jamais  , 
Saisissait  les  lions  (fUe  ,  du  sein  des  forets , 
La. soif  on  le  hasard  .guidait  vers  le  rivage , 
Elt  leurs  membres  sanslans  assouvissaient  sa  n^e» 
Mortellement  atteint  de  son  souiQe  empesta 
L'autour -du  haut  des  airs  tombait  épouvante. 
Les  troupeaux  égarés  «laî  servaient  de  pâture  ^ 
Et  son  vei^tre ,  gonflé  par  trop  de  nonrriinte  , 
Sur  le  soi  tout  couvert  d'os  et  de  chairs  iaeartrié  , 
En  r,ejetait  souvent  les  horribles  débris. 

Rassasié  de^sang  ,  fatigué  de  carnage , 
S!  le  mansire  courait  de  son  antre  sauvage,  .  ^ 

tDans  les  flots  écumeuxdu  rivage  vûîsîn, 
Etetedrcf  Tincendie  alluraé  dans  son  sein  ^  _  ? 

A  peine  la  moitié  de  ce  corps  vaste  ,  Jmmonrle^^  t 
Dt; ployait  ses  anneaux  dans  le  gouSVè  de  Fonde |^  ^  J 
Que  sa  tête  déjà  touchait  à  rautrê  'bord.  •  , 

Ignorant  le  péril  que  me  cachait  Je  sort,  \ 

'  dallais  tranquilkmeiit  aux  ny m^phes  du  boc^gQ     c  r 


(a.6) 

Ofiriri  flinfti  qo^aux dieux,  im  légitime- lioiiiinage.      ^ 
AoQÎn  f  saivi  d'vÂyeng  ,  accompagnait  mes  pas.  j 
HeiàS'*]  les  malheureux  s'avançaient  an  trëpas. 

A  peine  approchions-nous  de  ce  bois  soliuire  , 
Qu'un  noir  pressentiment  ^  un  trouble  inYolontaire 
Arrête  notre  marche  et  glace  nos  esprits* 
D'uue  invincil^e  horreur  nous  nous  sentons  surprit*     ^ 
Toutefois  f  résistant  à  cet  avis  céleste  , 
Nous  voulons  pénétrer  dans  un  lieu  si  funeste. 
Soudain  de  Fantre  afireux  sort  un  noir  tourbillon* 
J'entends  gronder  îa  foudre  et  mugir  l'aquilon. 
Le  sol  est  ébranlé  ,  la  caverne  s'écroule  , 
Les  mânes  à  nos  yeux  apparaissent  en  foule. 
La  forêt  retentit  de  lamentables  cris  ;  • 

Et  l'immense  reptile  ,  au  milieu  des  débris , 
Se  roule ,  en  vomissant  de  sa  gorge  enflamméç 
Un  tori^nt  de  poisons ,  d'éclairs  et  de  fumée. 

En  ce  pressant  danger ,  une  froide  sueur 
Baigne  nos  fronts  tremblaiks  et  pâles  de  frayenr. 
Notre  ame  se  resserre  à  ce  spectacle  horrible.  , 
Non  f  l'empire  des  morts  n'a  rien  de  plus  teiTible. 
Ni  les  monstres  atlés  qui  portèrent  aux  cieux 
L'audace  des  géans  foudroyés  p^r  les  dieux  , 
Ni  l'énorme  dragon  ^  gardien  des  Hespérides, 
Ni  l'hydre  plus  cruelle,  aux  sept  têtes  arides. 
Qui  lutta  contre  Hercule ,  et  tomba  sous  ses  coupa  ^^ 
N'égalaient  en  hauteur  le  reptile  en  courroux  , 
Qui  dans  Fair  obscurci  se  déroule  à  ma  vue , 
Et  de  son  trifile  dard  semble  percer  la  nue. 

De  sifflemens  aigus  les  bois  sotihigités. 
Eperdus ,  nous  fuyons  L  pas  précipités  , 
EU  l'hydre  nous  poursuit  sur  la  plage  déserte. 
Avens  y  que  les  destins  conduisaient  à  sa  perte  p 
Espérant  du  reptile  éluder  la  fureur , 
Au  sein  d'un  chêne  épais  va  cacher  sa  terrei^r. 
O  prodige  !  Aussi  prompt  que  la  foudre  qui  brille  , 
Le  monstre  autour  du  tronc  s'élance  et  s'entortille  t 
Kenverse'avec  fracas  l'arbre  déraciué , 
Et  dans  ses  lohgs  replis  serrant  l'infortuné , 
(O  mort  épouvantable  !  horribles  funérailles  !) 
L'ençloutît  tout  entier  dans  ses  vastes  entrailles» 
Aqnm  parvient  au  fleuve ,  et  hôn  moins  malbeorfmx^ 
Pan»  les  oaàM^n^  fend  de  ses  bi^  vigoureux  ,  * 


Aa  trépas  qui  le  suit  croît  en  yMi  se  sopsfHiirf  jL 
Je  me  retourne ,  et  vois  son  terrible  adversaire 
S'y  jeter  après  lui  ,  Tattelnclre  au  sein  des  flots ^ 
Se  saisir  de  s^  proie  ,  et ,  lui  brisant  les  os  , 
Tout  shnglarïi  ,  demi-mort ,  le  porter  au  rivage. 

Tandis  qu'il  le  de'vore  ,  avec  de&crfs  de  ragte. 
J'accélère  ma  course  ;  et  fuyant  de  ces  lifeux  , 
J'eus  le  tems  d'échapper  à  ce  monstre  odieux.  ^ 

CITERNE  JEUNE. 


:.      EPIGRAMME. 

Veux-tu  savoir  pourquoi",  langoureux  troubadour  ^ 
Tes  soins  multiplies  ne  font  que  des  cruelles  ? 
C'est  qu'en  chantant  les  jeux,  les  plaisirs   et  l'amour^ 
La  glace  de  tes  vers  passe  au  cœur  de  tes  belles. 

CITERNE  jeuke/ 

A  M.  LÉMERER,  avocat  célèbre^  à  Rennes  , 
après,  une  plaidoirie  où  il  avait  développé  h. 
plus  grand  talent  (ly  —  i8ia.    . 


O   toi  y   dont  la  publique   estime 
Honora  toujours  les  taiens  , 
.  De  ton  ame  forte  et    sublime 
J'^dniir^.  le^  nobles   élans  !  , 
p^  que  tu-  parais*  dans   Taréne  ^ 
Ils^  çlectrisent   tes    trjskvaux  : 
Ton    éloquence    nous,  entraine , 
jEtonne  jusqu'à    tes  rivaux  ; 
r  J^inérer  ^    tel  est   du  génie 
liVscendani  rapide  ,   flatteur  : 
*    11  '  Frappe  ^  il  subjugue    le   cœur  » 
MémiB  en  brûlant   u   vivifie. 
^\     Dès   là  plus    haute   an ti qui tç  , 


A 
1  A 


(i)  M.   Lémérer,*  mort   hc  K^net  consdll^  à  la  Cour  Roj«l«. 
iMflibr^,  de  ^IVjrdre  royal   ^  la  Légion-d'Hoaneiir. 
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'Aln«î  les  orateurs   célèbres 
Comme  toi ,  du  sein  des  ténèbres  p 
Faisaient  jaillir  la   vérité  ; 
Oui  f   jadis ,   dans   les  murs   d'Âtliènes  f 
Le   peuple  ,   ravi ,    transporté  , 
T'eût  placé  près   de   Démosthènes. 

BlANCHARD-DEtLA-MUSSE. 


JE  N'OSE  PAS. 

Je  n'ose  pas....  Je  Yeux  briser  ma  lyre  : 
Mes  doigts  glacés  ont  perdu  lei^r  ciialear  ; 
Si  t|a  voulais   comprendre  jnQli  martyre. 
Si  tu  pouvais  partager  mon  délire  ,  ^ 

Je  t'apprendrais  le  secret  de  mon  cœur  ; 
Mais  y  j'aime  trop  hélas  !  pour  te  le  dire  ; 
Je  n'ose  pas. 

Je  n'ose "^pas....  Je  tremble  ,  je  soupire, 
Le  moindre  mot  m'alarme  ou  m'interdit  : 
Si  dans  tes  yeux  mes  veux  cherchent  à  lire  ,   , 
Si  sur  ta  bouche  un  doux  sourire  expire , 
Cherchant  alors  ce  que  tu  n'as  ];>as  dit« 
Je  veux  en  vain  t'engager  à  le  dire  ; 
.  Je  n'ose  pas. 

Je  n'ose  pas....  Prendrais -tu  ma  tristesse 
Pour  cet  ennui  qu'engendre  la  fi'oidèur  ; 
Le  mal  profond  qui  me  ronge  et  m'oppresse  » 
M'aurait-il  rien ,  6  Dieux  !  qui  t'intéresse. 
C'est  à  ton  cœur  de  t'e*plîquer  mon  cœur  | 
Mais  pour  risquer  un  aveu  qui  te  Messe  , 
Je  n'ose  pas. 

Je  n'ose  pas Dieux  !  je  te  vois  sourire.... 

Parle....  un  instant  me  semble  un  long  retard. 
Ah  !  vers  mon  cceur  tout  mon  sang  se  retire  , 
A  tant  d*amour  je  ne  puis  plus  suffire:      ^ 
Quel  feu  divin  brille  dans  ton  regard  ; 
Tes  yeux ,  tes  traits  ,  ta  main ^  tout  semble  dire: 
Je  n'osp  pas. 

h  BOUTEHJLERi 


(  a«9) 
t)U  BEL-ESPRIT  CHEZ  LES  FEMMES. 


Suirant  Helvétîut ,  Fesprii  est  un  assemUàgé  d'idéc$ 
•neuves.  Cette  définition  de  l'esprit  suppose  necessai-^ 
.rement  d^  l'invention  dans  ses  prodnctioqiS  ;  car  assenp- 
iler  des  idées  neul^es  ,  c'e^  produire  ce  qoî  n^eiisUitt 
pas  encore  ,  c'est  inventer.  Le  bd^esprit^  qui  devrait 
étiie ,  d'après  la  simple  intelligence  des  mots  de  la  laùcvus^ 
Fesprit  Ini'^méme ,  orné  de  tout  ce  qui  peut  FembeUir  ^ 
s'est  éloigné  peu  à  peu  de  sa, signification  primitive.  Il 
n'est  plus  aujourd'hui  pour  nous  qu'une  affectation  ri- 
■  dicule,  qui  consiste  dans  Tapplication^utrée  de  l'érudition 

3u^oii  s'est  acauise.  -  C'est  en  un  mot  le  pédantisme 
'esprit.  Dans  le  beau  siècle  de  Louis  XIV ,  on  ne  \m 
considérait' yes  sous  ce  point  de  vue.  Despréaux  nWait 
certainement  pas  l'inteation  de  décrier  Racine ,  quand 
il  disait  de  ce  dernier  que  c  était  un  bel-^sprit  à  qui  il 
avait  appris  à  faire  difficilement  des  vers  facihes  ;  et 

1>ersonne  de  nos  jours  n'a  conservé  au  pôete  dii  cœnr 
'épithète  de  bel-esprit.  Ce  qui  Vtait  lor*ange  alors  ne 
serait  dans  -notre  bouche  que  l'expression  du  blâme  ,  et 
Racine  est  loin  du  bel-esprit  de  toute  la  distonoe  qui 
sépare  son  siècle  du  nôtre  (i). 

C'est  datas  la  société  qu'on  rencontre  le  bel-^sprit  ^ 
escorté  de  tout  l'attirail  du  ridicule.  Il  séduit  d'abord,  avant 
qu'on  puisse  le  reconnaître ,  par  les  agrànens  qu'il  répand 
sur  la  conversation.  Ses  liens  de  parenté  aivec  l'esprit 
natnrel»  <p'il  supplée,  quand  il  ne  le  corrompt  pas^ 
noua  inspirent  de  la  confiance.  On  peut,  il  est  vrai  ^ 
s'y  méprendre  ,  car  il  est  entr'eux  cpelque  ressent— 
*  biance.  Mars  «ette  erreur  n'est-pas  de  longue  durée  ^  et 
l'ceil  le  moins  clairvoyant  1^  promptement  devinée  sons 
le  masqué  qu'il  emprunte  ;  le  «k^goàt  qu'il  nous  donne 
alors  est  d'autant  plus  |^and  que  notre  illusion  fut  f^ns 

-  I  '    .  ■  "I  I  -1  I      _  I     I  I    I     .111  ■v  . 

(i)  FoDte'nelle  ,  dans  son  f^meax  soDiiet^  fafl  dite  à  lApolloa  : 

le  8ui&  le  diea  dei  vers  ,  je  sois  bel^esprit  né..... 
FonteaeHle  &*«vait  pas  iion  plus  U  mette  idée  queiioiia^a  id-Uprkt 
eequi  proMve  conbiefrle  tesis  influe  «or  les  laœBrs  ^  etTCCilabiiniaa^ 
;Bdé^  «ttaohéas «us  mots^de  la  lai^^ue  changent  f^c^elUti.  ^ 


(  aao  ) 

longue*  Chez  les  femmes  ^  ce  défaut  est  moins  excu8al>lc 
encore.  Pourauoi  8emble*t-il  donc  s'éloigner  de  ptuB 
en  plus  des  nôoKjues^  qu'il  ne  rendait  qu'ennuyeux  , 
pour  "devenir  le  pV^agfi_djlli  sexe  dont  il  gâte  les 
qualités  les  plus  aiiàables  ?  Une  femme  bel-^esprit  \ 
abandonnée  des  homoEies  qui  Péviteht/eri  butté  aux 
railleries  de  ses  compâsnes,  qui  lui  pardonnent  dîffioîr- 
lemeni  Tespèi^e  de  supériorité  littéraire  qu'elle  s'attribue 
sur  elles,  ne  trouve  dans  la  société*  aue  froideur  d'ui^ 
pari:  et  qu'attaaues  désobligeantes  de  l'autre.  Quelle 
«difii^ettce  entre  le  rûlç  qu'elle  se  donne  et  celui  qu'elle 
eti  destinée  à  remplir  !  Quand  tout  chez  elle  devrait 
être  grâce  et  sentiment ,  dons  beureùx  de  la.  natàre  stir 
lesfsuels  se  fonde  l'empire  de  son  sexe  ,  qu'il  e^t  pénibk 
<}e  la  voir ,  abandonnant  une  route  pour  elle  semée  da 
-  '  fleurs  ,  se  jeter  imprudemment .  dans  l'arène  épineuse 
de  la  polémiane  !  .  i:\  ^     * 

Peu  avancée  dans  Tétude  des  sciences  f  fu'eUe  effleum 
pendant   quelque   années ,  ;  au   milieu    de    soinsi   plus 
-aissidus   donnés    aux  arts    d'agrément    et     aux   travaux 
légers  de  l'aiguille  ,  une  femme  entr^  .dans  le  monde>, 
sure   d'y  obtenir  des  suffrages^    en  bornant   l'essor  de 
son  esprit  &  ses  propres  înspi|*ations..  Est-ce  assez  pour 
elle  ? 'Elle  voit  &  ses  côtés  les  mêmes  taleos  f  lea  mêmes 
charmes^  condamnée  à  subir  avec  eux  ua  pattage  égal 
de  louantes ^  dont  l'exception  seule  aurait  an. mérite   & 
♦  «es^yéut^    Triste   destinée    de   briguer  'une   commune 
gloire.  Cette  réflexion ,  qu'elle  renouvelle  ohaqùe  jour 
avec    plu^    d'amertume  y  la.  conduit  insensiblement  aif 
»  désir  de  se  frayer    une  autre  voie  à  la  renommée.  Son 
». imagination  exaltée  lui   montre  de   loin  des  palmes  .à 
.  cueillir  ^   et.,  seqle ,  elle  jouira  du   triomphe  :  il   est   si 
arare  de  rencontrer  des  fenunes  savantes.  (  je  prends  ce 
?mot  dans  un  sens  absc^Iu  )   qu'elle  peut  ,  grâce,  au  tra- 
vail y  et  liurtout  aidée;  de  iisa  .mémoire  ,  mériter  ce  titre 
€X(&sif  dans  la  société  ou  le   sort  Ta  fait  naftre.  Elle 
po.uBsuit  aussitôt  ce  projet  insensé.  Tout  entière  à  l'étude  » 

3 ni  devient  son  unique  affaire  ,  elle  néglige  ses  devoÎKt 
Ip  onUie  qu'elle  est  ç'pouse^  qu'elle  est  mère.  >£llle 
ieûille.tte.^.elle  consulte  et  les  anciens*^et  les  modernes; 
lelle  iolioisit  les  ouvrages  les  plus  scientifiques  ,  annote 
tout  ce  qu'elle  y  découvre  de  saillant:  pensées  philoso^ 
phiqueiimoti  houreuXi  ^ui^îesi  fines  repartiesi  lentences  i 


(  ««  ) 

pmi  ,  torturant  sa  mémoire  ,  à  laquelle  elle  confie  ,  iâni 
être  digéré  ,  cet  amas  hétérogène  ,  elle  reparaît  dans 
•la  Hce  ,  défiant  avec  fierté  quiconque  osera  se  mesurée 
avec  elle.  Mais  ce  nbuvel  athlète  porte  avec  peine 
le  poids  de  son  armure.  Trop  fâiWe  pour  manier  la 
lance  qui  charge  son  bras,  il  tombe  bientôt  accable 
de  fatigue  ,  et  Jes  derniers  accens  de  sa  voix  défail- 
lanle  se  refusent  obstinément  à  l'aveu  de  sa  défaite. 
J'ai     v»    quelquefois    de   ces    femmes    beaux-esprits 

{provoquer  des  dissertations  scientifiques ,  revengqat  te 
endêmain  sur  .  la  dispdte  de  la  vaille  après  avoir 
refait  à  loisir  leur  .arsenal ,  épuisé  dans  un  premier 
combat,  elles  attaquaient  à  l'improvîste  un  ennemi  qui 
n'avait  pu  préparer  sa  défense.  Par  une  inconséquence 
grossière,  impardonnable  au  titre  qu'elles  se  donnent, 
elle»  lançaient  tons  leurs  traits  â  la  fois  ,  dans  l'espoir 
de  mieux  a<icabler  leur  advei^saire.  A  -  ce  bruit  étour- 
dissant,  c^lui-ci ,  sans  s'effrayer  ,  «n'opposait '  d'abord 
Sue  le  sileùce  »  et ,  combinant  datas  l'intervalle  les  moyens 
e  repousser  les  coups  de  son  antagoniste ,  il  ■arrachait 
bientôt  la  victoire  à  la  confii^nce  *  présomptueuse  qi«i 
d'avance  se  l'était  promise.  -      -  • 

Les  femmes  bçaux-esprits  adbptettt  généralement  un 
auteur  qu'elles  affectionnent  ,  on  celui  ,que  l'ôpinJoà 
indique  à  leur  studieuse  ignorance.  Ne  connaissant  les 
anciens   que   par  leurs  traducteurs  ,  <;'est  chez  cenxH» 


qu< 

commerce.  L'autre  ,  de  Plufarque  ;  il  enseigne  si  bien 
la  morale.  '  Celle-<;î ,  de  Cicéron  ;  il  foudroya  avec  tam 
d'éloquence^  tes  farôuphes  projets  de  Catilina,  Celle-là , 
•de  Senèque  ;  il  parle  si  bien  du  mépris  de  la  mort. 
Leur  répondez-vous  par  Ésope;  fi!  on,  trouve  ses 
apolc^uçs  dans  les  mains  de  l'enfant  qni  épelle.  Par 
Homère;  ses  t^leaus  sont  parfois  dégoûtans*  Croyez 
qu'elles  ont  une  réponse  toujours  prête.  Ah!  pourquoi 
ne  connaissentrelles  pas  le  mot  d'une  femme  que  sa 
beauté  a  rendue  célèbre  ,  devant  qui  une  mère  plaignait 
•la  faible  mémoire  de  sa  fille:  tant  mi'ux\  Madame, 
répondît  M.«**«  de  l'Endos ,  eÙe  ne  citera  pas.  Voilà 
ce  que  devrait  se  rappeler  sanb  cesse  ime  femme  qni. a 
du  pencliant  «a'^tf^^Âfpnt  ..  ;    .     i 


(  Ma  ) 

r  Uen  èM  mietqtl^f^tm  cpii  ^  ]plug  limicks  que  les  ttutre^f 
bomenl  feian  de  leur  éruditlo^  à  la  counaissaoce-,  des 
mlears  français.  Les  poètes  font  surtout  leurs  délice»  ; 
mais  le  plus  souvent  elles  les  choisissent  avec  peu  de 
,  diseeraement.  Plus  rapproeWs  de  leur  ca^'actère,  les  vers 
Énisqnes  ;  oà  Tesprit  laisse  si  peu  de  place  au  sentiment, 
lOttt  toujours  appris  de  préférence ,  et  c'est  avec  Demou-- 
lier  f  Vigéeet  nos  Dorat^  modernes  qu'elles  exploitent  le 
«^amp  du  ie^^pnl.  Remarquez  comme  elles  sont  satis— 
faîtes  d'elles-Hnémes  ,  lorsqu'elles  pensent  avoir  saisi 
fà^prapos»  tJne  vive  rougeur  colore  leur  visage;  leur* 
«eil  s'anime  et  cbercbe  h  découvrir  dans  les  autres  l'ex- 
pression du  plaisir  qu'il  révèle.  Mais  hélais  !  ce  n'est 
tqn'nne  illusion  mensongère.  Leur  langage  est^il  sen— 
tenttenx  ,  une  gravité  pesante  en  marque  tous  les 
moovemens.  Parlent-elles  sentiment,  le  patnétique  outré 
les  éloigne  du  vrai.  Badinent-elles ,  c'est  avec  une  gau^- 
«bevie  si  maniérée ,  avec  une  légèi*eté  si  fatiguante  ,  que 
l'effort  se  dissimule  malgré  elles ,  et  que  p  dans  quelque 
situation  que  la  conversation  les  place»  elles  sont  touiours 
iMirs  de  la  nature  y  et,  pour  me  servir  d'une  expression 
de  La  Fontaine  p  elles  ne  font  rien  avec  grâce. 

I  "L'affectation  de;  leur  langage  se  rétrouve  encore  sons 
leur  plume.  Les  femmes ,  en  général  ^  réussissent  dans  le 
Myle'épislolaire ,  dont  l'une  d'elles  a  créé  le  modèle;  ce 
Igenre  est  l'éctieil  des  beaux-esprits  féminins.  GbeA 
acetix-4ci)  jamais  de  ûalurel  ^  rien  de  cet  abandon  çracieux, 
sde  cette  facilité  sans  prétention  qui  caractérise  les  écrits 
•de  leur  sexe.  Tout  y  sent  la  recherche^  tout  y  'CSt 
{çuindé  et  mesquin  &  force  d'art.  G'e^t  une  enflure  cou- 
Jtinueiie  ,  sous  laquelle  on  découvre,  aisément  le  vide. 

Soit  qu'elle  parie  ou  qu'elle  écrive  ,  la  femme  bel- 
esprit  est  la  même  »  et  ce  je  ne  sais  quoi  qui  la  distingue, 
et  qui  échappe  à  la  définition ,  se  retrouve ,  pour  ain^i 
dire  y  dans  l'habitude  d^.  son  cojrps.  Ce  trait  caractéris- 
tique n'est  pas  .,  Je  crois,  de  ceux  qu^>bserva  'Lavater. 

II  règne  dans  la  taille  ,  dans  le  mamtien  ,  dans  les 
maniées  »  auxquelles  il  communique  une  roideur  étudiée 
qui  ne  trompe  jamais  un  œil  observateur. 

Si  mes  lectrices ^tiHHiveni  mes  observations  sévères. 
Jour  indulgence  me  les  pardonnera^  Je  ne  si^is  pas  de  ices 
ifrondéurs  soucieus,  doill  la  férule  frappe  satis  mesure 
la  victime  de  leur  acre  critiq^.  fU  aâr:QMliJf«i7f  claM 


(  iaS  ) 

rmtérêtd'un  sexe  aimable,  défaire  haïr  un  d^fairt  an  , 
il  s'abandonne;  avec  coufîanoe  dans  les  doax  rêves  d^( 
ambition  mal  calculée.  Le  p^dantisrae- d'c^firit  est  si 
étranger  au  caractère  commun  des  femmes  ,  ^u'on  Tob» 
serve  avec  plus  de  répugnance  chez  celles  oà  ildevieiiC 
dominant.  Je  ne  corrigerai  pas  celles-tlà ,  car  \%  croîs 
leur  maladie  incurable.  Mais ,  si  je  puis  détourner  d« 
précipice  la  jeune  persontie  qu'une  aveugle  passÛMS  y 
entraîne ,  je  ser^  bien  dédommagé  de  la  censuré  que 
me  prépare  c^Ue  qui  s'est  reconnue  dans  cette  exquiase^ 


JOURNAL  D'UN  OFFICIER  FRANÇAIS. 


Cinquième  Extrait» 
(Yoycï  les  pagef  BSy  et  4»7  <1«»  !•"  vol.  j  5(5  €Vi3«  à^  «••  .vol,)  , 

Ji  La  tçrrîble  totir  carrée  étant  en  notre  pouvoir, 
nous  nous  servons  des  morts  entassés  sur  les  décombres 
pour  faire  les  épaulemens.  ^ 

»  Un  convoi  de  munitions  nous  arrive  de  Gâta.  JjL 
Veûait  bien  k  propos  ,  car  nous  manquions  de  tdnt , 
excepté  de  boulets  ;  les  vaisseaux  anglais  nous  en  f our^ 
nissant   en    abondance  ,  conmie   je  I  ai  déjà  dit. 

»  Dans  raprès-inidi ,  le  combat  s«  renouvelle  avdc 
nlus  d'acharnement  encore  que  le  matin*  Après  deux 
neures  de  la  plus  violente  canonnade  ,  la  courtine  de  tbi 
tour  carrée  s'écroule  en  partie  et  forme  trois  brèéhc^ 
presque  praticables,  lies  compagnies  d'éclaireurs  coni^ 
mencent  l^assaut.  Nous  nous  jetons  dans  les  boyaux*, 
suivis  par  la  division  Lannes  ;  nous  escaladons  tes  renr- 

Îarts  et  les  brèches ,  et  aoo  hommes  ,  ^ue  précédait  le 
rave  général  Rambaud  ,  pénètrent  dans  la  place,  lio 
cri  de  victoire  !  se  fait  entendre  ,.  nous  nous  ct-oyotts 
maîtres  de  Saint-Jean-d'Acre  ,  lorsque  nous  sommés  - 
arrêtés  tout-&-coup  par  une  seconde'  enceinte  et  un 
fossé  Jarge  de  i8  pieds  sur  autant  de  profondeur.  Malgréla 
surprise  que^nous  catike  cet  obstacle  imprévu  .  nous  âous 
précipitons  dans  le  fessé  pottr  âtttbiadre  de  rasftre  côté  ; 


hH       (  îw4) 

à  les  Turcs  t  qui  tendent  encoMlsnr  les.  rfëbris  d'un 
.  aâtion^  arrêtent  par,  un  feu  très-rvif.  de  mousqpeterîc 
les  soldats  qui  veuaienjt  nous  soutenir;  un  autre  feu  , 
'  partr  des  maisons  et  des  rues,  nous  prend  en  face  et  en 
revers.  Ceux  qui  nous'  suivaient  ,  étonnes  ,  hésitent  ; 
43eux  qui.  se  tix^uyaient  à  la  brèche  descendent  proBip- 
';temem  dans  le  ^sâe  ,  ceux  qui  étaient  parvenus  sur 
Fancîen  rempart  se  croient  abandonnés,  et  ils  reviennent 
ten-  désordre'  sans  avoir  eu.  le  (items  «d'enclouer  deux 
canons  et  Tingt  obusiers  dontnous.npus  étions  empares. 
»  Nous  rentrons  au  'carap  à  deux  heures ,  harassés 
de  fatigue^  mourant  dç  faim,  couverts  de  sang  et  nos 
Jiabits  déchirés  ,^  avec  la  douleUr  de  n'avoir  pu  soutenir 
ceux  de  nos  camarades  qui  étaient  entres  dans  la 
ville :eX  dont  nous  .ignorions  le  sort,  ainsi  que  celui 
du  brave  général  Rambaud  qui  les  commandait. 
,*,,î?  JMU.cpwipagpie.eut  34  homme*  4e,^ij^s  cbins  .cetjLi? 
'  afiaire ,  au  nombre  desquels  mon  capitaine  et  mon 
lieutenant.  Pour  moi  «  je  me.  démande  comment  j'existe 
encore  ,  aya^t  été  près  de  trois  heures  exposé  &  la 
fusillade  et   à  la  mkraille  de  Tenoieraî.  .     ) 

»  Nous  ^rentrons  ai^  camp  en  murip,urant  ,  eîirs^^nt 
d'une  existence  que  nous  ne  poiiyibns  plus  supporter  <îan$r 
notre  désespoirj  et  ne  demandant  qu'à  combattre.  Nos  forces 
étaient  lellemeutréduit€;Sy  que  les  assiégés  étaient  plus  dan^ 
le  cas  d^  nous  attaquer  dans  notre  camp  que  tiou§  de 
^continuer  le, siégé.    ,  ,  '     . 

»  Nous  apprenoi^s.,-  dans  Ta  nuîtj  que  les  apo. braves 

^commandés  paf*  te, général  Ramba^id ,  ayant  pénétré  (jlansr 

ïa  ville.,  ne  se  .voyant  point  suivis  et  perdant  alors  toul 

i espoir  ,  avaient    pfîs  la    résolution  ,de    périir  jusqu'au 

dernier,  connai;ssant  l'usage  barbare  des  Turcs  de  ne  pojnt 

^faire  de  prisonniers.  Ils  s^étaîent  emparés  d'une  mosquée 

et  s'y  défendaient   comme    des .  lions  contre  des  tigres 

'nombreux,  qu'animait  le    boucl^e^' ,  Djezzar.  Déjà   l'in— 

.Ir^pide    général    Rambaud  et  plusieurs   de    ses.  yaillans 

.compagnons   avaient   succombé,  la  mosquée   allait  être 

.forcée,,    quand  le.   Çommoddr    Spiitb  arriva    avec    im 

!diétach.ement.  d^Anglais   pour    sauver    cette  poignée  de  • 

j braves.  Il  leur  démontra  Finutilité  de  leur  défense,  et 

,  ils  se^  rendirent  à.  lui.  .. 

.,    »  Le  i.^'  niai,  nous  tentons  un  nouvel^ assaut  aussi 
!  iniHile  ,^uî^  .ïes,  j^récédens. .  ]      .  j/ ..     .  \     «  ,•:  ■ 


«*  Lf^r^-r*^  HNi^^  heMneâ  fdai  ^MÎr  ;  «ta  oMipiigiik  ésl 
disposée  pa«r  s'emparer  ééériipyabx  ^eanlekoi»  le  long 
des  rempacis  »  défendas  jpar  ^tmë  initeriq  t(e  sept  piieea 
de  Ganon  et  par  le  feu  <les  murs -de  la  place.  A  va 
signai  convenu  ,  trots  .  co^is!  sur  la  giberoe ,  iroM 
sautons  dans  les  boyant-;  .aoitt  les  prenoBs  ainsi -que 
les  canons  quen^us  endôuons^^nonswen -G«Menfclonsun6 
partie  y^mais  le  feu  soutenu  de' TennenH  nottsen^éoli0 
de  détruire  en  entier  ces  ouvrages ,  et  nons  souimei 
contraints   d'évacuer. 

»  De  nos  boyaux  i  eenx  «pie  Penneitii  avait  établii 
le  long  des  remparts  il  ^  avait  si  peu  de  dtstanee, 
que  nos  fusils    se  croisaient  sur   les    parapets  et   que 

Î plusieurs  fois  les  Turcs  en  arrachaient  par  surprise  ek 
es  tirant  par  la  baïonnette.  Il  nous  est  aussi  souvent 
arrivé  de  rejeter  aux  Tiufcs  les  grenades  qu'ils  nous 
lançaient  ,  et  ,  avant  d'iéckleri  ettes  étaient  jetées  troii^ 
on  qaalre  fois  comme  des  baUottes. 

»  Nous  rentrons  an  camp  k  deat  heures  du  matitt.  ^ 
»  Le  5,  on  remet  an  cispiplet  les  compaçnies  à^ 
daircrars.  À  dix  heures  d^  soir  elles  se  rendent  &  la 
tranchée  poiur^  tenter  une.  surprise  comme  la  veille. 
Ma  compagnie  perd  trm^  officiers  et  trois  soldats.  Pour 
moi ,  î'eéhappe  encore  comme  par  miracle. 

3»  Le  6 ,  on  renouvelle  les  compagnies  d'éctaireu». 
Malçré  la  destruction  presque  totale  de  ces  compagnie!  qm 
/n'existaienJt  plus ,  pour  dinip  dire  •  quatre  ou  cinq  heures 
après  chaque  nouvelle  formation ,  les  soldats  se  disputaient 
i  qui  en  fexaîtf partie.  J'en  ai  vu  pleurer  ,  en  disant  i  leurs 
colonels.  :  n&  4uis-*je  pas  aussi  bon  soldat  et  aussi  bm^ 
que  tel  ou  tel  .qui  maréhe  avant  moi\  les  colonek 
répondaient  ':  motr^  tout  viendra'. 

»  A  8  heures ,  nous  tentons  un  nouvel  assaut  ;  mais 
nous  ne  pouvons  «encore  noos  tnaintenir  ;  ma  compagnie 
a  7  hommes  de  tués  et  1 1  de  blessés. 
.    9  Le  7  ,  la  demi-hrigade  de  tranchée  s'empire  de^  la 
brèche  ,  des  boyaux  et  de  la  tour  carrée.  Elle  se  main- 
tient dans  ceïte  dernière  ,  oji  elle  étaUit  un  fort  poste.^ 
»  Le  8  »  notre  artillerie  fait  une  brèche.  Une  partie 
do  la  division  Lannes  monte  4  l'assaut  ;  mnis  ,  écrasée 
par  le  fenties  Turcs ,  elle  est  forcée  *de  battre  en  retraite. 
*i  Le  9^:mH:eonipagliie3esi'lle^qtiet  avec  le  3.<  bataillon 
4e  la  9,«  Veiaicn^fyitxusÊ9'mitti^ ,  repousse  nos  postes 


\ 


^t  ttttitid  «me  partie  dbnoKrbajatnr.'  Nctas  «ooèoièi  dési«» 
«m  pour  léft.reprenâres  ^aîd^  de  la  g.*  et  ie  Jâ'  i3:*  On 
£at  laiehariley  et;  malgné'le'fea  soutenu  de  l^ëniiemi^ 
A#u^.  ne  prenéns  -aaeiMie  fpvéoaution  ^poillr  duivre  les 
^ojraux;  nous  les  franckisaons  le-et>rpsrà')dëi:Mnivert ,  de 
•la  tdie  aux  pieds  ,  efei  nousies  reprenons.  Nous  notfs 
trouvons  péle-môla  aTe&  !«&  iVtfCs  ^  tjvri  *  fuient  dans  le 
jplus. grand  désordre  pour  Tcmfner  leurs  reiràitckeméné. 
Moit  ne  pouvant  eraindre*  la  j  mon  puisqu'elle -m'avait 
épargné  tant  de  fois,  et  me  confiant  à  ma  bonne  lértune% 
fiëiis  aon^er  au  dan^m'-^'-fe  DOfovsutSv  les  .Tures*  et  bientôt 
pie ( trou ve'«eul  au  milieu- aeuté  Les  uns  :me  tirent  par 
mon  kakût^  lea  autre»  veulent  s'emparer i de  mon  fusil. 
Je  suisalojis  tellement  terré  par  ces  barbares  ,  qu'il  m'est 
JmpossiUe  de  me  défendre.'  Mais  ,  eiicore  épouvantés 
des  dangers  qu'ils  viennent. de^courir^iis  ne  me  donneiït 
auQun  cottp;et  se  bornent  k  vouloir  m'entrafner  dans  la 
ville  ;  dans  ce  moment,  mes  camarades  sautent  -  dans  le 
bo^àn  où  j'étais  ,  les  Turcs  m!abandonnent  pour  rentrer 
ffrecipitamment  dans  U'place.....  Je  suis  si. étourdir  de 
ce  ^ui  vient  de  m'arriver ,  que  je  suis  quelque  tems  à 
me  remettre,  et  qu'ensuite  ,•  sans  réfié<)hir  que  je  vieris 
-d'échapper,  à  une  mort*  presque  certaine ,  je  me  mets  à 
rire  avec  eux.de  cet  événement  ^  qui  se  réduit  à  la  perle 
de. mon  èfa'apeaU.  Moa  kabit  est  déchiré  depuis  la  taille 
fn^qu'au  milieu  du  dos  ;  ie  le  remplace  par  celui  d'un 
mîort.  Dans  cette  afiaîre^  la  perte  de  ma  compagnie  est 
-de  onze  kommes. 

»  Le  capitaine  Lalande  rend,  compte  de  ma  conduite 
•à  son  chet  de  brigade  ,  et.  je  reçois  de  nouv^es  félici-* 
talions  de  la, part  du  général  Reynier.  .  : 

»  Dans  la  nuit,  la  division  Klebert  sentreau  camp  $ 
Venant  de  Nazareth.     .  « 

'  »  Le  lo,  à  une  heui^  du  matin,  les  compagnies  d'éclat* 
Teurs  réorganisées  partent  pour  la  trandiée.  A*  sic 
heures  ,  soutenus  par  'les  caj^abiniers-  de:  la,  a.*  et  les 
grenadiers  des  9*,  19»  et  y 5*  ,•  que  condtiisait  le  général 
VercBer,nous  nous  élançons. sur  la  brèehe,  nous  aui^ 
prenons  les  postes   et  les  égorgeons  ,  et   pour -ma   part 

i 'en  tue  qaelquçs-uns4  JSous  «yauçons  avec  audace  sor 
a  brèehe  dans  Tespékam^ «de «ou^ empaiev xle  la placf ; 
mais  la,  seconde  eiAceîû|e  UnwAs^  arrête: nenoan^*  et  nous 
aoaunes   forcés  de  fioU^iiMir/^t avec rpttrte.'  .    .^    .  e i 


lîeuteziàilt  \^m  -  '1^ ' blessés.-  Je  ^sofe  an  npiixbi^  de  ce^t 
deraîerff^:  mJis'inesblessmreB  ne  fiOttt  cjue  des  contusions 
faites  par'l&  mitrmHe'cn  jes  piemsyiceqni  ^ne  m'em*' 
pèche  pai  die  rester  t  nmn'^poste/Cômme^mes  <;amarades^- 
\hétB{i9  las  de  soi^ffrir  ;  raonrant  èm  fatm  ,  sans  repos  ^• 
empestés  par  Todeur  des  cadavres  ^  l'eiistciiee  uous^ 
était  à  charge.         .         *'  • 

: .» Oune'^pétQ gnSèresçe hit^ Tiâée-de  toutes lesicalamités 

S  nous  accablaient.  La  peste  étendait  ses  ravages^ 
^)<i:ios»'*rfmgsdt  remplissait  nos^esptits  dWe  sombre 
teprenr.I  GêtjLe  effroyable  »  maladie  était  augmentée  par* 
Todenr  qufebchâlaient  les^corpé  en  putréfactioii  auxquels» 
en  neaif^xx^mt  donner ^l^sépiiliiîre'y  le  •drud  Djezzar  ^ 
BovoaiantPtfccôrderv-  po«g^  cétobjet  >  aucnné  suspension - 
d'armes;  Les  cadavres  •  d^s?  Turcs  :et'  no»  malneureux* 
eompàgnons  étaient  entai^és'  dans  les  fossés  et  'dans 
les:iranthéesï,  et.  le  feu  de  Ja  place  ne  noils  permettait 
pas  tdé  'prian^ole  ternis  )de '1rs.  enlever'^  de  les  brûler* 
•n-de  *lçs^(  éoioQrir  de-^itemc.^  D'un  jour  à  l'autre  nous* 
étions  !  i  de  itranchée  et  îè  nous  faliâit  passer  y^ngt^^uatre' 
koures/parmir:^  morte  ,- assis >s)]«i les  moins' 'puts^efiés  / 
ayant  constamment  le  mouchoir  sous  le  nez  et  ne  pouvant 
qi.bbireJ  bl' ma  DgeD'danfiiac^tte.  position  /à  cause  de 
Todecur  insuppoffltable  Ruinons  safibq«ait. 
*'  »  4[ke> tabulera uxtiassautsi  ont'  lien-  les  jours  snivans  ^ 
et.<n0ti^>aBtil[l«Kiia  «^nve^ presque  entièrement  les  rem-* 
parts  du  côté  du  paiais  du  Paoha*:  i  ,  i  : 
i  ^  hé  ^A])  l^i^eini  îaitwae  tostieiur  diffÀ*ens  points 
et  par  Isa  brècbes  ^.  maître  tno£re  feu..  Aneuf  neùres' 
ne  pomai^t  pkis  me  soutenir  ;  '  je  cberche  a  me  retirer 
eft.  ine) jtrain«nt.>à  tei^s;> /Dans* «cet  instant,  les  Turcs* 
som^t  de  leu*s  lM)yBuiai;!<je  me>rclèvc  et  me  défend 
êonti^eees  enragés  ;  .mîais.ge  reçois  cinq  coups  d^sabin» 
sur  1^  .bras /et  -sur  la^  lète  ,  dont  Pun  me  coupe  1» 
peau  du  from.  au*-dessus  de  1  œil  droit  »  et  ;  je  toidbe.* 
Le  feu  était  :ti2«sr-.¥if  ,  'aussi  ne  prenpcniTils  pas  le 
tems  de  m'achever  et  de  me  couper  la  tête  selon  leur 
usager  Revenu  de  mon  étouvdtstement  ,  je  yefux.fuir. 
Au  marnent  qà  j5essaie  de  marcher,  une  bombe  éclate  . 
ai»()r^S;de>moi«£t  un  éclat  me.  casse  le  bras  gaticlie  ^ 
alors  je  suis,  forcé  de  rester.  Quelques  soldats.  ,  pet»  ^ 
ilojgup  ,de>  moi  4  m'apciçoivcnt  ,  et ,  malgi'é  le  dunger  ' 


p«gct  I9  cUraxigieii  .eo  cli«f  JUtr^ ,  q«i  me  remet  le  biaa* 

»  Dan»,  eei  ^t^t  »  incapable  de  commuer  b  campagne,- 
en  me  propose,  dp  m'çmbarc[qer  arec  d'auirei  bleasët» 
Jfi  refu€^..«  Moa  étoile,  m'avait  biea  servi  :  le  bâtiment 
8^r  lequel  [9  Rêvais  partir  fil  naufrage ,  ayant  été  .jeté 
h  la  pote  de  ri^thote  de  §ues*  .  . 

•  Enfin  on  parle  de  notre  retraite. 

a  Le  19  i  il  n'y  aVàit  pliia  que  la  ^  derant  la 
l^ace. 

»  Le  !ào  y  Tenn^ni  fait  uAe  «ortie  si  broaqve,  que  les 
deiUL  tiers  de  nos  postes  s^nt  égorgés.  Moi ,  le  bras  en 
«chai^  f  le  front  et  la-  tête  couverte  .ds  linge  et  de 
«barpie ,  je  uestie  ,k  la  garde  du  drapeau ,  anprès  dea 
aqueducs.  L'-enn^mi  arrive  jusqu'à  nous.  Nous,  nous  rè^ 
tirons  dans  un  boyau  couvert  par  une  baiterk  qui  tirait 
fiur  la  ville  ;  &  peine  dans  oe  lieu ,  un  boulet ,  parti  d'un 
ibrt  voisin ,  tombe  au  milieu  de  noua  ^  tue  trois  sergent 
miijors  f  deux  fourriers ,  coupe  ies  deux,  jbmbc^  à  mon 
ami  Noel^.sergentrmajor  et.uno  à  un.fonrvier-y  dontl» 
cervelle  reîaillit  sur  WÊm.^*é.  Un   instant  avdni^  ils    me 

Îromettaient  leurs  soîns^  et  c'est  moi  qm^^kwi  sturvrvais.^ 
d  respirais  encore  !      .  .         '  . 

.  ;>  Enfin  ^.le^  miâme  {onr^.on  lève  ce  maudit; siège  ^ 
y  laissant  7006  morts,  après  60  ')0>*<m*de  tranchée^ 
l5eo  blessés  sont  dîr^é^  vers  r<ancfienDe.jTyii.  Mak-,  en 
quittant  Saint* Jeau-J' Acre  ,  noua  y  bassons  Jk%  aou*^ 
venir»  de  la  valeur  française^  >  •,..;.  ^ 

n  h  suis  la  division  Aeynier ,  oui  part*  dans  le  .nlus 

Ïtofond  silence,  tirant  à  braa  rartilLene^  -et  nous  allpile 
ivouaquer  ;  au  nord  ^da  la«  ^ille  de  ià&L .,  oà  nona 
arrivons  le  aS.  Les  jours  suivans.,  la  division  conttnofe 
une  UMircbe  pénible  et  d'a\it^nt  plus  ;^fatigaiite  pour 
moip..qiie  je  souffrais  cruellement  de  mest  bJ^ssores  qnr 
m'étaient  point  pansées.  Beaucoup  de  Ueasés  meurent 
de  besoin  ;  d'autres  ne  peuvent  suivre  Taùnnée  éaute  de 
transports  1  les  chapieaux  et  le$  chevauDt  tombaient  de 
lassitude  k  chaque  pas. 
'  »  I^e  i4  juin  1799»  nous,  arrivons  au  Caire ,  où  trente^ 
iroiis  drapeaux  pris  sur  Tennemi  sont:  ^pdsés^  dans  1» 
grande  mosquée.  Deai  avaiet^t  été  pris  nar  moi  (je  lea 
ai  vus  par  la  suite  au^me^  des  invalîoes.  ) 
9  l>eua  4c  mes  ble^sur^  etanf^  cicatrisées-  et  ayant 


msÊ/i^  d'^^m;  ptnctt  lAe  Mrç  irtîter^^  fé  prie  M.  W«tt#p 
fshirttiigie1i7i*a}or:de  h  9^^,  de'^  me  âôniier  sen'ioia&y; 
qfl  >qii.'il  m'^deçorde   âVeo  plaisir*   Ak>fa  fsckèle  'dtfott 

KÛU  mîalela^  de^  cé^cm  ^  deqx.  eoùvsrUires  de(  tbit*  4 
sage  du  pays  et  je  me  fais  fal^e  un  Ul  de  braitctlM^ 
de  i^Ufti^.  Je  pretioA.  pour.raè  scngneruiafemie  ttègte^ 
ei^  en  pem  de  (emsimea  forces  revieiittenv  A  ^'chaque: 
fois  que  mes  camarades  ou'  mes  chefs  mè  r^^ntotitftat 
ils  i^  disetit  qu'un  iM'evèt  d'officier  devieiidra  la  rébdtxir- 
pense  de  mes  blessures  ;  mais  je  demandé  au  chef  de 
Ut'^fi  de  \âeher  de  me  faire  plutôt  passer' dans  le  cofps 
des  l^rcrniëdairesu  si  ûnventm'&ccordevde  ravanceitientà 
En  effet  y  le  9  julUet  je  suia  nommé  morëebal-de^lpgts^ 
chef  de Ja  eempagnîe.Jouberi  (^•^)  »  escadroa  Lebrun 
{>ab®),  des  Dromadaire  ^'commandés  par  M.  Garaliei^A 
J'étais  plus  content V  je  l'atone  ;iinm  amour^propi^i 
éiaii  plus  flatté  d'entrer  dàna  ce  eorps,  que  ai  'jàvais 
passé  officier:  c'était  Félite  de  Parmée. 
,  ^  Le  id  y' réunis  au  sombre  de  3oo,  mdntés  et  ba^ 
biflé»,  nous  passons  la  revue  d^  départ.  Quoique  tris- 
£iible  encore,  le  bras  en  édbavpe  et  on  bandeau  dd 
taffetas  noir  anr  Victii  droit ,  |e  sui^  dans  les  rangsV  * 
»  J'aebèle:  un^  âne;  pour  mon  nëgi»e^  et  je  oepdsë 
alies  M^  ilaèiy  quartier-maître  de  la  demi-brigade  d'oJE 
je  sortais,  2600  fr.  en  br  et  en  aimnt ,  dont- il  mé 
donne  nn  rbçu .,-  signé  du  conseil  d'admiiiistration« 
•  »  Cibaqut  cavalier,  était  moàté  sur  nn  dromadàitv; 
Une  seUe  enclavait  la  bosse  de  cet  animal,  extrême*^ 
menl  doux*,,  qui  était  sanglé  à  Festolnac  et  aàx  flancs; 
î^otre  bride  consistait  en  une  *  eq)èee  de  licol ,  garni  d^ 
drap  bleu  céleste  avec  un  morceau  de  fer  crénelé  à 
la  muserolle^  le  tout  tènii  par  :des  rincs  ordinaires^ 
Pemc  grandes  saeoches  penaaient  des  deux  cotés  dtf 
h  sdle  et  contenaient^  les  vivres  du  dromadaire  pour 
bnt(  &  dix  jours  et  ceux  du  cavaKer  pour  quinze  k 
vingt  jours.  Notre  coé'fi*nre  était  un  turban  bkinc  Sût* 
BM>nté  d'une  plume  d^autruche  noire.  Le  petit  costumé 
se  composait  anà  dolman'  et  d^une  ceinture  à  k'hdS'^ 
sazde ,  d'un  large!  pantalon  rougê  et  de  bottes  de  même 
couleur.  En  grande  tenue  ,  nous  avions  une  tunique  à 
la  polonaise  ,  en  drap  bleu  céleste',  paremens  rouges 
et  boutons  blancs.  Nos  armes  étaient  un  sabre  porte  à 
la  mameluclL  ,    avec  des  cordons  de  soie  i*ouge  ;  une 


ri3bdte¥7cbiiiinerlfihfa3Um  ;  im  ^asîl  &>là  di%igoitiie'f 
çeux.ipîalf^etsi!]»  œmtore.et  deux  daiis^  lés  fomesd^ 
]b:.^UeoUn  ^randnèmbve  d'entre' nous  avait  deiî  détaxa)»' 
tinsn  ou  moins  riches  f  v^ris  acoo^Turcs;  Le  mieâ  ëtait 
mt  riche  et*  exccUent.   . 

,  «  Edaireura.  de  Tannée  ,  les  soldats  Dmnutdatrës 
faisaient  ^o.^..^£  et  3a  tienes  par  jour  ;  lenis  montures 
XCK^enlrJy  5  et  6  jours '  sans  boire. 

»  Le  .14,  nous  partons  du  Caire  ^  ayec^la  3fa.»  ^'-  et' 
nbus  allons  bivouaquer  aux  Pyramides.  ' 
."»  Xe'  >5  9  nooa-.  sommes  envoyés   contre   lefameur 
Mourad^Bey  ,  qm  a  fait  tant  de  bruit  jyendant  la  guen^* 
d'£gyfUe;  mais.iious  ne.le.rencontitins  [ioÎDtJ  9        '  *   * 

I  Moire  «aLarécfaal-desrTlogrs-^faefaasistey  avec  le  cor^ 
d^Mvomgdair&i  ^  à*  diverses  faataiHes  doik  •  riousj  ^0 
ywl^'^s  point ipance  qu'il  n'y  arrive' rien  d'eitraorài'^ 
x:iiAir>e[^qai  lui  spit  personnel  ^  du  t5  ^uin  au  Uo  octobre^ 

II  lait  ,  en  ocdomiahce  ,  plusieurs  voyages  dans 'la 
Hia^t^Egypte  ,  ootammfem  à  Corsier  ,  Siout  et  ThJebps. 
>   h^  iHî^  octobre  >  il  est  chargé   d'un  message '^our^lé 

5ÉD«VaI  Oesaix'y  surnononé  idans  :  l'Orient  :  feiSo/Âii» 
'uste  f  à  Siout  :  il  part  du,  Cotre  avec  vem  arabe  qui  lut 
a(t»*t  de  giiidc^  et ,  «sur  la  route/  il  est*  parfaitement 
Vjff^n  par  le$  .Scheiks  des  villages  oà  il  è^wêléi  Nbïr 
}At^sqns-Ie  cqntiuiier  aon  récit  î  »  ^    .'•',.•     ^   »î 

»  Le  .17  oct6bi^>  notre  escadron,  sous  le  comminu^ 
dairil;:BriHi.f  part  pour  Sioat  ;  oiu  nous,  allons  rejoitadre^ 
le  |;i6)rral  ,OeaaiXé  Nous  arrivons,  lé  19  et'  nous  noua 
i^^^^^ns  :sar  les  o6les  de  la  mer  Rouge  ,. du  côté  de 
Qirisé;^  o^  les  Anglais,  tentaient  un  débarquemeilt  ^ 
^côd^dés.  par  Mourad-'Bey.  Nous  attaquons  ^é  cAhip 
ai^be  f  avec  la  brigade  du  général  Moratid*,'  et  nouriluii 
ptsenpns  ;8q  chameaux*  chargés  de  mmiitions.  Nous'J 
jQrç^iadaires  ,  inoua  poursuivons,  jusque  Samanhouo! 
l^sumamelucks;  et  nous  .en  tuons  6j  ;  nous  leur-prenourf 
lOO»  chevifux  harnachés,  et  2i5  chameaux.  Guidé  pat  d^r 
ji^arabea  de  la  tribu  d'Oasis  ,  Mourad^Bey  errait  ^aWvjfcs 
dffsert  et  l^edérolmit  A  nos  recherches.  Aprè^  des  coorstf» 
ilHttiks  |'.nous«lIoDSjTe)oindar6  &  Sion(  le  général  Desaîou 


(î/i  suite  au .  prochain^  co/iic/*.) 


'l'ï 


'.  i  3 


(  âi3i  ) 

NEUVIÈME  REVUE  BRETONNE. 
UNE  DISTRIBUTION  DE  PRIX. 

'  '     '  ■ 

fieaa  jour ,  qu'une  autre  gloire  et  de  plus  grands  combats 
Rappelaient  à  Yillars^  mais  qu'ils  n'effaçaient  pas  ! 

(  Delille.  ) 

Vous  n'avez  peot'^éta*e  pas  oublie  ,  mes  chères  lectriees^ 
,  surtout   si  vous  avez  aime  ,  ou  si  vous  aimes  encore^ 

cette  bonne  Hortensoy  l'objet  de  mes  premières  amours 
'et  celui   de  mes    dernières    affections  p   autrefois   mon 

amante  adorée  y  maintenant  mon  amie  la  plus  vraie. 
.Depuis  la  rencontre  .que ^  j'en  ai  faite* dans  ce  bal  dom 
*  je  vous  ai  parlé ,  j'ai  renouvelé  connaissance  avec  elle  ; 
.  et  f  par  un  *:  reste  de  cette  sjmpatbié  que  le  raisonné- 
•ment  veut  en  vaiu  définir  /  nous  avons,  formé  une 
Jiaison  moins  tendre  à  la  vérité  que  la  première,  mais 
•aussi  douce  et  plus  durable.  Nous  sommes  tous  les. jours 
•ensemble  ,   et  si   vous ,  êtes  curieuses.  ;   mesdames ,  de 

contempler  deux  vieux  amans  d'autrefois  ,  vous  êtes 
.presque  toujours  sûres  de  nous  rencontrer  ,  l'après-midi  » 
.assis  sur  les . boulevards  ,  ou  dirigeant  nos.  pa&  v^s-ks 

Dervallières. 

De  retour  de   la   campagne  ,    où  j'avais   passe  trois 

eurs  y  je  me  disposais  un    de   ces  matins  à   aller   voir 
ortense  ,  lorsque  je  la  vis  entrer  elle-même   avec  u[a 
air*  rayonnant  :  «  Mon  cher  ami  (  c'est  un  petit  nom 
d'amitié  ,   qu'elle  m'a  conservé)  ,  je  viens  vous  inVitw 
à  une  fête  qui  ne  sera   peut-être  pas  sans  intérêt  pour 
•vous  ;  c'est  aujourd'hui  la  distribution  des  prix  au  Collège 
.de  Gustave  ,  mon  fils  ,  et  j'espère^..^.  Vous  pardonnez  à 
june  m^re  ?..,..  iVoulez-vous  partager  mon  bonheur  ,  >et 
-venir  avec   nous.  »    — ^  Très- volontiers  ;   ce  jour:  me 
rappelle  de  trop  doux  souvenirs  pour,  que  je  veùiHe  le 
laisser  échapper...-  EtnoKS   voilà  en   route.  Ghf^in 
faisant  ,   nous  parlons  des  jours  de  notre,  enfance  ^   de 
ces  jours  si  calmes  et  si  purs  •  ou  le  chagrin  iAe>  diroe 
qu'un  instant ,    où   la   jouissance  n'entraîne   jamais  fe 
rifçret,  de.QCf  temç  l^eureu»,   si  £oUemuut  prodigué^, 


}oar8  qui  tous  reitex^t  1  Et  j«  m'^eecial»  ^  avec  le  vieux 
capitaine  des  Deux  Frères  :  ah  !  la  jeunesse  abuse  du 
■•«•^^iK^  «t  Ja  vietUesee^eaît  du  passe  !  Tout  en  moftt- 


lisantyDOQSSonmiei  arrives  sui'  ce  Cours,  témoin  de  mes 
jeux,  de mes^  espiègleries  et  quelquefois  de  me^combais 
à  outrance.  Malgré  les  ebangemens  qui  se  sont  opérés 
dans  cette  promenade  ,  je  crois  revoir  encoi^e  le  champ 
de  bataille  ;  je  revois  les  athlètes  entourés  des  juges  oui 
félicitent  le  vainqueur  ,  et  accablent  le  vaincu  contus 
et  consterné.  Combats  innocens ,  si  vous  coûtiez  quelques 
JanncB  et  parfois  nxéme  quelques  gduttes  de  sang  ,  la 
,8cmrce  en  était  bientôt  tarie ,  et  les  deux  champions, 
devenus  amis  après  l'action  ,  se  serraient  dans  les  bras 
i'tm  de  l'autre  »  et  signaient  le  traité  de  paix  par  une 
•ccàlade  fraterneUe  !  iQue  de  pensées  vienneat  m'aasaîllir 
et  me  reportent  malgi^é  moi  an  pirintems  de  mes  joiii*s. 
^h  !  je  le  sens;  il  est  nu  charme  inexprimable  pour 
rhomme  fatigué  de  soa  avenir  à  se  rejeter  en  arrière  p 
&  ressaisir  ,  si  yt  puis  m'exprimer  ainsi  ^  1<^  premier 
anneau  de  la  grande  ehaine  de  la  tie.  Quel  est  celui 
jqpi  n'e^t  pas  redevenu  aeteur  sur  le  théâtre  de  sa  jeu^ 
'liesse  ?  Quel  est  Je  voyageur  qui ,  dans  une  courte  longue 
M  pénibK  ,  n'a  pas  reporté  plus  d'une  fois  un  œil  de 
jregret  sur  le  pomt  do  départ  ?  Eh'  !  tenez  ,  regardez 
«devant/  voas.  Voaa  voyez  cette  église  abandonnée  , 
rendez-vous  de  nos  pctites-raaf tresses  d'autrefois ,  et  ee 
Tatle  bâtiment  ,  trânsCormé  mainteiiant  en  caserne  de 
gendarmerie  ;  c'était  là  qu'était  mon  collège  ,  cet  oratoire 

?[ui  renfermait  tant  de  professeurs  savans  ;  c'est  là  que 
ai  maudit  souvent  Horace  ,  Tite^Live  et  Virgile  ;  mais 
e'est  là  aussi  que  j'ai  vu  mon  front  couronné  nonr  la 
•première  fois.  Il  est  assurément  dans  la  vie  de  l'oomnie 
«deux  événemens  marqués  par  le  bonheur  %  la  première 
couronne  et  le  premier  aveu  de  celle  que  l'on  aime. 
.Tops  deux  sont  déjà  bien  loin  de  moi  ;  mais  ,  autant 

3 n'il  in'ea>  souvient.^  j'ignore  auquel  des  deux  j'aurais 
oAné  la  prélér^nee.  Paraonnez  ma  franchise  ,  ma  chère 
amie  : -aux  yeux  d'une/ femme  il  ae  peut  exister  de 
eompar^on  ;  mais  quand  vous  saurez*  que  le-  premier 
'jBténewaeat  assura  mon  i>enheur  et  celdi  de  deux  ôttes 
rbÎHn  .:cli^rs  ,  vous  me  m'.en  voudrez  plus.  Parbleu  ,  il 
«est  ,cocoi|e  4le  boiuie  IiK^qr^^  il  xne  patend  onvie  de  s^fi/as^ 


j 


x^y. . 

raconter  eette  aneecJote ,  puisque  nouf  fOmmei  prJrs  jit 
lîeu  dé  la  scène. 

Mon  père^  qui  ^tait  bien  le  meilleur  homme  que  j'ai(t 
{amais  connu ,  eut  le  malheur  de  prendre  pour  femme 
une  jeune  personne  élevée  dans  le  grand  monde  ,  vive  p 
étourdie ,  coquette  .    aimant  le   plaisir    par-dessus  tout 
et  son  mari  par  passe*  tems»  Devenue  mère  ,  le  bonheur 
de  contempler  Pétre  qui  lui  devait  le  jour,  sembla  riar- 
racher  pour  quelque  tems  au  tourbillon  de  la  société  ; 
tuais  peu-à-peu  elle  s^aperçut  que   je    grandissais  :  les 
remarques  que  firent  h  ce  sujet  quelques  amies  officieuses 
effrayèrent  notre  jeune  femme ,  qui   n'avait  pas  encore 
reporïcéau  désir  de  plaire. Pour  me  punir  d'oser  deveuli^ 
grand  garçon ,  on   me  confina  dans  un  collège.  Enfi^nt 
gâté  ,   je  devins  là  un   vrai    paresseux.  Vainement  mou 
père,  qui  venait  souvent  chercher  des  consolations  prè& 
de  moi  y  m'engageait  à  me  rendre  digne  de  sa  teodresse^ 
je    négligeai    entièrement    ses     avis.     Il    le    remarqua^ 
avec  peine ,  bientôt  il  cessa  de  me  voir ,  et ,  privé  de  lat*^ 
présence  de  son   épouse    et   de  son  fils,  il  tomba  daiis} 
une  profonde  mélancolie,  qui  fit  craindre  pour  ses  jours* J 
Pour  moi,  insensible  à  tout  ce  qui  flatte  ramour-piopre* 
d'un  jeune  homme,  je  voyais  avec  insonciance  lt*s  cou^ 
ronnes  de  mes  rivaux  et  n'en  avais  jamais  eu  h  ofTrir  à 
celui   que    mi  conduite    entraînait    au    tombeau*  Mcé 
tnaftres,  renonçant  à  exciter  dans' mon  co^ur  une  noble 
émulation ,  m'avaient  abandonné ,  lorsque   j'entrai  dans 
la  classé  de  M.  Delisle  de  Salle ^  qui  uhiï>sait  aux  talent 
divers  qui  forment  le  .  véritable    savant ,   l^amabilité  de 
rhopime  au  mondeet  la,  bon  té  d'un  père.  Tous  ses  élèves 
le  chérissaient  ;  il  les  regardait  comme  ses  enfaus*  L'in- 
différence qu'il  me  témoigna  me    fit  mal  :   se&  remon^ 
trances    couvrirent    mon    front    de    routeur  ;    dès   rç 
moment  je  sentis  que  }e  ne  pouvais  être  heureux,  si  je 
lie  méritais  son  estime.  Plus  de  repos  pour  moi  :  je  m& 
livrai  au  travail  avec  ardeur,  queluues  eQCOura§emen& 
que  je  reçus  dé  mon  professeur ,  l'idée  d*avoîr  rc^ndit 
mon   bon   père  malheureux  pai^  liaa   f^ute ,  me  firent 
Vaincre  toutes  lés  difficultés  ,   surmonter  tous  lés  pbs-p 
tacles.  Le  ciel  brpiégea  mes  travaqi^  ;  en  moi  as  d'un  an 
\e  devins  l'écolier  le  plus  télé  et  Télève  favorî  de  M.  de 
oaltè.  Le  jbur  de  la  Distribution  ^es  Prix  arrivai  moipi 
pire ,  retiré  à  1«  caibpag&e  ,  n'y  assistait   plus    depuii 


lomg-lem  ;  nim  profess^uti  qfd  kavdit  bîea  pourquoi ^ 
in  parla  à  un  ancien  ami ,  qm  ,  sons  un  prétexte ,  Ten* 
tcatna  an  collège  au  jour  solennd.  Ma  mère ,  de  i(on 
côté ,  y  vint  avec  quelqriçs  autres  clames.  Ah  !  comme 
}e  tremblai  en  revoyant^  les  auteurs  de  mes  jours ,  cdmm^ 
J^es  yeux  se  reportèrent  avec  effroi  sur  -mon  père  , 
dont  la  pâleur  et  les  regards  éteints  semblaient  me  repro^ 
cher  mes  fautes;  il  était  plongé  dans  une  profonde  rêverie  g 
«t  j'attendais  en  frémissant  le  moment  où  je  pourrais 
me  '  précipiter  vers  lui  avec  ma  première  couronne ,  ou 
renoncer  pour  toujours  à  le  voir ,  si  je  n'en  obtenais  paSf 
La  tragédie  commence  :  on  m'avait  fait  l'honneur  de^ 
nie  confier  le  plus  beau  rôle  ;  les  premiers  mots  que  je 

Srononçai  firent  tressaillir  mon  père  ;  il  crut  reconnaître 
es    accens   autrefois   bien  chers.   L'émotion     que    je; 
.  ressentais  y  loin  de  me   nuire  «   me  valut  les  plus  vifs 
«.appkudissemens  de  la  part  des  spectateurs ,    qui  attri* 
-^uereni  &  l'étude  d'un  art  dont  j'ignorais  encore  les  prin- 
icipes  s   des   inspirations  que    la  nature  et  mon   cœur 
am'avaient  seuls  révélées.  Déji  j'avais  vu  je  front  de  moi^ 
.«ipère  se  dérider ,  un  léger  sourire  effleurer  ses  lèvres  : 
"Pç^était  l'espoir  du  bonheur;  mais  comment  peindre  cetta 
àcène  d'ivresse  ,  d'enchantement ,  lorsqu'accablé  de  cou* 
.1  yonnes  ,    porté   par  les  spectateurs  jusqu^auprès  de  lui  , 
/  f  allai  tomber  à  ses   pleas ,    en   lui  criant    d'une   voix 
^   qu'entrecoupaient  mes  sanglots  :  mon  père  ^  pardonnez^ 
moi  !  li  ne  ^pouvait  répondre  »  mais  ses  yeux  peignaient 
toute  son  ame,  mais  ses  bras  étaient  ouverts  ;  il  me  serrait 
contre  son  sein ,  et  je  sentis  que  ses  larmes  se  confon- 
daient aveqjes   miennes.  Ma   mèrCi  entraînée   par  c^ 
tableau  toucuant,  vint  se  Joindre  à   nous  ;  cédant,  à  la 
yoîx  de  la  nature ,  elle  oublia  tout  pour  goûter  la  douceur 
4'étre  mère  f  et  elle  paraissait  fière  de  me  nomnier  son 
jfils-  Que  vous  dirai-je  ?  Ce  jour  rendit  une  femme  esti» 
niable  à  sou  époux  ^  un  enfant  k  son  père  ;  ce  jour  fit 
)e   bonheur    de    trois    étrçs  destines  &   s'aimer    et  qui 
n'eurent   plus  df'sormais  d'autre  pensée ,  d'aulre    désir^ 
Eh   bien,  ma    chère    amie ,  ce  bonheur  ne  vaul-il  pas 

celui  qui  plus  tard —.Si  je   n'avais  pas  connu  l'un p 

je  voudrais  avoir  éprouvé  '  l'autre.  —  C'est  bien  cela», 
Pourquoi  allais-Je  aussi  vous  adresser  cette  question  ; 
\e  devais  bien  savoir  que  pour  l'honneur  du  sexe  tou4 
ja'aurîeK  pas  avoué.  Biais  I  Tons  ne  m'éçontes  plof  j.f9!if 


(  a35  ) 

ites  împatienlè  àe  Tdir  à  tocre  tûtbr  le  trioiâptiè  4u«i 
fi  h  :  entrons  dans  Peticeinte  saci^e.  ^ 
'  Q^el  appareil  imposant  !  Cet  ampliitheâtre  «  ces 
draperies  élégantes  ,  ces  voiles  ,  ce  demi-jour  ,  tout 
temble  ajouter  à  Péclat  de  cette  solennité ,  comiùander 
le  respect ,  Fattention  des  spectateurs  et  réyeilter  avec 
plus  de  force  le  désir  de  la  gloire  dans  le  cceur  des 
jènnes  acteurs  de  cette  fête  cle  famille  ,  dont  tous  les 
membre^  sont  confondus  sous  nos  yeux  ,  sans  distinction 
de  rang  et  de  Naissance.  Je  vois  la  grande  dame  ,  qui  a 
abandonné  ses  terres ,  pour  applaudir  aux  succès  de  l'héri- 
tier de  son  nom ,  à  côté  du  bon  bourgeois  qui  a  quitté  son 
<:omptoir  y  tout  fier  d'avoir  un  fils  eii  rhétorique ,  Ini  qui 
^  savait  p  en  entrant  dans  le  commerce  .  que  ses  quatre 
Hgles  et  signer  son  tiom.  Là,  c'est  un  honnête  caihpa- 
gnard  qui  sourit  d'avance  à  l'espoir  de  faire  admirer  son 
nls  à  tous  ses  voisins  f  et  de  fen  tendre  citer  comme  le 
plus  savant  de  Fendroit.  Plus  loin  »  cette  pauvre  mère 
espère  trouver  la  plus  douce  récompense  des  sacrifices 
qu'elle  s'est  imposes  ,  pour  élever  un  enfant  qui  doit 
la  payer  de  tous  ses  soms  ,  et.  devenir  à  son  tour Tappui 
de  sa  vieillesse.  Ce  sont  des  amis  complaisans  oui  écoutent 
evec  une  patietièé  'angèlique  le  récit  détaillé  des  progrès 
de  l'enfant  chéri;  des  femmes  charmantes ,  brillantes  d'at-* 
traits  et  de  pardré  ,  qtiî  etobellissen^  toutes  les  réunionS| 
et  viennent  dans  Je  but  modeste  de  vbir  et  d'être  vues, 
Enfin  ce  sont  de  ces  figures  que  Vùn  est  sûr  de  rencontre! 
i^toutoù  il  y  a  quelque  événement  qui  puisse  inter- 
rompre la  triste  uniformité  de  la  vie.  Ues  éternels  ob- 
servateurs ne  viennetlt  point  chercher  le  plaisir  :  il  n'est 
^uMe  part  potir  eux  ;  mais  ils  regardent  :  ce  mouvement 
4eur  plait,  ils  exercent  leurs  jugcmens  ,  leurs  critiques  j 
cela  n^est  peut-être  pas  très-amusant ,  mais  on  passe  13 
deux  heures  aussi  bien  qu'ailleurs  ,  et  c'est  autant  de  prii 
ISur  l'ennui  à  venir.  —  Quels  sont  dond  à  votre  avis  ceui 
qui  sont  véritablé^ment  heureux  ,  en  '  ce  moment  \ 
•*-i  Pocrvez-vous  me  le  demander  ?  Ne  voyez-vous  pas  cei 
professeurs  dont  le  sourire  fait  deviéer  loutie  la  joîc 
'Aedevenus  enx-mêmcs,  ils  ont  ou  enfin  déposer  cette 
gravité  de'  caractère,  cette,  sévérité  nécessaire  pour  maîi> 
^ir  un  peuple  indocile  et  mntin  ;  ils  ont  oublié  les  e^ 
^jçiégloié^dèi  leurs  malins ' sujeti; ,  pour  ne  voir  auedei 
*èù&nr  i  qtir;  fôig^  pan  enr^  v6nt  i^élahcer  li  la  uutetil 
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et  41»oiDme<  lU  lODt  accueillU   par  les  paréos  avec  d^ 

igVfds' ,  une  politesse Ce  sont  des  komines  charduans  à 

présent  ;  mais  plus  tard,  si  Tenfant  n'a  rien  ,  ils  serontdc 
maoiais  joges.  Parçoàrons^,  par  curiosité»  ces  classes  dé- 
sertes'y  et  suivons  ces  jeunes  gens,  qui ,  ,1  année  dernière 
encore  «  figuraient  sur  les  bancs ,  mais  dont  la  tournure 
élégante  et  aisée  fait  Toir  maintenant  qu'ils  scmt  rentrés 
^ans  le  monde.  Ils  viennent  chercher  en  ces  lieux  des 
aouvenirs  qui  ne  laissent  plus  de  traces  douloureuses  dans 
leur  jeune  imagination.  Chaque  classe  est  soumise  a  leur 
«xamén,  ainsi  que  le  j^rofesseur,  dont  le  caractère  est  tracé 
i  grands  traits  et  sans  flatterie  ;  si  la  critique  est  vive 
knt  le  compte  de  quelques-uns  d'entr^eux  ,  l'éloge  est 
bien  flatteur  pour  les  autres  ,  lorsqu'il  part  i-4a-fois  de 
)a  bouche  de  tous  ces  jeunes  cçnseûns  .et  lorsque  ie 
respect  le  plus  profond  succède  lout-i-çoup  à  rélo<|uence 
caustique  des  malins  orateu^.  Ifçureux  l'homme  qui,  con* 
sacrant  ses  trav.aux  à  instruire  la*  jeunesse ,  sait  mériter 
long  temà  l'amour  et  l'estime  de  ses  elèi^es  ,.et,  loin  d'eux  f 

i'  »enlexciter  leur  reconnaissance  ;  ces  éloges  »  s*il  pouvait 
es  entendre,  rempliraient  son  ccéur  de  lajçiela  plus  vive  , 
ide  celle  d'un  père  ;  il  enn.obllt*  encore  sa  noble  profession 
rt  peut  se  dire  :  j'ai  forme  des  hommes  utiles  à  la  société, 
j'ai  bien  rempli  ma  tâche. 

La  musique  'se  fait  entendre,  lés  rivaux  sont  en 
Y)résence  «  ces  petites  figures  s'animent  ,  des  re- 
j?ards  avides  se  portent  sur  les  couronnes  :  ces  re- 
Tiârés  brillantes  doivent  nécessairement  recouvrir  des 
trésors ,  en  auront-ilç  quelques-uns  ?  Quelle:  impatience  ! 
C'est  lé  £[erme  des  grandes  passipns ,  qui  plus  tard  se 
développeront  dans  ce  monde  qui  va  s'ouvrir  pour  eux. 
Xes  noms  vont  être  prononces  ;  alors  le  plus  grand 
silence  règne  dans  tout  l'auditoire  ;  ces  physionomies 
si  agitées  prennent  une  teinte  plus  sombre,  le  cceur 
"bat  avec  violence ,  et ,  les  yeux  nxés  vers  la  terre ,  fré- 
missant de  crainte  et  d'impatience  «  on  semble  vouloir 


{*  >ar  un  élan  généreux ,  applaudissent  &  la  victoire  de 
eur  collègue.  Et  moi  «  d'après  mes  souvenirs ,  je^  res- 
sentais avec  eu^  ce  mélange. d'inquiétude  et  de  joie,  je 
ijKÛYaUlQ  triomphato^f  je  cfllcu^tf.  i)^  àaotionsj  et 
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^  tilKiift  i^al^:  4i^i   da^is   ses*   regktds    Pitre^se  qa'il 
^'efforçait  de .  concentrer  aa  fond  de  son  ame.  Tout-4e 
jDou)^  je  me  sentis  serrer  la  main  nav  un  mouyement  con- 
yalsif  :  c'était  ma  compagne  ;  elV  souriait  ;  mais  de  ce 
^urire..-  I^iii3  sayez^.;  cpmme  autrefois!  Son  fils  venait 
d'être  couronné,  çlle  le  cpntemplaft  avec  un  regard  oà 
il  y  avait  tant,  dé  bonheur...  J'aurais  parié  que  le  vain- 
queur en  ce  moment  n'était  pas  le  plus  heurenx.  Après 
Ja  Distribution  /  il  vint  se  jeter  dans   les  bras   d'Hor-* 
tense  :  pendant  qu'il  lui   faisait  part    dé  son  contenu 
tement,  j'examinais  le  tableau  qui  s'offrait  à  mes- yeux  ^ 
Jes  familles  cherchant  leurs   enfans ,   les  maftres  ;rap-^    J 
pelant  vainement  leurs  prisonniers  qui,  sourds  à  leur 
voix  y  s'élancent  hors  de  l'enceinte  fatale,  y  laissant  les 
tristes  souvenijrs; des  pen^^/i»  et  des  cachots,   pour  ne 
songer  qi^'à:  ce   tems  si   ardemment  souhaité ,  ce  tems  , 
4es  vacances  >  qui  se  présente  à  leur  imagination  comme 
4in  avenir  paré  dçs^couleurs  les  plus  riantes;  car  chacun 
se  promet  de  bien   employer  ces  deux  mois   qui  vont 
yécf^uler  si  rapidement.  L'un  marche  fièrement,  courbé 
sous  le  pcdds  d^s  livres ,  et  recueillant  les  éloges  de   la 
ibule  ;  l'autre  contemple  en  soupii*ant  sa  modeste  palm^  ; 
.et  le  vaincu,  qui  ne  veut  pas  avouer  sa  défaite,  crie 
4  l'injustice  ^  tant   il   est  vrai    que- raniour-propre  est 
^otre  fîdèl'er^ compagnon  de  voyage  dans  cette    vie  ,  et 
.qu'à  i5  ans  ^qmme   &   5o  ,  chez  tl'éooKer  comme  chez 
Je  courtisan^  ce  grand  mot  :  à   l'mjustice  !  a   toujoara 
élé  en   usage   et  .fera   long-tems.la  consolation  ae  la 
médiocrité  qui  ne  peut  parvenir. 

J'allai  dfner  chez  Hortense ,  où  notre  jeune  héros  fut 
«le  sujet  inépuisable  de  la  conversation.  Chaque  co^vi^e 
s'extasia  su^  son  mérite ,  lui  présagea  d'avance  une  bril- 
lante destinées    l'un    en   faisait    un    avocat  qui   devait 
surpasse!*  tous  les  orateurs  du  barreau  de  Rennes ,  l'autre 
un  médecin,  un  troisième- un -savant ,  et,  sur  la  foi  de 
ces  présages  ,  mon  jeune  homme  se  croyait  un  person- 
nage tr*ès-important4  Après  df nei* ,  on  alla  le  promener 
dans  toute  la  famille;   h  chaque  visite  ,  nouveau  récit 
de  ses  'ej^plûka,  nouveaux  éldges;  c'est  à  qui  i*enchérira 
5ur  les  espérances  qn?il  donne  :  la;  liste   de   ses   gran-> 
.deors  futures   aiigmente ,    et   il   arrive  à   la   fin-  de  la 
Journée  qu'il  est-  a^démioien  et  oonteill^r-d'étaU  tlélai! 
r«pi  sait  ?  il  jie  iora  pouUAtM  iq^^rm  <ibêc\kv  teurge<ntf  p 


^1  ptfser»  incognito  sur  la  terre ,  et  doni  la  nom  ^ 
après  sa .  mort ,  n'obtieadra  même  pas  Thonneur  do 
parattre  dans  le  Lycée  Armoricain.  Mais  ^  eomme  a  dit 
)e  ne  sais  quel  auteur  ,  si  cela  ne  fait  pas  de  bien  / 
eela  ne  peut  pas  faire  de  mal  p  et  là ,  du  moins ,  cm 
9i*a  pas  de  charges  à  payer. 

Rentré  chez  moi  ^  je  recapitulais ,  suivant  mon  usage  ^ 
les  actions  de  ma  journée  ;  j'ouvris  les  premières  pages  d^ 
mon  purnal ,  et  je  me  retrouvai  à  l'âge  de  i5  ans» 
Mon  imagination   séduite   s'efforçait  4  embrasser  cette 

J'ipage  y  comme  du  sommet  d'une  mcmtagne  on  -cherehe 
i  découvrir ,  dai^s  le  lointain ,  un  paysage  enchanteur* 
]^ientât  l'espace  s'agrandit,  je  remontsi  le  cdurs  de 
mon  existence  :  mille  tableaux ,  plus  ou  moins  sombres  ^ 
lassèrent  .confusément  sous  mes  yeux  ;  je  soupirai ,  et 
l'en  étais, arrivé  k  cette  grande  endamation ,  qui  ter^ 
mine  toutes  les  rêveries  philosophiques  :  •qu^esi^-ee  que 
la  vie  ?  J'allais  résoudre  la  question  ,  lorsqn^  i<  m'en**> 
dormis.  •—  Tant  mieux  pour  nous ,  diront  meé  wcteilrà? 
— -  Tant  mieux  pour  vous ,  soit  ;  mais  ,  en  m'endortnant^ 

i\  révais  que  vous  en  faisiez  autant;  -—  Tant  '^pis  pOor 
'auteur.  —  Tant  pis  pour  vous ,  messieurs  ,  je  n'ai  pat 
{iromis  d'être  toujours  amusant  «  mon  article  est  fait', 
isez-Ié  y  et  n'eût-il  •  comme  tant  d'autres ,  que  le  mé^ 
ritç  de  chasser  loin  de  vous  de  péniUes  penséea 
.et  de  vous  faire  jouir  d'un  .doux  repos  ,  \e  n'aurais  pas 
-été  tout-&-fak  inutile  &  la  société ,  et  je  pourrais  dire  à 
jUiqii  tour  :  j'ai  bien  rempli  ma  tâche. 

Le  Planexjr  Breton. 
LETTRE  SUR  LE  THÉÂTRE. 


Sfsatif  %  97  aoàt  iSaS* 

Vous  me  demandez  ^  mon^  cher  Alphonse  ^  le'moivf 
.  do. silence  de  no^ie  ami  froncis  i  vous  scmblex  oraindro 
.^n'il  n'abandonne  la  tâche  .que  tous  lui  avez  imposée- , 
'fi  4$'è||  gJKit  que  viiM  nhtfges  de  le  euppléet.  Bl'avezK 
^tmi^i  Hi  eft  wck  lllep^pBésÉMnâ4^^BKS^  i#roeir  o»^ 
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%&ÊMe  voloalévo^  »-t-elle  paru  derolrnie  tenîf  lieti  % 
^  onViige  un  semblable, travail  ?  Je  n'ai  point  ass^ 
llialHtude  de  la  scène  pour  juger  sainement  les  outragea 
que  Ton  joue  sur  notre  théâtre ,  et  y  <)uant  à  la  musique^ 
}e  vous  avoue  franchement  que  je  n'y  connais  rien.  C'est 
assez  vous  dire  que  je  ne  remplacerai  pas  notre  ami. 
^Cependant  pour  remplir  la  lacune  <^ae  ses  occupations 
l'ont  contraint  de  laisser  dans  sa  correspondance  ,  je 
vais  essayer  de  mettre  en  ordre  quelques  iu)tes  donft 
il  comptait  faire  usasedans  sa  prochaine  lettre  ,  et  dé 
vous  donner ,  à  l'aide  de  ces  matériaux  ,  une  idée^  des 
nouveautés  dramatiques  représentées  dans  le  courant  deis 
deux  mois  qui  viennent  de  s'éeoaler. 
'  L'apparition  de  M.^^*  George  dans  notre  ville  \ 
fait  trop  de  bruit  pour  c^ne  je  ne  commence  pas 
yar  elle  le  co|n|^te  que  j'ai^  à  vous  rendre  de  noti^ 
spectacle.  Cette  saperbe  actrice  a  justifié  l'emprèssemeilt 
dont  elle  a.été  Tobjet  par  l'énergie  de  son  jeu  ,  la 
majesté  de  ses  poses*.  Prodigue  de  grands  effets ,  eltb 
«  souvent  excité  l'enthousiasme. 

Eu  voyant  M.**«  George ,  en  écoutant  cette  voîk 
forte  et  sonore  qui  exprime  si  bien  Jes  affection!» 
violentes,  on-  admire ^^  on  frémit;  mais  on  ne  ressetit 
aticune  de  ces  émotions  entrainanles  que  les  crhi 
np  font  point  nattre,  que  le  langage  de  Tamè  périt 
seul  faire  éprouver.  Rappdez-vons  Ta)ma  f  mon  çhet 
Alphonse,  rapjpeles^vous  eet  arabe  brâTant  d'amour 
pour  Saléma  ,  cet  africain  qui  '  ne  respire  que  pour 
aimer,  et  que  la  jalousie  dévore  ,  et  dites ^moi  sivou^ 
. avez  écouté  froidement  ce  .  grand  tragique  ?  Non, 
vous  compreniez  le  langage  de  VmÉi^f  et  il  me  senlbfe 
que  MM^  Geoi*ge  pe  sait  pas  le  faire  comprendre, 
cs^v  t accent,  ifS  regard,  les  moindres  signes  d^uh 
acteur  vraiment  ému ,  vraiment  inspiré  sont  une  rè^ 
yélation  continuelle  du  cœur  kum^ain.  Quoi  qu'il  ek 
soit ,  M.i'«  George  a  recueilli  de  nombreux  applaudisse^ 
mens  sur  notre  ^théâtre  ,  et  M.  David  ,  acteur  du  second 
théâtre  français ,  a  mérité  de  les  partager ,  par  la  manière 
dont  il  a  secondé  cette  fameuse  rivale  de  la  éélèbre 
M.***  Duchesnois*  ! 

,M.  Mi^helot  a  aussi  para  sur  notre  scène,  oà  il 
a  çt^  accueilli  beaucoup  trop  froidement.  Ici ,  moil 
mfift^  Alpliovseï  |e:  auist.fifitee  jà*tft  -Mnvmir ,  mégti 
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tout  le  respect  qve  fai  pour  les  décisions  ie  pott^ 
ami  Ftancis ,  je  ne  partage  pas  entièrement  son  opinion 
sur  cet  acteur.  M.  Michelot,  suirant  moi ,  possède  tontes 
les  traditions  de  la  bonne  école  ;  il  a  su  faire' ressor- 
tir les  moindres  nuances  des  différens  rôles  qu'il  m 
joués  pendant  son  court  séjour  à  Nantes ,  et  si  nn 
reproche  peut  lui  être  adressé  ,  c'est  celui  de  n'avoiif 
pas  un   nom  capable  d'exciter  l'engouement  du  public  p 

Îrui  ne  l'a  jugé  que  sur  lés  rapports  de  quelques 
olliculaires  ae  la  capitale.  Voici ,  au  surpins  ,  comment 
Francis  s'exprime  sur  son  compte  :  «  -  M.  Michelot 
9  force  l'effet  de  ses  rôles ,  il  s'occupe  beaucoup  de 
»  faire  valoir  tous  .ces  petits  détails  qui  font  apprécier  là 
»  diction  du  comédien  ,  et,  en  effet /il  est  difficile 
»  de  mieux  dire .  les  Ters  que  M.  Mi(*helot ,  '  mais 
M  pour  ces  détails  il  néglige  .i'ensemUe  ^  de  sorte  qû'oik 
»  Toit  toujours  l'acteur  et  jamais  le  personnage.  » 

Les  Deux  Cousines  et  la  Mère  Bivàle  se  sont 
montrées  sur  notre  <  théâtre  après  Falérie.  Ces  deux 
comédies  de  IVL  Casimir-Bonjour  n'ont  pas  obtentl 
moins  de  succès  que  l'intéressant*  drame  de  M.'  Scribe 
et  ont  produit  beaucoup  plus  d'effet  Buf  les  par- 
tisans de  la  bonne  comédie»  Ce  ne'  sont  poiift 
de  ces  productions  légèrement  conçues*,  rapidement 
exécutées  qui,  comme  cette 'foule  «pièces  de  cir- 
constances, ne  doivent- avoir  ^qu'un  succès  d'un  jour', 
mais  bien  de  ces  '  ouvrages  qui  ont  des  droits  réels 
.1  l'estime  des  amis  de  l'art  dramatique.  Le  plan  de 
,  chacune  .d'elles  est.  bien  calculé ,  les  scènes  sont 
développées  habilement  ,  -  et  conduisent  naturellement 
le  spectateur  au  but  aue  s'est  proposé  l'auteur ,  celui  de 
corriger  les  mceurs  de  son  siècle;  Je  ne  m'étendrai  paft 
davantage  sur  ces  deux  pièces,  que  les  journaux  dé 
Paris  ont  dû  vous  faire  suffisamment  connaître ,  je  ne 
vous,  ferai  l'anal vse  que  de  Fielding^  comédie  en  uil 
acte ,  ]par  M.  E^.  Mennechet ,  notre  compatriote. 

Le  rival  de  Richardson  ,  le  célèbre  auteur  de  Tom-» 
Jones,  s'occupait  moins  de  laisser  un  nom  fameux  que 
de  jouir  des  agrémens  de  la  vie  ,  et  il  dépensait  l'argent 
que  lui  rapportaient  ses  ouvrages ,  presqu'anssitôt  qu'il 
1  avail^  reçu.  Un  iour^  prévenu  par  nn  dernier  avertisse- 
ment de  payer  ses  contributions  t  il  eut  recours  h  son 
Ubraire  qui  lui  avtn{t  qudquea  gninées  ^  k  eomptf  sur 
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un  Toinan  âont  le  plan  n'était  etiéore  qvée  4àM%k  tête: 
Avant  d'avi>ir  regagné  sa  maJboil ,  iX  re^coûitk  unf  aft'^ 
cien  ci^narade  de  collège ,  <pi  se  trouvait  dak^  ta  ^tus 
gran^  détresse  :  il  lai  domsta  tout  ce  qn'U  àvah ,  tll 
forsqne  de  retour  chez  lui ,  il  appirtt  que  \&  f^teépteinfi 
était  revenu  deux  fois  dépôts  sod  absetice  ^  tanùdé  a 
réclame  cet  argent  et  t'a  obtenu ,  dit  Fieldîng  ! 

Telle  est,  mon  cher  Alphonse ,  T^necdote  qui  a  fourni 
à  M,  Ed.  Mennechet  le  sajet  de  sa  edn^d(e.  Voicl 
eoma^nt  il  a  transporté  oé  Irait  d^  géttéirostlé  eut  là 
ieène  :  ^  r  ' 

Wllson  f  jeane  peinti*e ,  père  d'une  nomhi^de  fariiillèV 
est  poursuivi  par  un  créancier  impitoyaUe ,  pour  tinè 
dette  de  cent  guinées  ;  il  vient  chefe  Fielding  pdur  lui 
empranter  cette  somme.  Gelui^^i  en  doit  une  aussi  fèitt 
et  précisément  au  même  crjalici^r  V  M.  ScOtt ,  ^het  tequël 
il  demeure ,  et  dont  il  dme  ta  fitle.  iPiëldihg  lie  pchit 
donc  promettre  à  son  àmi  que  de  )^làkieî*  iftn  ^a  fàyehkt 
auprès  de  M.  Scott ,  qu'il  âdéjft  sd  inettrèdàttë^és  bonnet 
grâces  y  en  flattant  quelquefois  soiï'èA^Mtèàrë. 

Fieldtng  est  amoureux  et  tlimiâel(  ^'e^t  ttinâi  t^'c^ 
aime  ^  :  il  cheixïhe  les  moyens  de  tétéUif  s6n  ahibur  i 
Sophie  et  de  rèmiettre  une  lettref  à  son  -père.  Att  làoiiien^ 
où  il  termine  son  éptti^e.,  Sophief  abrite.  Ë'ièldtng  tetft 
la  consulter  sur  sa  position:  '  '    • 

Un  )£Hne  homme  est   épris  de  Tamour  te.  plus  tenJre^    ..«^ 
Mais  au   bonheur  de  plaire  il  n^ose  point  prétendre.        ,      | 
Sans  parens  ,  «ans  état  §  sans  fortune ,  inconnu ,    ^ 
La  crainte  et  Ib  respect  l'ont  toujours  tJétenn. . 
De  sa  flamme  imprudente  il  chérie  le  .n]\ystèi<e  » 
Et  ne  peut  en  aimant  que  souffrir  et  se  taire» 

•.....•     •    •    ..    < 

Ce  n'est  point  Tintérét  ,  c'est  Taniotir  qut   le  guide  :    '        ' 
Celle  qu'il  aime  est  riche ,  et  4*un  pèi^  itrilé 
Il  redoute  un  refus  .^qa'il  n'^  pas  çnéritéi 
Pour  ce  père  qu'il  craint  il  a  faii^  une   lettre. 
•....•.  Mais   doit- il  9  avant  de  la  rèlmètfrè  ^ 
EiEposér  «on  amour  par  tPimpradéna  oreuà 
Au  malheur  de  déplaire  a  l'objet  de  aes  feux  ?    ' 
Sophie  se  récuse  sur  ce  derniçr. article ^'eilç  demandé 
cependant  à  lire  la  lettre  du  jeune  homme*  Fiel^ûig 
y  cessent  :  elle  se  reconnaît  dans  le  portrait  que  l'anteu^ 
trace  dç  celle  q^'îl  aime«  ^11  lui  demi^iae  1»  permMÎMi 
de  faire  parvenir  cette  lettr(î.  ;  - 

)tjbut  ^a|€|i  j5[u*uii  billet  paryieniie  à  son  aàresse  ^ 
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àivViU&ihU  Sophie  ;  et  Fielding  /  au*  comble  de  "ée^' 
Vttux  f  fait  remettre  sa  missive  &  M.  Scott. 

La  sœur  de  M.  Scott  approuve  Tamour  de  Fieldifi|^  ; 
}naîs,I^.  Scott  est  furieux  :  il  ne  veut  pas  d'un  romancier 

Îpur  gendre  ^  et  il  le  prie  4e  sortir  de  chez  lui ,  sinon 
e  lui  payer  dans  une  heure  ce  qu'il  lui  doit.  Pendant 
Îue  Mistri^  Scptt  supplie  vainement  son  frire  pour 
ieldtng;  le  libraire  Tomson  vient  rapporter  à  ce 
^rnier  le  manuscrit  du  roman  de  Tom'-Jones.  Il  eni 
ffiit  rélçge  à. M.  ScQtt  ;  il  loue  surtout  le.  caractère  de 
M.  Western ,  chasseur  infatigable ,  qui  s'emporte  dès 
gi^'on^  hs  contrarie ,  et  cède  ensuite  sans  le  moindre 
Içffprt*.  .M,  Scott  est  furieux  de  trouver  son  propre  portrait 
^fiui^  un  roman  ;  mais  ^loi'squ^ensuite  Tomson  ajoute 
%qe  icelui  de  mistriss  Wèsterii  n'est  pas  moins  bien  trace ^ 
f  t  qu^il  en  :  développe  tout  le  ridicule  ,  M,  Scott  f  ^ui 
n'est  jainais  de  l'avis  de  aa  sœur ,  pardonne  à  Fielding 
en  ^veur  de  la  critique  f  de  sor^e  que  mistriss  Scott  se 
déclare  l'ennemi  de  fiotre  auteur.  EHe  laisse  Tomson 
seul;  Fielding  revient  «  le  trouve  et  traite  avec  lui  de 
la;  vente  de  son  manuscrit  pour  cent  guinées.  Il  les 
reçoit  e(  se  prépare  à  les  porter  &  M.  Scott ,  quand 
y/ilson  an  desespoir  arrive  et  lui  raconte  ses  nouyelles 
infortunes  :  il  lui  faut  aller   en,  prison  dès  le  soir  on 

£ayer  M.  Scott  ;  ainsi  il  laissera  dans  le  plus  affî*eux 
esoin  sa  famille  »  aue  son  travail  seul  fait  vivre.  Fielding 
ne  peut  résister  à  fa  douleur  de  son  ami  :  il  lui  donne 
l'or  qu'il  destinait  à  acquitter  sa  propre  dette.  Wilson 
paie  alors  M.  Scott,  qui  désormais  n'a  plus  à  poursuivre 
^ue  l'amant  de  sa  "fille.  En  efiet  Fielding  est  près  d'être 
incarcéré  ;  Wilson  s'aperçoit  du  dévouement  de  son 
atni*;  il  le  révile  à  M.  Scott ,  et  le  père  de  Sophie  «  après 
avoir  pardonné  en  faveur  d'une  aussi  belle  action  ,  unit 
les  deux  jeunes  gens  »  convaincu  de  cette  vérité  : 
Qa'tin  bon  ami  doit  être  un  bon  é|>oux. 
ie  ne  vous  parlerai  point  d'un  mélodrame  intitulé  :  La 
Fausse  Clef  f  non  plus  que  des  vaudevilles  dont  notre 
directeur  à  grossi  son  répertoire  depuis  deux  mois  :  ie 
erains  d'excéder  les  bornes  ordinaires  d'une  lettre ,  et  la 
représentation  dé  ces  nouveautés  dramatiques  a  d'ailleurs 
produit  trop  peu  d'effet  pour  qu'il  ne  me  soit  pas 
permis  de  les  passer  sous   silence. 

EUGÈNE.      ^ 


(  M3  ) 
L'ALBUM  D'UN  BRETON. 

DES  FEMMES. 

m^  Le  goAt  d'une  modeste  parure  danf  une  femme 
semble  annoncer  an  cœur  tous  les  charmes  au'elle  recèle; 

wh*  Etudiez  les  mathématiques  et  laissez-la  les  femmes,- 
dtsait  nne  j<4ie  chanteuse  vénitienne  au  jeune  Jean*» 
Jacques ,  qu'une  légère  absence  de  régularité  venait  de 
frapper  daois  l'examen  de  l'un  des  traits  les  plus  séduisans 
du  beau  sexe. 

^  an»  Appartient-il  à  l'amour  de  rendre  les  femmes  en- 
tièrement vraies  ?  Je  ne  le  pense  pas.  EUles  savent  toutes 
qu'il  est  un  desré  dans  le  bonheur  dont  se  fatigue  bientôt 
1  inconstance  des  hommes.  Dans  leur  propre  intérêt  , 
elles  se  privent  donc  de  l'avantage  d'être  entièrement 
aimables.  A  grand'peide  ^  elles  tieiinent  toujours  ea 
réserve  quelque  grâce  nouvelle ,  et  souvent  elles  ne  tra-t 
hissent  toutes  leurs  perfections  que  lorsque,  revenues  de 
nous  y  elles  veulent  nous  punir  par  d'étemels  regi*ets. 

(Saint  Prosper.)    ' 

a-^  Que  de  femmes  préfèrent  les  adorateurs  de  leur» 
eharmes  &  l'amant  secret  de  leur  cœur  ,  et  accordent  à  la 
vanité  ce  qu'elles  devaient  au  sentiment. 

(^Demoustiers.') 

wh*  Il  dépend  d'une  femme  que  nous  aimons  de  noua  , 
èter  notre  bonheur  ,  mais  non  pas  notre  amour.  ^ 

M^  Il  est  des  femmes  pour  qui  l'âge  mur  est  la  plus 
brillante  des  conquêtesr ,  et  qui  ressemblent  à  ces  peuples 
que  les  défaites  ont  instruits  dans  l'art- de  vaincre. 

(Z)e  làngrée.) 

wh*  n  y  a  des  femmes  qui  vivifiant  tous  ceux  qui  les 
environnent,  et  leur  donnent,  pour  ainsi  dire ,  nne  nou- 
velle ame  dont  ils  sont  forcés  de  leur  rendre  hommage  p 
puisqu'ils  ne  l'auraient  point  sans  elles. 

wh*  Sacrifier'  une  femme  à  sa  vanité  m'a  toujours 
paru  le  comble  de  la  dépravation. 

im-*  Les  jeunes  femmes  n'ont  pas  d'ennemies  plus  dan* 

Séreuses  ,  plus  implacables  que  ces  intrigantes  déconsi^ 
érées,pour  qui  Ja  pudeur  aune  jeune  femme  est  une 
souffirance ,  et  sa  fidélité  ua  reprocne ,  qui  frémissent  ^ 


(M4) 

fàspeet  cle  tout  joli  TÎsage  et  ne  cherchent  dans  farnîti^ 
confiante  qu\ine  victime  &  faire.  {^Bouilfy,) 

m^  Je  n'çntends  pas  la  langue  des  gens  da  monde^ 
disait  M.*'**  de  Lespinasse  ;  ils  s'amasent  et  ils  baillent  ; 
ils  ont  des  amis  ,  et  ils  n'aiment  rien. 

m^  Une  fille  modeste  se  fait  remarquer  par  cette  pu- 
deur âOHmise  qhi  lai  fait  sans  cesse  baisser  les*yettx  ; 
une  femme  aîuMble ,  par  wà  regard  .  plein  de  grâce  ,  dci 
doveenr  et  de  sensibilité. 

wh^  Que  de  femmes  ne  rient  pas  pour  rire  ,  maïs  peut . 
parattre  gaies. 

w^  Dans  rhabitnde  de  la  rie ,  les  femmes  sont  plus 
susceptibles  que  les  hommes  de  cette  constante  et  ton* 
«Imite  seositmité ,  qui ,  dans  les  Inôihdres  circonstances, 
leur  inspire  des  procèdes  et  des  paroles  ,  dont  la  deli'* 
eatesKse  vous  attache  encive  plus  que  leur  beautë.  Oa 
s'aeeovtume  à  voir  de  beaux  jeux ,  de^  jolis  traits  ,  une 
taille  élégante;  la  sédecti<ni  qu'une  femme  exerce  par 
•es  charmes  /  s'afiaiblit  avec  Tâge  ;  celle  qu'elle  exerce  par 
la  sensibilité  se  renouvelle  sans  cesse  ;  le.  tems.méiae 
ae  peut  la  détruire  i  et  la  sensibilité  ^  faisant  à  cha^M 
in&tûnt  passer  pne  belle  ame  sur.  un  visage  peu  régul^^ 
le  rend  &  la  longue  plus  agréable  à  voir  qu'une  figure 
^n'«st  belle  que  par  les  traits. 

m^  Quelle  femme  nous  dira  lequel  elle  préfère ,  d'uli 
homme  d'une  complaisance  douce  et  attentive  >  sans  pré- 
tention et  sans  usage  du  monde ,  et  d'un  homme  maniéré 
dana  sa.  politesse  ,  ayant  toutes  les  façons  singeresses 
qu'on  contracte  dans  les  cerdles  1  k.moae  et  qui ,  dans 
une  foule  de  petits  riens,  se  pique  d'apporter  une  fimroie 
plutôt  qu'une  autre? 

m^  Humanité  ,  patience  f  tendre  pitié  f  dooeeur  ^ 
courage  inspiré  par  le  sentiment  dans  les  grandes  cir- 
constances ;  voilà,  de  ées  vertus  qu'oa  e^t  s6r  de  tienoon- 
Ircr  partout  chez  lès  femmes. 

.   mrf  Se  £iire aimer  est  le  plus  doux  penchant  des  (exam»B 
et  le  premier  besoin  de  leur  vie.^ 

.   wh*  Une  femme  devrait  voir  combien  on  l'aime  par  la 
crainte  qu'on  a  de  lui  déplaire* 

-  aM>  La  pkpart  dés  fcnnnes  sont  contre  uiie   femoie 
V  eélèlire  par  rivalité  |  par  sottise  on  par  prmoipç. 

{M.^  de  SimULy 
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LYCÉE  ARMORICAIN. 

PRÉCIS  DE  L'HISTOIRE  DE  BRETAGNE; 

Par  m.  Edouard  IUCHER  (i). 


Nous  laissons  à  d'autres  le  soin  d'examiner  cet  ouvrage 
soBs  le  rapport  de  Texactitade  historique  et  chronolo- 
gique f  nous  nous  proposons'  de  le  juger  dans  ce  qu'oa 
appelle  philosophie  de  l'histoire.  > 

Nous  croyons  qu'il  convient  d'abord  de  bien  expliquer 
ce  que  nous  eptendons  par  ces  mots ,  et  c'e^t  Jiar  cette 
définition  que  nous  allons  commencer. 

Si  un  historien  ne  fixe  notre  attention  que  par  nm 
amas  de  faits ,  a'il  ne  sait  pas  la  captiver  par  les  pensées 
et  les  réflexions  qui  naissent  de  son  sujet  «  il  pourra 
séduire  la  multituae  avide  d'émotions  \  fournir  des  ali- 
mens  à  la  curiosité  et*  des  matériaux  même  â  l'érudition;  ' 
mais  ,  quoique  narrateur  habile  ,  écrivain  correct  ,  s'il 
manque  de  philosophie,  que  lui  sert  de  nous  dévoiler 
le  passé  ,  puisqu'il  ne  peut  en  faire  une  leçon  pour 
latenir?  Son  ouvrage  ne  sera  ni  pour  le  moraliste,  ni 
pour  rhpomie  d'état  la  source  des  hautes  pensées  ,  de 
méditations    profondes  et   utiles.    Il  n'exercera   pas   le 

———*—■■ ■Il"    Il  II  Il        ■      I    I     imimmmmmmmmmmmmtt 

(1)  Un  vol.  in-4-*  »  servant  d'intreduction  au  yqrage  Pittoresque 
dans  le  Département  de  ha  Loire- Inférieure,  par  le  même  auteur,  pu- 
blié par  souscription  ;  prix  :  3  fr.  So  cent.  p«r  livraisoB.  Le  Précis  d% 
VHistoire  de  Bretagne  forme  six  livraisons.  II  a  ,  en  outre  »  été  publié 
•epl  Uvrai-ons  du  f^oyai(e  Pittoresque  ,  savoir  :  Description  de  la  Miy 
vieie  d'Erdre  ;  Voyage  à  la  Forêt  du  Gâsfre ,  par  tés  communes  d'Orvaultp 
Vigneux  et  BCàin  ;  Voyage  à  f  Abbaye  de  la  Trappe  de  Melleray  ; 
Voyage  de  Nantes  à  Clisson  ;  Vovage  de  Nantes  à  Paimbœuf;  Voyage 
de  Nantes  à  Gutrandêi  Description  du  Crdîiic  et  d'une  partie  de  (a  Câîê 
Voisine. 
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tnoin^U^  empire  sur  Topinion  ,  cette  puissance  reJoii<9 
ubie,  toujours  active,  et  qu'il  importe  tant  an  bonheur 
iocial  de  bien  diriger  (i). 

Sif  au'  contraire  y  tenant  en  main  à  la  fois  le  flambeau 
àe  la  vérité  et  la  balance  de  la  justice ,  il  juge  les  faits 
qu'il  expose  ,  s'il  en  déduit  les  conséquences  morales  et 
politiques  et  nous  enseigne  nos  devoirs  et  nos  droits  f 
si ,  semblable  &  Taimant  qui  dirige  le  nautonnier  sur 
une  mer  remplie  d'écueils ,  l'histoire  f  sou$  sa  plume  , 
devient  la  boussole  qui  nous  guide  au  milieu  des  orages 
des  passions  et  des  révolutions  humaines  ^  une  école  d^ 
politique  "pour  les  hommes  appelés  au  timon  des  gou- 
Ternemens  et  un  recueil  de  bons  exemples  pour  les 
peuples  ,  c'est  alors  qu'on  peut  dii'e  de  cet  historien 
qu'il  possède  la  plùlosophie  de  flustoire. 

Je  suis  loin  de  vouloir  décrier  les  classiques.  La 
plupart  des  historiens  grecs  et  romains  sont  d'une 
éloquence  entraînante  ;  mais  ,  privés  des  avantages  qu» 
les  progrès  des  sciences  et  des  arts  donnent  aux  mo- 
dernes 9  ils  n'ont  pu  empreindre  l'histoire  de  cet 
esprit  philosophique  qui  la  rend  aujourd'hui  si  instruc- 
tive. En  les  lisant,  on  n'apprend  que  bien  imparfai-* 
tement  à  connaître  l'agriculture  ^  le  commerce  ,  la 
police  ,.les  mœurs  ,  les  lois,  les  arts  ,  les  causes  des  ré- 
volutions y  des  alliances  et  des  rivalités  des  ixiys  dont 
ils  parlent.  Soumis  à  l'influence  de  leur  siècle,  ils 
jécrivent  avec  tous  leurs  préjugés.  L'impartiah*té  n'est 
rien  pour  eux ,  dès  ^u'il  s'agit  de  lui  sacrifier  leurs 
opinions  et  leurs  sentimens  ;  ils  n'ont  vu  le  crime  et 
la  vertu  que  dans  ce  qui  était  nuisible  ou  utile  aux 
intérêts  de  leurs  çouvernemens  et  n'ont  su  apprécier 
^i  les  faits  ni  les   hommes  à  leur  juste  valeur* 

Les  plus  célèbres  historiens  grecs,  Hérodote ,  Thucy- 
dide et  Xénophon  ne  sont  point  exempts  de  reproches» 

C'est  bien  moins  par  la  pnilosophie  ,  par  une  critique 
éclairée  ,  que  par  la  clarté  ,  par  la  simplicité  et  la  force 
du  style  que  se  distingue  Hérodote. 

(i)  On  ne  nous  fera  pas  l'injure  de  croire  que  la  philosophie  dont 
nous  voaloiis  parler  soit  cet  esprit  de  secte  ,  ce  zèle  Hrdent  et  incoiv- 
lidéré  pour  certains  paradoxes  hardis.  Notre  philosophie  de  rhiâtf»ire 
est  de  tous  les  ttièclet,  de  toqs  les  lieux  ,  elle  est  toujours  enhasmoiiie. 
avec  la  raittoi)  humaine  et  le  bonheur  des  tociét^f  co  général» 


(»47) 

Moins  bçureut  pour  le  choix  et  la  distribution  de  son 
sujet ,  pourtant  plus  éoergigue  et  plus  concis  qu'Héro- 
dote ,  Thucydide  montre  puis  d'amour  pour  la  vérité, 
plus  de  penchant  à  la  réflexion  ;  mais  les  écrits  qu'il 
nous  a  laissés  ne  sont  que  les  mémoires  d'un  militaire 
aussi  sage  qu'éloquent.  Ses  haranguas ,  beaucoup  trop 
longues,  sont  peu  naturelles.  On  sent  qu'elles  expriment 
les  sentimens  de  l'auteur  et  non  ceux  des  personnages 
qu'il  met  en  action. 

De  tous  les  anciens  historiens,  Xénophon  est,  je  l'avonCi 
celui  qui  sait  le  mieux  faire  aimer  la  vertu  ;  mais^ 
rapportant  tout  à  la  faveur  ou  à  la  colère  des  dieux , 
il  fait  dépendre  exclusivement  tous  les  bons  ou  mau- 
vais succès  de  la  piété  envers  eux.  La  Cyropédie  ,  sou 
principal  ouvrage  ,  malgré  la  vérité  du  iond  des  évé— 
nemens  ,  est  regardée  comme  un  roman  politique  et 
moral ,  qu'il  s'est  plu  à  embellir  des  charmes  d'un  style 
plein  de  douceur  et  de  grâces  (i^. 

Les  historiens  latins  sous  la  république^  tels  que  FabiuS 
Pîctor ,  Caton  le  Censeur,  César,  etc.,  n'ont  écrit  que  des 
mémoires  ou  des  annales  qui  ,  n'offrant  qu'un  simple 
récit  des  événemens  ,  sont  plus  propres  à  fourmr  de^ 
matériaux  à  l'histoire  qu'à  en  former  une  par  euK-» 
mêmes. 

Salluste  ,  contemporain  de  César  ,  excelle  dans  Tart 
de  narrer  et  de  peindre  les  caractères;  il  déclame  conlro 
la  corruption  des  mœurs  de  son  siècle,  parle  beauconp 
de  vertu  ,  quoique  personne  moins  que. lui  ne  l'ait  pra- 
tiquée ;  mais  il  ne  ae voile  ni  les  causes  ni  les  ressorts 
cachés  d'aucun  événement. 

Les  principaux  historiens  qui  florîrent  sons  les  em- 
pereurs ont  une  grande  supériorité  sur  ceux  qui  écrivirent 
sous  la  république.  ^ 

Tite-Live  est  plein  d'élégance.  Rien  n'est  comparable 
à  la  beauté  de  ses  récits  ;  mais  il  plait  plus  qu'il  n'instruit. 


(0  l)<ïs  philosophes  -derantiquité  ,  Xénophon  est  celui  qui  avait  dft 
lymc  ridée  la  pli|s  conforcMe  à  ceUc  qu'en  ont  aujourd'hui  les  chréticnst  II 
nous  peint  Cyrus  «sur  son  lit  de  mort  ,  satisfait  de  ce  que  son  auie  re« 
tourne  à  son  créateur  et  de  ce  que  son  corps ,  réuni  a  la  (erre  ,  cette 
mère  commune  de  toutes  choses ,  va  devenir  par  là  utile  an  genre 
humain.  Ce  prince,  par  cette  raison,  défend  à  ses  fils  de  le  mettre -dans 
une  chasse  d'or  ou  d'argent ,  et  leur  enjoint  de  l'enterrer  «lu^itôt  ^u'^l 
aura  rendu  le  dernier  «oufflc. 


(  a48  ) 

Il  D^a.  aucune  profondeur.  II  ne  nous  apprend  rien  êe% 
causes  et  des  progrès  de  la  puîissance  du  peuple  romain  ^ 
des  avantages  et  des   vices  de  son  gouveroement  ;  sa 

i>lii)osoph!e  ne  va   pas   même  jusqu'à    mettre  en  donte 
e  droit  de  conquête  et  de  rapine, 
Quinte-Ciirce  est  fleuri ,  mais  il  est  inexact  et  surtont 

f martial.  Il  fait  son  dieu  de  son  héros ,  et  son  culte  pour 
ai  est  poussé  au  point  de  faire  admirer  sa  continence 
au  milieu  de  cent  femmes  qu'il  traînait  à  sa  suite. 

Celui  des  historiens  anciens  qui  réunit  aux  beautés 
de  réioquence  la  profondeur  des  réflexions  ,  aux  talent 
du  peintre  ceux  du  philosophe,  c'est  Tacite.  Ses  tableaux, 
pleins  de  vie  et  de  chaleur,  parlent  à  l'imagination  et  an 
cœur.  On  admire  en  lui  Ténergie  de  la  pensée,  Tausté-r 
rite  des  mœurs.  Partout  il  se  montre  observateur  aussi 
vrai  crue  pénétrant,  juste  et  sévère.  C'est  le  plus  beaa 
modèle  que  Tantiquité  puisse  nous  offrir. 

Si  l'on  en  excepte  Tacite  ,  c'est  donc  aux  historiens 
modernes  qu'il  faut  arriver  pour  trouver  des  Jiistorienf 
vraiment  philosophes  ,  et  ce  n'est  que  depuis  environ  un 
siècle  que  Hume  ,  Robertson  ,  Gibbon  ,  en  Angleterre  , 
Voltaire  et  Montesquieu,  en  France,  ont  donné  de  l'éclat, 
de  la  dignité  ,  surtout  de  l'utilité  à  Thistoire.  Sous  leur 
burin  elle  s'occupe  moins  de  sièges  et  de  batailles  , 
mais  elle  donne  plus  d'attention  aux  lois  ,  &  la  religion  , 
aux  coutumes  ,  au  commerce  ,  aux  sciences  et  aux  arts* 

L'histoire  d'Angleterre  de  Hume  est  devenue  classique, 
même  du  vivant  de  l'auteur.  Philosophe  hardi ,  il  ne 
sacrifie  ni  i,  l'ascendant  du  pouvoir,  ni  aux  préjugés 
populaires  ;  il  ne  connait  d'égards  que  pour  la  vérité  et 
la  Justice. 

Robertson  ,  que  plusieurs  auteurs  ont  surnommé  le 
chef  des  historiens  anglais  ,  a  de  la  clarté ,  de  la  dignité 
et  le  savoir  le  plus  profpnd,  sa  marche  est  assurée  ,  sa 
diction  est  pure,  et  on  peut  presque  dire  que  ,  dans  son 
histoire*  de  Charles-Quint  ,  ainsi  que  dans  celle  de 
l'Amérique,  il  a  su  réunir  l'esprit  philosophique  des 
modernes  aux  plus  grandes  beautés  des  anciens. 

II  est  difficile  de  porter  plus  loin  que  Gibbon  les  re- 
cherches et  la  critique  ,  de  mieux  remonter  aux  causes 
des  événeraens ,  de  mieux  dévoiler  les  mobiles  des  actions 
des  hommes  :  éminemment  raisonneur  et  raisonnable  t 
('auteur  dç  l'histoire  de  ta  dècadçnce  et  de  la  chiite  dç 
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f  empire  romain  manque ,  ^à  la  vérité  ,  d^élévation  dbns 
les  sentimens  »  mais  peu  d'historiens  ont  su  mieux  creuse^ 
dans  les  profondeurs  de  leur  sujet,  mieux  coordonne^ 
les  faits  y  les  rattacher  à  de  plus  grandes  idées  et  leg 
peindre  avec  des  couleurs  plus  vraies  et  plu^  naturelles. 

Voltaire  et  Montesquieu  sont  en  France  les  fon- 
dateurs de  la  philosophie  et  de  l'histoire. 

Voltaire ,  élégant  et  rapide  ,  unit  à  la  fois  la  vigueur 
du  raisonnement  à  celle  de  la  critique  la  plus  judicieuse; 
il  néglige  quelquefois  les  détails ,  mais  il  n'en  éclaire 
pas  moins  les  profondeurs  et  les  sommités  historiques. 
Jamais  il  ne  laisse  dans  l'obscurité  un  seul  point  duquel 
peuvent  nahrc  l'intérêt  et  l'instruction.  On  trouve  aans 
ses  écrits  historiques  de  ces  vérités  de  tous  les  tems,  de 
tous  les  lieux  ,  et  dont  on  est  forcé  de  convenir  partout 
où  il  y  a  de  la  raison  humaine. 

On  a  dît  de  Montesquieu:  il  ne  fait  pas  V  histoire  , 
il  la  juge  ;  rien  n'est  plus  vrai  :  partout  il  substitue  la 
raison  et  la  vérité  aux  préjugés  qui  nous  ont  été 
trançmis  dage  en  âge.  Aucun  écrivain  jusqu'à  lui  n'a 
répandu  plus  de  lumières  sur  un  plus  grand  nçmbre  de 
faits  obscurs  de  notre  histoire  et  sur  les  vrais  principes 
du  droit  public.  Ses  ouvrages  sont  remplis  de  vues  pro- 
fondes et  de  pensées  neuves,  soutenues,  par  l'érudition  U 
plus  vaste,  et  relevées  par  un  style  concis,  nerveux  et 
étincelanl  d'esprit.  , 

JHous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  bien  établir  ce 
que   nous    entendons    par  philosophie  de   V histoire    et 

«ar  historiens  philosophes  ;  examinons  maintenant  si 
[.  Richer,  pénétré  des  mêmes  principes  que  ces  dernier^, 
en  a  fait  l'application  dans  son  Précis  de  l'Histoire  de 
Bretagne  f 

Dans  le  i.«'  livre,  M.  Richer  retrace  l'histoire  de 
TArmorique  sous  le  gouvernement  des  Druides  ,  sous 
la  domination  des  Romains  et  sous  le  règne  de  ses  Rois. 
Il  le  termine  à  la  fin  du  règne  de  Salomon  III  , 
dernier  souverain  qui  prit  le  nom  de  Roi  de  Bretagne. 
Dans  ces  siècles  de  barbarie  et  d'ignorance,  où  il  n'y 
avait  pas  un  seul  élément  d'ordre  ,  où  la  force  était 
la  première  et  la  seule  magistrature  des  peuples  i  on  ne 
eompte  aucun  historien.  Ce  n'est  qu'à  la  nn  du  VI.* 
siècle ,  qi^ç  Grégoire  de  Tours  apparatt  comme  un  phé- 
y>oméne. 
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Aussi  Tes  commencetnens  de  l'histoire  de  Bretagne  , 
tomme  ceux  de  toute  la  France,  sont-îls  très-ohscurs , 
et  les  ténèbres  qui  les  recouvrent  sont  quelquefois  si 
«paisses  ,  que  nul  flambeau  ne  peut  les  éclairer. 
C'est  en  vain  qu'on  cherche  dans  les  le'gendes  et  les 
^throniques  tout  ce  qui  peut  répandre  quelques  lumières 
sur  ces  tems  recules  ;  il  est  si  difficile  de  démêler  ce 
qui  est  fabuleux  d  avec  ce  qui  est  vrai ,  ce  qui  est  dou* 
teux  d'avec  ce  qui  est  certain ,  que  Técrivain  qui  enti*e- 
^rend  cette  tâche  pénible,  s'il  veut  être  consciencieux 
•et  n'admettre  que  ce  qui  lui  parait  authentique  ,  voit 
fies  matériaux  presque  entièrement  restreints  à  des  noms 
et  &  des  dates. 

M.  Richer  a  dû  nécessairement  éprouver  cette  sorte 
-de  oésappointement ,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le 
premier  livre  de  ce  Précis  se  ressent  un  peu  de  Tari- 
ilité  de  la  matière.  En  vain  ,  dira-t-on  ,  que  l'intérêt 
de  l'histoire  dépend  moins  du  sujet  que  du  talent  de 
l'historien  ,  il  est  évident  qu'où  il  y  a  absence  d'objets 
il  ne  peut  y  avoir  de  sujets  de  tableaux.  Quel  goût , 
quels  scntimens  y  quelles  réflexions  peuvent  inspirer  à 
un  auteur  des  rois  faibles  ou  féroces,  des  princes  et  des 
"guerriers  qui  n'ont  d'autre  physionomie  morale  que  le 
caractère  commun  de  la  barbarie  de  leur  siècle  ? 

M.  Richer  n'a  pas  voulu  étouflèr ,  sous  un  amas  de 
conjectures  forcées  ,  le  peu  de  connaissances  qu'il  a  re-  ' 
cueillies  sur  cette  époque  ;  nous  l'en  félicitons  :  il  vaut 
beaucoup  mieux  que  son  livre  présente  moins  d'intérêt 
tt  ne  ressemble  pas  à  ce  fameux  siège  décrit  par  Vertot, 
auquel  il  ne  manquait  qu'une  chose  ,  la  réalité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comme  le  style  est  la  vie  de  l'hiç- 
toire  ainsi  que  de  tous  les  écrits  ,  au  milieu  de  ces 
landes  stériles  des  chroniques  et  des  annales  bretonnes^ 
M.  Richer  a  semé  quelques  fleurs  qui  en  rendent  l'as- 
pect moins  triste  ,  moins  monotone  et  aident  à  les  tra- 
' verser ,  puisque  ,  pour  l'intoUigence  des  tems  modernef^ 
ce  jlrajet  devient  indispensable. 

On  peut  en  juger  par  la  ,  manière  dont  il  s*exprîme 
«n  parlant  des  peuples  armoricains  ,  de  leur  culte  et 
de  leurs  monumens  ,  de  l'origine  du  merveilleux  de  la 
féerie ,  des  guerriers  et  des  poè'tes  bretons  sous  Char- 
lemagne  »  des  premières  incursioi^s  des  I^ôrmaads ,  da 
r^gne  de  l'ambitieux  Salomon  UI, 
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pans  le  se(:ond  livre  ,  M^  Richer  décrit  le&r  règne« 
des  souverains  de  la  firctagne  ,  depuis  les  successeurf 
de  Salomon  III  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Jean  III  ^ 
renvahissement  de  la  Bretagne   par  les  Normands ,  le 

Sartage  de  la  puissance  souveraine  entre  les'membref 
e  la  noblesse ,  et  la  lutte  du  souverain  et  du  peuple 
contre  Taristrocratie  féodale.  Cette  époque  ,  quoique 
toujours  obscure  offre  plus  d'événemens  dramatiquef 
que  la  première  :  les  rivalités  et  les  guerres  de  Gurvand 
et  de  Pasqulten  ,  celle  de  Couan  IV  et  d'Eudes  ,  le$ 
malheurs  et  la  fin  tragique  d'Artur  I.«' ,  présentent  , 
suivant  nous  ,  autant  dlntérét  que  peuvent  en  réu^ir 
des  faits  resserrés  dans  le  cadre  étroit  d'un  Précis. 

On  voit,  dans  ce  second  livre ,  que  l'histoire  de  Bre* 
tagne  peut  offrir  des  tableaux  de  tous  genres  et  ne 
manque  ni  de  grandes  vertus  ni  de  grands  crimes. 
L'auteur  parait  avoir  recueilli  les  principaux  événement 
avec  soin  ;  il  les  narre  rapidement  à  la  vérité  ,  mais 
avec  cette  rapidité  qui  leur  donne  la  vie  et  le  mouve-»- 
ment  9  sans  en  exclure  l'intelligence  et  la  clarté. 

Quelquefois  la  description  des  lieux  se  mêle  au  récit. 
Les  faits  ne  sont  pas  seulement  racontés  ,  ils  sont  peints^ 
avec  autant  de  force  que  de  concision ,  comme  dans  ce 
passage  où,  après  sa  victoire  sur  les  Normands  ^  a  Âlaiu 
»  entra  dans  la  ville  de  Nantes  ,  dont  les  habitans- 
»  s'étaient  enfuis  depuis  3o  années  et  qui  n'offrait  à 
»  ses  regards  qu'une  effrayante  solitude.  Il  s'avança 
»  vers  la  Cathédrale  déserte  pour  y  rendre  grâces  j^u 
»  ciel  de  sa  victoire.  Il  ne  restait  de  ce  monument  que 
»  des  murs  noircis  par  la  •  flamme.  Des  ronces  amon* 
^  celées  fermaient  de  toutes  parts  l'entrée  de  l'édifice.- 
»  Le  prince  ,  répandant  des  larmes  à  ce  spectacle  ^  fut 
«  obligé  de  se  frayer  un  passage  à  l'autel  avec  soa 
3»  épée  teinte  encore  du  sang   des  ennemis.  » 

Nous  pourrions  citer  plusieurs  morceaux  de  ce  genre, 
particulièrement  celui  où  Jean  Sans-Terre  se  souille  du 
meurtre  d'Artur ,  c'est  dans  ce  tableau  qu'on  trouve  de 
la  verve  et  de  la  couleur:  il  est  effrayant  de  vérité. 

Nous  ne  pouvons  nous  refuser  au  plaisir  de  placer  ici 
le  portrait  de  Pierre-de -Dreux  ;  iL  prouve  que  M.  Kicher 
n'est  étranger  à  aucun  des  genres  qui  caractérisent  la 
bonne  manière  d'écrire  i  l'histoire  :  «  Pierre-de-Dreux 
«  eut  à  la  foli   des  qualités   supérieures  et  de   grands 


è  défaut».  Doac  d^uné  intrépidité  pexi  colnuione  •  soi| 
^  humeur  altîère,  qui  éloignait  de  lui  ses  sujets,  s'op* 
«  pbsa  aux  avantages  qu'il  aurait  pu  en  tirer.  Il  avait 
^  fait  voir  une  raison  supérieure  ^  qui  eût  dû  servir  de 
»  modèle  aux  rois  ;  et  le  désir  de  régner  sans  partage 
^  en  fit  un  mauvais  prince.  Politique  habile  ,  il  eût  pu 
«  ménager  la  paix  à  ses  sujets ,  et  il  les  entraîna  dans 
»  une  guerre  ,  dont  il  fut  lui-même  la  victime.  Du 
9  reste ,  le  cierge ,  dont  il  fut  le  plus  ardent  persécuteur^ 
»  lui  pardonna  ses  torts  en  faveur  d'une  abaication,  re* 
»  garaée  comme  une  pénitence  volontaire,  et  de  deux 
»  expéditions  dans  la  Terre-Sainte,  consiaérées  comme 
»  une  expiatiion.  La  postérité  lui  accordera  toujours 
&  l'honneur  de  le  compter  au  nombre  des  premiers 
*  héros  des  croisades.  Ses  contemporains  ont  dit  de  lui 
«  qu'il  surpassait  |  par  son  bon  sens ,  tous  les  barons 
»  de  France.  • 

Tout  ce  qui  est  relatif  à  la  législation  ,  aux  droits  et 
aux  coutumes  est  défini  avec  exactitude  et  écrit  avec  une 
clarté  remarquable. 

Jusqu'ici  le  Précis  de  l'Histoire  de  Bretagne  ne  nous 
semble  point  un  ouvrage  de  parti.  Partout  l'auteur  se 
montre  sine  ira  et  studio  ,  respecte  la  vérité  ,  Tindépen- 
dance  et  l'impartialité.  Ses  applications  se  rattachent  i 
la  morale  universelle.  Nulle  part ,  il  ne  torture  les  faits 
pour  en  4^duire  des  conséquences  propres  à  favoriser 
une  opinion  ;  il  ne  voit  dans  l'histoire  que  l'expé- 
rience héréditaire  que  le  passé  lègue  à  l'avenir ,  que 
des  exemples  propres  &  cuider  la  postérité  et  non  à 
assurer  les  prétentions  de  certarins  hommes,  toujours 
avides  d'exploiter  le  passé  au  profit  du  présent. 

En  résumé  ,  ces  deux  premiers  livres  se  distinguent 
particulièrement  par  la  concision  et  l'élégance  du  style, 
par  l'art  avec  lequel  les  faits  sont  recueiljis ,  resserrés 
et  présentés,  et  enfin  par  cet  esprit  philosophique,  sans 
lequel  Thisioire  n'est  qu'une  longue  gazette. 

Dans  les  livres  suivans,  mieux  favorisé  par  son  sujet, 
toujours  brîjlant  coloriste ,  M.  Richer  s'est  élevé  à  une 
"plus  grande  hauteur  de  raison  et  de  critique. 

Il  ne  disserte  point.  Il  a  senti  que  dans  un  précis 
historique  ,  t(S  réflexions  doivent  être  présentées  sans 
prolixité ,  aussi  les  siennes  sont-elles  courtes,  mais  natur 
relies  I  pleines  de  sagesse  et  de  moralité.  Les  déplacer , 
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ks  présentât  îsoleioent:  p  ce  serait  eii  détrufc^'rtlitrftét 
et  la  force.  Désireux,  cependant,  de  justifier  nôtre  OfAnloa' 
par  quelques  citations ,  on  nous  pardonnera  d'accom-^ 
lagner.  celles  que  nous  allons  faire  d'une  rapide  analjfse 
les  faits  auxquels  elles  se  rapportent ,  les  bornes  do 
cet  article  nous  fojat  d'ailleurs  un  devoir  de  les  rès-« 
treindre  à   un  p^etit  nombre. 

Le  3.'  livre  .  est  en  grande  partie  consacre  au  récit 
des  évenemens  occasionnés  par  les  prétentions  rivales 
de  Jean-de-Montfort  et  de  Gharles-ae-Blois  à  la  suc- 
cession du  duc  Jean  III  ,  mort  sans  enfans.  Cette 
époque  est  la  plus  sandante  et  la  plus  glorieuse  do 
Thistolre  de  Bretagne.  Mon tfort  s'allie  au  roi  d'Angle- 
terre ;  '  Charles-de-Blois  est  soutenu  par  son  onda 
PhîlIppe-de-Valois  ,  roi  de  France. 

Monlfort,  appelé  devant  les  pairs  du  royaume.  Tint 
à  Paris  à  la  tête  de  quatre  cents  gentilshommes  «  comme 
»  si ,  dit  M.  Kicher ,  l'appareil  de  la  puissance  prouvait 
»  le  droit  de  commander.  »  » 

»  Ainsi ,  ajoute-t-il ,  Philippe  ,  défenseur  naturel  de  la 
»  loi  salique  ,  prit  en  main  la  cause  d'un  prince  qui 
3»  héritait  des  droits  de  son  épouse.  Edouard ,  placé  sui^ 
»  un  trône  où  l'ordrf  de  la  succession  appelait  les 
T»  femmes,  et  qui  réclamait  du  côté  de  sa  mère  la 
«  couronne  de  France  ,  combattait  pour  un  droit 
»  opposé  ;  c'est  ainsi  que  les  intérêts  des  princes ,  plus 
»  forts  chez  eux  que  la  justice  ,  les  mettent  souvent 
»  en  opposition  avec  leurs  principes.  » 

Des  réflexions  de  ce  genre  pourraient ,  sans  doute  ^ 
être  fort  utiles  à  ceux  qui  gouvernent  les  états ,  s'ils 
voulaient  en  profiter. 

On  a  recours  aux  armes.  Montfort  est  fait  prisonnier. 
«  La  guerre  devait  naturellement  se  terminer  par  sa 
»  captivité  et  la  défaite  de  son  parti  ;  mais  ce  n'est 
»  ^as  dans  une  seule  victoire  qu'on  détruit  l'hydre 
■  des  guerres  civiles.  »  Jeanne-de-FIandre,  son  épouse, 
ranime  le  cpurage  des  défenseurs  de,  Montfort  /  leur 
présente  son  fils ,  prend  elle-même  les  armes  et  con-* 
tinue  la  guerre. 

Montfort  réussit  à  s'évader  de  sa  prison  et  revient  se 
renfermer  dans  Hennebon  ,  où  il  meurt  de  chagrin. 
*  Jamais  prince  n^éprouva  peut-être  un  destin  plus 
»  funeàte  que  le  comte  de  Montfort ,  quoique  sa  vi^s  ne 


«  fftt  ^If  Warqu^  de  'ce^  infortmies  éclatantes  qui 
»  excHent  tong^-tems  les  regrets.  Victime  de  la  hafod 
»  d'an  frère  aîné ,  il  était  passé  d'un  trône  disputé  dantf 
»  Tobcctirité  d'ane  prison.  La  mort,  qaî  termine  tons 
»  les  maux  ,  Tint  le  surprendre  à  Finstant  où  il  Tenait 
i»  de  retrouver  la  liberté  ». 

Cfaarles-de-BIois  ^  h  son  tour ,  est  fait  priscmnier  au 
^om^at  de  la  Roche  Derrien. 

«  La  détention  de  Montfort  avait  obligé  son  épousa 
1»  à  se  cbai^er  seule  des  soins  de  la  guerre  ;  la  captivité 
^  de  Charles  mit  Jeanne^de-Penthièvre  dans  la  même 
»  obligation.  Ces  deux  princesses  soutinrent  leurs 
'»  droits  avec  le  même  courage,  et  telle  était  la  fureur 
)»  de  celte  lutte  opiniâtre  ,  que  la  défaite  ou  la  mort 
»  des  chefs  ne  ralentissait  point  le  zèle  de  leurs  dé-* 
s»*fènsenrs   et   oue  le  sexe  le  plus  faible   y  combattait 

*  avec  l'intrépidité  des  héros.'  Ce  fut  pour  l'Europe  uii 
»  spectacle  étrange  que  cette  guerre,  dans  laquelle  deux 
3»  grandes  puissances  étaient  intéressées  et  qui  était  d^ 
»  rigée  par  deux  femmes.  » 

Le  jeune  comte  de  Montfort ,  déclaré  majeur ,  soutient 
ses  prétentions  sur  le  duché.  Il  triomphe  enfin  de  soii 
ennemi.  Xibarles-de-Blois ,  rentré  en  Bretagne  ,  souS 
prétexte  d'y  venir  chercher  l'argent  de  sa  rançon  ,  re- 
prend les  armes ,  et  perd  la  vie  à  la  bataille  d'Auray. 

•c  Charles  V  ,  craignant  qu'une  nouvelle   guerre   eft 

*  Bretagne  n'eût  une  issue  aussi  funeste  que  la  premièr<?9 
»  et  que  son  trdne  n'en  fût  ébranlé ,  sentit  qu'il  était 
»  plas  sage  de  s'attacher  Montfort ,  qui  avait  tant  de 
»  raisons  de  faire  hommage  de  son  duché  au  roi 
»  d'Angleterre  :  les  conseils  de  la  politique  l'emportèrent 
»  sur  la  pitié  due  au  malheur,  et  Montfort  fut  reconnu^ 
»  sous  le  nom  de  Jean  IV  |  en  qualité  de  duc  de  Bre« 
»  tagne. 

»  Ce  traité  fut  conclu  à  Guerande,  le  la  avril  i365. 
»  On  y  décida  ou'à  l'avenir  les  femmes  ne    pourraient 

*  prétendre  au  duché  qu'à  l'extinction  de  la  ligne  mas-* 

*  tîuHne.  Précantioti  sage  ,  mais  tardive ,  et  qui  n'eût 
»  été  comme  tant  d'autres  ,  qu'un  mensonge  politique  > 
»  si  la  leçon  de  l'adversité  était  perdue  pour  les  peuples.  » 

C'est  âaos  l'ouvrage  même  qu'il  faut  voir  combieii 
toutes  ces  circonstances  sont  développées  avec  intérêt. 
Le  regard  observateur  de  M.  Richer  saisit  habilement 
lont  ce  qui  peut  attacher  et  instruire  le  lecteur. 
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..  Le  reste  de  ce  livre  comprenii  le  récit  £ic%  deWIes 
àe  Jean  IV  avec  les  rois  de  France  Charles  V  et  Charles 

VI. 

Jean  IV  s'uriîi  à  l'Angleterre  contre  la  France.  MeV 
contens  de  cette  alliance  f  les  seigneurs  bretons  se 
j*évoltent  contre  lui. 

Un  arrêt  du  parlement  déclare  la  Bretagne  réunie  à 
)a  France  ;  mais  a  le  patriotisme  des  peuples  est  une 
»  digue  contre  laquelle  ont  échoué  plus  d'une  fois  les 
»  entreprises  injustes  du  pouvoir.  La  noblesse  bretonne 
»  donna  alors  l'exemple  d'une  noble  résistance.  Elle 
«  avait  abandonné  son  souverain  quand  il  n'était  plus 
»  avec  la  patrie  ,  elle  prit  unanimement  les*  armes 
»  sitôt  que  la  patrie  sans  défense  fut  sur  le  point  de 
»  s'aliéner  elle-même.  Jaloux  do  l'indépendance  natio-"- 
»  nale ,  mais  justes  envers  le  sang  de  leurs  princes, 
;•  les  seigneurs  bretons  oublièrent  que  le  duc  avait  eu  des 
»  torts  ,  et,  ne  se  ressouvenant  que  de  ses  droits  à  la 
»  couronne  ,  ils  le  rappelèrent.  » 

L'auteur  termine  ainsi  le  3.*  livre  : 

«  b'il  est  vrai  que  les  nations  se  retrempent  dans  les 

»  troubles  civiles  ,  et  qu'une  renommée  impérissable  ne 

»  s'acquière  qu'après  de  longs  orages  ,  c'est  à  ces  guerres, 

»  qui  ont  signalé  la  minorité  et  le  règne  de  Montfon  ^^ 

»  que  la  Bretagne  doit  la   réputation  brillante  qui   la 

»  recommande  encore  à  la  postérité.  Ce  règne   a  servi 

,»  à  caractériser    la  ngtîôn  tout   entière»  Jusqu'alors  les 

»  Bretons  avaient   montré   de  l'audace  et  du  courage  ; 

»  mais   leur  courage  ,   boi^né  à  déchirer   le  sein  de    la 

,  »  patrie  ,  n'avait  rien  opéré  au  dehors.  Sous  Montfort, 

.»  les  grands  hommes  que  produisît  la  Bretagne  ont  été 

»  l'honneur  de    la  France   entière.   Ses  guerriers  ont 

»  été  les  premiers  de  l'Europe.  » 

Ce  nue  je  viens  de  citer  suffirait  pour  prouver  que 
M.  Richer  s'est  formé  à  la  bonne  école  ,  que  ,  disciple 
sage  d'une  philosophie  éclairée  ,  il  n'a  rien  de  ces  doc* 
trines  exclusives  qui  aveuglent  ceux  qui  les  professent 
et  les  rendent  insensibles  à  tout  autre  sentiment  qu'à 
celui  qui  les  domine. 

,     Le    i-e    livre ,    qui     comprend    les    règnes    de  Jean  ^ 
.y ,  de  François   L«^    et  de  François  II  ,  n'est  pas    d'uu 
intérêt  aussi  dramatique  que  le  précédent  ;  mais  il  n'eu 
.est  pas  moins  fertile    en  faits   historiques    que  l'aul^eitf 
juge  avec  autant  de  raison  que  d'impartialllcé^ 
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Jean  V  f  trop  confiant  dans  les  tc^moignages  d'affection 
d'Olivier  comte  de   Penthièvre  ,  que  le  Dauphin  avait 

Îromis  d'aider  à  s'emparer  de  la  Bretagne^  s'il  réussissait 
se  saisir  du  duc  ,  tombe  dans  one  embuscade  où 
Olivier  parvient  à  l'attirer.  On  le  déclare  prisonnier 
du  Daupnin.  Renfermé  dans  Tune  des  tours  du  château 
de  Cbantoceau  ,  il  est  en  batte  aux  menaces ,  aux 
mauvais  traitemens  et  aux  tourmens  qui  résultent  de 
l'incertitude  de  son  sort  :  «  S'il  est ,  observe  Fauteur^  des 
»  circonstances  qui  paraissent  étrangères  &  lliistoire  d'un 
9  peuple  f  il  en  est  aussi  dont  la  situation  des  princes 
9  semble  exiger  le  récit.  Tout  est  leçon  dans  leur  vie  f 
«  et  les  plus  petits  détails  dans  le  tableau  de  leurs  in-^* 
»  fortunes  peuvent  servir  h  la  fois  &  consoler  le  peuple 
»  des  maux  qu'il  souffre  et  &  le  désabuser  de  l'éclat 
s  qui  environne  les  grands.  » 

Le  détail  des  malheurs  de  Gillcs-de-Bretagne  est  fort 
louchant.  Objet  de  l'inimitié  d'un  frère  ,  victime  de  la 
perfidie  et  de  la  cruauté  de  ses  ennemis  ,  il  est  ctoufië 
entre  deux  matelas. 

a  Ainsi  périt  Gîlles-de-Bretagne ,  noble^ victime  sa- 
»  crifiée  à  la  haine  d'un  frère  ,  à  l'ambition  jalouse  de 
-f  ses  rivaux  et  aux  ressentimens  de  ceux  qu'il  avait 
70  irrités  par  sa  fierté.  Trop  reconnaissant ,  peut-être  ,  des 
»  bienfaits  qu'il  avait  reçus  d'un  Roi  que  sa  nation 
3»  l'obligeait  de  considérer  comme  ennemi ,  la  raison 
»  d'état  fut  le  prétexte  de  sa  mort  ;  mais  rien  n'a  pu 
»  ternir  sa  mémoire  ^  et  celui  qui  avait  refusé  l'épée  de 
3>  connétable  d'Angleterre  ,  quand  il  était  sans  fortune 
»  et  sans  pouvoir ,  eût  porté  sur  le  trône  ce  patriotisme 
»  éclairé^  qui  fait  céder,  les  obligations  privées  aux 
.»  devoirs  du  souverain.  » 

Le  5.*  et  dernier  livre  renferme  les  événemen» 
du  règne  de  François  II  et  de  celui  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne  y  sa  fille.  M.  Richer  n'y  est  pas  inférieur  à 
lai-méme ,  il  y  montre  la  même  pénétration  d'esprit ,  la 
même  justesse  d'idées.  Il  y  peint  avec  autant  de    talent 

Zue  de  vérité  la  politique  sombre  et  artificieuse  de 
lOuîs  XI.  Toujours  occupé  de  s'emparer  de  la  Bretagne, 
ce  monarque  achète  de  Nicolle-de-Brelagne  les  droits 
de  la  maison  de  Penthièvre  sur  ce  duché  ,  dont  elte 
^tait  seule  héritière  ,  et  meurt  avant  d'avoir  mis  à  exé*- 
cution  sou  projet  ;  mais ,  par  cette  acquisition ,  il  laisse 


i  ^(m  sucoeséeur  le  n^en  de  raccompUr.  D'un  antre 
côté  les  faiblesses  de  François  II ,  à  k  fois  gouterné 
par  des  maîtresses  et  des  lavorîs  ,  ne  contribuent  pa« 

5 eu  &  troubler  ses  états  et  à  favoriser  les  prétentions 
e  la  France. 
Pierre  Landais  ,  iSIs  d*un  tailleur  et  intrigant  habile  , 
obtient  un  tel  ascendant  sur  l'esprit  du  duc,  qu'il  devient 
son  premier  ministre  et  le  dépositaire  de  sa  confiance^ 
Son  gouvernement  Messe  l'orgueil  de  la  noblesse  bre- 
tonne. Le  peuple  se  soulève  contre  lui,  et,  malgré  les 
efforts  de  François  pour  le  sauver  de  la  fureur  de 
ses  ennemis ,  il  est  traduit  devant  des  juges  nommés 
d'Hvance  ,  condamné  et  conduit  à  l'échafaud. 

«  Ainsi  périt|,  dit  M.  Richer,  d'une  mort  honteuse  l'un 

*  des  plus  adroits  politiques  qu'il  y  eût  alors  *en  Europe. 

♦  Habile  k  déguiser  ses  projets ,  toujours  actif  dans  ses 
»  longs  travaux  ,  Landais  peut-être  eût  été  regardé 
»  comme  un  grand  homme ,  si  l'orgueil  de  la  noblesse 
»  outragée  ne  l'eût  rendu  orçueilleux  et  vindicatif  à 
»  son  tour.  La  mort  de  Chauvin  a  sans  doute  imprimé 
»  une  tache  éternelle  à  sa  mémoire  ;  cependant  il  se- 
»  rait  injuste  de-  lui  imputer  tous  les  crimes  dont  il 
»  fut  accusé  et  de  confirmer  à  son  égard  le  jugement 
»  de  ses  contemporains.  Ses  ennemis  ont  été  à  la  fois 
»  accusateurs ,  témoins  et  juges  ,  et ,  à  l'époque  où  il 
»  TÎvait ,  son  élévation  était  aux  yeux  des  seigneurs  le 
»  plus  grand  de  ses  crimes.  Il  en  est  des  favoris  comme 
»  des  Rois'.  Un  usurpateur  ,  quelle  que  soit  la  douceur  de 
»  son  règne ,  est  toujours  traité  de  ,tyran.  Un  artisan 
»  obscur,  honoré  de  la  faveur  d'un  prince  ,  est  aussi 
»  pour  ses  rivaux  un  objet  d'éternelle  hatne.  » 

Le  duc  d'Orléans  et  les  seigneurs  méconiens  de  la 
cour  de  France  passent  un  traité  d'alliance  avec  François 
II  et  se  retirent  en  Bretagne.  Il   s^n  suit   nnè   longue 

Î lierre  entre  le  duc ,  une  partie  de  sa  noblesse  et  la 
rance.  «  Chacun  avait  des  projets  différens.  Le  duc  de 
»  Bretagne  désirait  conserver  sa  succession  à  ses  filles.' 
»  Le  roi  de  France  avait  l'intention  de  s'emparer  de 
»  la  Bretagne  en  faisant  valoir  la  cession  de  Nicolle.  Le 
»  duc  d'Orléans  voulait  répudier  son  épouse  et  épouser 
»  la  princesse  Anne.  Le  plus  grand  nombre  des  sei- 
»  gneurs^  bretons  voulaient  que  cette  princesse  et  sa 
»  sœur  épousassent  les  deux  fils  du  vicomte  de  Rohan , 
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»  petit-Cls  da  dac  François  I.«' Y  afin  que  le  dadtéreslâl 
7^  toujours  dans  la  même  maison. 

»  Ces  dissentions  particulières  affaiblissaient  la  caase 
»  commune.  La  patrie  souffrait  de  ces  divisions  et  elle 
»  n'était  déjà  plus  tout  entière  avec  son  souverain; 
»  mais  tel  est  le  sort  des  nations  et  des  empires  quand 
»  le  terme  de  leur  prospérité  est  arrivé.  H  est  alors  un 
»  esprit  de  vertige  qui  abuse  les  rois  et  les  sujets  ,  eX 
•»  qui  entraipe  vers  leur  perte  les  peuples  dont  l'heure 
*  dernière  va  sonner.  » 

Après  la  mort  de  François  II,  Charles  VIII  rentre  en 
Bretagne  &  la  tête  des  armées  françaises.  La  duchesse 
Anne  ,  assiégée  dans   Rennes  ^    presqu'abandonnée   des 

Suîssances  étrangères ,  forcée  de  choisir  entre  le  trône 
e  France  et  la  perte  de  son  héritage ,  accepté  les  pro- 
positions du  Roi ,  consent  à  Tépouser,  et,  par  ce  mariage, 
consomme    l'union  de  la  Bretagne  à  la  France. 

Ainsi  la  Bretagne  ,  comme  le  dit  M.  Richer  dans 
BOQ  introduction ,  «  en  perdant  ses  souverains  a  perdu 
»  son  rang'  parmi  les  nations.  §on  histoire  se  confond 
^  avec  celle  du  royaume  dont  elle  fait  partie ,  et  ta  tâche 
»  de  l'historien  a  cessé ,  pour  elle,  puisqu'elle  a  elle-même 
»  cessé  d'être  indépendante.  » 

Ce  n'était  pas  assez  pour  M.  Richer  d'avoir  rappelé  „ 
dans  son  précis ,  tous  les  faits  importans  de  l'histoire  de 
'  Bretagne  ,  d'avoir  revêtu  ses  récils  des  couleurs  les  plu^ 
yive^ ,  de  les  avoir  entremêlés  de  considérations  morales , 
propres  à  ennoblir  la  verta  et  à  flétrir  le  vice  ,  il  a 
youlu ,  dans  un  appendice  ,  faire  connaître  les  anciens 
Bretons,  présenter  un  tableau  de  leurs  mœurs  et  de  leurs 
institutions ,  nous  mettre  à  même  de  juger  à  quel  point 
elles  difièrent  des  nôtres  ;  mais  ici  on  sent  que  les  re- 
cherches de  l'auteur ,  quoique  peut-4lre  longues  et  pé- 
nibles ,  n'ont  point  répondu  à  ses  désirs.  Il  n'a  pu 
rassembler  beaucoup  de  matériaux  relatifs  aux  usages 
et  aux  coutumes  des  Bretons ,  et  cp  n'est  pas  seulement 
à  lui ,  c'est  à  presque  tous  les  écrivains  qui  se  sont  ocS 
cupés  de  l'histoire  du  moyen  âge  que  les  documens  de 
ce  genre  ont  manqué.  Ils  ont  tous  éprouvé  qu'il  est 
moins  aisé  d'écrire  Thistoire  des  peuples  de  cette  époque 
que  celle  de  leurs  chefs. 

Aussi  l'auteur  observe-t-11  :  «  tfne  nuit  de  dix   siècles 
»  de   barbarie    «ivait  couvert   l'Europe.   Cette   longue 
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*  nuit,  qtie  ITiîstoîre  a  appeWe  le  moyen  «  âge  ,  et  qnî 
^  commetiça  &  la  chute  de  Fempire  i*omain  pour  se 
»  lerminer  à  la  renaissatice  des  lettres ,  a  vu  s'écrouIeJ^ 
«  les  annales  bretonnes  dans  leur  totalité.  Quand  uijL 
»  jour  nouveau  a  commence  à  poindre,  ces  annales  ont 
»  discontinué.  » 

Cependant  il  a  su  tire»  un  parti  avantageux  du  petit 
nombre  de  matériaux  qu'il  a  recueillis.  Il  apprécie  avet 
discernement  Tautorilé  des  princes ,  ainsi  que  les  libertés 
des  peuples ,  les  progrès  de  la  civilisation  ,  les  vicei 
ou  les  bienfaits  de  la  législation.  On  remarque  dans 
son  appendice  la  critique  la  plus  saine  ,  l'esprit  d'analysé 
le  plus  profond  :  son  style  semble  même  s'y  être  élevé 
au  dessus  de  ce  qu'il  est  déjà  dans  le  précis. 

Nous  allons  hasarder  sur  cet  appendice  une  observa-» 
tion,  qui,  dût-elle  n'être  pas  approuvée. par  M.  Richer,  nous 
parait  néanmoins  assez  importante  pour  lui  être  soumise. 
Le  tableau  rapick  qu'il  trace  des  mœurs  et  des  instîtu-^ 
lions  des  anciens  Bretpns  comprend  les  mille  année^ 
qui  se  sont  écoulées  depuis  Conan  jusqu'à  l'union  dfe 
là  Bretagne  à  la  France.  Il  ne  s'est  point  aesujet^jl  à 
Perdre  des  'siècles.  Ses  considérations ,  tantôt  en  em-- 
brassent  plusieurs  ,  tantôt  ne  s'appliquent  qu'à  un  seul^ 
quelquefois  elles  se  portent  des  premiers  aux  derniers  , 
ou  rétrogradent  des  derniers  aux  premiers.  Il  en  ré- 
sulte f  sinon  de  la  confusion  ,  au  moins  de  l'embarrai» 
pour  le  lecteur ,  qui  ne  sait  plus  auquel  de  ces  siècles 
rapporter  les  réflexions  de  l'auteur.  Pour  le  suivre ,  il 
faudrait ,  comme  lui  et  avec  lui  ,  savoir,  par  la  pensée, 
franchir  de  grands  intervalles  et  planer  sur  son  sujet. 

Gomme  il  est  plus  que  probable  qu'un  ouvrage  aussi 
distingué  que  le  sien  aura  plusieurs  éditions  ,  nous 
osons  lui  proposer  de  refondre  cet  appendice  dans  les 
cinq  livres  qui  composent  le  précis  ,  de  placer ,  soit  an 
commencement  soit  à  la  fin  de  chaque  livre  ,  les  ob-^ 
servations  de  mœurs  et  de  législation  qui  peuvent  s'J" 
rapporter.  Nous  croyons  que  ce  procédé  aurait  l'avantage 
non-seulement  de  replacer  les  idées  de  l'auteur  dans  un  ' 
ordre  plus  convenable ,  mais  encore  de  mieux  lier  le» 
transitions  d'une  époque  à  l'autre  et  d'en  rendre  la  di^ 
vision  plus  sensible. 

Aussi,  sans  désapprouver  le  parti  que  M.  Richer  a  pris 
de  réunir  les  dates  dans  un  seul  tableau  à  la   suite  du 


dernier  Cvrei  afin  de  n'en  pas  snTcbarg^'aon  texte  et 
de  tâcher  den  rendre  la  lecture  moins  attachante,  nous 
BOQS  permettrons  de  lui  observer  que  l'incertitude  des 
dates  peut  aussi  diminuer  Tintérét  que  présentent  les 
faits  ;  que  c'est,  pour  le  moins.  Je  susj^ndre  que  d'obliger 
les  lecteurs  à  recourir  à  chaque  instant  à  la  fin  du 
Tolume  pour  y  chercher  l'epogue  des  événemens  ;  qu'il 
pourrait  dans  les  éditions  suivantes,  à  l'exemple  des 
meilleurshistoriens,  placer  les  dates  à  la  marge  des  pages; 

J>ar  ce  moyen,  ses  récits    se  trouveront   toujours   dans 
'ordre  des  tems ,  et  on  en  suivra  la  marche  chronolo- 
gique sans  aucune  distraction  qui  leur  soit  préjudiciable» 

Le  Précis  de  t Histoire  de  Bretagne  ^st  aonc ,  suivant 
nous  un  fort  bon  ouvrage.  U  appartient  &  l'école  nar* 
xative  et  à  l'école  philosophique.  C'est  surtout  dans 
les  résumés  et  dans  les  portraits  que  le  talent  de  l'auteur 
se  montre  avec  le  plus  grand  avantage.  C'est  là  qu'il 
place  des  traits  brillans  ,  fermes ,  caractéristiques  et  que 
ses  iogemeus  annoncent  les  connaissance^ les  plus  appro-^ 
fondies  du  cœur  humain. 

Bien  que  les  réflexions  d'un  historien  n'aient  pour 
bul  que  des  intérêts  généraux  ,  il  est  difficile  que 
quelques-unes  ne  blessent  pas  les  opinions  de  certaines 
personnes.  La  vertu  indépendante  et  courageuse  ,  qui 
n'appartient  à  aucun  parti  ,  est  souvent  méconnue , 
quelq^uefois  même  outragée.  Si ,  ce  qui  peut  arriver  ,  • 
M.  Bicher  subissait  le  sort  commun   à  ceux  qui  s'im- 

5 osent  l'honorable  tâche  de  juger  les  points  contentieux 
e  rhistoîre  ,  qu'il  s'en  console  ,  qu'il  n'en  soit  que 
1>lus  ferme  dans  ses  principes.  Ils  sont  d'autant  plus 
ouables  qu  ils  résultent  de  la  conviction  de  son  esprit 
et  de  son  cœur ,  et  qu'ils  sont  avoués  par  la  sagesse  et 
la  philantropie.  Le  tems ,  qui  amène  dans  le  monde 
physique  le  changement  et  la  destruction  ,  n'apporte 
dans  le  monde  moral  que  justice  et  vérité.  Les  censures 
amères  qui  pourraient  être  dirigées  contre  lui  seront 
généralement  désapprouvées.  Elfës  ne  seront  qujephé- 
mères ,  tandis  que  le  succès  de  son  Précis  de  tlTistoire 
de  Bretagne  durera  autant  que  le  goût  de  la  bonne 
littérature*  . 

PIET* 
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VOYAGE 
AU  VIEUX  CHATEAU  DE  JOYEUSE-GARDE ,; 

PRÈS  BREST  ; 

PAR  D.  L,  MIORCEC  DE  KERDANET  (  i  ). 

Parmi  les  monumens  les  plus  anciens  et  les  plus  cu- 
rieux de  Bretagne  ,  on  doit  citer  le  châtf  au  de  Joyeuse-- 
Garde  ,  ou  du  moins  ses  ruines.  Occupé  par  les  Romains, 
devenu  tour^à-tour  le  séjour  des  premiers  saints  de  la 
péainsule  et  des  preux  de  la  Table  Ronde ,  aucun  lieu 
ne  présente  plus  de  souvenirs.  Il  fallait  Térudition  biea 
sÀre  de  M.  d,e  Kerdanet  pour  se  tirer  de  là  ;  aussi  lui  doit— 
on  de  la  reconnaissance  d'avoir  consacré  quelques*uns 
de  ses  loisirs  à  une  promenade,  aussi  intéressante.  L'au— 
leur  commence  par   un  aperçu    rapide  des  probabilités 

3UÎ  font  penser  que  les  Rpmains ,  fondateurs  de  la  ville 
es  Zésions  ,  détruite  en  5i3  par  Hoèl-le-Grand ,  ont 
aussi  fondé  le  château  de  Joyeuse-Garde,  voisin  de  cette 
ville.  Il  analyse  ensuite  l'histoire  de  Saint-Ténénan  ,  que 
racontent  encore  aujourd'hui  les  villageois  de  ces  cantons. 
Ce  saint  passa ,  dans  le  V.«  siècle  ,  de  la  Grande-Bretagne 
dans  la  Petite.   Le  château  de  Joyeuse-Garde ,  souvent 


la  sentinelle  cria  que  le  serviteur  de  Dieu  qui  les  devait 
garantir  de  la  peur  arrivait.  De  grandes  réjouissances  , 
eurent  alors  lieu  dans  le  château.  Ceux  qui  étaient  dans 
les  forêts  s'anquirent  du  sujet  de  cette  réjouissance , 
élisant  tun  à  tautre  :  meurbet  a  Joa  eu&  er  goard,  c'est- 
A— dire  :  ils  mènent  grande  réjouissa^ice  en  la  garnison. 
De  là ,  ce  château  fut  nommé  Castel  joa^euz-ar- goard  ^ 
que  les  Français  traduisirent  par  Joyeuse-Garde.  Quel- 
ques écrivains ,  entre  autres  Foissard,  lui  donnèrent  le 
nom  de  Joye-la-fore^t  ;  d'Argeniré  a  dit  Goy-la-forest, 
par  corruption  du  mot. 

(ij  Un  vol.  iix-i8;  prix   :  i  fr.  ;  à  firest ,   de  rimprimerie  do 
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Apris  .Jiiîstoire  àe  Saint-Tenemin  arrive  celle  èeê 
chevaliers  du  roi  Artnr  ;  époque  fabuleuse  ,  remplie  d'un 
merveilleux  tout  particulier  à  l'Europe  modeiDe,  et  dont 
la  Bretagne  est  y  pour  ainsi  dire  ,  la  terre  classique. 

Ce  château  avait  repris  son  nom  de  Garde-doulon<* 
reuse.  Défendu  par  quarante  gëans.,  il  ét^it  à  l'abri  de 
toute  attaque  : 

*ViD«t  chevaliers  ,  de  gloire  Tame  éprise , 
Avaient  péri  tentant  celle  entreprise 
Qui  depanJuit  des  exploits  inoiiis  ; 
Et  Lancelot  seul  enfin  Tavait  mise  , 
Combat t an Mieul  tous  ces  géans  unis. 

M.  Creusé  de  Lessèr  ,  dont  M.  de  Kerdanet  cite  souyent 
les  vers  faciles  ,  décrit  tout  au  long  cette  aventure  roma-* 
nesque.  Enfin  ,  Lancelot ,  vainqueur ,  fit  de  ce  triste 
repaire,  un  temple  à  l'hospitalité.  Artur,  ne  pouvant 
croire  à  cet  exploit ,  envoya  toute  la  fleur  de  la  chçva— 
lerie  pour  s'assurer  du  fait.  Lancelot  fit  les  honneurs  de 
son  castel  : 

Pendant  huit  joor^  on  courut ,   on  6alh  j 
£t  le  chiiteau  de  Garde-douloureuse  , 
Changeant  de  nom  ,  depuis  ce  moment  là 
Est  le.châte^iu  de  la  Garde-Jojreuse. 

Le  lecteur  peut  choisir  entre  l'oiiginc  des  légendaires 
et  celle  des  romanciers.  M.  de  Kerdanet  raconte  d'autres 
scènes  de  chevalerie  ,  qui  se  passèrent  dans  le  môme 
lieu.  Le  fidèle  Tristan  du  Léonais  et  la  blonde  Yseult ,  sa 
mie  ,  se  rendent  à  ce  château  ^  habité  depuis  deux  jours 
par  le  grand  Artur  et  tous  ses  chevaliers.  On  y  joutait 
ajors.  La  craintive  Yseult  supplie  son  amant  de  retourner 
dans  la  foret.  Tristan  hésite  ;  mais  ,  à  l'instant  où  il 
se  rend  aux  désirs  de  son  amante  ,  il  est  aperçu  et  forcé 
d'entrer  en  lice.  Vainqueur  bientôt  de  tous  ses  rivaux  , 
il  les  dépose  Tun  après  Vautre  auprès  de  sa  belle.  Artur, 
dont  Yseult  avait  tout  le  cortège  pour  garde ,  supplie 
Lancelot  de  soutenir  l'honneur  de  la  Table  Ronde.  Les 
deux  preux  en  viennent  aux  mains,  non  sans  se  ménager 
l'un  l'autre  ,  car  Lancelot  s'était  nommé  à  Tristan ,  et 
il  ne  croyait  pas  qu'un  autre  que  son  ami  fût  capable 
d'avoir  marri  tous  les  chevaliers  du  grand  Artur.  Dans 
la  lutte  y  Lancelot  tombe  de  chpval ,  et  Tristan  sauté 
légèrement  à  terre  , 

Et ,  lourÎAnt ,  lui  dit  tout  bas  :  cl.er  st're^ 
Pour  mon  ystuU  vous  conquiers  aujourd'hui^ 


(  =»63  ) 

PuU  à  l'escorte  il  s'empresse  de  dire  : 

J liez  revoir  le  roi  f  votre  seigneur , 
Sires  guerriers ,  liberté  je  vous  dorme  : 
Quaiid  celui-ci  veut  bien  garder  ma  sœur  $ 
Je  rC ai  besoin  désormais  de  personne» 

La  scène  da  Court  Mantel ,  si  copnu6  dans  les  fasteè 
de  la  chevalerie ,  se  passe  aussi  au  château  de  Joyeuse-* 
Garde.  C'est  là  que,  plus  tard  ,  Lancelot  conduit  la? 
aensible  Geneviève ,  la  femme  d'Artur.  Le  grand  mo- 
narque assiégea  la  forteresse*  de'fendae  par  un  peuple  dé 
preux.  Il  lui  fallut  recevoir  la  paix.  On  lui  rendit  soa 
itifidèle  compagne  , 

Sans  que  de  rien  il  put  jamais  parler  , 
£t  sans  songer  surtout  à  la  brûler. 

De  CCS  tems  ,  M.  de  Kerdanet  passe  aux  e'poques  his- 
toriques, et  relate  ,  avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse, 
les  sièges  beaucoup  moins  célèbres  ,  mais  beaucoup  plus 
sauglans  ,  qu'essuya  cette  forteresse ,  principalement 
durant  là  lutte  mémorable  de  Jean-de-Montfort  et  de 
Cbarles^de-Blois, 

Si  Ton  se  plait  auparavant  avec  le  littérateur  aimable, 
qui  promène  notre  imagination  séduite  au  milieu  des 
merveilles  de  la  féerie  ,  on  suit  ici  avec  non- moins  d'in-^ 
térét  l'écrivain  judicieux  ,  qui  recueille  pour  Thistoire 
des  matériaux  authentiques  ,  qui  les  discute  avec  sagesse 
et  les  classe  avec  discernement. 

Ce  voyage  est  terminé  par  des  notes  savantes  ,  qui  ne 
sont  pas  certainement  écrites  pour  accroître  le  nombre 
des  pages.  Chacune  de  ces  notes  se  rapporte  à  des  points 
d*antiquit,é  ou  d'histoire  jusqu'ici  peu  counus.  C'est  ainsi, 
qu'allant  lui-même  au-devant  d*une  objection  qui  pouvail 
lui  être  faite,  M.  de  Kerdanet  prouve  ,  d'après  Hévin  , 
que  ce  serait  à  tort  qu'oa  placerait  le  château  de  Joyeuse- 
Garde  en  Angleterre  ,  sous  prétexte  qu'Artur  n'est  jamais  ' 
venu  sur  notre  continent.  Un  de  ses  lecteurs  pense  qu'il 
pourrait  ajouter  aux  raisons  que  donne  Hévin  sur  la  liaison 
des  deux  pays  ,  que  les  fables  de  la  Table  Ronde  sont 
încontestablement  nées  sur  le  territoire  de  la  Petite-Bre- 
tagne. Alors  ,  si  l'on  a  supposé  tant  d'aventures  fabuleuses 
d'Artur  ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'on  ait  suppose 
de  la  même  manière  le  voyage  de  re  prince.  Fables  pour 
fables ,  toutes  se  valent  bien  ,  et  pourquoi  rejeter  l'une 
d'elles  sous  prétexte  qu'elle  n'est  pas  affirmée  par  l'his*^ 
loire?  Les  autres  le  sont-elles  davaniagc  l 
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Ce  petît  Tolame  est  dédié  4  M.  Ed.  Rielici*.  Uamîtié  ^ 
sans-doute ,  a  une  grande  part  à  cette  dédicace  ;  mais 
nous  devons  croire,  cependant,  que  V Histoire  de  Bretagne, 
nn.des  plus  beaux  titres  littéraires  de  M.  Richer  ,  et  le 
Foyage  pittoresque ^dans  la  Loire-Inférieure  ,  qui  ren- 
ferme une  foule  de  notions  utiles  sur  nos  contrées  et  qui 
est ,  en  quelque  sorte  ,  l'ouvrage  le  plus  important  dû 
genre,  sont  entrés  pour  beaucoup  dans  les  considérations 
qui  ont  valu  cet  hommage  à  leur  auteur. 

Cet  ouvrage,  imprimé  avec  beaucoup  de  soin  ^ 
sort  des  presses  de  M.  Michel  ,  de  Brest,  éditeur  des 
Notices  Chronologiques  sur  les  écrivains  et  les  artistes 
de  la  Bretagne  ,  par  M,  de  Kerdanet  (  i  ). 

^      F.  M. 

LETTRES 
SUR  DINAN  ,  CORSEUL ,  St.-MALO  ,  DOL  , 
LE  MONT  SAINT-MICHEL,    etc., 
^      Par  m.  NADALD. 

SEPTIÈME  LETTRE. 

CHATEAU  RiCHEUX.  =  MONT  DOL. 

Je  me  mis  en  route   le pour  le   mont  St.-Mîchel, 

Nous  passâmes  la  nuit  précédente  à  Aleth  (St.-pçrvan)  , 
je  m'étais  couché  plein  du  souvenir  des  anciennes  des- 
tinées de  cette  ville.  Mes  rêves  reproduisirent  pendant 
ynon  sommeil  toutes  les  idées  dont  j'avais  été  occupé  le 
soir  ;  aussi  lorsque  ,  sur  les  4  heures  du  matin  ,  Ton  vint 
me  crier  debout  et  fredonner  sous  mes  fenêtres  un  aîr 
de  chasse  ,  je  crus  entendre  les  trompettes  romaines 
sonner  Tair  de  Diane,  pour  réveiller  la  garnison  endormie. 

Nous  arrivâmes  de  bonne  heure  à  Château  Richeux, 

3uî   a    appartenu    au  connétable     Duguesclîn.  Ce   fort 
éfendait  autrefois  la  côte  de  Cancale  ;   il   en  reste  au- 
jourd'hui à  peine  quelques  ruines.  Nous  montâmes  sur 

(i)  Un  vol.  in-8.»  j  prix  :  7  fr.  5o  c« 


ranclentie  plate-forme ,  et  le  tableau  le  plus   sublime  se 
déroula  sous  nos  yeux. 

A  nos  pieds  la  mer  venait  se  briser  sur  les  roebers  de  la 
rive  ;  la  baie  de  Gàncale  s'étendait  devant  nous ,  elle 
était  couverte  de  la  flotte  des  pécbeurs  qui  partaient 
avec  la  marée  ;  leurs  petits  canots  semblaient  se  jouer 
sur  les  ondes  ,  et  leurs  voiles  de  diverses  couleurs  ré-^ 
créaient  agréablement  la  vue.  An  loin ,  le  brouillard 
venant  à  se  dissiper  ,  nous  pûmes  distinguer  le  mont 
St.-Michel  et  les  côtes  de  Normandie.  A  notre  droite 
s'étendaient  les  riches  marais  de  Dol  et  la  digue  qui 
les  défend  des  invasions  de  la  mer.  Plus  près  de  nous 
se  trouvaient  de  magnifiques  châteaux ,  vrais  lieux  de 
plaisance  où  sont  réunies  toutes  les  richesses  de  la  nature 
et  toutes  les  voluptueuses  créations  de  l'art.  Par  derrière^ 
notre  vue  se  portait  sur  St.-iMalo ,  et  enfin ,  &  gauche^ 
nous  apercevions  encore  la  mer ,  le  fort  du  Reinain 
et  Gancale  qui,  placé  sur  les  hauteurs,  semblait  présider 
à  ce  magnifique  spectacle. 

L'ensemble  de  ce  tableau  si  vaste  et  si  bien  ordonné 
est  d'une  magnificence  qui  surpasse  le  pouvoir  de  la  pa- 
role et  que  je  n'essaierai  point  de  décrire.  ILexcita  dans 
mon  ame  des  émotions  si  vives  et  si  profondes,  qu'il  me 
fut  impossible  d'articuler  un  seul  mot  et  que  ,  par  un 
mouvement  irréfléchi  ,  je  tombai  à  genoux  ,  levai  les 
yeux  au  ciel  et  fis  parvenir  aux  pieds  du  Créateur  de 
toutes  choses  l'humble  et  silencieux  élan  de  mon  cœur. 
Non  ,  ce  n'est  point  un  hasard  aveugle  qui  a  présidé  à 
tant  de  merveilles  !  Ce  n'est  point  par  des  combinaisons 
fortuites  de  matière  que  de  si  sublimes  harmonies  ont 
été  opérées  !  Matérialistes  ,  athées  ,  vous  tous  qui  niez 
l'existence  d'un  être  suprême  ,  oui  ne  trouvez  point  dans 
votre  cœur  flétri  une  source  de  lumière  et  de  conviction^ 
ou  plutôt  qui  repoussez  ses  inspirations  secrètes  ,  assistez 
aux  grands  spectacles  de  la  nature ,  lisez  dans   les  cieux  p 

I>ortez  vos  regards  sur  la  terre  et  sur    Tonde  ,  examinez 
es  merveilles  de  la  création  et  osez  dire  qu'il  n'est  pas 
de  Dieu  !  !  ! 

C'est  à  Château  Richeux  que  commence  la  digue  qui 
a  pris  le  nom  de  DoL  Elle  fut  construite  par.  le  com- 
merce de  St.-Malo.  Elle  est  destinée  à  protéger  le  con- 
tinent contre  les  invasions  de  la  mer.  Les  eaux  la 
minent  dans  certains  endroits^  pendant  que  dans  d'autres 
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«Ues  eliEvent  elles-mêmes  des  diués  qni  bientôt  suffix*onf 
pour  les  contenir. 

,  Les  marais  de  Dol  sont  très-fertîles  ,  et  l'air  n'y  est 
pas  aussi  mal-sain  qu'autrefois.  On  la  rendu  plus  salubre 
en  faisant  des  dessechemens,  des  saignées  dans  les  terres, 
en  conduisant  les  eaux  dans  les  rivières  qui  se  jettent 
S  la  mer  y  et  en  plantant  sur  les  fosses  une  quantité  con- 
sidérable d  arbustes  et  d  arbres  blancs.  On  devrait  y 
établir  d(  s  pompes  à  feu  et  des  machines  hydrauliques 
à  vent,  dont  Tinvention  a  été  si  salutaire  pour  la  Hollande. 
Ges  marais,  avec  leurs  haies  touffues  ,  leurs  plantations  » 
knrs  canaux ,  les  petits  bateaux  dDnt  on  se  sert  pour  les 
traverser  ,  les  longues  perches  qui  prêtent  un  appui  à 
ceux  qui  les  franchissent  me  rappelèrent  Thëroique 
Vendée  ,  dont  l'aspect  est  à  peu  près  le  même  dans  cer-* 
taines  parties  de  son  territoii*e. 

Les  marais  de  Dol  sont  un  empiétement  de  l'homme 
nur  les  eaux  de  la  mer,  que  l'on  est  parvenu  à  contenir 
dans  les  limites  qu'on  lui  a  imposées  ;  il  semble  que, 
comme  le  Créateur ,  on  lui  ait  dit  :  «  Tu  viendras 
»  insque-lâ,  tu  ne  passeras  pas  plus  loin,  et  tu  briseras  ici 
»  l'orgueil  de  tes  flots.  »  Faisons  des  vceux  pour  qu'elle 
ne  franchisse  point  les  bornes  qu'on  lui  a  données. 
Qaels  affreux  dégâts  ne  commettrait-elle  pas  ?  L'on  ne 
penty  arrêter  sa  pensée,  tellement  l'idée  seule  en  épou- 
vante. Les  hommes,  au  reste,  n'on  fait  que  rentrer  dans 
leurs  anciens  droits  ,  car  tout  le  territoire  qui  forme 
les  marais  avait  jadis  appartenu  à  la  terre  ferme.  La 
forêt  de  Sciey  s'y  élevait  ;  elle  fut  usurpée  par  la  mer 
en  709.  A  la  même  époque ,  le  mont  St,-Micliel,  Tom^ 
helaine  »  Gersery  même  à  ce  qu'il  parait ,  ainsi  que  les 
autres  lies  delà  côte,  faisaient  aussi  partie  du  continent  ,^ 
et  une  vaste  forêt  s'étendait  depuis  Coutance  j.usqu'^à 
St-Malo. 

.  En  1600,  diverses  paroisses,  entre  autres  celle  àePaluel 
furent  englouties  :on  dit  que,  dans  une  tempête  de  1735, 
la  mer  ayant  balayé  le  sable  et  la  fange  qui  lescouvrait^ 
on  put,  a  marée  basse,  distinguer  les  rues  de  ce  bourg. 
Tous  les  jours ,  en  fouillant  dans  les  marais  de  Dol ,  on 
trouve  des  arbres  renversés,  qui  ont  conservé  leur  forment 
leur  écorce ,  q^elqllefois  même  leurs  feuilles  ;  tous  les 
jours  on  trouve  des  coquillages  mêles  à  la  terre  végétale. 
Cette  terre  est  très-fertile  partout  où  l'on  a  pu  dessécher^ 


daâs  îes*  parties  encore  marécageuses  elle  produit,  d'elle-» 
méoie  et  sans  culture,  de  grands  roseaux  qui  servent  aux 
habitans  pour  couvrir  leurs  maisons  et  qui  donnent  auK 
champs  l'apparence  de  plantations  de  cannes  à  sucre. 

On  remaj'que  sur  la  digue  deux  très-beaux  ponts,  celut 
Afi  Blancessai  et  celui  d* Angoulênic,  J'ignore  quelle  est 
répoque  de  la  construction  du  i.^';  le  2t.'  a  été  termina 
eu  1817.  Se  A.  fi.  Monseigneur  le  duc  d'Ângouléme 
consentit  à  lui  donner  son  nom,  lors  d'un  voyage  qu'elle 
fit  sur  les  côtes  de  Bretagne.  L'on  remarque  sous  lés 
vpûles  de  ces  ponts  des  portes  ingénieusement  imaginées^ 
qui  sont  faites  de  manière  à  ce  que  la  mer,  en  arrivant, 
les  ferme  et  %'oppose  ainsi  à  elle-même  un  obstacle  qu^elle 
ne  peut  franchir,  et,  lorsqu'elle  est  retirée,  la  force  de 
Teau  douce  retenue  derrière,  les  oblige  de  s'ouvrir  et  de 
lui  livrer  un  passage  sur  la  grève. 

Au  vivier  ,  nous  quittâmes  la  digue,  pour  prendre  la 
route  de  Dol,  et,  avant  d'arriver  à  cette  ville,  nous  visi- 
tâmes le  mont  qui  l'a  voisine. 

Ce  mont  domine  le  marais  :  il  s'élèvie  à  une  hauteur 
considérable ,  et  a  environ  une  demi-lieue  de  tour;  il  for- 
mait une  île  pendant  que  dura  l'invasion  de  la  mer. 
C'était  un  lieu  consacré  chez  les  Gaulois.  On  y  voyait  ua 
collège  de  Druides  et  un  temple  pour  les  sacrifices  : 
vous  savez  que  ce  n'était  point  dans. des  lieux  fermés  , 
mais  en  plein  air  que  les  antiques  habitans  des  Gaules 
adoraient  la  divinité.  Ils  s'assemblaient  ordinairement 
^  pour  leurs  cérémonies  religieuses  sur  les  montagnes  et 
dans  les  forêts.  Ces  dernières  formèrent  les  temples  les 
plus  respectés  :  une  pierre  Immense  ,  percée  as^ez  ordi- 
nairement au  milieu,  annonçait  le  sanctuaire. 

On  en  a  trouvé  une  sur  le  mont  Dol:  on  l'employa  lors 
de  la  construction  d'une  chapelle  catholique  ;  elle  fut 
placée  sur  un  autel  et ,  depuis  la  destruction  de  cette 
chapelle  ,  elle  a  été  transportée  à  Rennes.  On  y  brisa 
aussi  dons  la  révolution  une  image  très-réverée  de 
S.'«-Elisabeth,  que  l'on  avait  placée  dans  une  grotte,  au- 
dessus  d'une  fontaine ,  près  du  village.  Les  débris  en  ont 
été  recueillis  et  on  n'a  pu  me  dire  ce  qu'ils  sont  devenus. 

On  me  fit  remarquer  sur  la  montagne  une  source  qui 

ne  larit  jamais;  on  me  montra  aussi  le  rocher  sur  lequel 

la  légende  assure  que   Ton  voit    l'empreinte  de  l'un  des 

.    pieds  de  l'archange  Alichel.  Je  vous  en  ai  parlé  dans  ma 

troisième  lettre. 
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On  jouît  sur  le  mont  d'une  rue  très-e'tendue  ;  on 
aperçoit  DoI,la  Normandie ,  les  environs  de  Rennes ,  le 
mont  St.-Michel  et  une  immense  étendue  de  mer.  La  ga- 
lerie de  la  tour^  qui  sert  au  télégraphe,  est  d'une  hauteur 
frayante ,  et  je  ne  pus  y  rester  long-tems.  Je  rentrai 
dans  l'intérieur,  où  je  m'occupai  à  prendre  des  notes, 
pendant  que  l'indiviau  préposé  au  soin  de  transmettre 
les  signaux  faisait  mouvoir,  avec  une  impassible  indifTé* 
rence,  les  bras  explicatifs  de  sa  machine.  Véritable  91a- 
chine  lui-même,  il  transmettait  peut-être  quelque  nouvelle 
importante ,  dont  nous  ne  pouvions  connaître  le  sens  ;- 
flans  m'en  inquiéter  plus  que  lui,  j'écrivais  tranquillement 
au  milieu  de  ses  signes  reitérés,  et  mes  deyx^ompagnons 
de  route  s'amusaient ,  i  l'aide  de  la  lunette  de  repos^  à 
distinguer  les  objets  éloignés. 

Adieu,  dans  ma  prochaine  lettre  je  vous  conduirai  à  Dol. 


SUR  CORSEUL. 


A  M.  ED.  RICHER. 

Je  viens  de  lire  avec  le  plus  grand  plaisir ,  Monsieur  , 
Yos  judicieuses  observations  sur  l'époque  la  plus  probable 
de  la  destruction  et  de  l'incendie  de  CorseuL  Je  suis  loin 
de  prétendre  que  je  puisse  augmenter  la  force  des  raisons 
que  vous  apportez  ;  c'est  plutôt  pour  mon  propre  intérêt 
que  je  soumets  les  miennes  à  votre  examen,  parce  que, 
si  elles  obtiennent  votre  aveu,  je^ne  douterai  plus  de  ce 
qu'elles  peuvent  valoir. 

Rien  Je  vi^isemblable  ne  me  paraît  propre  à  faire 
croire  que  la  ville  du  Fanum  Martis  ait  existé  jusqu'aux 
tems  de  Louis-le-Débonnaire  ou  Louis-le-Pieux  ;  et 
comme  il  n'y  a  pas-  d'exemple  qu'une  ville  antique, 
ayant  existé  jusqu'à  ces  époques,  ait  disparu  sans  que 
l'nistoire  en  ait  rien  dit,  il  n'y  a  nulle  analogie,  ni  pro- 
babilité qui  favorise  Topinion  de  cette  catastrophe  à 
Corseul.  • 

Les  monumens  qui  servent  à  fixer  plus  ou  moins  exac-* 
tement  la  durée  des  établissemens  que  l'histoire  n'a  point 
constatés  ,  sont  spécialement  le  genre  d'architecture 
et  des  constructions  I  quaiid  il  en  reste   de  visiblctvoa 
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tl'enfouies  ,  et  les  pièces  de  moniiale  ou  les.  objets  d^ait 
qu'on  retire  des  ruines.  Tout  ce  qu^on  trouve  à  Çorseul 
prouve  donc  que  la  ville  fut  bâtîc  par  les  Romains  et 
qu'elle  existait  encore  vers  la  fin  du  IV,*  siècle. 

Est- il  possible  ,  absolument  parlant,  qu'elle  ait  subsisté 
plusieurs  siècles  après  ?  Je  pourrais  a  abord  re'pondre 
qu'il  n'est  guère  vrafsemblable  qu'une  aussi  granae  ville 
eût  existé  jusqu'au  commencement  du*iX.«  siècle  ,  sans 
que  l'histoire  en  eût  fait  quelque  mention  et  sans  qu'on  y 
eût  établi  un  Evéché,  parce  qu'il  en  était  communément 
érigé  dans  les  capitales.  Cependant,  il  y  aurait  de  l'incon- 
séquence à  nier  cette  possibilité  absolue,  puisqu'on  n'en 
pourrait  donner  aucune  preuve;  mais  le  contraire  est 
au  moins  extrêmement  probable,  et ,  si  les  pi'euves  néga-» 
tives  peuvent  être  quelquefois  appliquées  avec  succès  , 
ce  doit  être  particulièrement  ici.  En  effet ,  les  ruines  at- 
testent la  destruction  totale  et  l'incendie  final  de  Corseul  ; 
les  médailles  du  IV.*  siècle  y  sont  mêlées  confusément 
avec  les  cendres;  tout  doit  être  présumé  contemporain 
sans. la  preuve  contraire.  C'est  une  sorte  de  possession 
qui  ne  peut  être  attaquée  qu'avec  des  titres  précis  et 
positifs.  Ce  serait  une  chose  bien  étrange  qu'on  pût  sup- 
poser qu'au  sac  d'une  ville  qui  fut  rasée  et  dans  Tépar— 
pillement  de  ses  monnaies  parmi  les  décombres  ,  il  n'en 
eût  été  répandu  que  de  vieilles  et  des  premiers  siècles  do 
l'établissement ,  ou  qu'après  ce  désastre  on  eût ,  en 
quelque  sorte,  trié  ce  qu'il  y  en  avait  de  modernes  et  laissé 
toutes  les  autres  quel  qu'en  fût  le  métal  ,  or  ou  argent  l 

L'absence  de  toute  espèce  de  meubles  n'est  pas  plus  en 
faveur  d'une  époque  aue  d'une  autre.  Toutefois  on  ren- 
contre des  ustensiles  ae  ménage ,  des  pièces  de  service  , 
des  objets  d'art ,  d'ornemens ,  et  je  crois  même  de  re- 
ligion ;  partout  je  reconnais  le  cachet  des  Romains  et  nfe 
vois  nulle  part  des  traces  de  la  barbarie  des  siècles  sui- 
vant. On  cite  un  éperon  en  bronze ,  quoique  la  force  n'en 
soit  pas  indiquée;  une  petite  figure  d'animal  aussi  en 
bronze,  quoiqu'on  n'en  désigne  pas  l'espèce;  un  clou  doré, 
grand  comme  nos  arrêts  actueb  de  rideau^  si  impropre- 
ment appelés  patères  ;  un  reste  de  statue  de  femme  eu 
terre  de  pipe  ,  qui  sans  doute  est  de  terre  cuite  et  doit 
être  une  de  ces  petites  figures  de  divinités  protectrices 
qui  abondaient  dans  les  laraircs  ,  et  qu'on  trouve  en 
asses  grand  noml^re  dans  les  fouilles.  Des  fragmens  do 

35 


(  aTo) 

poieîie  et  ie  taisselle  d'une  terre  extrêmement  fine 
ornés  de  jolis  desseins  et  de  moulures  parfaiieiûent 
faites,  ce  qui  est  entièrement  des  siècles  des  Romains. 
Il  n'y  aurait  que  les  caractères  hiéroglyphiques ,  s'ils  sont 
Téritsblement  tels ,  parce  que  je  n'ai  jamais  vu  et  n'ai 
jamais  ouï  dire  que  les  Romains  en  aient  tracé  sur  leur 
poterie  ,  car  les  symboles  n'en  sont  pas  ;  encore  ces 
caractères  ne  pourraient-ils  être  attribués  aux  siècles 
sttivans.  Je  ne  pourrais  de  même  reconnaître  pour 
Romains  ,  dçs  vases  qui  seraient  réellement  vernis  ,  dans 
le  sens  où  Ton  prend,  ce  mot  communément ,  parce  que 
les  Romains  n'ont  point  employé  le  verre  métallique  en 
cousue/ te  sur  leurs  vases  ;  mais^  outre  que  ces  vases  ne 

Sourraîen^tre  regardés  comme  des  produits  des  usines 
es  siècles  suivans  ,  je  suis  persuade  que  par  vernis  on 
ne  désigne  que  l'enduit  assez  brillant  que  les  potiers 
savaient  étendre  sur  leurs  ouvrages  ,  en  employant  une 
terre  plus  fine  que  celle  des  vases.  Enfin ,  les  pierres 
polies  y  coniques  par  un  bout  et  plates  à  l'autre  extrémité, 
ressemblent  bien  à  ces  casse-tétes ,  en  jaspe  des  anciens 
Gaulois  avant  l'époque  des  Romains  ,  et  si  la  table  de 
pierre  est  ronde  et  percée  au  centre  ,  il  faudra  bien 
encore  y  reconnaître  une  meule  des  petits  moulins  à 
bras  que  les  Romains  employaient  en  route  ou  dans  les 
camps  pour  moudre  leur  ble.  On  ne  connait  guère  les 
sacrifices  des  Gaulois,  ni  la  vraie  forme  de  leurs  autels. 
D'ailleurs  tout  cela  serait  d'une  époque  antérieure  et 
n'influerait  pas  sur  la  durée  de  Corseul.  La  pipe  est  le 
seul  objet  auquel  je  n'entends  rien  ,  à  moins  qu'elle  n'ait 
échappé  de  la  bouche  de  quelque  ouvrier  malouin  venant 
d'un  voyage  à  la  Chine,  lorsqu'on  fouillait  à  toute 
profondeur   pour    avoir    du    ciment.   Quant    aux    co— 

Îuilles  d'huttres ,  qui  peuvent  être  du  IV.*  comme  da 
K..^  siècle  f  je  crois  bien  qu'elles  sont  des  rebuts  de 
cuisine  plutôt  que  des  matériaux  de  construction.  On 
en  trouve  par  milliers  dans  presque  toutes  les  ruines 
romaines ,  avec  beaucoup  d'autres  espèces  de  coquillage  , 
des  moules  ,  des  lépas  ,  des  coeurs  ,  des  peignes ,  des 
tellfneSy  etc.  Les  coquillages  étaient  un  article  recherché 
de  friandise  antique.  Les    Romains  s'en  faisaient   servir 

Ï»lus  d'une  fois  dans  certains  repas ,  et  Néron  se  faisait 
brt  de  juger  au  premier  goût  et  même  au  coup  d'oeil 
de  reorâiulure  sur  quel  rxTage  une  buf  tre  aTait  été  péchee 
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Oa  dans  qod  parc  on  TaTaît  nonma  An  ^rplos  ^  qoelle 

Se  sah   la  cause  qui  les  ait  fait  apporter   à    Corse ul, 
sage  ou  Femploi  parait  toujours  en  être  attribué  aux 
Romains. 

S*il  est  vrai  que  Maxime  ait  de^barque  sur  les  cÔtef 
Voisines  d'Alet ,  et  que  de  suite  il  ait  marché  sur  Rennes, 
il  est  bien  naturel  de  croire  qu'il  ait  passé  par  Corseùl  ^ 
puisque  le  Fanum  Mards  était  sur  la  voie  romaine  de 
Rennes  à  la  côte  maritime  du  nord,  c'est-à-dire  tendant 
de  Condateà  Jteginea  qu'on  croît  a  voir  existé  à  Tcndroit 
aujourd'hui  connu  sous  le  nom  d'Erq'uy  ou  bouche  dErq'uy^ 
Cependant  il  n'est  pas  probable  crue  Maxime  ait  incendié 
la  première  capitale  qu'il  trouradansun  pays  où  il  était 
de  son  intérêt  de  se  fa^re  des  afiGidés  ;  il  me  parait  plu^ 
raisonnable  d'attribuer  la  ruine  de  Corseul  aux  rarages  dc^ 
Francs  qui ,  dès  le  commencement  du  V.«  siècle ,  cnsevc^ 
lissaient  les  villes  Gallo-Romaines  sous  un  affreux  déluge 
de  sang  et  de  feu ,  etc. 

^  Je  ne  mets  pas  en  ligne  de  compte  Finscription  «ésa-^ 
rîenne  de'  Montafiland  ,  et  je  ne  croirai  même  à  son 
existence  que  sur  la  foi  de  quelque  bon  témoin  oculaire. 
Je  me  rappelle  à  çc  sujet  que  dans  mon  voyage  &  S.-Méloir 
je  trouvai  là  mon  ancien  professeur  de  Seconde,  M.  Huber^ 
ecclésiastique  fortinstruit  et  bon  humaniste,,  qui  me  parla 
de  très— bonne  foi  d'une  ancienne  inscription  portant  , 
disait -on  ,  hic  Cœsar  sacnjicavit;  et,  sur  ce  qu'il  convint 
ne  l'avoir  pas  vue,  je  le  priai  d'observer  que  si  je  lui  avais 
présenté  de  pareil  latin  lorsqu'il  s'efforçait  de  m^ensei- 
gner  cette  langue  ,  il  n'en  n^eût  pas  été  content.  Nou9 
en  fûmes  bientôt  d'accord  et  nous  ajournâmes  la  croyance 
de  l'inscription  jusqu'à  plus  ample  informé.  Je  ne  dis 
rien  du  mot  César,  vous  avez  bien  eu  raison  d'observer 
qu'il  n'était  un  titre  ou  une  indication  de  puissance 
que  pour  les  adoptifs  au  les  désignés  à  l'empire  et  que 
les  empereurs  se  réservaient  exclusivement  celui  d'Auguste. 

Relativement  à  l'e'pitaphe  de  l'église  ,  il  est  indubitable 
qu'elle  est  Romaine  ;  lie  style,  l'origine  de  la  défunte^ 
l'éloignement  où  elle  se  mit  de  son  pays  pour  venir  S 
Corseul  avec  son  fils  Gai  us  Flavius  Januarîus  ,  dont  tous 
les  noms  et  prénoms  sont  Romains  en  sont  des  preuves 
sann  réplique ,  je  crois  en  outre  qu'elle  est  à  peu  près  da 
même  tems  que  les  médailles ,  à'  cause  de  la  forme  des 
leUiea  asse£  négligée^  et  dont  qoelqueanmes  w&al  doublé^^ 
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mftrelacieip  ieUv  MaUjjc  ne  jmlft  ctwe  qu'eVe  soit  diré^ 
tienne.  Les  deux  peiilg  dessin»  qui  séparent  les  trois 
•igles  de  la  dédicace  f  au  lien  d'élre  à  mes  yeux  les  figures 
de  deux  cœurs  ,  ne  me  représentent  que  le  profil  de  deux 
simples  feuilles  d'une  espèce  de  peuplier  f  dont  le  trait 
qui  les  surmonte  n^est  que  le  pétiole,  tourné  eti  rond 
Ters  la  gauche  et  nullement  droit  y  comme  doit  être  1er 
pied  d'une  croix.  Le  profond  antiquaire  l'abbé  le  Bœuf* 
aTait  aussi  reconnu  Temploi  des  feuilles  sur  des  tombeaux 
et  dans  les  recueils  de  Aeynasius  et  de  Fàbretti ,  pour 
réparer  des  .mots ,  des  phrases,  etc.  p  souTent  même  pour 
ne  servir  que  d^omemens  ,  et  les  saTans  auteurs  de  la 
nouvelle  diplomatique  sontjdu  même  aris. 

Je  Tois  néanmoins  dans  la  copie  figurée  que  j'ai  faite 
sur  les  lieux ,  je  Tois^  dis*je,  l'apparence  d'un  petit  trait 
furtif  en  traters  du  pétiole  au-aessous  de  la  courbure  en 
crosse  de  l'extrémité.  Mais  quelles  dériatîons  ne  peirvent 
pas  occasionner  les  creux  de  pigue  %\ir  le  granit  indigène  ^ 
oi|  quelles  Tariantes  ne  peut  pas  produire  la  fantaisie  de 
quelque  moderne  qui  se  permet  des  perfectionnemens  à 
fia  manière  et  dans  son  génie.  Cet  incioent  ne  pourrait 
donc  bien  Tenir  que  de  quelque  altération ,  car  il  n'est 
pas  le  même  sur  le  pétiole  de  la  feuille  &  droite  et  n'est 
assurément  ni  aussi  profondément  grayé  que  les  antres 
traits,  ni  de  la  même  main  qui  les.  tra^a.  Je  ne  puis  donc 
recevoir  les  trois  sigles  D.  M.  S.  comme  les  initiales  des 
mots  Deo  Magno  Sancto,i»sis  même  Maximo  ou  Maxu^ 
tnOf  selon  le  style  antique  iapidairei  et  j'y  trouve  par  pré- 
férence celle  de  Diis  Manibus  Sacrum,  expression  youT 
ainsi  dire  classique ,  au  lieu  de  Supremis ,  qui  ne  me 
parait  pas  assez  en  harmonie  avec  la  qualité  donnée  aux 
m^nes  de  dieux  inférieurs ,  dieux  terrestres  ,  habitans 
même  des  enfers  d'où  quelques  Romains  pensaient 
qu'ils  sortaient  le  soir  pour  venir  exercer  leur  empire  la 
zuiitydansle  domaine  des  tombeaux. 

J'ajouterai  relativement  à  cette  épitaphe ,  qu'elle  n'a 
point  été  gravée  depuis  l'emploi  qu  on  en  a  fait  dans  le 
pilier  de  léglise,  et  que  la  pierre  est  empruntée  d'un 
sncien  monument  qui  parait  avoir  été  considérable  ; 
4e^x  petites  eavités  donc  les  bords  sont  un  peu  éclatés^  et 
4ont  le  creux  fait  Toir  de  l'oxide  de  fer,  attestent  qu'elle 
fat  antrefbis  scellée  avec  des  crampons  dans  un  autre  licof 
^b  lE)^  èm.  bloe^  àaùk  U  f ocbm  est  restée  vkiUe  eA 
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«utean  an  pâté  f  en  prôuTe  Tanclenne  ^îmensioii*  hat 
table  même  en  a  eié  trop  rétréçîe  par  le  maçon  qui;  pour 
la  mettre  en  rrfccôrdefiûiétit,  n'a  pàS  tait  difficulté  de  rogner 
une   partie    notable   de    la  première  lettre  S.  du   mot 

Permeltez-mt)î ,  Monsieur ,  de  vous  soumettre  encore 
les  diffei'ences  que  je  vois  entre  ma  copie  iigure'ede  cette 
épitaphe  et  celle  que  pre'sente  la  6.*  livraison  da  Lycée. 
I .»  SiLICIANA  n'est  pas  un  seul  mot  :  tin  point  très-marqué 
et  une  distance  presque  double  de  celle  qu'on  voit  entre 
les  autres  lettres  indiquent  bien  que  les  deux  dernîèreâ 
ne  sont  point  le  complément  du  mot  qui  précède.  2.*  Dans 
AFRKA   de  la  3.*  ligne  ,  îl-^wt  lire  AFRICA ,  à  cause  du 

fetit  I  qui  surmonte  le  piedaroit  du  K.  3.**  SeGVTA  doit 
tre  remplacé  par  SEQVVTA ,  bien  orthographié'  à  cause 
des  trois  lettres  QVV  qui  s'y  trouvent  ,  les  deux  nt-e- 
mières  par  accolade  et  la  troisième  en  petit  format  dans 
la  seconde.  4-'*  Au  lieu  de  G.  Ft.  Il  faut  lire  C.  FL. ,  abrège 
de  CAIUS  FLAVIUS  ou  autre  nom  commençant  par  les 
mêmes  initiales  ;  5.^  enfin  à  la  place  de  t  U  i*ai  lu  FIU 
abrégé  de  FILIUS ,  parfaitement  d'accord  avec  ce  qjii 
précède. 

Je  ne  pourrais  me  faire  mieux  entendre  sur  l'accolade 
et  l'emboîtement  des  trois  lettres  QVV  du  mot  seq^^ut^ 

?[u'en  mettant  sous  vos  yeux  la^  gravure  que  j'en  ai  fait 
aire  pour  un  mémoire  sur  Corseul  et  les  environs,  que  je 
ne  me  suis  poiht  encore  permis  de  publier.  Il  y  a  quelques 
petits  articles  sur  lesquels  il  m  est  survenu  des  irfcertitudes 
que  j'aurais  désiré  de  faire  visi^ter  sur  les  lieux  aupara vanté 
Les  erreurs  me  sont  ^  par  malheur,  si  faciles  que  je  n'ai 
guère  de  confiance  en  ce  que  je  fais  ,  qu'après  en  avoir 
reçu  quelque  garantie  des  connaisseurs.  Si  j'avançais 
quelque  chose  d'inexact ,  je  le  regretterais  vivement.  Je 
n'ai  point  encore  trouvé  le  moyen  d'obtenir  les  vérifica- 
tions dont  j'ai  besoin,  quoique  )e  l'ai  cherché  ;  si  vous 
me  permettiez  ,  Monsieur  ,  d'avoir  recours  à  vous  pour 
cet  objet ,  vous  me  rendriez  un  très-grand  service. 

Recevez,  je  vous  prie,  etc. 

François  REVER^  Correspondant  de  PInstitut  3 


UNGUE  BRETONNE. 


RÉPONSE  AU  DERNIEA  ARTICLE  DEM.  LE  BOYER. 

Rennes  ^  lo  août  i8a3. 

M.  Ed.  RIcber  ayant  donné ,  dans  la  9.*  livraison  du 
lycée  ^  une  nouvelle  dissertation  sur  la  langue  bretonne, 
j'ajourne  mon  article  au  prochain  numéro  :  je  vais  re- 
pondre ,  en  passant ,  à  deux  ou  trois  objections  qu'on 
m'a  faites  (1). 

On  a  pu  voir  qu'une  grande  partie  de  la  discussion 
repose  sur  un  passage  de  Tacite  que  voici  :  a  Les  Bretons, 
»  comme  tous  les  peuples  barbares ,  ignorent  quels  ont 
»  été  les  premiers  habitans  de  leur  pays  ;  si  ce  furent  des 
»  indigènes  ou  des  étrangers.  Leur  extérieur  varie  :  de 
»  là  diverses  conjectures.  Les  cheveux  roux  des  Caledo^ 
»  nîens  (les  Ecossais)  ,  leur  taille  élevée  indiquent  une 
»  origine  germaine.  Le  teint  basané  des  Silures  (les 
3H  Gallois)  ,  leurs  cheveux  communément  bouclés  ,  leur 
>  position  en  face  de  l'Espagne  donnent  lieu  de  penser 
•  que  les  anciens  Ibères  ont  traversé  la  mer  et  habité  ces 
»  régions.  Ceux  qui  sont  proches  de  la  Gaule  ressemblent 
»  aux  Gaulois ,  soit  qu'ils  aient  conservé  Tempreinte  de 
»  la  même  origine  ,  soit  que  les  deux  contrées  se  pro-^ 
»  longeant  l'une  vers  l'autre  ,  le  même  climat  ait  produit 
»  le  même  extérieur.  —  MAIS  A  CONSIDÉRER  LES  CH0SE3 
»  EN  GÉNÉRAL ,  on  croira  volontiers  que  les  Gaulois  ont 
»  occupé  un  pays  voisin  du  leur.  Vous  y  trouvez  le 
»  même  culte  fondé  sur  les  mêmes  superstitions  ;  A  PEU 
»  PRES  LE  MÊME  LANGAGE.  IN  UNIVERSUM  TAMÊN  ^STI- 
»  MANTI ,  Gallos  vicinum  solum  occupasse  credibile  est. 
»  Eorum  sacra  deprehendas  superstitionum  persuatione  t 
»  SeRMO  HAUD  MULTUM  DI VERSUS.  »  (2) 

M.  Le  Boyer  prétend  que  Tacite  a  dit  résolument  9 
dans  ce  passage  ,  que  les  Calédoniens  venaient  de  C^er- 
manie,  les  Silures  dlbérie  et  les  Bretons  maritimes  delà 
Gaule  ;  que  ces  derniers  seuls  parlaient  la  langue  gauloise, 
et  que  la  langue  des  Silures  et  des  Calédoniens  était  bien 
I  ■  ■■  ' 

(i)  M.  Le  fioyer  ,  dans  set  diisert^tioot  et  soQ  dernier  Amnàr^i 
(3}  Tacite  in  ^gricoL 
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difierente  (  i  )  ;  et  je  r^onds  k  M.  Le  Boyer ,  quî  m'aoctase 
ici  de  ii'étre  pas  fidèle  (î>)  ,  qu'il  ne  paraît  pas  avoir 
compris  son  auteur;  qu'il  établit  en  principe  ce  que 
J'auteur  a  mis  lui-même  en  ^ueation  ,  et  qu'à  l'égard  de 
la  laogue ,  il  fait  dire  à  Tacite  tout  le  contraire  de  ce^ 
qu'il  a   pensé. 

En  effet  ,  en  lisant  attentivement  le  passage  cité ,  on 
y  remarque  deux  choses  bien  distinctes  :  la  première , 
que  l'historien  raisonne  par  inductions  ,  parce  qu'il 
nomme  argumenta;  et  la  seconde  ,  qu'il  établit  sa 
croyance  sur  l'origine  des  Bretons. 

II  essaie  d'abord  de  fixer  cette  origine,  en  passant  en 
revue  les  trois  principaux  peuples  de  l'ile,  les  Calédoniens» 
les  Silures  et  les  Belges  ;  il  étudie  leur  physionomie  ;  il 
examine  leurs  cheveux  roux  ou  bondés ,  leur  teint  ba- 
sané ,  leurs  positions  respectives  en  face  de  la  Germanie 
de  TEspague  ou  de  la  Gaule  ,  et  lire  de  là  ses  conjectures^ 

Mais  ,  après  avoir  ainsi  fait  son  examen  particulier, 
il  envisage  les  choses  en  général.  Il  remarque  ,  par 
exemple  ,  que  la  Bretagne  est  moins  éloignée  de  la  Gaule 
que  des  régions  de  Germanie  et  d'ibérîe  ,  que  la  langue 
commune  des  Bretons  est  peu  différente  de  celle  des 
Gaulois;  qu'on  rencontre  chez  les  deux  peuples  le  même 
culte  ,  les  mêmes  superstitions  ,  les  mêmes  mœurs  ,  le 
même  caractère  ;  et  de  là  sa  conclusion  qu'on  doit 
croire  c[ue  les  Bretons  sont  sortis  des  peuples  de  la  Gaule. 

Ainsi  ,  Tacite  a  préféré  l'origine  gauloise  aux  origines 
cspagpole  et  germaine  ,  et  cela  par  des  motifs  plus  forts 
que  de  simples  inductions  tirées  de  la  couleur  du  teint 
ou  de  celle  des  cheveux  ; 

Une  autre  preuve  encore  que  Tacite  a  voulu  parler  de 
l'origine  et  de  la  langue  des  Bretons  en  général ,  et  non 
des  seuls  Bretons  m&ritimes  ,  se  tire  /  plus  bas ,  du  même 
passage  ,  ou  l'auteur  continue  le  parallèle  des  Bretons  et 
des  Gaulois. 

•c  Bientôt,  dît-il,  l'oisiveté  amena  l'indolence,  et  les 
»  Gaulois  perdirent  le  courage  avec  la  liberté,  et  tel  est 
»  déjà  le  sort  des  Bretons  anciennement  vaincus.  Les 
»  autres  sont  encore  ce  qu'ont  été  les  Gaulois.  Quod  Bri- 
»  TANNORUM  OUM  VICTIS  e^enit  ;  C^TERI  manent 
«  quales  Galli  fuerunt»  » 

(0  Voyez  les  pag.  69 ,298,  807,  et  3 10  da  premier  yol.  du  Lrcéi.  ' 
(a)  P«g.  i3o  da  ?.•  vol.  à\ifyci9^ 


O  y  cpieb  scmt ,  dans  la  pensée  Ae  Tarît» ,  ces  Bretons 
anciennement  vaincus  ?  Ceux  que  César  avait  YaincBS , 
les  sewls  Bretons  maritime»  (car  le  divin  Jules  ne  s'était 
emparé  que  du  rivage  de  Vile) ,  dix^us  JuUus  cum  exer^ 
eitu  Britanniam  ingressus  ,  <pianf[uàm  prospéra  pugnà 
terruerit  incolas  et  littore  potitus  sit ,  potest  x^ideri  os^ 
tendisse  posteris,  nontradidisse.  (Tacît.in  Agriool.,  c.  i3.) 
£t  les  autres  Bretons  avaient  consei*vé  l'antique  liberté 
des  Gaulois.  . 

D'où  je  conclus  que  Tacite  a  eu  .  en  vue  tont-à-la-fois. 
et  les  Bretons  maritimes  et  les  autres  Bretons  ;  qu'il  a 
parié  de  l'origine  et  de  la  langue  des  Bretons  maritimes 
itX.  des  autres  Bretons  ? 

Tacite  a  reconnu  ,  dans  Bn;  antre  endroit  ^  que  les 
Bretons    avaient   une  langue  commune.  En    enet ,  en 

Îarlant  des  Ostjens  ,  il  dit  que  leur  langue  se  rapprochait 
eaucoup  de  celle  des  Bretons  ,  et  s'il  avait  reconnu 
plusieurs  langues  dans  l'île  ,  il  ne  se  serait  pas  •exprimé 
d'une  manière  aussi  indéfinie  :  il  aurait  spécifié  le  peuple 
de  cette  contrée  dont  les  OstVens  parlaient  ridiôme;il 
aurait  dit ,  par  exemple  ,  que  la  langue  des  Ostycns  res- 
semblait beaucoup  à  celle  des  Silures  ou  des  Calédoniens, 
tandis  qu'il  s'est  servi  de  l'expression  générale  de  la  langue 
l>ri  tan  nique  ,  Ungua  britannicœ  propior  (i). 

La  langue  des  bretons  était  peu  différente  de  celle  des 
Gaulois  y  sermo  haud  multùm  diversus.  Ces  mots  n'ex- 
priment qu'une  trè&^légère  différence  entre  la  langue  des 
peuples  ,  et  Je  m'étonne  que  M.  Le  Boyer,  qui  nous  an- 
nonce qu'il  a  suivi  fidèlenient  pour  Tacite  la  traduction 
de  La  Bletterie  ,  l'ait  tout-&«fait  abandonnée  dans  cet 
endroit  :  car  la  Bletterîe  avait  rendu  ces  mots  sermo  haud 
rnultùni  diversus'  par  ceux-ci  î  extrême  rapport  entre  les 
deux  langues ,  et  M.  Le  Boyer  ,  qui  n'a  pas  trouvé  son 
4)ompte  k  cette  version, ,  a  su  trè^bien  l'affaiblir  ,  pour 
y  placer  l'étrange  parallèle  que ,  du  tems  de  Tacite,  le 
gaulois  et  le  breton  se  ressemblaient  comme  le^  français 
et  l'anglais  dé  nos  jours  (a).  Il  me  semble  qu'il  aurait 
mieux  rencontré  ,  s'il  avait  dit  que  les  deux  langues 
avaient  eiKr'elles  les  rapports  qu'on  remarque  entre  le 
breton  et  le  -gallbia  aotuel,  sermo  Iiaud  multàm  diuersus^ 

rO  Tn  German.,  cTiap.  1^5, 

(:t)  Fag.  89  du  u**  YoL  4ki  Jir«^. 


(^77) 

Pùtïr  démontrer  que  la  langue  deà  Bretons  était  la 
même  que  celle  des  Gaulois  ,  je  m'appuyais  sur  un  pas-* 
sage  de  César  ,  au  livre  6 ,  cbap.  3  ,  où  cet  auteur  ,  après 
avoir  parlé  des  jugemens  que  les  druides  rendaient  dans  , 
le  pays  de  Chartres,  ajoute  que  la  jurisprudence  et lei  . 
dogmes  des  druides  ,  leur  discipline  en  un  mot ,  avaient 
passé  de  la  Bretagne  dans  les  Gaules  ,  et  que  les  jeunes 
Gaulois  qui  voulaient  acquérir  des  connaissances  plus 
approfondies  dans  ces  sciences  ,  allaient  en  Albion.  Or  , 
disais-je  (i  ^  y\les  druides  ne  mettait  rien  par  écrit  et  ne 
se  servant  pas  de  livres  ,  il  était  nécessaire  ,  pour  donnei^ 
leurs  leçons  ,  qu'ils  eussent  une  langue  commune  avec  les 
Gaulois  ,  qui  venaient  s^instruire  auprès  d'eux  ;  d'autant 

5 lus  qu'on  ne  voit  nulle  part ,  et  qu'il  serait  même  ri«* 
îcule  de  penser  ,  que,  dans  ces  circonstances ,  ils  se  ser- 
vissent d'interprètes.  Ce  raisonnement  était  simple ,  et 
recevait  d'ailleurs  toute  sa  force  dit  passage  de  Tacite  , 
sermo  haud  multàm  dwersus, 

A  cela,  que  me  répond  M.  Le  Bojrer  ?Que  si  cruel— 
qu'un  lui  disait  :  «  les  Romains  faisaient  étudier  leurs 
»  enfans  dans  la  Grèce  pour  le  perfectionnement  de 
3»  leur  éducation  ,  il  n'en  concluerait  pas  que  le  grec  et 
3»  le  latin  étaient  la  même  langue  ;  que  peut-être  on 
»  croyait  alors  ,  comme  k  présent ,  qu'il  était  utile  que 
»  les  hommes  en  place  et  les  prêtres   sussent   plusieurs 

»  langues que  plus  d*un  Français  est  allé  en  Angle- 

»  terre  étudier  les  usages  des  Anglais ,  sans  que  pour 
»  cela  la  langue  soit  la  même ,  etc. ,  etc.  » 

C'est-à-dire  que  M.  Le  Bojer  raisonne  ici  de  par  les 
Grecs  et  les  Romains ,  et  les  modernes ,  sans  aucune 
espèce  de  parité ,  non  modo  enim  cum  summis  cwitatis 
nostrœ  vins ,  sed  cum  infimo  cwe  Romano  quisquam 
-  amplissiinus  galtiœ  (vel  Britannice)  comparandus  est  (2), 
En  effet,  était-ce  pour  devenir  en  musique  des  Linus 
et  des  Orphées  que  les  Gaulois  allaient  chez  les  Bretons  : 
car  chacun  sait .  que  la  lyre  gauloise  n'animait  que  les 
mules , 

Mtretrîs  si  voce,  feras  jtacaverit    Orpheus , 
Quùm  prônai  pecudes  galtica  verba  regant  (3). 

Eh  bien  l  dans  ce  cas  même ,  Jes  Bretons  ne  ressem* 


(1)  Hist.  de  la  lang.  des  Gaulois  ,  pag.  5. 

(2)  Cic.  pro  Fonteio. 

(3)  Ciaudian.  Epigr.  de  MuUbus. 
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blalent  en  rien  aux  Grecs  et  aux  Romains.  «  Je  doute 
»  fort ,  mon  cher  Attîcus  ,  e'crîvait  Cice'ron  ,  que  vous 
3»  trouviez  dans  la  Bretagne  des  hommes  qui  sachent  la 
»  musique  et  les  lettres.  »  Ex  quibus  nullos  puto  telitteris 
aut  musicis  eruditos  expectare  (^i). 

Etait-ce  au  moins  pour  devenir  des  docteurs  en  droit 
civil  ?  Nulle  ressemblance  encore  entre  les  Bretons  ,  les 
Grecs  et  les  Romaine.  «  Grand  Dieu,  mon  cher  Trébatius, 
»  qu'pn  jurisconsulte  breton  ferait  chez  nous  une  sîngu— 
»  lière  figure  !  »  Mira  enimpersona  biitannicijunsconr 
sulti  (2). 

Etait-ce  pour  devenir  d'habiles  astronomes  ?  Mais -les 
Bretons  n'auraient  pas  même  compris  la  sphère  si  simple 
de  Possidorius  (3). 

C*e'tait  peut-être  dans  la  vue  d'étudier  les  usages  et 
prendre  les  institutions  de  l^ autre  côté  des  eaux.  «  Quel  . 
»  plan,  cependant,  mon  cher  Qgintus  ,  disait  Cice'ron  . 
»'à  son  frère  Quintus  ,  quel  plan  vous  avez  forme  en 
X  composant  un  poème  sur  l'expédition  de  Bretagne  ! 
»  Quel  pays ,  quelles  mœurs  ,  quels  usages,  quelles  ins- 
»  titutions,  quels  peuples!  Quos  tu  situ  s ,  quas  naturas 
rerum  et  locorum  ,  quos  mores  ,  quas  gentes  (4)  /  , 

C'était  peut-être  encore ,  suivant  M.  Le  Boyer  ,  pour 
étudier  les  langues  ,  comme  les  prêtres  et  les  gens  ep. 
'  place  de  nos  jours  ?  Et  les  prêtres  et  les  gens  en  place . 
de  ces  tems-là  ,  si  l'on  en  juge  par  le  druide  Divitiac, 
prêtre;  tétrarque  et  magistrat  de  la  Gaule  ,  ne  savaient 
que  leur  langue  gauloise  ,  et  les  Bretons  plus  rustiques 
et  plus  barbares  que  les  Gaulois  (5),  ne  connaissaient 
aussi  que  leur  langue  bretonne  et  n'en  voulaient  parler 
aucune  autre,  pas  même  celle  des  Romains.  Linguam  rO' 
manam  abnuebant  (6). 

M.  Le  Boyer  n'a  donc  pas  heureusement  choisi  ses 
modèles  à  Rome  ou  dans  Athènes.  Il  aurait  mieux  fait  de 
s'en  tenir  à  la  Gaule.  11  aurait  vu  que  si  toute  l'éducation 
des  druides»  gaulois  consistait  à  exercer  les  jeunes  gens 
en  leur  faisant  apprendre  des  vers  et    des  cantiques  (7)  , 

(0  Episl.  i6,lib.  4..  .         . 

(2) .Ci».  Ep.  Cam.  7,  II.     \ 
(3),Cic.  (!<•  nat.  Dery.,  1.  a. 
(4)  Ad  Quint    Q,  i5. 

f5)  Mêla  ,  i.  3.,  chap.  6.   Slrab.  ,  1.  4>  châp.  5. 
*  (6)  Taictt.  ÎD  Agiicol.,  cbap.  au       '  ,     ' 

{j}^  C«8.  1.  Ù,  chap.   14* 


1(279)  . 

l'educalîon  que  l'on  donnait  dans  Tlle  était  peu  diffé- 
rente ,  comme  le  langage.  J'aime  à  croire  que  M.  he 
Boyer  ne  dira  pas  que  ces  vers  étaient  ceux  d'Homère  , 
d'Ennius  ou  de  Lucrèce  ;  car,  vers  Tan  C)6o  ,  on  découvrit 
dans  les  ruinesdeVérularn,  près  de  Londres,  un  manuscrit 
en  vers  bretons  contenant  les  anciens  rites  des  druides  (1). 

Aurais-je  au  moins  faussement  cité  Strabon ,  comme 
l'a  dit  si  poliment  M.  Le  Bojer ,  qui  me  renvoie  aux 
pages  298  ,  3oi  du  premier  volume?  Strabon,  après 
avoir  rapporté  la  fable  de  Possîdonius  sur  les  prêtresses 
de  Tîle  des  Samnites  ,  in  exitu  Lîgerîs ,  ajoute  au'il  s'at- 
tache de  préférence  à  la  version  d  Artémidor  (2),  qui  dit 
que  ,  dans  cette  fie  ,  voisine  dé  Bretagne,  Bntanniœ  pro- 
jcima  ,  on  rendit  à  Cérès  et  à  Proserpiine  le  même  culte 
que  dans  la  Samo-Thrare  (H).  Or  ,  Tile  des  San^nites  ,  à 
l'embouchure  de  la  Loire  ,  est  plus  voisine  de  .la  Bretagne 
Armorique  que  de  l'Ile  de  Bretagne.  M.  Le  Boyer  a 
transcrit  le  rapport  de  Posstdonlus  ,  en  retranchant  celui 
d'Artémidor;  il-a  dbnerogrïdf  Strwbou.:  '  '        " 

Quant  à  Pline  rahcien  ,  qui  met  dans  la  Belgique  ,  prè'g 
des  Morins  ,  4>n  peuple  de  Britanni^  j'ai  pensé  que  cet 
auteur  les  avait  aussi  mal  orientés  dans  les  climats  que 
nos  Àgnotes  en  Aquitaine.  Pour  les  Agnotes  ,  il  est 
certain  qu'il  a  confondu  l'Armorique  avec  TAquitaine  | 
qui,  suivant  lui  ,  avait  porté  -anciennement  le  même 
|K>m  d'Armorique  (4)  >  ^t,  àJVgàrd  des  Britanni  y  ay^nt 
vu  dans  Strabon  (car  Pline  avait  plus  lu  qne  voyagé)  , 
que  cet  auteur  plaçait lesVfenètes  et  les  OssismienS  dans 
la  Belgique  (5),  il  aurai  crû* devoir  y  placer  aussi  nos 
Britanni.  Da  rjsste  ,  il  est  le  seul  qui  ait  parlé  de  Britanni 

'   (1)  Math:  Paris.  Catnd<'n  ,rtc. 

'  (u)  H»^nlagi8  fabulam  ^apit^ht ,  quae  aatem  Artemidorûs  dicit  tnagîs 
tant  probahilia ,  ptc.  6trab.,  IL  4- 

(3)  Samna'iites^amno-Thraces, 

(4)  Aquitania  ,  Jrmorica    an.tçà  dicta.    Pljn.  Aquîtanîa,  veut  dire^ 
'  au  si  terre  maritime  ,  terre  sur  les  eaux  ou  près  les  paux. 

(5)  Le  noiTi  de  Britanni  devait  appardnir  aax  HaUts-Kretons  ,  et 
celui  d'Jrmortci  aux  Bas- Bretons  ,  phm  entourés  de  la  mer  ;  et  (î,%n«' 
ce  cas,  les  HautA-<Br<ftons  ,  lir  tarmi^  étaient  voisins  des  Jnnoris  y 
jfrmoridi  ,  que  Piiuc  a  confondus  »vec  \e%  AJoris  ,  Moridt  ^  AJorini  ^ 
tes  déiir'nofflï  étTiritle^  liiêines /sauf  rarrlicle  ar  les ,  ar-moris^y  les* 
iparilimes,  A/orif  ,  if/oriV/i,  ilfonVR  ,  mari rvmes.       ' 

Sydoine  AppoUidaire  donne  particulièrement  le  nom  de  Bretoiis>aum 
peuples  de  la  Loire,  Britannos  super  iigfnm  silos,  L.  i.,  Ëpist.  7. 


<a8o) 

pour  la  Belgique:  Strabon  ,  Mêla  et  Ptol^roée  n'en  eof 
rien  dît.  Par  la  soite,  j'aurai  occasion  de  revenir  là-dessus, 
et  de  faire  d'autres  rapprocheniens  qui  pourront  nous 
amener  ft  quelque  vérité. 

En  attendait  ,  soyons  polis  ,  respectons  les  opinrons 
des  autres  y  quand  elles  ne  sont  pas  méchantes  en  soi  ^  et 
n'adoptons  jamais  le  ton  brusque  et  tranchant ,  même  en 
celtique  :  car  il    est  appris   que  ce  langage  ,  on  pouvait 

auelquefois  l'adoucir  et  le  changer.  Sur  quoi ,  Cicéron 
isait  à  son  ami  Brutus  :  id  tu  ,  Brute  ,  intelli^es  quum  in 
Galliam  venetis  ;  audies  tu  (juidem  verba  quœdam  non 
trita  Homœ,  scd  hœc  mutari ,  dediscigue  possunt, 

MIORCEC  DE  KERDANET. 

^  L'ÉDITEUR  DL  LYCtE. 

Je  suis  Malouin  ,  M.  l'ëditeur  ,  et  de  plus  votre  abonné. 
A  ce  double  titre  je  viens  prendre  la  défonce  des  Malôuins 
rudement  entrepris  dans  le  dernier  numéro  du  hycèei^  i  ). 
Un  envemi  s'est  introduit  dans  notre  camp  ,  et  il  nous 
^dénonce  an  monde  comme  des  hommes  adonnés  à  tons 
les  genres  de  maraude  ^  impatiens  de  toute  espèce  de 
joug  y  remplis  enfin  d'une  vanité  patriotique  qui  fait  de 
notre  cité  un  objet  de  dérision  pour  l'étranger  qui  nous 
visite.    I 

O  mes  concitoyens  ^  tel  est  Je  singulier  croquis  qu'oti 
a  fait  de  vos  personnes  ;  et ,  si  ce  portrait  éuît  en  effet 
le  vôtre  ,  ne  mériterie^vous  pas  d'occuper  une  place 
entre  Alge^  et  Tripoli  ?   .  ^  ' 

Mais  non  ;  vous  n'êtes  ni  une  association  de  contre- 
bandiers y  ni  d'indisciplinables  insulaires,  ni  de  ridicules 
citadins.  Vous  êtes  précisément  tout  le  contraire  ;  et  le 
voyageur  qui  a  cru  vous  esquisser ,  avait  pris  chez  vous 
nn  modèle  qui  ne  vous  ressemblait  pas.  Ainsi ,  dans  sa 
méprise  (  que  nous  croyons  bien  involontaire  )  ,  ce 
voyageur  a  converti  en  règle  ce  qui  chez  v,ous  ne  serait 
qu  une  exception.  Vous  avez  pris  ,  sous-son  pinceau  trop 

—7 ' — ^ : : ' 

(i)  M.  Nadaud  ne  répondra  aa&  diverses  criiiqiMS  dont  il  a  été  ou 
sûra  Tobjct  que  lorsque  toutes  les  lettres  seront  publiées» 
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rapide. ,  rmp  pbysîonomlç  meconnaissaUe ,  qu'il  aurait 
corrigée,  I^bs  doute,  si  le  tems  lui  avait  permis d'obserrer 
mieux  vos' traits. 

M.  Nadaud  (c'eslje  nom  du  voyageur)  coauuence  par 
avoir  re'ellement  raison  contre  vous.  Vous  avez  ,  dît-il , 
négligé  les  lettres  et  les  arts  ,  et  Ton  chercherait  en  vain 
chez  vous  un  établissement  littéraire  ^  une  société  scien- 
tifique. Hélas  !  il  n'est  que  trop  vra».  Pourquoi  faut-il  que 
vous  ayez  ce  tort  envers  la  science  ,  vous  dont  la  patrie 
fut  le  berceau  de  tant  de  grandes  renommées  ? 

Nous  devons  donc  à  M.  Nadaud  cette  fâcheuse  conces-^ 
sîon  :  la  justice  le  veut  ainsi. 

Mais  ce  qu'^l  faut  lui  contester  hautement ,  c'est  cette 
assertion  y  que  ,  pour  vous  ,  les  dons  de  la  fortune  sont 
d'un  prix  supérieur  à  celui  de  la  vertu.  Vous  feriez  bor-i 
reur  avec  de  tels  sentimens;  aussi ,  ne  furent-ils  jamais 
les  vôtres.  Vous  recherchiez  la  fortune ,  il  est  vrai  ;  et 
quel  homme  la  méprise  aujourd'hui  ?  Mais  vous  voulez 
qu'elle  soit  chez  vous  la  compagne  de  la  vertu ,  pendaint 
qu'ailleurs  elle  en  est  souvent  l'en nemie. 

On  parle  de  votre  penchant  pour  les  opérations  de 
contrebande.  Eh  quoi  t  si ,  dans  vos  murs  ,  le  bruit  d'une 
fraude  majeure  vient  à  éclater  ,  scra-t-il  juste  pour  cela 
.de  concFure  ,  ÔJMalouinSy  que  vous  êtes  des  fraudeurs 
effrénés  ?  Non  ;  car  une  telle  généralité  ne  saurait  sSu- 
dluire  d'un  seul  fait ,  ni  même  de  la  réunion  fortuite  de 
quelques  faits  de  cette  nature.  Mais  cette  accusation, lancée 
sur  vous  -,  n'est-elle  pas  démentie  par  l'hommage  que  le 
chef  des  douanes  françaises  rendait  nagueres  à  votre 
loyauté  commerciale  ? 

Le  besoin  de  réprimander  la  contrebande  se  fai  t  plus  sentir 
2i  Saint-Malo  ,  que  sur  beaucoup  d'autres  points.  Pourquoi  ? 
C'est  qu'entre  cette  place  et  le  dehors,  les  communi- 
cations maritimes  sont  tellement  faciles  et  n^ultipliées  ^ 
Ïue  lesoccasions  de  fraude  s'y  reproduisent  incessamment, 
a  différence  qui  pourrait  exister  entre  le  Malouin  et 
l'habitant  de  l'intérieur,  ne  dériverait  que  de  la  différence 
de  leurs  positions  ;  et ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  ,  le 
Malouin  ne  fraudera  pas  pl^s  que  l'habitant  d'une  autre 
plage.  Ici  la  fraude  ne  serait  donc  pas  dans  les  mœurs  ; 
elle  serait  toute  dans  les  occasions.  ^    , 

Je  passe  à  un  reproche  moins  sérieux.  M*  Nadaud  prête 
aux  Malbuins    la  '^anie  ioi4   plaisante  de  voidoir  être 
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un  ëtat  iDdëpendaiit  ^  une  cinqaième  partie  da  monde. 
Ambition  paërîle  assurément  ;  mai^  qae ,  Dieu  merci  , 
nous  sommes  loin  'd'avoir.  Le  Maloiiin  ,  Français  avant 
tout ,  peut-il  vouloir  se  séparer  de  la  mère-patrie  ?  Dans 
les  vieux  tems  de  discordes  civiles  et  d  anarchie,  lorsque  la 
Bretagne,  toujours  ensanglantée,  voyait  la  couronne  ciucale 
passer   rapidement  d*une    main  h  l'autre  ,  le  Malouin  , 

aui  d'ailleurs  possédait  d'assez  belles  immunités  ,  crut 
evoir  rester  sage  parmi  les  fous  ,  en  isolant  ses  destinées 
et  mettant  son  indépendance  &  l'abri  des  remparts  qu'il 
ftvait  élevés  lui-même.  Alors  nos  intrépides  capitaines  ont 
pu  avoir  ,  sur  les  mers  ,  l'orgueil  de  ne  répondre  qu'au 
nom  de  Malouins  t  car  ce  nom  était  connu  et  respecté 
jusque  dans  les  contrées  lointaines.  Mais  cette  coutume  , 
appropriée  auï  époques  qui  la  virent  naftre  ,  est  main- 
tenant loin  de  nous  ,  et  il  n^est  pas  ici  un  capitaine  qui , 
liélé  ^  la  mer  ,  ne  fût  fier  de  pouvoir  répondre  Français! 
M.  Nadaud  était  donc  mal  informé  ;  car ,  il  n'a  pu 
Touloir.é  lie  injuste  en  vers  les  Malouins  ,  lui  qui  leur  ac- 
corde d'ailleurs  tant  de  qualités  honorables. 

Il  a  offert  à  ses  lecteurs  la  liste  des  personnages  célèbres 
que  notre  ville  a  produits.  Qu'il  me  permette  d'y  inscrire 
le  beau  nom   de  Mahé  de    la  Bourdonnais.  C'est  à   tort 

Îtt'll  fait  naitre  à  Dinan  le  vainqueur  "de 'Madraz  (  i). 
lef  homme,  aussi  grand  qu'il  fut  infortuné  ,  reçut  le  jour 
1  Saint-Malo  ,  comme  nous  l'apprennent  les  mémoires 
jtistificgtifs  qu'il  fit  publier  ,  lorsqu'enfermé  dans  les 
afireux  murs  de  la  Bastille  ,  il  luttait  contre  les  éaloiÀnles 
du  vindicatif  et  trop  jaloux  Dupleix, 

Saint-Malo  fut  encore  la  patrie  de  Porcon  cle  la  Barbî- 
naîs  ,  de  ce  marin  célèbre  qui ,  prisonnier  d'Alger ,  pré-v 
fera ,  comme  fiégulus ,  les  supplices  et  la^  mort ,  à  la, 
honte  de  manquer  à  l'honneur  \  aussi  fut-il  surnosàmé 
le  JRégulus  malouin.  *  ^ 

Si  M.  Nadaud  avait  vécu  dans  nos  murs  ,  il  nous  aurait 

I'ugés  et  traités  plus  favorablement.  Dans  les  tems  reculés, 
orsquela  garde  de  ces  murs  était  confiée  aux  redoutables 
dogues,  que  le  Roi  nommait  et  instituait ,  le  voyageur 
pouvait  bien  être  tenté  de  nout»  juger  sur  l'aspect  hargneux 
de  nos  gardiens.  Une  ville  doiit  l'accès  était  défendu  comme 
celui  du  Tartare ,  semblait  en  effet  ne  lui  présager  rien 

(1)  Page  a35^  tom.  i  du  Zkci>. 
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de  bon.  Il  nous  quittait  épouvante.,  et-allah  au  Icitt 
médire  de'  nos  habitudes.  Mais  le  voyageur  du  Lycée 
n'aura  point  cette  excuse.  Les  gardes  de  nos  portes  ne 
l'ont  pas  assailli  ,aut  jambes  ,  et  il  n'a,  pu'recevoir  de 
nous  qu'un  bon  accueil ,  tel  qu'il  le  recevrait  encore  ,  si , 
pour  son  plaisir  et  pour  notre  instruction  ,  il  revenait 
fouiller  dans  nos  antiquités. 
J'ai  Phonneur,  etc.  SÉREL  DES  FORGES- 


ODES  ET  POESIES  DIVERSES, 
.     Par  M.  Victor  HUGO. 
SECONDE  ÉDITION. 


Il  se  forme  aujourd'hui  en  France  une  puissance  lit- 
téraire qui  peut  la  faire  ressouvenir  de  son  ancienne 
splendeur.  t)es  écrivains  déjà  célèbres  ont  prouvé  qu'elle 
pouvait  encore  compter  dans  son  sein  des  noms  qu'elle 
fera  passer  avec  elle  à  la  postérité,  et  qui ,  de  nouveau  , 
pourront  imprimer  à  notre  époque  le  nom  de  Grand-* 
Siècle,  La  Poésie  elle-même  a  trouvé  de  dignes  disciples  ; 
MiM.  Lamartine,  Victor  Hugo ,  Casimir  Lavigne,  Soumet  < 
Ancelot  ont  montré  k  notre  belle  patrie  des  palmes  de 
gloire,  et  elle  doit  s'enorgueillir  de  retrouver  encore 
quelques  jeunes  hommes  de  génie  ,  capables  de  sou- 
tenir sa  renommée  de  mère  aes  lettres.  Le  plus  Jeune 
d'entre  ces  brillans  favoris  des  Muses ,  M.  Victor  Hugo^ 
n'est  resté  en  rien  inférieur  &  s^s  dignes  émules ,  et  il 
faudi^lt  être  tout  à^fait  étranger  à  la  bonne  littérature 
pour  ignorer  ses  ouvrages.  Déjà  deux  éditions  ont 
successiveiùent  paru,  et  elles  ont  reçu  du  public  ua 
accueil  aussi  flatteur  que  mérité.  C'est  la  seconde  de 
ces  éditions  que  nous  annonçons  ,  ou  plutôt  la  troi- 
sième ;  car  celle-ci  ne  doit  pas  tarder  à  être  publiée. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  noblesse  dans  la  belle  poésie  se 
,  fait  remarquer  dans  les  odes  et  les  touchantes  élégies  de 
cet  élève  d'Apollon,  Hardi  dans,  ses  pensées  ,  gra- 
cieux dans  ses  images,  il  nous. émeut. par  des  sensations 
&  la  fois  douces  et  terribles  ;  et  |  s'il  nous  fait  frémir  e  n 
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i^tniçant  des  crîmcs  encore  trop  récens ,  en  nous  repré- 
sentant d'affreuses  catamitës  ,  sourent  aussi  il  fait  couler 
nos. larmes  par  des  tableaux  pleins  de  charmé  et  de 
sentiment.  Nous  n'entrerons  point  ici  dans  de  longues 
digressions  sur  le  mérite  ou  les  défauts  de  ces  poésies'; 
nous  voulons  laisser  à  chacun  le  droit  de  les  juger 
comme  il  l'entendra  ;  d'ailleurs ,  les  citations  que  nous 
prendrons  dans  ce  recueil  remarquable  vaudront  à  elles 
seules  tous  les  éloges  que  nous  pourrions  en  faire. 

Une  jeune  fille  ^le  Tile  d'Otaïti  est  délaissée  par  son 
amant  ;  elle  lui  adresse  des  paroles  naïves  et  touchan- 
tes,  et  ces  paroles  vont  jusqu'à  l'âme. 

9  Oh  !  dÎ8-tD0)  y  tu  veux  fuir?  et  la  voile  inconstante 
»  Ta  bientôt  de  ces  bords  f  enlever  ^  mes  yeux  ? 
D  Cette  nuil  fentcn<1ai8  y  trompant  ma  douce  attente  ^ 
p  Chanter  les  mateloU  qui  repliaient  leur  tente  : 
»  Je  pleurais  à  leurs  cris  joyeux. 

D^Poorquoi  quitter  notre  lie?  En  ton  ike  étrangère, 
»  Les  cieux  sont-ils  plus  beaux  ?  A-t-on  moins  de  doujeors? 
»  Les  tiens  ,  quand  ;tu  moui  ras  ,  pleureront-ils  leur  frière  ? 
D  Couvriront-ils   tes  os  du  plane  funéraire 
»  Dont  on  ne  cueille  pas  les  fleurs? 

))  Te  souvient-il  du  jour  où  les  vents  salutaires 
»  T'amenèrent  vers  nous  pour  la  première  fois  ? 
»  Tu  m'appelas  de  loin  sous  nos  bois  solitaires* 
D  Je  ne  t'avais  point  vu  jusqu'alors  sur  nos  terres, 
»  £t  poiirtant  je  vins  à  ta  voix. 

1»  Oh  !  j'étais  belle  alors  ;  mais  les  pleifrs  m'ont  flétries 
}>  Reste ,  6  jeune  étranger  ;  ne  me  dis  pas  adieu. 
»  Ici ,  nous  parlerons  de  ta  mère  chérie  ; 
»  Tu  sais  que  je  me-plais  aux  chants  de  fa  patrie, 

»  Comme  aux  louanges  de  toU  dieu.  •     r    < 

»  Tu  ren^pliras  mes  jours  :  à  toi  je  m'abandonne. 
V  Que  tai-je  fait  pour  fuir  ?  Demeure  sous  nos  cieux* 
»  Je  suériruï  tes  m^ax ,  \e  serai  douce  et  bonne, 
2)  Et  je  t'appellerai  du  uoni  que  l'on  te  donne 
»  Dans  le  pays  de  tes  aïeux. 

Le  vallon  de  Che'risy  a  înspîré  à  notre  jeune  poète 
des  stances  d'une  grande  fraîcheur ,  des  pensées  remplies 
d'une  douce  philosophie. 

Le  voyageur  s'assied  sous  \olre  ombre  immobile. 
Beau  vallon  ;  triste  et  seul ,  il  contemple  en  rêvant' 
L'oiseau  qui  fuit  l'oiécau,  Teau  que  souille  un  reptile  ,    ' 
Et  le  joue  qu'agite  le  vent. 

Hélas  !  l'homme  fuit  l'homme  ;  et  souvent. avant  l'&ge 
Paus  un  cœor  nobk  et  pur  fe  glisse  le  malheur  ', 
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Heareux  llnimble  roseau  qu'alori  un  prompt  orage 
En  passant  brise  Uans  sa  fleur  \       '  . 

• ' • 

Avant  de  gravir  la  montagne  y 

Un  momenl:  au  vallon  le  voyagear  a  fai. 

Le  silence  du  moins  rqK>nd  ji  son  ennui  ; 

11  est  seul  dans  la  foule  ;  ici,  douce  compagne» 
La  solitude  est  avec  lui. 

Qu'elle  doit  être  fière  la  femme  qui  a  inspiré  .4es  v^rs 
tels  c^ue  ceux  de  l'ode  intitulée  A  Toi  Ixar,  n'en  doutons 
pas ,  il  faut  quelquefois  au  poëte  plus  que  l'ex^tation 
poâLique  ;  il  a  souvent  besoin  de  peindre  avec  le  pin- 
ceau de  son  génie ,  quelque  jeune  vierge  à  laquelle  il  a 
peut-être,  donne  son  cœur,  et  où  en  effet,  pourrait**!! 
trouver  de  plus  nobles  iiispirations  ? 

O  vierge  !  à  mon  enfance  un  dieu  t'a  révélée 
Belle  et  pure  ;  et  rêvant  mon  sort  mystérieux  ,    * 
Comme  une  blanche  étoile  aux  nuages  mêlée  , 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  je  te  vis  dans  les  cieux. 

Je  te  disais  alors  :  «  O  toi  »  mon  espérance  » 
»  Viens,  partage  un  bonbear  qui  ne  doit  pas  fiqir.  n 
Car ,  de  ma  vie  encor ,  dans  ces  jours  d*ignoraace  , 
Xe  passé  n'avait  point  obscurci  Tavçnir. 

.  Ce  doux  penchant  devint  une  indomptable  iamme  ; 
£t  je  pleurai  ce  tems  écoulé  sans  retour^ 

Où  la  vie  était  pour  mon  ame 
Le  songe  d'un  enfant  quo'berce  un  vagae  amour. 

Aujourd'hui  9  réveillant  ta  victime  endormie , 
Sombre ,  au  lieu  du  bonheur  que  ma  folie  a  cru  f 
Devant  mea  yeux  troublés  par  l'espérance  amie  ^ 
Avec  un,  rire  atfreux  le  malheur  a  paru. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  en  entier 
£e  MafUi. 

Le  voile  du  matin  sur  les  monts  se  déploie. 

Vois  y^un  rayon  naissant  blanchit  la  vieillç  tour  , 

£t  déjà  dans  les  cieus  s'unit  avec  amour  «  * 

Ainsi  que  la  gloire  à  la  joie  , 
Le  premier  chant  des  bois  aux  premiers  feux  du  jonr. 

•  Oui ,  spuiria  i  l'éclat  dont  le  ciel  se  décore  I 
Tu  verras ,  si  demain  le  cercueil  me  dévore  , 

feire  à  tes  yeux  en  pltufs  un  soleil  aussi  beaa  9 
les  mêmes  oiseaux  chmiler  la  même  aurora 
Sur  mon  noir  et  muet  tombeau. 

Mais  daat  f  auttfe  horiton  Fama  alors  est  ravit  \ 
l^'aveHir  sw  .6n;a'oQvre  ii  l'être  ilUlaité* 
Au  matin  de  l'éternité 
On  te  réveille  de  la  vie  ,      • 
r  d'uBt  aait  eaiabre  ou  d'uxi  rêvr  «8ité« 
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La  seconde  ^îtion  des  poè'dîes  de  M.  Victor  Hugo  est 
«ogment^e.  d^  deux  odes  nouvelles  ,  l'une  sur  Louis 
Xrll  et  l'autre  ayant  pour  titre  Jdiovah,  Ces  AexïX 
odes  ayant  été  citées  presque  en  entier  dans  d'autres  jour- 
naux nous  n'en  parlerons  point  aujourd'hui.  Nous  ne 
pouvons  mieux  terminer  cet  article  qu'en  donnant  à  nos 
lecteurs  quelques  passages  où  le  jRegret  est  peint  avec 
lant  de  cnarme.et  de  douceur. 

Oui  le  bonheur  bien  Tite  •  passé  dans  ma  vie. 
On^e  suit,  dans  ses  brasoo  se  livre  au  sommeil , 
Puis  y  comme  cette  vierge  aux  champs  crétois  ravie  , 
Ou  ae  voit  seul  à  son  réveil. 

.  On  le  cherche  de  loin  dans  Fa  venir  immense  ; 
On  lui  crie  :  a  Oh  !  reviens  ,  compaanon  de  mes  jours  !i» 
£t  le  plaisir  a<;c6urt^  mais  sans  remplir  l'absence 
De  6elui  qu'on  pleure  toujours. 

Idoi  )  si  rfmpur  plaisir  m'offre  sa  vaine  flamime  , 
Je  lui  dirai  :  «  Va,  fuis ,* et  respecte  mou  sort  :         ' 
'     »  Le  bonheur  a  laissé  le  regret  dans  mon  amc; 

»  Mais  toi ,  tu  laiises  le  remord.  »  «    .  * 

Pourtant  je  <ne  dois  point  troubler  votre  délire  ,  '         \ 
Amis ,ie  veuK  paraître  ignorer  les  douleurs; 
Je  souris  avec  vou& ,  {e  vous  cache  ma  lyre  , 
Lorsqu'elle  <>st  humide  de  pleurs. 

Chacun  de  vous  Jpeut-ètre  eh  son  coeur  solitaire  y 
^ous  des  ris  passagers  étouffeun  long  regret  ; 
Hélas  !  nhns  souffronsalbus  ensemble  sur  la  terre  ',  '   '      ^ 
Et  nous  sonifrens  Vous  en  secret. 

Tu  n'as'qu'une  colombe,  à  tes  lois  asservie; 
Tu  mets  tous  tes  amours ,  vierge  »  dans  une  flenr^ 
Mais  à  quoi  bon  ?  La  fleur  passe  commç  la  vie  , 
L'otseati  fuit  coonne  le  bonbear.  •      . 

On  est  honteux  des  pleurs  ;  on  rougit  die  ses  peines  , 
ï}tê  innocena  chagrina ,  des  souvenirs  touchans  ; 
Cpoune-si  nous  n'étioiis  sous  les  terrestres  chaînes 

•  Que  pour  la  joie  et  pour  les  chants  1  ^ 

Hé|«s-1  il.  m'a  doncYui  ,  sans  me  laisser  de  trace, 
(Mais  pour  le  retenir  )'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  ) 
Ce  tems  oii  le  bonheor  briHe ,  et  soudain  s'efface  f 
Gomme  un  «ourire  interrompu. 

Espérons  que  M.  Victor  Huge  oontinuera  dp  nous 
charmer  par  de  neureaux  ouvrages  ^  tôt  qà'il  ne  s'ar* 
rétera  pas  dans  «me -route  qui  lui  projet  «ocore  tant 
àe  triomphes ,  en  évitant  toutefois  les  ëciteils-  qu'ua 
génie  trop  hardi  peut  seul  braver. 


(^87) 
MALEK  ÀDHEL  AU  DÉSERT. 

Imitation  du  RoifAN  de  Mathiujf. 

La  nuit  règne  aa   disert ,   et  la   lune  sanglante 
Promène  dans  les  deux  sa  flamme  vacillante. 
Pour  adoucir  le  feu    qui  dessèche  son  cœu  r  , 
Le  mortel  ënuisé  ehei*che  en  vain  la  fraîcheur  ; 
Des  pavots  du   somnïeil  la  divine  influence 
N'a  point  fernié  ses  jeux  et  calme    sa  souffrance  ;. 
Sur  ce   sol  enflammé  jamais  le  voyageur 
Des  songes  du  plaisir  n'a  savouré  l'erreur. 

Noble  fille  xles  rois  ,  vierge    timide  et   sage  , 
S«ule  avec  ton  amant I  en  ce  désert  sauvage^ 
Tu  cherches  le  repos ,  l'oubli  de  tes   douleurs..— 
Dors^  le  jour  doit  rouvrir  la  source  de  tes  plen«s« 

Sue  fait  Matek-Âdhel  auprès  de  cette  tente  r 
veille  sur  les  jours  de  sa  plaintive  amante. 
Où  soift  tous  ces  guerriers  qui  marchaient  sous  ses  lois  ? 
Ils  ont  quitté  leur  maître  et  méconnu  sa  voix*. 
Hélas  !  du  NH  en  cor  verrâ-t-il  le  rivage  ? 
Ce  vainqueur  des  Chrétiens^  si  terrible  au  carnage  ,. 
Maintenant  tfbattu  ,  le  front  soit^bre ,  rêveur  p 
Sans  force  ,  s%ns  esfioir ,  lutte  ,    avec  le   malheur» 
Sa  voix  laissé  échapper  cette  horrible  Sentence  : 
'«^Denfain  tout    dormira  dans  ce  sépulcre  immense; 
3»  Demain  l'astre  des  nirils  I  remontant  vers  les  cieux^ 
»  Doit  «dairer  ta  mort^,  voîr  fe  fermer  tes  yeux , 
»  S'éteindre  tes  «ccens  ,  s'effacer  "ton;  sourire  : 
»  Elle  mourra. ...  Pourtant ,  heureuse \  elle  sQnpîre^ 
3»  Son  ame   embrasse  encore  une   agréable  erréor.... 
»  Près  cJu  dernier  sommeil  ,  tu  rêves  le  bonheur  t 
«  Demain  ,  plus  d'avenir  !  »   Il  frémit  ,  il  s'arrête. 
Mathilde  lentement  a  soulevé  la  tête  : 
c  Âdhel,  pourquoi  ces  criff ,  ces  yeux  sombres  ,  hagards-^ 
»  Regarde ,  l'espérance  anime  mes  regards  ; 
»  Dans  nn  songe  enchanteur  l'ange  delà  patrie 
»  M'a  .montré  les  remparts  de  la  cité  cheVie. 
*  Ce  cîet  qui  se  revêt  oes  premiers  feux,  du  jour^^ 


4  Twt-éXre  ia  Ibmihetir  anBonce  le  retour  ?  »- 
EUe  dit  :  le  soleil ,  <:oltiimençant  sa  carrière  ^ 
Paratt  9  s'cUace  au-Ioîti  en  globe  de  Umière  f 
Son  disque  étincelanl  plane  sur  le  désert  ; 
Le  vent  s'âoîgne ,  meurt ,  le  eiel  est  eutr^ouTert  t 
Un  horixon  de  feu  dans  les  airs  se  déploie  ; 
Terrible  dans  son  cours  il  dévore  sa  proie , 
Et  Taigle  audacieux  qui  fixait  son  vainqueur , 
Vient  rouler,  palpitant ,  aux  pieds  dû  voyageur. 
Cette  arène  fumante  &  la  vue  allarmée 
Semble  ne  présenter  qu'une  mer  enflammée  ; 
Le  désert  fait  silence  et  la  nature  dort  : 
Mais  ce  calme  est  Teffroî ,  ce  silence  est  la   mort  T 

Adber  vient  la  braver  :  i  pas  lents  ,  il  s'avance  , 
Muet  f  et  f  dans,  son  sein  renfermant  sa  souffrance  , 
Son  œil  épouvanté  sur  ce  gouffre  sans  fin 
8e  plonge  en   frémissant  et  se  feiihe  soudain. 
O  ooiUeur  T  le  coursier  qui  porte  son  amante  , 

.  Le  crin  tout  hérissé  i  la  bouche  sèche  ,  ardente  ^ 
Aspire  en  hennissant  le  souffle  de  la  mort , 
llésiste  vainement  y  fait  un  dernier  effort  : 
îk  succombe.  «  Â  ce  coup  opposons  mon  courage  ^ 
1^  Seul  contre  le  destin  ie  dompterai  sa  rage  ; 
•  Mathilde  ,  tu  l'as  dit  :   nous  ne  périrons  pas  !  » 
Le  héros  à  c^.  mots  Tenlève  entre  ses  bras. 
L'anfour  soutient  ses  pas ,  lé  dirige  ,  l'anime  , 
Sans  crainte,  il  s'abandonne  à  cet  élan  sublime; 

"   Vainement  dans  son  sein  pénètre  la  douleur  î 
D'un  avenir  cruel  il  ne   sent  plus  l'horreur. 
Mais  de  ses  pieds  meurtris  dejil  le  sang  ruisselle  ; 
La  ùature  est  vaincue  et  le  hérbs  chancelle  ; 
Son  corps  tremble  ,  s^affaisse  ;  tine  épaisse  vapeur 
Eblouit  ses  regards  et  passe  sur  son   cœur  : 
II  tombe  f  de  sesl>ras  enlace  son  amie  ^ 
Repbûsse  le  trépas  et  s'att.ache  &  la  vie.  • 

Sur  un  abyme  affreux  comme  un  enfant  s'endort 
Et  cherche  lé  repos  dans  les  bras  de  la  mort ,  * 
La  'vierge  du  Seigneur  a  fermé  la  paupière  ; 
Dans  la  nuit  du  néant  son  ame  tout  entière 
Roule  f  s'évanouit  ;  le  passé  ,  l'avenir  , 
Voltigent  tour  à  tour  comme  un  vain  souvenir; 
Les  maux  ou'elle  a  bravés ,  qui  l'attendent  encore 
Ses  périls  9  le  désert ,   ce  feu  qui  la  dévore 


Ses  eomluitt ,  «m  vonorâs  ^  set  «t««c  ,  son  ^etponr ,     - 

Son  frère  ,  sa  patrie. et  le  cri  du  devoir  f 

Toat  a  fui  de  son  QAur ,  hors  coite  «aîàte  ivresse  ^ 

Cet  amour  qui  Tentrahie  et  Tamapt  qui  la  presse^ 

Dieu  !  tout  a  coup  ee  seiii  palpitant  sous  5^  maia 

Cesse  de  tressaillir....  il  meurt  !  Un  cri  soudain 

Ketentit  jusqu'aux  cieus.   Pris  de  .quitter,  la Wre 

Le  héros  se  ra^aine  :  «  d  vierge  \  douce  et  chère ^ 

«  De  nos  amours  dëjà  fuit  le  sonee  enéhahteur  ;'' 

»  J'ai  cru  dans  tes  regards  voir  Joriller  le  bonhcfur  ; 

»  J'ai  surpris  sur  ta  bouche  une   flamme  enivrante  s 

»  Elle  s'éteint ,  le  sort  me  ravit  mon  amante  |    . 

»  Il  m'enlève  l'espoir  de  mourir  ton  époux. 

— -  «  Elcoute  ,  cher  Adhel ,  0ieu  seul  est  avec  nous  , 

».  Dieu  seul  tieutiiouis  entendre  et  dans  Pinstant  peut-étrci 

»  Son  regard  tout  puissant  anéantit  notre  4ire... 

»  Sois  chrétien....  Le  Très-^Haut ,  ici  pour  te  béliir 

»  T'ouvre  déjà  ses  bims  ^  s'appré^  à  nous  unir  i 

3»  Tombons  à  ses  genoux  ,  le  front  dans  k  pooatière 

«  Implorons  sa  bonté  ^  répète  ma  prière.  » 

Elle  ait  y  et  sa  main  prend  celle  du  héros  , 

L'élève  vers  le  ciel  et  pronoiice  ces  mott  t 

«  O  Dieu  de  l'univers  «  A  toi  dont  ta  tendresse 

»  A  dirigé  les  pas  de  ma  faible  fetmesjSe  , 

»  Pour  Adhel  aujourd'hui  je  t'invoque  e«  j^leuratet.  ^ 

»  Pardonne  aux  jours  d'erreur  d'un  Chrétien  «i^irant  ; 

»  Reçois-le  dans  tonaein  ,  bénis  no^e  hvmétiée  : 

»  Mon  Dieu  ^  je  t'abandonne  après  ma  destinée...'.  » 

Bientôt  sa  voix  ÇtibUt ,  s'^rr^te  ea  ^murmurant 

Le  nom  chéri  aA^hel.  De  scm  vegard  moivanl 

Adhel  semble  sourire  encore  è  son  amante  , 

Cherche  un  dernier  baiser  sur  sa  boacKf  tremblante  : 

Leurs  bras  sont  enUcés ,  ohacon  attend  W  mort. 

Se  regarde  en  pleurant ,,  s'assoupit  et  s'endort.- 

Vers  le  soir ,  quand  du  nord  la  brise  bienfaisante 
Vint  glisser  y  mais  trop  tard,  sorJ'aràne  fomente  ^ 
Les  zéphyrs  lett^nent  reportaient  vers  tesciewc 
Pes  murmures  confus  et  oe  tendres  adieux* 

LUDOVia 


LES  CAQDETS^ 


CONTE. 

Tal  lu ,  je  Paî  révë  peut-^tre  , 
Après  tout  quHmporte  au  lecteur  ? 
,  J'ai  lu  f  je  crois  ,  dans  un.  auteur  ^ 
,  Qu'on  a  pu  déjà  reconnaître^ 
Un  conte.^  Quelque  esprit  malin 
Y  verra-t-il  uçe  satire  ? 
Ma  plume  me  presse  à  Técrlr^ 
Et  court  en  tremblant  sous  .ma  main. 

Dans  la  province  est -une  yille 
Où  les  caquets  réfugiés , 
A  troubler  leur  nouvel  asile 
S'étaient  long*tems  étudiés. 
Que  ce  séjour  était  tranquille  « 
Avant  qu  ils  vinssent  l'agiter  ! 
On  'chuchotait  sans  médisance  ; 
Personne  n'osait  répéter  . 
Les  a^'eux  d'une  conndence; 
'  On  pardonnait  à  l'indiscret  ^^ 
Car  on  avait  de  Tindulçence  ^ , 
Et  jamais  ,  dit-on ,  du  silence 
On  n'interprétait  le  secret. 

Les  caquets,  amis  du  scandale  p 
Avaient  détruit  ce  doux  repos  ; 
Pas  un  geste ,  pas  un  propos 
N'esquivait  leur  haine  infernale. 
On  voulut  les  chasser  un  jotir^ 
Malgré  leur  vive  résistance  ; 
)}s  protestèrent ,  de  la  cour 
Souicitant  une  audience. 
Comme  ils  avaient  des  protecteurs 
On  n'osa  rejeter  leur  plainte  , 
Thémis  leur  ouvrit  son  enceinte. 
Des  caquets  devenus  plaideurs 
Gardes-Tons  de  rire  ,  lecteurs  ! 

Exploit  d'huissier  enfin  les  soiBiM 


A  çynparoir  ,<:'était  le  mot  ; . 
Sinon^  jugement  par  défaut. 
Prise  de  corps  ,  si  bien  qu'en  somme 
On  expédia  leur  procès , 
Gomme  on  a  coutume  au  palais. 
Au  jour  prescrit  toutes  les  dames  , 
Suivant  les  caquets  scélérats  ^ 
Accoururent  (les  bonnes  âmes)  ! 
Pour  témoigner  dans  les  débats.' 
Pour  séduire  l'aréopage , 
Elles  airaient  mis  en  usage 
Charmes  ,  toilette  et  cœtera. 
Le  président  leur  imposa  , 
Sous  peine  ,  un  absolu  silence  ; 
Aux  prévenus  il  déféra 
Le  droit  d'une  libre  défense. 

D'abord ,  sur  un  ton  doucerebx  ^ 
Le  greffier  lit  hi  procédure  :  .    ' 
Une  heure  dura  sa  lecture  , 
Car  les  griefs   étaient  nombreux. 
Il  avait  foujni  sa  carrière  ,* 
Tôut^essouflé  d'un  si  long  jet , 
Quand  soudain  une  voix  amère 
Criaille.au  milieu  dt^  parquet.      - 

gt  que  veul-èllè  ?  la^  parole.     ^ 
p  rit  ,^on  mm'mureV<>n  se  taît»\^. 

^  Si  quelque  chose  jiôus  <fônsôlé  ^ 

•  Dît-elle  ,  cest  que  dafas  ces  lieux  ^   . 

•  Des  belles  l'essaim  généreux 
»  A  notre  cause  s*îhteresse. 

»  Pour  des  accusés  malteureux  V   , 

»  Voyez  f  Messieurs  ,  comme  il  s'empresse  t 

•  Et  quel  est  donc  notre  délit  ? 
»  De  médire  l'on  nous  accuse  ?  . 

ti  Messieurs  ,  nous  avons  pour  excuso 

il  Près  des  dames  notre  crédita 

»  Et  sans  n<!>s  innocentes  trames  ^ 

»  Hélas  !  que  deviendraient  les  femmes  î 

»  Considérez-les   aujourd'hui , 

»  Sur  leur  front  règne  un  sombre  eimui  ; 

»  C'est  Peffet  d'une  heure  d'absence.     - 

«  St  Tga  Youdrait  (^quelle  imprudence)  ! 


»  Les  priytr  de  tiov»  pour  louiourg  f 
»  Les  p\^vs  que  je  leur  vois  répandre  ^ 
»  Plus  eloquens  que  mon  discours . 
*  A  vos  cœurs,  se  feront  comjprenart. 
»  Sans  le^  caquets  plus  de  pLisirs  ! 
»  C'est,  nans  qui  cnarmpBê  leurs  loisirs 
»  Par  des, riens,  puisqu'il  faut  le  dire^ 
9  Qu'èssaisonoe  un  grain  de  satite, 
9  On  rit  ;  rire  n'est  pas  un  nayal  : 
9  J'en  atteste  ^e  tribunal...*.».,  y 

De  bravds  un  Imiyant  lOMcrrt 
Applaudit  ici  Forateur. 
«  Grâce  !  gpftce  !  qw'on  d^bère  ! 
»  Juges  i  surtout  point  de  lentetir  !  »  :  . 

L'aréopage ,  qui  redouté 
lie  fëminih  resséntitiietit , 
Soudain  diélibère  et  dëbOAte  f 
Après  léger  considérunt , 
De  son  instance  le  plaignant. 
Pourle^  accusés  11  â)0uie } 
»  Soyez  f  sages  ^  soyet  disefets  ; 
»  Gardez^vous  surtout^de  médijpe»  • 
On  dit'que  le  conseil  fit  jrir# 
Et  les  (kmes  et  les  eaqueia. 


IMPROBIPTU  A  M.*w  LAURE  ****,  a  *******. 

De  toutes  parts  oA  se  niait  à  dter 
Une  nou.velle.Laure ,  et  déjà  l'on  remairque 
'  Maints  troubadours  /  jaloult  de  la  ftter; 

Maif  pourrait-on  famais  dignement  la  cbanter: 
On  ne  troure  plus  de  Pétrarque. 

t  B,  D.  L.  M. 

.  RÉPONSE  DE  M-»^  **** 

\       Ûe  Tos  vers  ^  dignes  d^Apellcm  ^    * 
Monsieur .  Mure  tous  remercie  ,  ] 
El  la  Waute  qui  lui  donna  son  ncnn 
I7ç  peut  i^lus  désormais  exciter  son  envie  y 
!       .Puisque^  par  ce  quatrain  charmant  « 
'  Vous  rappelez  le  -poète  galant 
Qui  la  chanta  toute  ^  vie. 


(*!^> 


Jîe  viens  âe  Tob^em^  cq  garant d^  ta  foi. 
Cet  aveu  qui  tardait  à  mon  impatience  , 
Si  jàpryi  pouf  lo^  ams^iit  »  si  pénible  pour  toi^» 
Et  qu^amour  réservait  pour  prix  de  ma  constance. 

Quelle  yive  ro^g^uir  a  coloré  tes  traits  / 
Lpi'sqqe  tu.pçp^oip^a»  c^s  ip^ots  de  la  t;endjresse% 
Àh  !  ne  tVcçi^ses  plus  d'un  ^cks  de  iÇaibl/ess^  ; 
%\  t^  pjuK^ei^r  epçptje^ajpute  à  tes  at^traits. 

Loin  II  jamais  de  ton  atne  timide 

La  jalousie  et  le  soupçon  perfide. 

Tu  me  disais  :  *  m'aimerez'-'vous  toujours  ? 

»  A  vos  sermens  pester^z-^vous  fidèle  ? 

3»  Le  èiel ,  témoin  d'une  ardeur  anssi  beUe  f 

•  En  verra-rt«il  éterniser  le  cours?  » 

Bannis  ce  ciDUte  vain  qui  hi'afflige  et  m'offense. 

Quoi  î  je  pourrais  ,*  ennemi  d'un  bonheur 
Dont  a  peiné  j  osais  concevoir  l'espérance  , 

De  mon  amoiir  déshériter  ton  cœur  , 
Et  tie  payer  tes  feux  que  par  l'indifférence  ! 

Chère  Lydi ,  connais  mieux  ton  aniant  ; 
Et  lorsqu'après  l'aveu  dé  $a  discrète  flamme  f 
'      'P'étre 'fidèle  il  te  fit  le  Serment ,'     '  '    ' 

Crois  que  s«i  bouche  était  d'accord  avec  son  ame* 

c'ïTERNÊ  JEUNE. 


CONSEIL  A  MES  AI^IS. 

Donnes  peu  de  baisers.*...  Au  pvintems  de  ma  vie 
Je  n'en  aonnai  pas  même  ii  ma  meilleure  amie  ; 
J'en  prêtais  volontiers,  et  toujours  sans  compter,    > 
Bien  sAr  qu^n  les  rendrait  f  mais  lorsqu'à  me  les  rendre 
Je  voyais  quelquefois  une  belle  hésiter , 
Je  me  hAtais  de  les  reprendre» 

Blakchard  I>E  lA  MUSSK. 
'  ^  3Ô 


JOURNAL  D'UN  OFFIOER'  FRANÇAIS. 


Sixième  ExtraiU 

(Voyet  les  pages  35^  et  4^7  do  >•*'  vol.  ;  56^  i3i  et  aa3  ^a  s.*  roi.) 
«  Le  ^^  f  le  gênerai  Desaît  envoie  un  parlementaire 
à  Mourad-Bey  ;  mais  celui*-€i ,  ne  se  croyant  pas  encore 
assez  dans  Tmfortane  pour  reconnattre  les  lois  d'un 
Tainqueur^  repousse  avec  dédain    les  propositions    de 

I^aix  de  son  généreux  ennemi.   Alors  ,  le  ntéme  jour , 
e  géne'ral  Desaix  tente   un  dernier  effort  pour  anéantir 
l'enragé  Bey.  Il  rassemble  goo  dromadaires  ;  il  fait  monter 
un  noràbre  égal  de  chasseurs  sur  ces  animaux  :  nous 
étions  déjà  3oo;  nous  formons  al<n:s  un  corps  de  1200 
,  JDrçmqdairês. 

»  Après  deux  jours  de  mancBuvreSi  pendant  lesquels 
on  habitue  les  noatelles  montures  au  bruit  de  la 
mousqueterie  et  du  canon  ,  le  général  Desàix  nous 
partage  en  deux  colonnes.  Il  commande  la  premiè|reet 
donne  lé  commandement  de  la  seconde  à  Tadjudant* 
général  Boyer.  Je  fais  partie  de  cette  dernière.  Le  a4f 
nous  arrivons  près  des  irontîères  du  Fayoum  ,  où  nous 
atteignons  Mourad-Bey.  En  voyant  ce  nouveau  genre 
de  cavalerie  ,  le  chei  arabe  s'imagine  qu'il  va  nous 
écraser  dans  un  instant  avec  sa  légère  cavalerie .  de 
mamèlucks  ;  mais  nous  mettons  pie4  à  terre  ,  nous 
formons  nos  dromadaires  en  carré  ,  nou|  nous  plaçons 
^n  dedans  ,  nous  en  servant  comme  de  retranchemena^ 
et  nous    attendons   afnsi    MM.  les   musulmans.   Ils  se 

J précipitent  sur  nous  avec  foreur  ,  en  poussant  d'ef- 
royanles  cris.  Lorsqu'ils  sont  arrivés  à  dix  pas  de 
noft  dromadiaires  ,  nous  commençons  un  feu  de  fil 
si  bien  nourri  ,  que  nous  les.  arrêtons  dans  leur 
course  et  nous  en  étendons  plus  de  cent  sur  le  sable 
lainsi  qu'un  assez  grand  nombre  de  chevaux  ;  le  reste 
prend  la  fuit^.  Nous  remonfeons  sur  nos  di^omadaires  » 
et    nous  poursuivons  l'ennemi  ;  mais  nous  ne  l'atteignons 

Îu'au  .moment  où    il   passait  le  Mil ,  aupi^s  du  village 
s  Dot-Fichheb,  se  dirigeant    ver^  la  ville  , de   Sues, 


Ç  »95  ) 

ri  de   U  mer  Rouge  ,  à  environ  3o  lieuei  da  Caire/ 
nous  voyant  si  près  de    lui  ,  Mourad-Bej  remonte 
vers  la  haute  Egypte ,  en  suivant  la  rive  droite    du  NIL 
»  Le  fameux,  chef   arabe    était  trop    harassé  ,  pour 
soutenir  aucune  attaque  *  ses    chevaux    étaient  épuisés 


»  Après  auatre  jours  aune  marche  aussi  longue  que 
fatigante  ,    le  général  Desaix  nous    ramène  à  Siout.  Ce 

Sénéral  n'aimait  point  ce  genre  de  guerre  ;  il  nous  le 
i^ait  etle  témoigna  même  au  général  Kleber,  qui  le 
demanda  près  de  lui ,  pour  mtarcber  ,  nous  dit-on ,  du 
côté  de  la  Syrie ,  contre  l'armée  du  GrancJ-Visir.  ' 

»  Le  3i  ,  le  généfal  Desaix  est  ,  en  effet  ^  rappelé. 
II.  part  de  suite  ,  à  marches  forcées  ,  avec  un  bataillon 
d'infanterie  ,  1 5o  dragons  du  ao.*  ;  aS  Dromadaires  , 
dont  Je  fais  partie  ,  forment  son  avant-garde. 

»  Le  2  novembre ,    nous   entrons  dans    la    ville   du 
Caire.  (Il  n'arrive  rien  d'extraordinaire  à  notre  narrateur 
jusqu'au  1 1  janvier   1800.) 
,    »  Le    II  janvier  ,  au  nombre    de   5o  Dromadaires  f 

,  nous  escortons  le    général    Desaix   jusqu'à  Gaza  ,  pour 
traiter  •  la  convention  de  la  rentrée  en  France  de  notre 

'  armée,  forte  à  cette  époque  de  18,000  hommes. 
.  »  Pendant  notre  séjour  à  Gaza ,  où  les  plénipoten- 
tiaires discutaient  les  articles  de  la  convention  avec  1» 
Grand-Visîr  ,  ce  dernier  ordonne  de  nous  bien  traiter. 
Ces  hordes  de  barbares  regardaient. avec  surprise  notre 
singulier  corps.  Nous,  nous  trouvions  au  milieu  d'une 
foule  d'esclaves  de  toutes  les  nations  et  de  toutes  les 
xïouleurs.  On  nous  nourrît  avec  du  mouton  rôti  ,  de 
■la  volaille  «  du  pain  noir  et  du  cidre  de  dattes.  Les 
janissaires  sontconstaniment  autour  de  nous  et  nous  font 
mille  questions  ,  auxquelles  nous  ne  pouvons  répondre  ; 
car  pas  un  de  nous  ne  connaissait  la  langue  turque. 
;  »  Le  jour  de  notre  départ ,  le  Grand-Visir  tépdoigne 
le  désir  de  voir  les  Dromadair^es  français  ,  pjrêts  à  se 
mettre  en  route.  On  nous  conduit  ^ous  une  très-grande 
tente  ronde  ^  dont  .la  porte  d'entrée,  forrae'^e  de  deux 
mâts,  sui^mpnt^  d'un  croissant  doré  ,  i  plus  de  20  pieds 
^'élévation.  L'extérieur  est  en  toile  dé  colon  à  lames 
.Ueues  et  l^knches  ^  rintéiieur    est  en  damas  cranu)iai 
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kToid^  en  ôr.  Cette  tente ,  eu  iAwk ,  pbnVaft  càoièHtt 
kvL  moins  deox  escadrons.  A  peiné  y  s^mmes-^ifs  entres 
et  rangés  en  bataille  ,  que  le  Grand-Vîsir  y  arrive  v 
àce(mipagné  du  général  Desaix  et  précédé  d'eselates. 
U  se  nomme  Jassuf^est  très-^petit,  richement  babillé 
et  porte  le  turban  vert.  Il  passe  deyànt  nous  ,  hotts 
examine  avec  attention  ;  et  ,  après  aVoir  demandé  alk 
général  Desaix ,  par  son  interprète  ,  si  nous  n'avons 
pas  été  insultés  dans  son  camp  ,  il  fait  appeler  son 
trésorier  et  lui  ordonne  de  nous  donner  cinq  pièces 
d'or  de  la  valeur  de  6  liv,  ^  s.  de  notre  monnaie.  En- 
suite nous  défilons  devant  lui  et  nous  nous  remettons  en 
route  y  escortés  par  des  Spahis  jusqu'aux  avaUt-postes  , 
où  ils  nous  quittent  en  nous  faisant  les  adieuk  selon 
Tus^e  des  Turcs. 

»  ^ous  arrivons  à  Salahief  le  a8  jativîer.  (  Rien 
d'extraordinaire    jusqu'au  i g  mars.) 

»  Le  iQ|  l'armée   reçoit  l'ordre  de  se  tenir  plréteà 

Î'artir.  Il  est  di9tribué  k  chaque  soldat  60  caMouches. 
'ous  sont  impatiens  de  les  brûler  ,  pour  venger  noè 
camarades  massacrés  à  El-ar<-Rych  le  a8  décembre^ 
après  avoir  résisté  pendant  long'^tems  à  des  fol'ces 
innombrables. 

»  La    nuit  y  le  général  Klebert ,  son  état^-majèr  ,  leli 

Suides  à  pied  et  à  cneval,  et  les  Divmadàires  se  rendent 
ans  la  plaine  de  Gonbbeh  ,  ou  était  l'armée  du  Gratid-- 
Visir.  Nous  nous  préparons  A  combattre  des  ennemili 
infidèles  à  leurs  traités.  La  clarté  du  ciel  »  toujours  serein 
dans  ces  climats ,  suffit  pour  exécuter  avec  oi*dre  tous 
nos  mouvemens  ;  mais  elle  n'est  pas  assez  Vive  pour 
que  Tes  Turcs  les  aperçoivent ,  et  nous  les  faisons  dans 
lé  plus  profond  silence.  Les  soldais  ont  leurs  baïon-^ 
nettes  attachées  à  la  douille  avec  une  courroie  de  cuir 
&  la  seconde  capucine  ;  et  la  cavalerie  a  fait  donner  le 
"fit  aux  saWes.  Nous  sommes  tous  disposés  à  bien  nous 
servir    de  nos  armes. 

»  A  on2e  .  heures  du  soir ,  le  général  passe  devant 
notre  ligne  de  .'bataille  et  nous  encourage;  nous 
n'en  avions  pas  besoin. 

»  Nôtre  armée  ^  forte  d'environ  lo^ooo  hom'IflïB  > 
était  partagée  en  cinq  divisions ,  dont^une  de  cavalerie. 
Xès  quatre  divisions  d'infanterie ,  en  carrés  de  deux 
rangs  de^pibfbiicîèur  \  forment  lat  lignée.    L'mtiHetie 'ett 


plmcéecUnff'nnteiTlilled'uiicarr^  à  l^iutret  La  cavalera^ 
entre  les  deux  premiers  carrés  ,  est  soutenue  par  deux 
dirîsîofiis  de  Dromadaires. 

.  »  Nous  avons  derant  nocte  f avant-garde  de  Tann^» 
tbrqae  ,  retranche'e  dans  le  village  de  Matarieh  ,  bftli 
snr  les  raines  d'Hétiopolîs  ,  composée  Je  6000 janissaire^ 
d^éKte,  d'un  corps  de  cavalerie  fort  nombreux  /  avec*  16, 
pTèces  de  canon ,  commandée  par  Nassef-Packa  ,  ayant 
sous  ses  ordres  deux  autres  Pachas  ;  les  avant-postes  te 
prolongent,  sur  la  droite  ,  jusqu'au  Nil;  et /sur  la 
gauche  ,  jusqu'à  la  mosquée  SybUU'-Hallem.  Le  Grand-^  ^ 
Visir  occupe  plus  loin  les  villages  d'El-Kanka  et  d'Âbèa^ 
zabel  y  tenant  '  un  emplacement  considérable  :  son 
armée  est  de  120,000  hommes  ,  dont  soi-disant  90,006 
de  cavalerie.  En  outre  ,  plus  de  100,000  Turcs  étaient 
dispersés  dans  divers  foirt&  de  la  Haute  et  Basse-Egypte  ^1 
q^ae    nous    avions   évacués. 

»  A  trois  heures  du  nfcatin ,  nous  atteignons  l'avant- 
i;arde  de  Fetfnemi  ;  nous  la  mettons  en  fuite  1  et  elle 
va  se  réunir  i  une  forte  colonne*  d'mfanterie  et  de 
cavalerie  qui  se  dirige  du  côté  du  Caire ,  où  «lie  ne 
larde  pas  à  entrer. 

'  »  Le  général  Aeynier  attaque  le  village  de  Matarieh 
itvec  deux  colonnes  de  huit  compa^ies  de  grenadiers. 
11  s'avance  au  pas  de  charge ,  malgré  les  boulets  et  la 
mitraille.  Lorsque  nos  soldats  ^ont  arrivés  près  dea 
retranchemens  des  Turcs ,  les  janissaires  en  sortent  et 
se  précipitent  à  l'arme  blanche  sur  la  colonne  de  gaacfacf; 
mais,  arrêtés  par  le  feu  de  cette  colonne  ,  ils  jonchent  ia. 
teri'e  de  leurs  Corps.  Ils  veulent  fuir,  mais  la  colonne 
de  droite  leâ  p)rena  en  flanc,  et ,  entourés  de  toutes  parts» 
ils  périssf^nt  sous  les  baïonnettes  françaises.  Nos  gre* 
hadiers  franchissent  les  fossés  ,  qui  sont  remplis  de 
morts  et  de  blessés  ,  et ,  en  un  moment  pièces  dé  canon, 
drapeaux  ,  Pachas ,  effets  de  campement ,  tout  tombe 
en  leur  pouvoir.  Un  grand  nombre-de  Turcs  s'étaient 
^etés  dans  les  maisons  pour  se  défendre  ;  ils  y  sont 
égorgés  ou  deviennent  la  proie  des  flammes.  Ceux  qui 
se  sauvent  dans  la  plaine  tombent  soùs  le  feu  d'un  de 
nos  carrés ,  ou  âont  sâbi^és  par  la  cavalerie. 

Y  Nous  marchons  alors  sur  le  gros  de  l'armée  du  visii^, 
^qui  avait  pris  position  entre  tes  villages  de  Seriskau  , 
et  d'£i-mark.  Les  Osmanlis ,  sans   ordre  ,  selon   leur 


BMigè,  t'arancent  en  hurlant  $ar  un  de  .'nos  cafréa^ 
qoi  les  laisse  approcher  jusqu'à  demi-portée  de  mitraille^ 
puis  les  arrête  court  par  une  décharge.  Ils  se  retirent 
en  désordre  et  reviennent  ensuite  par  pelotons  ;  mais , 
terrassés  par  le  feu  de  nos  carrés,  qui  tirent  presque  à 
bout  portant  ,  ils  prennent  de  nouveau  la  fuite. 

»  Le  visir  ^  voyant  ses  troupes  rebutées  et  la  terre 
couverte  de  ses  soldats  ,  se  retire  au  camp  d'El-Kanka  ; 
Massif-Pacha  ,  au  lieu  de  le  suivre  ,  fait  un  détour  sur 
la  lisière . du  dçsert*  et  va  rejoindre  au  Caire  les  détache— 
mens  de  mamelucks  qui  s'y  étaient  dirigés  ,  copime  je 
l'ai. dit  plus    haut. 

>  Le  visir ,  croyait  avoir  le  tems  à  El-Kai^ka  de 
faire  de  nouvelles  dispositions  ;  mais  le  général  Klebert 
se  garde  bien.de  le  laisser  tranquille.  Nos  troupes 
^yancent  ftu  pas.  de  charge  sur  le  village.  La  cavalerie 
ennemie ,  effrayée  par  cette  brusque  apparition  ,  fuit 
dans  le  plus  grand  désordi'e  et  est  écrasée  par  notre 
mitraille^  Ennuie  village  est  entièrement  abandonné. 
Nous  y  entrons  un  peu  avant  le  couqher  du  soleil  , 
•exténués,  de  fatigue  ,et  de  besoin.  Nous  y  trouvons  , 
comme  à  Matarieh  ,  les  pièces  de  canon  la  pointe  en 
l'air  et  les  bagages  laissés  par  les  Turcs  dans  leur  re- 
traite précipitée  :,  nous  prenons ,  sous  leurs  tentes  dorées, 
an  repos  qui  nous  était,  bien  nécessaire»  aprè&  avoir 
satisfait  la  soif  et  la  faim  qui  nous  dévoraient. 

»  Le  31  ,  nous  marchons  sur  Belbies,  où  nous  par- 
,venons  à  6  heures  du  matin.  Nous  trouvons,  sur  la 
route  des  canons  ,  des  litières  ,  beaucoup  de  bagages  et 
Une  voiture  anglaise  assez  jolie.  La  ville  9  occupée  par 
les  Turcs  ,  se  défend  toute  la  journée  ;  mais  ceux-ci 
manquant  de  tout  dans  les  forts  où  ils  s'étaient  retirés  ^ 
demandent  à  se  rendj:e  le  lendemain  ;  ils  sortent  et 
mettent  bas  les  armes.  L'un  deux  «  désespéré  de  les 
donner ,  s'avance  en  gesticulant  sur  le  général  Latour^ 
Maubonrg  ,  aidc-de-camp  du  général  Klebert ,  et  loi 
tire  à  bout  portant  un  .  coup  de  fusil  qui  lui  effleure 
l'épaule  gauche.  A  Tinstant,  tous  ceux  de  ces  camarades 
qui  n'avaient  pas  encore  déposé  leurs,  armes  ,  les  jettent 
aux  pieds  des  généraux,  en  disant  qu'ils  méritent  tous  la 
^ojrl .(  j'étais  présenta  cette  scènel.  Mais  le  général  leur 
pardonne ,  eu  se  contentant  de  taire  fusiller  celui  qiû 
avait  tiré,    ... 
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-^  Dèûs  raprè^midi  de  ^cette  même  jouili<>e ,  le  général 
Heyiiter  mArcbe  sur  Salàhief.  Le  ge'nëral  Klebert  le 
suit  avec  iine  partie  de  notre  corps ,  ses  guides  elle  . 
7.*  de  hussards.  Nous  allons  bivouaquer  au  village  4o 
Senekah  ;  la  division  Reynier  bivouaque  à  environ  nœ 
lieue  au-dessus  de  nous.  ' 

*  he  ià3  ,  nous  partons  a  cinq  lieures  du  matin.  Nous 
entendons  une  forte  cannonade  de  la  division  Reynier 
qui  ëtait  sur  des  hauteurs  en  avant  de  Goui*eim.  Le 
ge'néral  Klebert  fait  doubler  le  pas  à.  l'infanterie  qu'il  a 
avec  lui ,  et  il  se  porte  plus  en  avant  sur  les  monticule» 
aiï^essus  de  Coureioi,  avec  nous  Dromadaires ^  ses  guides 
et  sa  cavalerie.  Nous  apercevons  la  division  Reymer, 
au  milieu  de  7  à  8000  cavaliers  turcs.  Reconnaissant  le 
gênerai  en  chef  avec  une  si  faible  escorte  ,  ils  se  di-!" 
rigent  vers  nous.  Notre  position  devient  alors  très-cri— 
tique*  Nous  nous  voyons  entourés  de  plusieurs  milliers 
de  mamelucks  à  cheval.  Quelques-uns  des  nôtres  sont 
massacrés.  Le  général  Kleberi  est  blessé  d'un  coup 
de  lance  à  Tépaule  gauche.  Dans  cet  instant  lej4*«de 
dragons  vient  fort  heureusement  à  notre  secours.  Noqs 
reprenons  l'offensive ,  nous  nous  jetons  sur  Tennenii  ^ 
et  y  en  moins  de  quelques  minutes ,  nous  tuons  plus  de 
3oo  mamelucks  et  nous  en  blessons  autant..  Le  générid 
Klebert ,  échappé  ,  ainsi  que  nous ,  à  ce  dauger^  rejoint 
la  division  Reynier  ,  et  nous  nous  dirigeons  vers  Salanief. 
Notre  marche  est  très-fatigante.  Un  vent  .brûlant  «a^ 
phyxie  plusieurs  soldats  ;  une  poussière  fine  en  aveogie 
beaucoup  d'autres. 

'  »  Le  ^4  f  sons  les  ordres  du  général  Lecler  ,  nous 
(les  Dromadaires  et  la  cavalerie  )  partons  pour  Salahief» 
Nous  nous  attendions  à  y  trouver  Tarmée  turque  ralliée, 
et  la  nôtre  nous  suivait.de  près  ,  bien  disposée  à  ne  point 
refuser  le  combat  ;  mais ,  quel  est  notre  étonnement , 
•en  arrivant  dans  le  bois  de  palmiers  de  Salahief ,  de 
•rencontrer  des  paysans  qui  nous  apprennent  que  le 
•Grand  Vrsir  s'est  enfui  à  travers  le  désert  avec  4  à5oo 
hommes  de  mamelucks  d'élite ,  et  que  l'armée  turque  , 
épouvantée  d'être  sans  chef,  avait  abandonné  le  canipf 
y  laissant  son  aiHillerie  et  ses  bagages.  Nous  nous  y 
yendons  avec  promptitude  ;  nous  tombons  sur  lesArdi>es 
'qui  étaient  occupés  à  piller  ;  nous  en  tuons  un  grand 
^nombre,  le  reste  se  sauve.  ÂT-eçdix  Dromadaires  je  cours 
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i  k  BMMioee  f{Qi  mHtmI  de  magasin  d»  rîrrtft  :  d«iix 
soldats  du  train  {ratM^ais  y  étaient  anchataés  ;  Bouà 
délaclàonÀ  les  liens  ^  les  retiennent ,  nons  parconitnui 
«Bsuite  le  caoïp,  qui  ayait  plos^^one  lieue  d'ëteadne* 
Il  ^tail  rempli  d'une  imm^ise  quantité  de  coffra  brisée» 
de  caisses  de  parfums  et  de  riches  vétoDaens.  L'ariîlierÎQ 
4tait  éparse  et  les  bouches  des  canons  en  Pair.  Nous 
iKOUYons  .un  nombre  considérable  de  selles ,  des  nuUioni 
d'outrés  ,  plus  de  i^^ooo  fers  à  cheval  ,  i  a  litiëi^s 
aculpte'eset  dorées,  des  ameoblemens  somptueux  ,  de^ 
ohevaux  ,  des  chameaux,  etc. 

.  '  Notre  armée  arrive  à  onze  benrès ,  et  elle  se  reposa 
smu  les  superbeS/  tentes  des  Turcs ,  après  quatre  |ourS 
de  fatigues  et  de  privations.  Nous ,  avec  la  cavalerie  , 
Bons  poursuivons  larrière-garde  tin?que  jusqu'au  pov^ 
d'EI^Kesnef .  La  terre  était  jonchée  de  cadavres  ;  hommes^ 
chevaux  et  chameaux  gisaient  étendus  sur  notre  route* 
De  tems  en  tems  nous  apercevions  des  Arabes  qui  har«^ 
celaient  et  dépouillaient  les  trainards.  Une  retjsûtc 
aussi  précipitée  me  fit  croire. que  parmi  les  Scddats  de 
cette  armée  ,  i|ui  n'avait  rien  emporté  dans  sa  '  fuUe  # 
]>ien  peu  seront  parvenus  à  gagner  la  Syrie*  Les  at:Ur#s 
seront  morts  de  fatigue  et  de  besoin.  ^ 

»  Â  six   heures  nous  rentrons   à   Salahîef ,   oit  I'Ût 
fanterie  nous  apprête    notre  repas  ;   nous  étipns  troi^ 
fatigués  pour  pouvoir  le  faire  nous-mêmes. 
•    9  Le  a5  9  nous  partons  avec  le  général  EJdbort  pour 
wnis  rendre   au  Caire. 

»  Le  27*9  nous  arrivons  devant  le  Caire  ,  qui  s'était 
tévolté  pendant  l'absence  ducfénéral  en  chef,  et  l'on 
se  dispose  à  reprendre  cette  viUe. 
.  »  Des  postes  sont  ét^Us  ,  des  '  ouvrages  entceipris  et 
exécutés  autour  de  la  place  .  et ,  le  la  avril  ,  le  générid 
nons  envoie  ,  nous  ,  Drcfnmaaires  ,  avec  une  compa((nie 
de  grenadiers  de  la  a5.*,  pour  nous  emparer  de  la  maismn 
de  4a  division  du  génie  ^  i  la  droite  de  la  place  d'Esbekief. 
Kous  y  pénétrons  an  nmnbre   d'environ  200  honuBoeSf  ^ 

£ir  nne  brèche  que  le  eanon  y  a  pratiquée.  L'ennemi  j  " 
isse  6  à  700  morts  ou  blessés.  Nous  perdcms  7 
hommes  ^  dont  5  Dromadaires ,  et  nous 'avons  i4  blessés. 
'  »  Nous  employons  la  nutt  à  faire  deS  tmvanx  |)0W 
notre  sûreté  et^poor  la  conservation  de  notre  pwte }  m^is 
oiMis  i|i'avons  ni  vivres  ,  ni  munitions.  L'enn^émi   qui 
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8*eQ  aparcoI( ,  croit  oae  nous  . allons  être  forcés-  d« 
nôas  rendre  et ,  dès  le  lendemain  ^  le  peqple'  et  les  • 
soldats,  réunis  d^evant.  la  maison  ,  poussent  des  cris  de 
)0^,eet  nous  accablent  d'injures  Enrageant  de  ne  pou«* 
Voir  nous  venger  de  cette  foole  4c  lâches ,  nous  restons 
3a  heures   dc^as  cette  position  sans  boire  ni  manger. 

"»  Le  i4r    on  parvient  à    nous  faire  passer  des  car-  ' 
touches.  ;    nous  les  envoyons  aux.brigands  qui  hurlaient 
devant  nous  ;  ils  fuient,  et  alors  nous  recevons  des  tivres 
dont    noua    avions    furieusement  besoin.  » 

Les  fOurs  suivans,  la  ville  du  Caii*e  es(  attai{a^ç  sur" 
tous  les  points  et  forcée  de  capituler. 

»  Le  23 ,  je  suis  chargé^  comme   ordonnance   du  gc-^ 
néral  Klebert ,  de^ plusieurs  messages  ,  auprès  des  chefs , 
4çs  Osmanlis  ;  ji^  cours  les  plus  graads  dangers  en  passant 
au   mUieu  d'une  popuUçe  Oue  nous  n'avions   pus  encore  i 
spumise  ,  mais'  les  postés  de  mamelucks  proiégent    ma 
marche  et'  j'arrtve  )usqu'&  la   maison    de  Nassif* Pacha  g 
qui  me   ^ônne  lui-même  une  poignée  de  pièces  d'or. 
»  Le  ^4*  les  Osipanlis  évacuent  la  ville  du  Caire, 
»  Le  1^  y  nous  {dromadiures)  et  la  division  RejDÎer 
cscortotis  Tarmëe  des  .Ottnanlis   jtisqu'à   Salalitef.    Dans 
^tte    route,   ^'étaîs,  conune  ordofmance.rtrèsmjj^r&^di^ 
{^nëral  Reynier  ,  pendant  que  «na  compagnie  était  en. 
tête  dé  la  colonne.  NasstfVFaeUa.el  J^sfOliili  B<qr  \  vMs^ 
ehàientà   c6té   du  général  ;  ils   lui  témoignaient  leur 
reconnaijisaiice    poiur    les.  é|;axds  .  dom   ils  .  Majent  été 
Tobiet  après  la  capitulation  et  louaient  la  modération  et 
la  (uscipune    des  soldats  français,  qu'ils  avaient  vus  sa 
tarribles  dans  les  combats.  v    4     r  .  •   . 

»  Lea6y  nous  sommes  én^iployés,  &  '  la.  deaimStiba 
des    barricades  et  des  fortifications  du  Caire. 

»  Le  27  ,  toute  l'armée  francaisb  Se  ràsseinblié  dans 
la  plaine  dé  Lacoubeh,  où  le  genéràT  enchef  Klébért  , 
accompagné  des  Beys  Osman-Bardissi  et  Osn^àn-La'scàTp 
tioiia  passe  en  revue  et  compUniente  les  soldats  sitt  lia 
Jcèurage  qu'ils  ont  déployé  dans  tbiitbs  lés  affaires.  Il  noue 
fait  'ensuite  nianœdvrer  devant  l'es  <ieux  Béys'y  qui  ne 
cessent  de  manifester  Téionnexi^eat  ^ue  leur  inspirent  la 
régularité  de  nos  mouvemens  et  notre,  immobilité  dans 
les  rangs.  Us  ne\:oncevaient  pas  qu'avec  nhe  telle  poig]aée 
de  soldats  911  fût  parvenu  isouiActtce  tout  u^  pa^siré» 
ycdté  t  et  Yaincre  a  ômombrables  années.  Le  général  en 
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Att  Itût  rtpondaij(  qa'àvéc  iéi  soldats  eifett^i^  U  dî^  ' 
cibfînés ,  on  pouvait  dëu'uire  les:  màsBésles  plus  foi*  * 
mfdable^  que  ta  disciplîM  ne  dîtigeait  pas. 

»  Nods're^trons  en  ville  pzr  là  {(oi'te  des  Yidoirés  au 
)»Aiit  dés  décharges  d'anillërië  et  en  prëseticê  dé  plds 
de  ack>,ooo  hûtnmes  l^ai  ésàient  i  peiné  leVêr  Itsr  yent' 
sur  nous.  Le  plui  grand  silehcf  r^^naît  sh^  niotrè  ^aésage. 
Lès  méMes  iroupeà,  au  mo^^en  de  divers  iâduVetnënH,.' 
paise^t  plusieurs  fois  t>at' '  le^  Kkiéme)(  fUés  .  àfiii  dé 
tromper  le  peuple  sur  nôtrd  nombre.  *     '       ' 

«  Lé  3o  •  tint  entrevue  a  Kéù  ëAti^lè^ene'ralKSeBélt 
cl  Mdiirad-^Bey    f    <|tii  '  était  deVena  lài     des  ptu&  fi-  ^ 
diles  allies  de  lli^niée  frànraiée  ^  o«li ,  dàtts  eétf e  ûcçà^îon 
'  rènôiivéTle  son  séritoént  d'une  fidélité   à    todte   épteU^é. 

é  Lègénerél  Kléberf  s'occupait   BëOi  cet^ à*éîû£lidret * 
lés  dîm^cm  9etiites  de  IVrmée  ;  il  fàtdto  tin  p^rë  Ab' 
rëéérve  de  5oo  drùmadàirè^»  et   nous  cliallgèOâi  presque 
tAiis  les  nôtres.  Moi ,  je  ^ardé  lé'  Oïieti,  (^ué  j'atéis  siir^ 
nanùnérffirbndelle^  ayant  fait   aue^  lui  iai<|^u'à   ^iksi^' 
rante-cin^  lieueâ  dans  vingt*<|uatr6  heures^   ' 

(jtd  ^uù»  ^u  prochain  ça^r^        , 

nOUyiLLBS.  MÉmTATiONS  PCMÈTÎQIJES  y  - 
»A&  tt.  ALP.  DE  LA  MAATSm  <i> 


Ejll^,. attendant  q^'un  (le  iios  colfabérfiieiirs  ren^ 
compte  des  I¥om*elles  méditations  Ae  JSt.ae  La  SltarUn^ 
nous  Croyons  faû  e  ptaÎGÎr  à  nos  lecieurs  en  en  m>tlau 
sous  î^rs  yeiiï  quelques  fragxnens.  Nôtre  eiâprèssëmèiii 
%L  cet  égard  suerait  jusiifié  par  les  beaux  vers  que  liouj^ 
àOons  citer  p  s'il  était  possible  que^tbut  6e  qui  sort  df^uM 
pli^me  si  renommée  ne  se  recommandât  pas  de  soi-mêoaie 
•nx  amis    des    letu<es    et    n/ei^citftt   pas    le.   pli»    vit 

Ukhésètm 

LES  «lÉLubÉSf.  . 

La  Doit  »  pour  raliratchk  la  nature  embr&tée  , 
Bé  s^  cheVeùt  <l*ébèâè  éipiWiïitX  U  foiée  ,  .     - 
Pbëe  âui^  éoàMneU  des  SébiiUr  sèt  fMii  ëitentlMU^^ 


0}  I  y«i*  111-42^  prix  4  fr* 
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Ei  romlMW  •!  te  tommdl  M^Qf^Amt  #ir.  lAU  y^ovr: 
Cétait  rheuK  où  jaJit  !..•  Haïs  «aiflMiT41ii»i  laM  aine  t 
Gomme  un  fea  dont  4e '▼«Pt  ii*«x(ci«e  p|i»U  flikmm(Q> 
Fiit  pour  «e  raniqwir  oo  ioal^tle  eSiKi.j.    ' 
Ketorabe  «up  soi-mèine  ,-  et  laniptiit  et  s'endort,!, 
Que  ce  calme  lai  p^se  î  O  lyre  !  6  mon  génie  f 
Musique  intérieure*,  iiiefl(î4>lç  narmoqie  ,       ; 
Harpes  y  que  j'e^tendêi^  résotin'er  daiia  les  airt 
Comme  un  éehô  lointain  des  céles^s  coipcerU  , 
Pendant  qu'il  çn  est  lems ,  pendant  qu'il^ibré  encore  » 
Venez ,  venez  beto^r^e  eofcur  qui  vous  imploffe; 
Et  toi ,  qui  donne  famé  k  mon  luth  inspiré  ^ 
Eaptrit/capricieux  »  viens >  ppéki4e  à  4oit  ^ré  I 
11  utesc^nd  !  il  descend  1  la  Barpe  ebéinaMie 
A  frémi  molleMefti  aoua  ae»  in>&  eadeueé  y 

Et  de  U  corde  ijrémiU^a^te. 
Le  apoffle  haVmçaieu^  daaa  mpn  mM  9  pmU* 


L^ofide  qui  h^h^  ce  rivage 
De  i\\i^i  JvC  pluiui-clle  a  aes  bf>Tds  ? 
l^ourqiiïii  le  réseau  aur  la  plage,  ^ 

Pourquoi  ie   rtijsiean  s  oui  l'ombrage  » 
Ecndcnt-ils   de  rnsJe»  accorcla? 

De  quoi  ;;çiiitt  )#  tonirl^^rene ,  > 

Quand  j  dans  le  xllenc^  dc%  boli  y 
Snule  tiuprès  du  raiiiii^r  fidèle  , 
L'amour  fait  palpiter  «on  ajl«;  ,  ^ 

Les- bai  «îr»  étouffent  sa  voii  ? 

£t  toi  ,  qui  trioljeiuent  te  livte 
Au   dmix  sourire   du  bonlirur 
Et  Hu  regard  cfout  tu  mVnivre 
Me  fiitt' mourir,  me  fait  revivra*  , 
De   ([tioi  te   plains- tu  Dur  mon   ccourr 

ricis  jnuuf!  qup  la  iciine  Aurore  j 

1*1(1*   Ihnpîde  oue  çc  Jïnt  pur,  .» 

Tari  âiite  au  boi^heur  vi<*iJt  d^éclôfé  ,  *^ 

££  iamaîs  aueuu  soiifllc  encore 

!MVik  a  lerni    ïç  va^tia  âtur, 

Ct^peuddQt^  M  ton  cœur  >iOUpiri 

De  qit trique»   poii|»  FUj^trrieux^  , 

S^r  les   traits  si  la   yD'^^  e;i|>ire  j    ^ 

£^t  »i ,  toutpre^  Je  Iqd  «ou rire. 

Brille  UJie  liàFoiç  duna   fe»    yeup.  » 

Héla^  l  c'est  que  a^tre  ùit/lesso  ^ 

Fliant  sotta  sa  ^élieilë  ,  ' 

-    Comme  m»  roteati  qu^wi^  souffle  ibalÉi»  > 
Donne  Tacceot^He  la  tristesse  ^ 
Même  au  cri  de  la  volupté, 

0»  bien  ,  ]!»9ut-^  qiiTaTjBft^t 


tt 
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H^  ta  fblf*  et  mm^Mtni,  r 

L'ame  en  exUte  «nî&aiiti* 
<Se  réveille  el  teot  qœ  ïm^  rf^ 
Foit  dïïùê  chaeno  de  nos  teitpirf* 

ikli  !  Ui»te  le  iépliire  avide , 
A  lenr  source  arrête  tes  pleiirt  t 
Joiii»ioii8  de  rheare  rapide; 
Le  téAt  fuit  f  mais  ton  floi  limpide 
Du  ciel  réfléchit  les  covlenn. 

Toqt  naît-,  io«i  pane  «  lodt  arrite 
Ad  terme  Sfiioré  im  soa  aoK^^. 
A  rOr^aa  ronde  i^ntive  , 
Ans  venta  la  feaiMe  fugitive  « 
L'aurora  au  aotr ,  rboMine  h  U  Mert. 

Mait  qoimporte ,  6  ma  tien  flttt^  , 
ht  terme  incertain  de  Bos  foortf 
Pourvu    qne  tur  l*onde  calmée» 
Far  une  pente  parfumée ,       . 
Le  temt  nous  entraîne  en  ton  eocrf» 

Ponrvn  aue  ,  durant  le  paitai^ey 
Cooc^  oana  tes  bras  à  demi, 
Let*yeux  tournés  vers  ton  image  » 
Sans  le  voir  fa  borde  an  rivage 
Comme  nn  vojAgeur  endormi. 

Le  Ilot  murnorani  ae  retire 

B  rivage  qu'il  a  baisé  ; 
voix  de   la  colombe  expire» 
Et  le  voluptueux   léphire 
Dort  tar  le  calice  épuisé* 

Embrassons^nous ,  mon  bien  suprême  t 
Et  sans  rien  reprocher  aux  dieux. 
Un  jour   de  la  terre  où  Von  aime 
Efanooissona-nofis  de    même 
En   un  sonpir  méMkmx. 

Son»  non»  brise  ^jamais  cette  eorde  amotTief 
Mon   cQBur  ne   répond  pins  4  ta  voix  affaiblie» 
L'amour   n*a  pas  de  sons  qui  puissent  Texprimer  | 
Peur  révéler   sa  langue ,  il  faut  ,  il  faut  aimer  f 
Un  seul  soupir  Hn  corar    qne  le  cesor  wiwa  renvoie  # 
Un  oril  demi-voilé  par  des  larmes  de  {nie  f 
Un  regard  »  nn-  silence  »   un  accent  de  sa  vnîx  > 
Un  mot  y  tonfours  le  même    et  répétv.  '  Tnt  ibis  » 
O  lyte>  I  en  disel^t  pins  que  ta  vaine  harmotfîe  I 
L'amour  est  k  i*amonr  »   le  reste  est    an  génie  t 
bi  tu  veux  que  mon  coiuv  résonne  sons  ta  '  main  p 
.Tire  un  plna^  Jnàl^  accord  de  tes  fibres  d'airain» 

♦ 

J'entends,  j'entends  de  loin  comme  une  voix  ^ glande | 
Un, souille  impétueux  fait  " frissonner  les  aîrt  » 
Gomme  Ton  yoit  frissonner  Tonde 


Qanid  l*aigle  ,  an  ypil  pètanf ,    rite  lé-  têfa  "di^  iie^i.  * 

Ct  C{ui  va?etap0risn  sur  dei  flots  .  tans  riyaj^t  ? 
Quand  poorrai*je>   la  nuit ,  aux    clartéa  des  orages  ^ 
8ur    «fiii  vaisseau    iun§  niâUi  aa   fre   det   aquiloas». 
Fendre  de  l'Otésii  le»   hquldti  Taljotii  ; 
M'englonlîr  dans  tctir  ^em  ,  m'étuocer  9ur  Icnn  ctniest 
Kouler^aTec  la  vague,  «u  ibud  dci  noirs  iblmeii 
£t  y  rev<Hni  cent   fûiA   piir  lea   gouffr^i    amert  , 
Flotter  conune  Pécume  ,  au  vaste   acia  de»  mers  ? 
D'effroi,  de  volupté^  tour- à-tour  épetdu»^ 
Cent  fois  entre  la  vie  et  la  roort  atiipeDclue , 
Pènt->ètve  qiie  moo  a  me,  au  icio  de  ce»  horreurs,  ' 
Pourrait  jouir  au  moi  m  de  le»  proprei  terretirB ,  , 

£ty  prête  il  s'abliupr  dans  la  nuit  quVIIe  îgoore  , 
A  la  vie  un  moment  »e  reprendrait  c^ncot-e 
Comme  un  homme  roulant  des  somuieLs  d*un  roebtr, 
I>e  SCS  brai  tpuisan^bn»  cberctie  à  n'y  ratt4cher  i 
Maisi  toujours  rc|i»sser  par  une  même  route  ^ 
Voir  ses  jours  épuisés    »  écouler  goutte  h  goutte  f 
Mais  suivre  pas  k  pa»,  d^tit  l'irtHnenie  troupeau  , 
Ces  générations  ,  iiuiLile  Tard  eau  , 

g*ui  meureni  pour  îtiourir  ,  qui  vécurent  pour  virref 
t  dont  chaque  prihleoii  la,  terre  se  diîlivre , 
Comme' dana  uoi  forêt»  le  cb^n»  avec  mépri» 
Livre  aux  vents  des  hiver»  »e»  feullUgo»  nétria; 
Sans  regrets  y  sans  espoir  »  avancer  daiia  la  vie  , 
Comnse  un  vaisseau  qui  dori  sur  une  onde  isioii 
Sentir  son  ame  uat^e  eu  impuia^^anl  f  flbrt , 
Se  ronger  lentement  »oiis  U  rouilla  du  sort; 
Penser  sans  découvrir,  aspirer  sans  atteindre  ,  *  * 
Briller  sans  éclairer ,  et  pMir  sans  8*éteindre; 
Hélas  !  tel  est  mon  sort  et'celoi  des  humains  x 
Bfos  père»  ont  passé  par  les  mêmes  chemins; 
Chargés  du  même  sort,  nos  fils  prendront  nos  plaoes  ;' 
Ceux  oui  ne  sont  pas  nés  y  trouveront  leurs  traces. 
Tout  s'use  ,  toutpérit ,  tout  passe  ;  mais  hélas  ! 
Excepté  les  mortels ,  rien  ne  change  ici-bas. 


De  quels  aoos  belliqueux  mon  oreille  est  frappée  : 
Cest  le  cri  du  clairon  ,  c'est  la  voix  du  coursier  ; 

La  corde  de  sang  trempée 

Beteotit  comme  l'éi^ , 

Sur  l'orbe  du  boneuer. 


:  armes! 


La  trompette  a  jeté  le  signal  des  ataraies  : 

Aux  armes  !  et  Vécbo  répète  au  loiu  :  aux  a«u.ii«  • 

Dans  la  plaine,  soudain  lés  escadron^  épars. 

Plus  prompts  que  Taquilouy  fondent  de  toutes  parts 

£t  sur'  les  flancs  épais  des  légioUs  mortelles  ' 

S'étendent  tout*à-coup  comme  deux  sombres  ailes  ) 

I#  coursier ,  retèon  par  un  frein  Ittipàf sant , 


ff 


PUne  av^  U  terreur  un  tugiïhrv  silence  ; 

On  nVnteii^  que  le  brait  de  cent  mille  «oldat*  t      **      W 

Marchant  comme  yti  seul  homiîic  iD«devai]l  dti  tiépàA^ 

JjCs  roulemeiii  ites  cbir»  >  lei  coureieri  qui  hpnoiâ^enty 

Lei  ardri;*  fépétèt  qui  dam  Taîr  tetentiftscnt 

Oi  le  bruit  des  (]ra|»eaui  laukTét  par  ten  venfi  « 

?ut  «  »ur  lei  campa  rivaux  ,  flottant  h  plis  mouvant* 
•ntôt  Hem  bien  t|  enfl^*  d'un  louMe  de  Tictoire  ^ 
Vouloir  vûler  4Viiï-iiiém«  a^  Jevanl  ùe  lâ  gloirç^ 
£t  tantôt,  rfiombant  le  long  det  pa^Ulûm  , 
Xki  Icufi  fuhebrei  n\h  couvrir  îeur»  bataOlom^      ^  ^ 
Bfaîi  tor  le  fVont  cfeii  cumpi  déjà  les  bromes  grondent f 
Ce>  (otiDerrei  lointain»  se  croi«et)t ,  ne  répondent, 
Dei  tubee  cnâdCiméi  la  foudre  avec  eflbrt 
Sort    et  frappe  en  ^jjllant    coznnie    un    lotilQe  lie    mOfl| 
Ju^  boulet  Jaut  les    rattga  laitte  une  Urge  trace.  * 

Alnti  qu'on  laboureur  qui    piste    et    qui   repaiic  ^ 
£t ,  sans  se  reposer  ^   déchirant  le   vulf^m  ,  ' 

A  c6té   du    fiitlon   creuse  un   Autre    sillon,  '"* 

Ainsi  le  trait  fatal  dans   les  rangs  le  promette  ^ 

►    • *     ' *     * 

Mais  la  foudre  <e  talL  Ecouteï  L  *  ^  de*  concerta 
I>«  cette  plaine  en  deuil  s'élèvent  dans  lei  airp^ 
Jj»  harpe  I  le  cliiron,  la  jojeuie  cimbale, 
H'Iélaut  leur  vois  d'airain,  montent  par   îuteriralle^ 
S'éloignent  par  degré»  et  ^  sur  l'aile  des  vents, 
^uua  jettent  leurs  accords  el  Ica  cris  des  mourani« 
De  leur!  briliani  éclats  les  coteanx  retentisse  ut  ; 
JjC   cceirrflacé  s*arrÊte,  et  ton»   les   sens  fréniistcnt  ^ 
^t  dans  les  airs  pesant  que  le  Km  vient  froisser  p 
On  dirait  qu'on  entend    Vvb€  des   morts   pasier^l 
Tont^ à-coup  le  soleil  ,  dissipant  le  nuage  , 
Eclaire  avec  borreur  la  scène   du  carnage  ,  * 

Et  son  pâle  rayon  ,  lur  la    terre  glissant , 
Découvre  h  nos  regard ^  de  longs  ruisseaux  de  sinf  ^ 
Des  cours  ter»  et  des  chars  bridés   dani    ta  carrière  g 
Des  membres  mutilés    épars  tur  la  pousijèff  ^ 
L.es  dtbvis  confondus  de*  afmt's  et  de*   rosn*^ 
Et  des  drtpeftax  jetés  Mflr  det  moaeeanz   de  mortt! 
Accoures  neinleiiMt,  uiU^  ^PPH^e^s  «ixef» 
Ifenez  compter  vos  ûls ,  vos  amans  et  voi  frères  t 
Vene7  sur  ces  débris ,  disputer  aujt   v»utouri , 
If^eapoir  de  voi  vieux  ^^«f  1^*  fruits  de  vos  amours  f 

Sue  de  larmes  sans  fin  sur  eu}t  vont   te  répaudre  f 
ans  vos  cités  en  deuil  que   de  cria  vont  l'entendre^ 
Avant  qu'avec  dc^uleur  la  terre  ait  reproduit ^ 
Miaérablçs  mortels  ,  ce  qu'un  jour  a  détruit. 
Mais  au    sori  des  bumainfli   la  nature  insensible        ^ 
Sur  Uurs  dcbrit  épars  suivra   sou  cours   paisible. 
Demain  la  douce  aurore  ,  eu   se  levant  sur  cui.  ^ 
Dana    leur  ^^i^t  gauglanl  réfléchira   ses  feu^^  ) 

Le  fleuve  lavera  aii  xir^  cm^sUntée  ^ 


i(3hy 


Lm  Tenu  hM:fii9ié,  4^  ydkêmi  iémmi  '     ^  >• 

El  le  toi  ,  eograiité  de  Itvttk  mHfi  ^èWtte  »  ^ 

OÎchera  mmsi  4eA  fl^i»  >i6àai>fAlfe»  >  «niÉn<i> 

Silence!  esfhrif  c(e*feu  :  mWaine   ^p<fci vanité        '  •  *  ^  •• 

Suit  le  frémUtemept  de  ta   cordé  irritée ^ 

ït  court  en    Mslbfiiia|9(V   «irr  tfct  |[NM  •Mlftqfuéox'  - 

Comme  te  lèfta^  emporté  |Mkr 'ileuif-  eofurtiers  fdii|^iétMri     ^ 

Matf  mon  iBÎl  atlrtoté  ée  cet  smttbr«a  Mage» 

Se  détoaifie  en  pleoranl  ters  déplue  dolKt  rMgl». 

N'aa«to  point  sur  ta  }yn  u»  ckant  tonsoUHevr  2  . 

Iir«s-tu  pat  e  lit  en  I  Vu  là  6iitâ  <lu  patte  ur  ,  ^ 

Quand  seul  ,   '^^ëh  en  pûïx  sous  le  paiu|jrc  t^iû  plie  »       .     ^ 

11  charme  par  ^(^^   ^^ra  lea  heures  qu'il  oid:i,U£i  ,  ^ 

Et  que  l'écho  4e«  l>oU ,  ou  U  fleuve,  co  toalaiit , 

Portent  de  eau  le  eci  i^uule  ^  uii  son  plaîutif  «t  léiit?'  *  ^  "  '  ; 

Souvent  y  pour  Fécouter  j  ïe   Baif  sur  la  coUiuf;  » 

Du  côté  oé  ses  cÎJai>i^  ,  nioû  art-îllc  s*1acÏÎQC  »  '      '^ 

Ifonxoeurf  p^r  un  loupiL- ,  ^oulugé  tté  ^on  poldip 

Dana. un  monde  étranger  b^  pt^rd  avec  la  ydfi«  »         -      » .  u.»    ;i 

£t  je  tena»  par  inomens  ^  gur  niori.  uiiie  câlinée  y  ^   ,'•>'•  >. 

Pawer  arec  le  afin  tftte  bris*  ^Jfc au  ruée,  t  '^i  :.i 

Plus  douce  qu'a  mes  sensTiii^K-e  tle>i  arbt-ifseanx  | 

Ou  que  Pair  rt^frajcUi  qui  iort  Ju  Ul  des  Cà^x^  ,  .,.■  . 

tfn  Wniicai^sl^  ^^'^tf!/-  "  —.*.,- 

Comme  l'aile  d'un  oiseau  ;  '        * *^ 

Sa  voi»d»«'l^*Wf'«ipi«>   .     . .  ïj    >.    i  ^  %  '.        >: 

£triiiuttMe4ioMéft«»|ipi¥»«    '  •<   «'  .  <f.'  >>  ^  i^,  > 

Comme  vSltÉ&tSiMb'ioêèkm^    -    ^'  ^^  i-.  / 

'      ^:^  .1..  ..:      ..    , 

O  ralloDs  paternels  rdSià't'clikAi^^  fiiâlIdbfi^^liàthihif^M  :  ^ 
Aux  bords  penebaifs' dèa  bôfé  iù^dei^dti^  Anrtr6teânt«  '  ^ 
Dont  l'humble  toit,  cactS  ébdt^  db'  foafiès  dé  Ker^i     '  -  '  ^  ^ 

Reitemble  aunî<l  sdds  ie&  f'auiéâù^t' 
Gazons  entrecoupée  dt^rUi^s^idiir et  d'd^brà^  »    >  :  .  >  m'  .  .  i 
Seuil  antique^  mH  tâM  pèié,  ad'dré  ë&tMiis  tÈAthii       .   '*     '^ 
Comptant  Si^im-t^UiïiL'Véiiiriàit &é)i^t&ttt^t,     .. . .  ^^ 

Onvrei-TOua?ouVréli-vdeM?'e'«àiàtoF.  '  •  •     - 

Voilà  du  Dt<^u  des  diamp&la  fu^ti^ui!  drineurd* 
^entends  Taîraîn  frémir  au  soaiuictile  ^eft  tûurs^ 
D  semble  que  dan»  l'air  une  vatx  c^ui  iuc  pîeuic    '  ' 
MerappcUe  à  mea  premiers  jours  ï 

Oui  y  je  n^yîeQs  â  toi  j  bereean  de  moti  enfaûcc^  p 
£mbraasèr  pour  juinaifl  tas  fo^ert  proCertctirtt  i^ 
Loin  de  moi  Icii  cii^s  c-t  leur  vaitiË  apulL^Dce  1  ^         «>  ,<  ~ 

Je  tnii  nç  piirini  X€4  paaleùrâ. 
KnlimtJ'iimaîs»c^iÂméèùx;>'8uiVrë'^âi^*ftpt^       ''  '  -^ 


DaiM  l'eau,  coura^le  OU  lay<4l(.  ,^ 


i 


■  fi.  t 


i 


/ 


A  gravir  dans  lei  ain  de  ismeainL  en  rameaux 
Pour  ravir  »  le  premier  .  mnm  Taile  de  leur^  ^4*^  y 
Lea  teotirei  oeUfa  Jet  'UoVtèreaiix.'  '    '   '  - 

J'aimaia  lea  moU  du  aoir  daii%  let^  «4p«Bdue^  t  ]*  \ 
Le  bqûi  ktin^ain  d«»  clMira  ^mifUMot  ^f^  leu^iji^i^l 
£t  leaourd  tiiUeai«4  Ue^  cJ<9cbf a, t usf^enM^ill  ^  ;,^   , 

Au  coM^M  cb«?aus«da^a  le#.boiv  .,.  .^  .....  , 
Et  depuis  y  9ziU  dfo ees  doueea  rettailea  )  <  •<'•  lo»*..} 
Comme  un  vaae  ii»ptégiié  d%iBé  pr#aûèie  odeor V  '  **•  i 
Toujouio  lotn'det  <cilés  ,  des  ToaiptéaiscctèiM"  . 

Eotraluaiettt  nea^iviiz  n  mon  ccturl    *    >    .   "• 

Beaux  lic^t  \  receve2-mbi  soiis  vos  àicréa  ctmbifigët. 
Vous  qui  couvrez  I^  feuil  de  rameauH^  éjfiotéê  .  '  ' 

Saules  conteo&uorains  f  courbés  vos  longs  fèuillagea. 
6ur  leirère  que  vous  pteù#eir  !'  •-•''. 

lUceofiaiMesmea^pMy  dottxmona  quf  je  Amie;'.*  !{ 

Arbres»  que  daiy<iQef  jeux  fioaulUvi  auUefoiSj; 
£t  toi  ,  ^  loiu  de  moi,  te  cacMa  à  la  foyle„ 

Xris^  AcbQ  ;■  réponds  4p.  voix  ! 
Je  ne  viens  paa  traîner  >  dana  ▼••  vîans  faile»'- 1  -  >  ..>.  ) 
lies  regrets  du  pasté,  les  songat  du  futur; 
J'y  viens  vivre ,  et,  couché  abus  vos  befoeauJ|?|^ilea,. 

Abriter  mon  repoa  oblilcor.  /  i- 1 

S*éveillef  >  le  coeur  pur  ,  %i  réveil^fie.K«iiN!ine»' 
Voux  bénir  ^  au  matin  y  le  Dieu  qui  £m|.  le  fwvr,  st      t 

.Toir  les  fleurs  du  vallon  scM»  U  ijotée  4clQre  .   ; .  > 

Gimme  pour  fêter  son  i;^toor; 

Eeapirer^lea  p44t  rums  q^ue  la  coHine  otak  r  < 
Ou  rbumide  fr^ltheui  qtii  tooibt:  des  for èls  ^ 
\oir  onduler  iLe  Imn  riialeme  matinale 

Sur  le  bcin  âoitaDi  des  euéreti  i  \^m^ 

Conduire  la  geniiie  ^  la  touircc  qu'elle  aime ,  ^ 

Ou  auspendrê  lii  cti^vrE  au  cyliàc  embAuiué  v 
Ou  voir  se^  blaiic*  taureaux  vciiii'  tcùdrtf  d'eux^iatme  ^ 

.Leur  Iront  au  joug  accDUiumê. 

Guider  nn  soc  tremblant  dana  le  siMoo  qui  crie. 
Du  pampre  domestique  émoncfer  lea  bereeauX  ;- 
Ou  creuser  ntollemeot  ,  au  aein  de  ta  prairie  > 
Lm  Ut*  momMirans  des  ruisseaux; 

Le  aoir  y  assis  en   paix  au  seuil  de  la  cbaniniere  ,' 
Tendre  au  pauVre  qui  passé  uti  morceau  de  ioli  ptlft'i^ 
£t,  fatigué  du  |<Mir,  y  fermer  éa  pau^i^re  ;  , 

Loin  des'  soucis  du  lendeiaam; 

Sentir  aa^aJes  comptorj  dans,  leur  ordre  paiâible  » 
Lt  ioM  au^vre^l^*  fou^»  ^  hmm &Àn  pliu  de  btuit 


**  Kous  nàaf que  rkeure  qui  «'cDluit  ; 

Voir ,  de  tos  doux  vergert ,  ftor  tor  fronts  ,  te»  ftùltk  ptndce  | 
Liea  ÉroiU  d'un  chmte  «raour  dans  vos  brd»  accourir  ^ 
Et)  imT «IX  ap)niy£ ,  doucement  redescendre  : 
Ce«t  assez  pour  qui  doit  qiourir. 


Le  cfaaot  meurt  ,  la  toîz  tombe  ,  àdien  y  dÎYÎii  génie  y 
Kemonte  au  vrai  séjour  de  la  pure  harmonie  ; 
Tea  chants  ont  arrêté  les  larmes  dans  met  yeux. 

Je  lui  |>arlai«  cttcore^».  il  était  dont  Ica  cieoXt 

LA  B&AiiCHE  I^ÀlttANDIER. 

Be  Famaiidler  tige  Ûioorie , 
.    «x>»^<'  f  ^^«  I  àe  la  beauté» 
Comme  toi>  la  fleur  de  la  vie 
Féturît  et  twibr  amift  iféfé. 

^Ou'bn  la  néglige  bu  qu*on  la  cueille, 

De  DOS  fronts  y  deil  mains  dé  rAm<mr^  '' 

BUe  s'échappe  feuille  à  feuille. 

Comme  nos  plaisirs  jour  itjourl  /  /' 

Savovrmis  aes  courtes  délices  ;  '    ' 

Disputoùs-les  même  au  téfhft  ji    . 
jËpuisoos  c^  riants  calices.         «    ,       . 
De  ces  parfums  qui  vopt  mourir» 

Souvent  la  beauté  fugitive  ,  .  , 

'  Ressemble  à  la  Ûeur  du  malin  y 
.    Qui ,  du  front  glacé  du  cbnvive  ^  .^    .  ^  -^  " 

'jt'ombe  ayant  l*heure  du  festin. 

Un  jour  tombe»  un  ^tre  "wt*  lave  ;  <'     hï 

Le  printems  va  s'évanouir; 


Chaque  iQeur  que  le  vent  enlève 
Mous  dit  ;  h4te2-Y0Us  d'en'  Jouir. 


Sjt,  puisqM'il  faut  qu'elles  pévlafcal^    j.j   -,  ,  ;    /  ); 
iQ^'cUea  périsfeet  sana  retour  I  •     .     .*i 

Que  les  roées  ne  se  flétrSa#'ent  ,     • 

Que  sont  les  lèvres  dé  l'amour  I    •        .    -a*' 

Ko^s  régipf|(to|i|s  ^|ie  le  momenl  oà  nq^^jpaiftHmt 
fet  oav|*ag^  ne  iH>i|f .  periwtte  pfi$ .  ck  liii  cws^çiriw 
plus  d'espace:  ce  qof  noiis  itvops  doQoe,  fulim  4i| 
PQÂHS  pour  pi!0»yer  qne  M.  de  Li^  Martine  !M^  M>\jifiùx^ 
bi-méme  et  que  se»  ^omeUei  ypodftCliiftP»  tt^  feconl 


(  3.»  ) 

DIXIÈME  REVUE  BRETÔNKE. 

PARIS  Et  Là  tlftOVÎNCE. 


J^ipprbché  «l^dne  pctiie  tijle  ,  A  je  svii  «{^ 
êij'r  une  bauteur  it^oû  je  la  ifécfuvre...  Si 
né  r£6fié'èt  je  dis.'  quel  pluitir  <ie  vitre 
•out  «b  si  bean    ciel  «l  dau^  ce    iqour    ni 

.  iKAftieyk  !  li  <!«•««•  4ê  4alit  la  tille  où  je 
n'ai  pat  conché  deax  nmU  »  que  (e  rest^nblc 
il  ceux  qui  i*b«hiUut;  \'wu  ee«&  lorlk. 


'  Le  hasafd  a  faii.MlBJMe.  emtMm  Mmm*  lÉâins  t  il  y 
a  queiqBes  jours ,  un  p^ûi  manuscrii  Mf$^  curieux  : 
c'est  ua  tabl^a^  4e^  î^urs.pr^viacaiitês»  tracé  par  une 
parisienne  :  |e  PoStie  i  mas  leclridQS  %  eH  déclarant 
toutefois  hautement^^e-jené^rtage  pOfilt4és  opinions 
deTauteur^  que  fe  n'y  ai  rien  i^ecpaim  qiû  J^ssembiAt  k 
la  ville  de  Natites;  e|,  >K^m  éviter  im  effets  do  ressentiment 
de  nos  dames  ,  je  dédale  ,  ^  plus  ,  i|tie  je  ne  }oae 
en  cette  affaire  que  fè  ittlè  d'édhéctf  ttOli  l^spbnsable. 

Melalion  d'un  Fqyaffé  èfrittieptis  eh  piràyince ,  $n 
l8â3  ,  par  i^/s^.  nabiianU  die  ta  capHale. 

«^•,...  Enfin  je  suis  en  pl*bvibcè...^»  c*es(  le  docteur 
qui  lu  voulu  :  «  iL^  èk  qpe  j'ai  betfoÎA  de  distraction 
et  m'ordonne  les  yo^]^.  il  est  irtki  qtté  mes  nerfs 
•ooi    horriblemeiït  fati^^ë^»    lA    liVteVâiure    moderne 

5 rodait  de  si  fortes  eniotibns^..!  WaUev-Scott  et  M. 
Arlinoourt  ttè^Hie,  laissent  «pKs  im  motosdik  de  repof. 
Puis/  le  doctenr  fA  si  'pmAlSb  ;  il  js'^iu^resse  tant 
i  ma  santé ,  qu'il  a  Licih  ./aiï^,.  \^\  Aire .  ce  sacrifice. 
D'ailleurs ,  cette  pauvre  Eugénie  est  allée  depnis  louig- 
Pm^VéiMÙP^  eé  1;>l«lrim^è(  elle  iËeûH  Bf^ÉL^ie  "èé  ^û 
'Mll**rWOi  ië  ^is  «Éut'^c»  qfi'ofei  "^nV,  et  làate  Voll* 
i^i^^Sé^Êes^^  U  4%piiàte...t*1,  <^itfd  je  pOase  &  ln 
èNiMMW  HÊoMtàié'-^i'  ttè  sépâm'  dé  «MtH  15^  ibMtaW 
«Un^  èllblf^<tta»ittotlt  è^«^»iéir  >itN-i!«etté  e/^Pé^tiM 
témérai^    dtraii    mo  coûter  k  tiÀ#.>i  l^dHoUi^  4Miiii^ 


nviîo  de$   oJb«srv«li.OQI   morales   «1   j^il^aophîcpnos  ;  le 

^i)t  poivr  l'Upstrii^UoiY  4e   la   lociécé  ;  m'7   voici  ) 

«  Qu^'i|i<i-i«  vu    fttu>  mM  ron^n?  L4  raaiiiagne,  ^boîs 

1  1101%  pas    cejUe   des    environs    de'  Pam     Attimeè.    pir 

«eite  foi«ie  de  profneiieiiri    et   t»  •  tumuite  dNaroint 

)^  ^qî    faU    pl^sir*    lei  ^   pfkillt  de^  )Qlîé   ^Ulsfémtit» , 

t  poJQt   ck   i>e»lj|uraiearf  »  de   eafëf  ^  ^   dftoses^  eb  4^ 

ieiiK  ;   tout  eat  ciJnAe  ^  Uriiite,  et  àé»eH  :  c«  n'irol  ^e 

•  U  i|at9r^«  et  )€  Vaime  lou^  aQtaAl  k  i'apiérè.  QuélqitetL 

«(lîsÀas   ép^rses .,      df«   dbàmaièi^ea^      des    pajsa^ai^ 

un  laiàgagç  barbare:  o'est  d'u^e-ioonolefm  q/m  eniuMb» 

JUi.Y^Uure  ruuk  depuU  vue  dmi-^h^ve  Myk  pavd^ 

QQ   ia'a«iioia^*«  oue   no^   $9f»m9f  au  teftae;df^  votre 

voyage.  Je  r^^f  rde  d^  loua  cdies  ^  fe  Be  voîa  qoftuic 

xais^rablr  bourgade  »   ^u'^n  de'c^u^  iatstueuftBOiciii  tjhi 

Aom  de  ffûboiif^;   oifi  ntn^i   p«  enûe  ee   <|«av^«r 

^habit^y  poiiiltiW  tout;  ohaçuo  dlfiit  renHré^cbéa  soi  et 

il    ëtait   &    peine    d\ii  hei^r^s  du  GoirH!  le  spectacle 

mAmè  élait  $«i  HT  Nou(  p^iiétre»»  d«os  la  violet  c'est 

prei^e  parlout  le*  mém^  ail^ti^er  La  xoilarfi  ^rvAie 

pi*è6  d'we  maÎMWi -dsii^ez  bdb  appatenco;   la. poçUe 

i^t  {erm^-ef    et   point  ^epoviser!   Ce  »e    fut   ifii'att 

boqt  d'ut^  grand  ^uart-d'be^'e  qu'on  «înl  aoea  #avrir» 

Igu^épiè ne  Qoia.aHepdsit  p^s  ;  it était  si  tard ,  ,diseil^ie«. 

U  y  .avait   dans    la    majson    un.  enban»^     yvaimc^t 

fCpmjqfie.  Mo»  cousin  Eri^^t  $   h  capitaine^    était  vofMi 

afec  QKii;  ^ecn^ptant  pas  sur  lui,  on  ne  ^vait  où  le 

,  inettre  ;  csb  ^  en  pi^V^iee^  ob  mei  prend  de  logement 

^^^  U>iil  iuçte  ce   qu'il  £»ut   fanant  &  nia  ebafnbrd.^ 

pt*éparee  depqis  Ipng^ems  ,  ^i^  elatl  A\ini*  propresé  sj^nt 

.  e^i  faiit  ho<H|eiir  &   une  daufliilûère  du  nutrmti^  ^  anssi>  p 

3ucl  fut  le  d(^espoîr  d'Ëvge^ie  en  voyant  son  anvrage 
etruit  ep  un  instant..  Mes  mattes  cMvtfaieni  le  psrqnet  p 
nvee  ma  barpe  df  Naderoiati  ;  Ions  .  les  fonéniita 
^'taient  en  re'quîsiti^rn  po«v  reee^i?  mf  guitare^  mi» 
carton^  ^  bs4  colley: tîc«  de  rottums  noqvçanaD  .et[  les 
partitions  de  ftossioi.  '  I^lle  «Yait  eavie.de  pkureb* 
je  d-ois.i.  fin  voyant  ce  j^i  dcsevdbNu.«<^  Qettei^nvbe 
9niicy  que  dirAit-^Ue  ai  eQe  ^MAast  chen  ntoK  É^n 
bom  d^une  bçarç  saes  petite  ariMingeniena  étaieni  tesmindiw 
p\  Çilgenie  rna  d^mend^  h  fienvissîop  de  se  n^rixer; 
.S4^  mm  V^H^aAa^^:  et  »qs   %ttî  ne  ipU  lam^i^ 


(3i.) 

.  qètnjt  rentre  }e  liiieii....  Il  est  onze  Iieôre»  ;  àe)i  font 
repose  aatoar  de  aaoi. — Qne  fait  maintenant  le  bien 
bon  F  II   parle    des    aofaaia    de  rentes ,  Sans  doute  »  aru 

.  fbjer  de  TOpéra  ^  et  les  chèn^  amies  ehtendent  peut-être 
la,  dâicîeuse   M.«*   Pasta   dans  Tàncr^.   Il   faut   lea 

.  Taasnr^  anr  ma   santé.  Tai  ëcrit  an  mot  ^u   premier 

,  €t  trois  grandes  pages  aox  autres.  Avant  de  m'endormir  » 
}'ai  lu  avec  une  émotion  indicible  le  dernier  numéro 
dm  Journal  deà  Modes ,  que  l'on  m'a  fait  ^parvetiir»^. 
Ah  t  ^u'il  Va  m'étre  cher  'dans  ma  solitude  !  11  me 
xqportera  •  an  séjour  enchanteur  que  )'ai  quitté.  Des 
•oaTenirs  dirins  ,   des  agitations  nerveuses  »  les  regrets 

,  de  Tabsence  m'araient  caosé  une  insomi^ie  cruelle; 
irers  le  petit  jour  ,  je  commen^is  i  m'assoupir  »  quand 
tottte  la  ville  s'est  réveillée  ;  c'était  comme  dans  la. 
rae  Saint^Honoré.  Quelle  idée  d'avoir  été  mettre  ma 
chambre    à   coucher    sur    la    place   publique  ?  Parce 

.  que  la  vue  est  plus  gaie  »  disait  Eugénie  ;  c'est 
kien  d^une  provinciale  !  Aussi ,  j'avais  mes  vapeurs 
et  ma  «grande  migrame  :  j'ai  fait  aemander  le  docteur 
^e  la  maison;  Dieu  !  quelle  différence  avee  le  mien  ! 
Qu'on  se  figure  un  homme  vêtu  mesquinement ,  qui  p 
aai»  usage  du  grand  monde ,  a  Tair  çra've  et  réfléchi  , 

.  iqut  fait    ses   viskes    à    pied ,     qui    ne   pi^rie   que    de 

maladies ,.  ne    lit    que    la  Gazette   de  Santé  et    les 

{oumaux  |K>iitiques  »   ne  va  jamais  au  spectacle  »  parce 

que  p    dit-il  f   il    est   toujours   avec  ses  malades  ;     nn 

homme   qui   ordonne ,  pour   des  vapeurs ,  du    régime 

et  des  bouillons  ^  blâme  l'usage  des  odeurs  et  des  sels , 

des    pâtes   et    des  "  sirops   sthomachiuues  ;   un   homme 

cnfim   qui    se    trahie   toujours    sur   la   môme    routine 

,et  n'a  pas  encore  pu  deviner  le  génie  de  son  art.  Où 

étes-vous ,    cher  '  docteur ,    vous    qui    saviez    presque 

,  tous  les  matins  les  articles  les  plus  niquàns  des  jouruaiiz 

-littéraires ,   et  qui  me  racontiez   les  an/ecdotes  les  plus 

'«livertissantes  ;   où    dtes^ous  ?.,..' En  faisant  ce«  tristes 

f  «flexions ,  je  me  suis  levée  pour  déjcûnei'.  'Ma  robe 

,de    mpusseline    de    Tarare  ^   avec    une   garniture    de, 

"denleiles  de  Moréan  :   c'est  ce    qu'il    y    a   de   mieux 

•pour  le  matin. ^J'étais  curieuse  de  voirie   déshabillé 

^'Eugénie  :    il*  était' de   benne    heure,  j'allais   essayer 

quelques   caprices  de  Bochsa   en  Ksittendant  ^    lorsque 

^' la  vis  paraître  jkMQS  on  'négligé  plus  que^  médite  ,. 


'cclm  d*utië  mairbliâTide   de  modes.  EBe   ffiTettaît*    tnoti 

Tëreil  avfec   impatience  pour   ine  faire  déjeuner    ièie 

'  h    tête  avec    elle  ;   son    mari    était   depuis   loog-teiria 

•  rendu  k  son  administration  :  un  chef  qni  a  ^exactitude 
d*un   expéditionnaire  !  J*ai   appris   clés  ^oses   étranges 

'  aut*   les   habitudes   des    provinciales.    Uue  *  femme   dis 

bon  ton ,    ne  -ertiinl  pas    de  se  lever  à  huit  '  heures  ^ 

'  dé  deftceildi^e  anx  plus  petits   détails  du  ménage  ;  eRe 

•  surveille  ses  gens ,  compte  avec  eux  ^  paie  les  mémoires 
et  s'oublie  parfois  au  point  de  paraître  au  marché*, 
de  revenir  chargée  de  fruits  et  de  légumes.  On  n'i 
pas  d'idée  de  ces  choses-l&  ,  et  j  avoue*  oue  cela 
passe  Timagination.  Cette  chère  Eucénie*,  elle  était 
aune  joie  eh  me  vantant  les  plaisirs  de  sa  vie', 
la  considération  d<^nt  elle  jouissait,  grâce  à  une  jolfe 
fortuné  *  (  celle  d'un  bourgeois  du  IKUrais  ,  dîx  mille 
livres  de  rente  )  ;  sa  maison  de  campagne ,  sa  lo^e 
•au  speëfaéle,  son  abonnement  au  concert  ac$  amateure, 

•  une  grande  soirée  par  an  et  deux  dfncîrs  priés  par 
ihois.-.^.Tout  cela  était  superbe  en  perspective,  mais  en 
réalité....? Pauvre  enfant!  Ernest  est  venu  me  cherche^ 
|K^ur  promener  et  faire  des  visites.  Eugénie  nous  a 
offert  son  cabriolet»  qui  ne  ressemble  pas  mal  Îl 
celui    d*uii   tommis-voyageur   de  la  tue  Saîut-Denîs; 

•  Ernest  et  moî ,  nous  étions  sur  le  poirtt  d'éclateV 
de  rire;   iL  a  pourtant  bien  fallu  le  prendre:  on  d<rft 

•  se   Tt'sîgner  â   tout  en  .province.    ^ 

»  Ou  aous    avait  vanté   les   prpmenades;  fa  vais  ma 

•  redirig^tte  blouse ,  mon  wrfi<iJ/e  ;  Ernest  était  en  grande 
tenue  militaire  :  nous  devions  nféeessaîrement  faire  sen- 
satîbnXJtoel  désappointement?  Les  Boulevards,  leCoprsf  i  JT, 
tout  est  désert;  J'àvàîs  oublié  de  prendre  en  note  que 

•  iVm  *  ne  doit  paraître  le  matin  sur  les  promenades  que 
Ife'dîtnanchè  seulement ,  comme  le  peuple  ''A  propos  dei 
Boulet ards.  et  ^u  Cours  ,  je  n  ai  pa^  parlé  des  visites  que 
nous  aVons  faites  dans  ce?  quartiers:  le  premic*r  est 
\tv  ^e\\ie  VImussèe  d^AndnAe  cette  ville ,  on  y  trouvé 
des  hàtéls'  élégarts  ,  refuge   de    la    bonne   sonéié  ,  des 

'  fciAVnès  '(|ùî  Savent  Ifenr  mOnde  ,  qui  ont  vu  Paris  ,  et  V 
à^celat^'îîs  de  quelque»  habitudes  proviridalèç  encore 

■  cnrraHneés  chez  elles  ,    j'en    aurais   elé   assez    dontentf. 

t    ,1  '  •  ■  .....'.■» 

(i)  Il  y  a  des  lo  ilevards  et  dei  court  partout.     {Pfote  de  Céditeur.) 
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t^  Mcoiid  quartier  ^  .  U  faulaurg  SéûtU^G$rmaù»,T 
c'est  le  centie  de  la  voble^se* .  On  t<iim  y  reçoit  ^v^ 
Que  polkesae.  4ç  eonr ,  iw  appareil  imDmiaitoo9»iir 
im  tems  4e  hcmn  XV*  Ypua  entendes  parler  de  Parité» 
tel  911'U  était  il  y  a  95  ans  ^  eU'afi  osf  Tova  citer  ^  i«K>^^ 
•ficiennea ,  comnie  te  type  de  U  perffotioA  9  lonqu^  ef 
n'était  encore  qoé  Teiiiance  df  Vaft»  Dans  Vînt^Aei^r  ^ 
'k  ville  9  règne  m»  ntélange  a«ie»  hîaarre  <le  grande» 
manières  et  de  petits  px^nffës  ,  d'él^antes  i^iNr^tenlioii 
et,  de  bonnes  femmes  de  ménage  ,  d'ane  mii^^ic  ani  f#jt 
[wç^L  C'était  des  ooestipna ,  dts  regards  malms  »  cU|S  «])- 
servatioQs  ^  des  ch^ckotemeoa  enntiniieb»  Unç  femme  p 
en  ce  pays ,  ne  dorfnirâit  pas.  tranquille ,  ai  eUe  ne  satait 
toutes  les  aven  tares  des  liabilans  de  H  mais^m  »  çt 
même  de  son  onartier*  On  j  médit  ^  du  pppchaîn  SM» 
MTupule^  et  Ion  yoos  déuit  le  réputatum  la  miens 
établie  avec  une  aisance  ^  une   bonté   d'ame  admirable* 


de  la  Tille»  On  pense  bien  qu'une  jeune,  fiemme  ,  q^ii» 
voyage  .avec  on  militaire»  doit  néeessairement  domi^çr 
miitière  à  de  nombreux  caqueta^  Aussi  «  ne  nous  épargna* 
t-pn  pas  :  quelle  est  cette  dame  ?  quel  est  m  i^vA^ 
bomme  ?  comment  les  r^cevra-t-on  ,  f  jçt  mille  autrfs. 
quf 8Uons.MM  Oh  !  les  drôles  df  g»t  ;  je  czoyajs. 
assister  à  TOdcon  •  à  une  répxeaentaVoii  4le  la  {^etite 
Tdle  de  Picard. 

»  ^Qus  avions  fini  nos  courses  &  six  heureii  ;  mjM^ 
depuis  long-tems  une  nombreuse  société  nouf  attendW^ 
i  notre  demeure ,  avec  impatience ,  comme  s'ils  «e 
pouvaient  pas  savoir  que  Ton  ne  dîne  plu*  maiutenwt 
qu'&  7  heures  ?  Eugénie  avait  rassemblé  des  i^mmea 
charmantes  ,  ii  ce  qu'elle  disait ,  et  qui  n'ont  fait  que 
m'adresser  sur  les  modes  les  questions  les  plus  naïvea  ^ 
qui  décelaient  bien  l'ignorance  du  vrai  beau.  £Ues  s'j-* 
matent  être  k  la  mode  9  parce  qu'elles  se  sont  fajt 
babiller .  trois  semaines  apris  la  publication  du  Jaum^t 
d^  AlodôSf  par  une  couturière ,  «ui  rroit  me  son  a|rt 
est  un  métier  et  qui  n^a  pas  même  le  génie  de  l'imitatiqii. 
J'avais  a  c6té  de  moi  deux  jeunes  éiégans^  Us  vei4q;pt 
donner  le  ton  et  n'osent  pas  porter  des  gilets  d'acier  et 
des  chapeaux  de  Uége  ;  ils  ont  passé  un  mois  &  Paris  »et 


<^tt!i«i^!tfmt  pks  le  fe^  Ûé  VOpitst  ;  ib  M'eût  jfkM 
cte  Toil^ricis  9  Êomkne  %\h  li'àv^nl  jiiniftid  rien  ira.  Le 
«ftari  d'Eagéàie  avait  nmeiié  tr6i»  ^  ^eê  afiik  ^  tl  à<tùX  në- 
j^6ciatis  ,  qurte  reèriaîMt  <|«iaiiâ  je  kift  apMlais  banquiers. 
I>ôar  éffAjer  lere(»a4  ,  ib  tsé  sotit  afhëa  de  l^è  «patiei>  du 
jèfa  de  k  rekitte ,  de^  empraitts  et  des  opétûiâùns  oom* 
naeitriales  ;  ikerà^aîeiït ,  sans  ddute  ,  qoe  je  me  méhU 
dite'affahrelidfe  tton  mari  ^  a>iiime  qo^elquefr^^iies  de  leurs 
moitié  ,  ^i  lM>tit  aussi  tssidties.  à  tenrs  cottt>toîrs  quHitiit 
noùethtlhèt  àé  la' tut  dèi  Londfards.   On    aVait  jbint  &' 
ééU  €^tf;i%eè  {enâes  {»ersohped  ,  qm  ki\)àt  ùas  dit  tm  mot  ^ 
naab  qui  tiafeiit  contnmeHemeht  des  plaisanteries   dû 
lïbs  jenntAs  gens  et  otiVfaiènt  de  grands  yeiit  quand   ùh' 
|Mi4àit  de:  Parte.  A^tiè^  dttiel*»  on  à  voulu   faire  de  ja 
Mnsiqefe  ;  les  mamaû^-  triofmpliaietit  ten  entendant  leurs 
^U^  Mëdaie¥  Aeé  setotes  «n^efiel»  ëtodient  depuis  deux 
iBâH  V  oA  dés  rèimAceè  qi^^eiles  chantent  «ans  et^ression  ^ 
la  décence  le  veut  ainsi  ,  et  des  krie^etiialiéhnes  dont 
cHe^  «etbiâprèubètit  pas  un  tniït.  Slsi  d^ttt^,  1  mon  tbar^ 
tm  j^rattd  tfir  de  la  iSiMzàdtàdra  ;  leir  ittaman^  trôuvaienf 
tfbté  j.è  "Élfettài^  Itiop  dinhe ,  et  ie^  dempisèllie^  4i^ieW 
^èe^^itéssé^jéli;........  Trt)p  d'ame  î.....et  M"*  Podor.' 

€ft  1*^  Pa«U  !....  AilèÉ  îèll*!...;..'èt  c^ëuit  là  Gaztia  îadra P 

Quel  «fUs^pKecF  pMt*  mu  amateur  d^re  entoure'  d'oreilles 
^«tihriiimal«s1  Tiii  biefrftâl^ufitt^  le  ptauo  >  'Uuî  me  rapJ 

Ïelait    «AieliiiDe)!^   11db6{èlio6  dé  cebz  d'Erard    et    de 
^Atei    •  -'  .  ^f -    / 

'  fXig^ie  tee  téuim^tâît  'éèu^  aller  toir  sa  l<ygb  au 
éflté^^^  f  à  Mihe  VOUlëît^le  Vuelaii^sc^  le  tems  de  faW 
Uhé  totr^  toilëUé  ^  éilè  dbah  qtié  èefai  n'éuU  pas  ne* 
^è^lèbiMv  EU  «èÉbt,  cette  iègétkut  v^utdë  n'étdt  u>ul 
b6iiiléâyéWt  «-WhUe  ti^etike  bàf^Miï^è  ,  bièh  kotnbte  ,  bîeti 
im/km!êé\  M,  qàèJMH  ^élîts  ^uie  l'bh  fass^,  6n  ne  ptxA 
i^Usnir  à  »e  ruil^  ¥Oir.....  ^  h'kî  «pu  't^tcWir  un  mouve* 
iMfnc  de  t>k)^  l'^eiiionvptf^tifë  cuii  ioûtril:  dëdloareux,  et* 
qUMd  j'urpurtë  de' ma  te^  àtat  Éc^jff^^  8è  inon  quart 
à  tObé^/Âu^êuiè*  A  btfi^s^  leè  ^eût  ;  je  brbis  mdme 
qu'elle  à  «tertë  qu^èti  tàiW*  ;  c'eist  bien  ftit  poiir  cela! 
^«sri.  Mais  CDMçdit-oti  qUcâdut*  t:!iù6e  ai^t  habitudes  d^ 
ee  t)ay*  ?  BibM  eotiMiUs  *  $  *  heures  }  je  Regarde  ,  l'dpéra 
«rd^au  3*  a*té,  et'  quel  Aàît  cet  opéra  ?  mon  chef 
amrhtbtè  dt  Sii^i^f  irunUlbi^m^  èU 'français  par  Mi 
fùmOl^àitMy  fétit  l^  ^iileMamt  de'provhiaf ,  ^  t^'onî 
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pas.  les  ordllçs  bouB^.    H^las!  il    k   bien   pcordo  soàr 
tf  nis  ;  personoe  4anf    la    salle  ,  de  pre Uioilus  amatecMm  « 

i}Uçés  AiMlessous  de  ma  loge  «  <|ui  parlep^  de  JKos^iiiî  avec- 
a,  même  lé^^reté  que  s'il  s'agissait  d*un  compositeor  de. 
vai^deViUe  f  un  c^'cpestre  assez  mince ,  de^  ^rhaateurs  pea 
miisîciens  qui  exécatent  le  çbef-d Wuvre  du  grand  maître 
comme  lius  opéras-cpmiqMes  de  Gretry  et  de  Monsigny»^ 
des  abonnés  ^ui dorment,  des.j.eQai^s  gens  qui  rient  4, 
cprge  déploya  »  quatre  femmes  4  la  galerie  f  unç  deqii**t 
opuzaîne  .dans  )es  loges ^  voil^  ^  que  cette  clj^re   Eô^: 

t'ënîe  tne  y^^i^^,^  ^«i^t.  »  Le  spectacle  a  fini  avant  dis , 
eures^M^ll  Cbacupest  rentré  li'aiiqjuillement  cbe»  soi  p 
3^  demain  ,  ce  serii  &  recommencer.  On  appelle  cela  ipuiri 
e  la.vie.  En,  piiovince ,  ou  parle  4^  superflu  ^  et  iW 
a  &^  peli^e  FindiSpepf able.  Âb!  si  je  restais  ici»  jjs  ^voudrais 
opérer  une  révolution  complète  dans  les  mo^or&etnumirer 
a  toutes  ces  petites  femmes  qu'elW  iJi'OAt.  P^  i^  sena 
ibmmun  de  se  croire   bemieu^s.     •     •-',•; 

»  BuGn  le  dîmanche  ^nt  squb^ité  est  arrivé.  Eugenitf» 
al^tendait  ce  jour  avec  impatience  ,-  pour  prendra  sa^i'e-* 
vauche  •  et  arrêter  le  jugen^ent  (atal  que  J'avais  p^ndncé. 
conti'e  la  province.  Dai|s  ce  beau  jour  »  Ja  toilerie; 
4u'on  a  ^pre'p^rce  depuis  le  commencement  de  la  ^maiofi 
est  étalée  dans,  iqut  son  éclat  ;. on  pefise  bie&.qw  ^W^ 
une  a0airç^  i^p/o^tante ,  po^r  fie  pas.  s^  lai^si^'  éçUpser 
par  sa  voisine  et  la  .petite  piarc^finde  ,  |p^i^pr/en^  de 
gi'ands  airs.  Ha  toilette  achevée  ,  on  coui*t  se  mofOrer^' 
sur  uof  ^om^na^e'puverj^'Â  touf  ven^f  t'où  Von 
Sç  trouve  entourée  de  gfms  du  pen|^  etde'i^endiaiïs^^;^ 
pressée  »  coudoyée  pa?*  U  ^oal#  :  ^^e^  femme  eoname  il, 
laut  n'a  d'autvês  res^souroes  que  d'aller  s'établir  ^^F  i^o» 
cbaise'  et  de  rester  depuis  midi  iiosau'à  t|^  bei^^^fsn: 
xiontcmplation , .  pour  recevoir  les^alut^  des  projSK^ne^ijriii 
et  les  nuages  de  ppussière  que  vous  ei^vôi^nt  jI^  scddata, 
de  la  gàrAÎspp.;  cai;  c/est  à  la  fois  le  chainp^dci  .Mars  y  lea 
Boulevards  et  les  Tuileri^^.  .Après,  cm  agréable  paa^-^, 
tems,  on  reptré  cbez  soi ,  oe^  dîne  4  U  bSt^fJ^è  sypiactiK;^!; 
ce  ipur-là  f  commence  i^  cina  ^enr^  mdemie^.pq(ir\vou% 
offrir  &  la  fois  un ^.  vaudeville,  uçé,  un  mélc^sme.san^. 
décors  extraordinaires  9  un  oyerja  jians.  baUeif  ;\et  il  y  a. 
des  femmes  qui  ç'enleirent ,  {à.,  vivantes  pendâpt  aii^ 
heures.par  ûpe  çbalf^ur  de  ^4  degrés  ;  on  n'ep  faraf t  pail. 
plus  à  uixe  '  reâtree  de  X^d^. .  Jjx^^  9m\e^  pfi»  ^  f^i9tii 


\ 


^carsion  raampé.tré  ;  on  part  pour  sa  maison  dh  ckA«^ 
pagne.  <^'csl-cê  que  cette  maison  de  campagne  ?  nn  pa—: 
viUoQf  un  jardin  renferme*  entre  quatre  murs  ;  ou  l>îea  ^: 
si  Phabitation  est  passable  ,  vous  y  chercheâi  efl  vaia 
nù  théâtre,   nne   salle  de  billard  et  de  bal  :  on  j^^r 

Saisi blement  ;  point  de  sociëtë  brillante,  ouelquai  •fui»'; 
e  la  maison  f  et  les  voisins  d'alentour ,  bons  6|impie- 
gnards  ,  d'uhé  amabilité  rare  ,  qui  ne  joqent  qu^i  fait 
boston  ,  ne'  parlent  t{u'agr}culture ,   et  regardent   toMr 

{parisienne  ;  comme  une  béte  curieuse.  Par 'Un  contiast» 
netpVtceUAëf  des'fennnes  à  là  mode  se  jettent  «n.lbttlo^ 
datis  un  bateau  %  vapeur.  Bravant-  la  chaleor/l^  dafNgvr» 
dé' la  navîjgatîott.  éMes  Voguent^tt  pleine  mer,  reyielment» 
malades  ,  mouxHéci ,  ahimées.  Des  JParisiennes  y  sucéom"*^ 
beraient  ;  buit  jours  après  «  ces  clames  sont'  pr<ttes>i  re-^ 
commencer  la  même  partie ,  qu'eîles  trouvent  délicieuse*' 
Il  faut  avoir  un  tcfajfiéraraent  de  fer  et  -  des  nerfs 
2  Téprcuvçv  I^élas  !  j'ai  cberçhé  aux  environs  de  la  vîU^l 
tes  bdis  divii»  ^  ces  fêtés  t^hatepétres  des  jardins  Béaiv 
|bti  et  'Marbœuf  ;  je  n'ai  vu  que  des  danses  villageoises^ 
Stes  réunions  de  petits  bourgeois:  toujours  Janataw 
simple  et  sans  art.  Au  milieu  de  ces  campagiàes  4o«** 
sértes  ,  j'ai  févé  les  merveilles  dé  Paris  :  j'entendaiiir 
rôrcbestre  de  Tivoli ,  je  voyais  briller  les  illumina tiobs  ear 
Vejrre^  de'  couleur,  je  m'élançais  dans  le  ballon  de  Margat.j 
Bientôt  l'illusion  c'est  dissipée  :  je  suis  revenue  en.pk>^ 
vînce  ,  pour  demander  à  k  fin  de  la  Journée  r  'j&l»'ce  li^ 
tout  ?  Et  les  grandes  dames  paraissaient  très-^cbdqi^M 
de  cette  etclamaxion:  parce  «qu'elles  avaient  ri'  etdans^ 
comme  le  '  peuple  ,  elles  Osàieiit  vïi^  sontenir  qn'èttet.' 
s'étaient  amusées.  C'est  à  faire  pitié  K^A  pour  ma  pàrt^ 
}«iie  doùnerais  pas  un  seul  jour  de  Paris  pbur^tonsvlM 
dimanche^  dé  la  province.  '•  • 

Je  viehjMé' m'appesantit  sMI*  les  détails  ;   il    me  rpsM 
i.  réénmer  I^  faits  ;  avec  les  réflexions  d'usage  ^.  et/riai*< 

K'  tialité  d^un  véritable  obtfévvfftéur.  Voieî  ce  que  fw 
uvé  ;  on  peut  s'en  fifer  i  moi  :  j'ai  le  tact  *sà^^  oC)0 
Hais  par  cosùr  tooh  Jtf ermite  de  la  CltaussèsiiAntitu^ 
**  *  Toùsïn^  professeurs  «'acéovdeut  à  dire'qu^î  jRa«to 
c^  I^  centré  oês  lumUres  ,' que  de  ce  centre^  >  partoib 
âfS  raYtms  <|ui  ^'i^tendent  «n  pravinee  »  mais  Ifnir  clmrtlft 
smtièftf^èil' tcH^  { l'esj^it  dfimhauovi  M)ir|i)Béi^9fUt4^ 
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mnnliBt  av^  crainle  près  àa  ^^nie  crealetll* ,  les  gfabcitil 
idées?  pllissent  devant  de  vieilles  habitudes  ;  a  peiôç 
i^sie*t-il  quelques  étincelles  pour  entretenir  le  feu  sacré« 
Ah  t  «son  Dieu  !  où  viàis-je  chercher  de  si  belles  choses...* 
Cft  que  c'est  que  de  lire  MM.  ***  et/**.  Je  mWéte  tl 
je  coi^ljus  tout  bonnfement  : 

*p-  Les  (emmçs  ,  en  province ,  reçoivent  ùpe  éducation 
Mesquine  ,  qui  influe  sur  le  reste  de  feur  d^tinée.  Oa 
yftfii  ,ià  loute  force ,  en  faire  des  maîtresses  de  maison, 
et  Toft.tte  MQge  pas  à  les  former  nlulôt  pour  la  société* 
En.  ep tram,  eu  ménage  ^^  elles  oublient  le  j^eu  qu'elleé 
anveftt  i  les  embarras  ,.  1^$  soins  4^mes tiques^  oc^ 
cnqpcii^    pipe^ue    tous   W'a  instans^  ^u^  de  musiciue  4 

Îomt  de  littérature  ^  de  leçons  d'italien ,  de  déclamation^ 
-éqidtation.  et  de  danse  ^  aucun  de  ces  t^r^  enfin  si 
nécessaires  i:et,  pour  mieux  dLre^  indispensables  pour  une 
kilie.  femme.  Un  présagé  faul  Its  retient  dans  d'étroites 
jÂmftesqu^elles  n'osent^  fi^anchir.  Exclues  des  établisse^ 
ttens  publics  $  une  loi  se  vire  leur  défend  ,Pentrée  def 
çM'Sf  des  restaurais  ,  des  sellons  littéraires  j  elles  m^ 
peuvent  jouer  la  coeiéidie  de  spci^'té  »  et  ne  paraissent 
ont  public  f  au  spectaele  ou  à  la  promenade  ,  q^'accom^ 
pa^^tiéesde  r-élèrnel  mari,  quiest  toujotcrs  c^  moitié  dans 
lousiilès. plaisirs;  enfin  c'est  un  véritable  esclavage.  Il  en 
est  bôesi  qui  s'y  dérobent ,  mais  le  nombre  en  est  s| 
pefeitt.^^  !  Ges  pauvres  femmes  l  on  leur  refuse  les 
ehoies  de  :première  nécessité  i  un  cachemire  Ternaux^ 
'mx^  berlme  sont  des  knc^veiUes  ;  il  leur  faut  porter  n^ 
êhapeaft»  six  semaines,  et  une  robe  plus.de  trois  moi< 
Toui'iS|'y  marchande^  Je  mouchoir  de  Barège»  le  schall  de; 
V^ér'mps*  Et  quels  j^laisirs  pour  compenser  toutes  oe^ 
priyatimn:  ?  .Point  d'^^hénqç,  pour  faire  un  x:ours  de 
littérature  et  de  morale  ;  lire. les  romans  un  mois  aprè$ 
la  puUîcaUon  ;  avoir  "une  académie  .qui  n'a  qu  une 
sémdets  publique  par/an  ^  et  dans  laquelle,  ei^core 
•tf,  parle  iigriculture  et  ^commerce;  un  ^eiy),  journal  lit-^ 
tqrjnre-vfqui'S'ooéupe  .beaucoup,  plus  deSr^ErfWns  et  d^ 
la  lan^çuâ .celtique  9  que  des*  (^pe^dot^s  du- jour  et  de^ 
BÔMV^llesKleihéâire;. assisterai  un  çopicert  pour  ^tpndre 
de»' amateurs  de  la  taille  «t,de  la  mu^i^ue^aaiiitrefois^ 
aller  au.speeitacle.pcmr  ne  pas  appU«idic>  Talru%  ou  H.^^ 
lisÉlsç  M^ififlC^fSQCtirri.  pâed,  pra^lre  soio.yq.fO^TBff*^ 
Jaage'y  vo^  son  maxi  tous  les  jom*s ,  se  cbucher  a  onz« 


hexiTts..,.,.  ToîU  la  yîe  d'uue  provînçiale  î*.  L'id^e^scule 
m'éh  fait  ffëmîjr  ;  et,  q^uau^  j^.  péc^sç/  si  le  gestîa 
aa'avaitcoitdamo^  à  partager  cette  exrstence.r.rj''en  mour- 
rais.....Le  tableau  que  fai  devaBt  les  yeuit' m'irrite  les 
Berfs  :  il  faiit  qiie  je  parte,  fe  revole  vers  Paris.  Bien- 
heureuse cité  ^  toi  seule  es  Tasile  de  la  beauté ,  le  temple 
du  plaisir...*  Paris  1  que  tu  lae  seras  cher  à  présent  \  Moni 
mari  va  me  paraître  jaimabU  j  mes  boBaes  aBii.eii  déli— 
cieuses  ,  ma  maison  de  Bercy  un  palais ,  les  chajiteun 
de  rOpéi^  des  anges ,  et  Rdssinî  un  Dieu. 

Pour  copie  çonfi»rme  :: 

Le.  Flâneur  Breton. 


LALBUM  D'UN  BRETON; 

DES  FEMMES. 

La  femme  eit  une  mec  aux  nanfraget  Catale  ;^ 
Bien  ne  peut  applanir  son  humeur  inégale  f 
Ses  flammef  d*aujourd*liiii  seront  glaces  demain. 

Une  femme  d'esprit  est  un  diable  eo  intrigue. 

[HIoltè&e;]' 
Tant  qu'ib  ne  smit  qn'amaos^  nooa  aoromes  souveraines^ 
Et  i:usqu*à  la  conquête  ils  nous  traitent  en  reines; 
Hais  après  l*bym«née  ils  sept  rois  à  leur  tourl 

[ConirJEilix.}. 
On  ne  sait  plus  que  derenir 
Quand  oa  n*a  su  qu'être  belle. 

[M.rae  DESHOULliîLKi.} 

G)mbien  nVt-on  pas  vu  de  belles  aux  doux  yeux  ^ 
Avant  lé  mariage  anges  si  gracieux , 
Tout-à-Coup,  se  changeant  en  bourgeoises  sauvagei,  ^. 
'Vrais  démons^  apporter  Teafer  dans  leurs  ménages. 

[BOILEAV'] 

La  pudeur  est  le  don  le  plus  rare  des   cieux. 

'       FL.  RagiklX 
D^à  sexe  infortuné  les  armes  sont  les  pleurs. 

XV0LTAI»E»1 

O  Tolages  femelles  S 
JLa.  femme  est  toujours  femme.  Il  en  est  qui  sont  bellea  ^ 
11-  en  est  qui  ne  le  sont  pas  ; 
S'il  en  était  d^assez  âdèles,                            '  . 
EUet  aurétcnt  atsn- d'appas. — 


(  3»o  ) 

.'    O'btfïifnb  4^ta^  m^m!  inaltéràU*  einpîre^ 
CUé  tiitife  «on  tntmi  jAéoie  avaot  ^uHi  Vf  •pire  f 

Od  €tl  frappé  par  ta  0gure  > 
On  e»(  téUûit  par  ton  regard; 
M&it  file  taie ,  â  force  d'arts 
GAter  \eé  dotia  de  la  nature. 

[M.ae  la  Priqcease  l»«  SaUI.] 
tzplhinera  »  morbleu  I  Ica  lemmea  qui  pourra. 

[Baatbx.] 
Femme  jamaia  n'en  •  au  plaindre  une  autre. 

{Li.iroviB.1 
'••«^•••««..  «4  «••••  Dana  une  femme , 
XiA  parole  Jamaia  m  manque  qu^a?ec  Tame.  \. 

*  [Lforand  J 

Qnand  une  femme  Teuti  ellis  est  impénétrable. 
/•  [Fagaic<] 

Une  femme  affligée  ett  plus  intéressante. 

rfiAJLTHE.] 

On  ne  pént  guère  avoir  une  femme  fidèle , 

Qu^en  attirant  Famusement  che«  elle. 
Le^manque  tie  ver^u  vient  quelquefois  d*ennui. 

[FavArt.1 
>•-►  L'empire  qa*une  femme  prend  sur  vous  ne  tÎMil 
point  à  la  beauté  ,  à  l'esprit ,  aux  agrémens  ;  souvent 
même  ^  aux  yeux  des  autres  ,  elle  ne  possède  pas  ces 
qualités  &  un  mérite  éminent.  C'est  un  charme  secret, 
*  on  accord  intime  entre  votre  ame  et  celle  de  l'objet 
aimé  ;  il  semble  que  les  qualités  de  cette  femme  soient 
ie  nature  k  n'être  devinées ,  appréciées  que  par  l'homme 
qu'elle  séduit.  (De  Ségur*) 

m^  Ce  que  les  femmes  dérobent  aux  yeux  leur  est 
tendu  parla  libéralité  de  l'imagination. (3f"*  de  Lambert.) 
«H*  La  plupart  des  fenunes  ne  pleuttnt  pas  tant  la 
Ikiort  làe  leurs  amans  pour  les  avoir  aimés,  que  pour 
parattre  plus  dignes  d'être  aimées.  (La  Rochefoucauld.  ) 
»-♦  Çn  a  comparé  une  coquette  à  un  bureau  de 
loterie ,  qui  donne    des  espérapces  à  tout  le  moude. 

«Ht  Auprès  d'une,  femme  à  laquelle  on  veut  plaire, 
qu'il  est  difficile  d'être  content  de  soi. 

m-*'  Une  femme  gouverne  son  mari  en  ne  lui  faisant 
Jamais  sentir  sa  dépendance  ,  en  ayant  bien  soin  de 
ne  pas  la  lui  faire  apercevoir.  Les  hommes  font  tout  le 
contraire. 

m^  Plus  un  amant  montre  de  timidité  aux  femmeSi 
plus  il  intéresse    leur  £erté  i  lui  en  inspirer* 

{Ninon  di^  ?4wfc*-> 


(  3^'«  ■> 

iM'  Attendit  tes  grandes-  agitations  des  passions  ou 
les  ressentir  ,  voîlà  ce  qui  partage  l'existence  des  femmes. 

m-»'  Le  sort  d'une  femme  est  fini ,  auand  elle  n'a  pai 
épousé  celui  qu'acné  aime.  (ilf*«  de  StaëL) 

M^  Il  faut  l'avouer,  cç  .n'eçt  presque  jamais  par  le* 
femmes  que  commence  le  de'sordi-e  des  familles. 

Çfhomas^S 

«h-*  n  n'y  a  pas  de  pays  où  Ton  pense  plus  cle  bien 
des  femmes  et  où  l'on  en  dise  plus  de  mal  qu'en  France. 
11  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  de  pays  où.  Ton  paisse  trouTct 
plus  d'exemples  pour,  justifie^*  les  ëlogcs  des  uns  et  les 
satyres  des  autres.  ,  (De  Joujr.^ 

2»->  L'épouse  incre'dule  a  rarement  Tide'e  de  ses  aevofrs  ; 
elle  passe  ses  jours  ou  à  raisonner  sur  la  vertu  sans  la 
pratiquer  ,  ou  à  suivre  ses  plaisirs  dans  le  tourbillon  du 
monde.  Sa  tête  est  vide  ,  son  ame  creuse  ;  l'ennui  Ifi 
dévore  ;  elle  n'a  ni  Dieu ,  ni  soins   domestiques   pour 

remplir    l'abîme  de    ses    momens 

(^De  Clidteaubriant^ 
'  «H»  Sî  les  femmeis  savent  charmer  le  priritcms  de  notre 
•âge  et  nous  enivrer  des  plu^  doux  plaisirs,  leur  amitié 
consolante  y  au  déclin  de  nos  jours ,  éloigne  nos  tristes 
souvenirs,  endort  nos  peines,  nous  amène  vers  notre 
fin  par  une  pente  plus  insensible,  et/méme  sur  \e  bord 
de  la  tombe  ,  nous  fait  croire  çncore  au  bonheur. 

{De  Ségur.y 

M-^  La  nature  et  la  société  donnent  aux  femmes  une 
grande  habitude  de  souffrir,  et  Ion  ne  saurait  nier,  ce 
'me  semble,  que  de  nos  jours -elles  valent  en  général 
mieux  que  les  hommes.  (il/."»  de  Staël,) 

»-»•  Jamais  les  femmes  ne  se  trompent  sur  les  louailges 
qu'elles  se  donnent  mutuellement.  Celle  qui  reçoit  Téloge, 
pour  savoir  s'il   est    sincère  ,  examine    bien   moins  ce 

Sue  l'autre  dit  que  la  figure  qu'elle  porte.  Est-elle  laide  ? 
>n    la  croit    et    on    lai'me.     Est-elle  jolie  ?  On  la   hait 
seulement  nu  peu  plus  qu'on  ne  faisait  avant  (ju'elle  eiU 
-  parlé.  {Ninon  de  t'Enclos.) 

ah-*  Quand   nous  calculons  l'amour ,    les    femmes    le 
sentent  ;  quand  nous  les  étudions,  elles  s'abandonnent. 
*  {De  Sègur,) 

»-♦  Il  y  a  des  femmes  qui  ont  reçu  de  la  nature  un 
tel  don  de  plaire  qu'elles  ne  vieillissent  point  et  qu'en 
les  aime-ftutant  pout  elles-mêmes  que  pour  leur    esprit. 


.  »^  De  .tout  tems  l^Qioiir  «  elé  T ApoIIoii  ieêfrttnxïwif 
tt ,  depius  Sapbo   jusqu'à    M"**    Dt^frenoy^  toul«4  ont 
4d]ears  succès  aux  chants  plaiatlfs  de.  leur  muse   amoft^*, 
xe^ise.  IJn  grand  poêle  Ta  dit  :    pour  bien  peindre  ^    il 
faut  avoir  aimé.  (o.    G.  ) 

..  M^  Dans  le  comm^erce*  de  Tamour  »  les  hommes  ont 
l^abitude  des  grands,  discours. ^  les  femmes  des  demL-% 
mots.  Cela  tient  &  ce  que  les  Hommes  veulent  persuadefi^ 
lf)f  femmes  au  contraire  ;*r<jfuser.      ,    jjSaint'-Prosper.y 

Wh-^  Les  femmes  y  f,n  littérature  ,  '  sont  presque    tou- . 
jpurs  dtifcs  de  leur  cceur.e.t.  de  leurs  n^^ions;      • 
:./.      ....      ^      .     \   ...      ^  {(^Poffroy.) 

SH»  Comment  éièvé-^on.  .les  *jennes  £lle8.  p  on  ïçxA 
apprend  à  dissimuler  et  à  déguiser  sanscesse  leurs  incli- 
nations ,  même  les  plus ,  yînacêntcs  ;  on  les  «roiC  vcar- 
tneuses,  parce  qu'elles  ont  apnris  à  feindre.  On  s'obstiné^ 
par  une  présomption  avveugle  ,  à  penser  que  ni  Tâge  ^ 
ni  le  oiura^otère  n^auront  aucune  ihflneiftce  sot  leurs  incE-* 
nàtronsk  Tout  leur  est  permis  ,  hors  la  .  sincérité.  On 
croit  qu'une-  jeune  fille  est  bien  élevée  parce  qu'elle 
gait  renfermer  ses  pensées  ad  dedans  d'elle-même  «  faire 
9eai|>tu)X  de  faatr,  ee  qu'elle  aime ,  et  qu'dle  se  résigne^ 
par  obéissance  ,  a  prononcer  ,  au  .premier:  ordn^  ^  d|% 
oAT'tvompeor ,  qui  doit  produire  tous  les.scfindales  dent 
seqplaint  ensuite  la  société.  (i>.  L.  Ferruind^z4^.  Jfform^y 
*M»H»  .Cette  femme  a  de  beaux  yeux;  mais  ils.  ne  foiit^ 
que  regarder;  ils  n'ont  poiht  de.  ces  «tours  fins  et  cf^ 
mouveniei^,  délicats -que  donne  Tenyie  de  plaire;  sa 
Quiche  y  qui  parait , char mah te  ^  ne  fait' que  ri^e ,  mais 
elle  ne  sourit  jamajs.  «  Qu'e$t-ce  que  ces  ris;  stupides  ^ 
où  il  n'y  a  nulle  finesse.?.  Quand  elle j majrohe  »  c(q 
s^est.que  pour  allçr  où  elle  veut,  saris  aucune  grâce 
oni  ani me  sa  démarché* .  On  ni'^vait  -dit ,  que  la  .natum 
était  fott  aimable;  mais  si  c'est  là  la  nature  «  elle  ne 
Fési  pas  trop.  .„   :  {JUick*^},  d'ifer*) 

»-♦  Des   couleurs  répandues  avec  art  Sur    une  toile 

})cruvent  'divertir  les  yeÂîê  sans  tmîéhë^  le  «owir  ;  et 
a  fVnmrué  /qiiî  réé-  prehd'anenn  soin  &é\^uU^ïeihtûnm 
qualités  de  Ta  me  airx  grâces  naturdjes  de  sa  fiêtsfmme4 
petit  bi*»n  amu^er•^lé^^  spectateurs  coUiifte  "mi  tableau  j, 
mais    eïle.  nVn  triomphera  jamais  dDttime  une  beauté,  i» 


An  1823.  (a.*  Voloiiie. )  n.*  LivRAisoNi 

LE 

LYCÉE  ARMORICAIN* 

MÉMOIRES  DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE 
DES  ANTIQUAIRES  DE  FRANCE. 


,  UÀcftdemle  Celtique ,  organisée  quelques  années  après 
là  révolution  et  maintenue  pendant  peu  de  tems  »  avait 
publié  cinq  volumes  de  ses  mémoires.  Cette  académie 
tpii  f  dans  son  principe ,  avait  cboisi  M.  de  Caimbry  pour 
président,  s'était  distinguée^surtout  par  un  enthousiasme 
Cfiltique  ciui  ne  tarda  pas  à  la  mettre  dans  un  discrédli 
complété  Des  systèmes  j  étaient  énoncés  sans  discussion. 
Des  rechei*cbes  minutieuses  y  étaient  substituées  à  la 
féritable  érudition,  inséparable  de  Thistoire.  Taudis  que 
M.  de  Musset  remplissait  les  Cdhiers  de  là  société  de 
^^-itisignifians;  articles  sur  le  calendrier ,  M.  Le  Noir 
^t  M-  £loi  Johanneau  ,  marchant  sur  les  traces  de  D^ipuit 
et  de  Volney ,  dont  ils  n'avaient  pas  suffisamment  étudie 
le  $ys)Léme,  pe  découvraient ,  dans  nos  antiquités  natio- 
nales ,  que  des  emblèmes  astronomiques.  Au  «milieu  de 
tout  cela  paraissaient  de  longs  commentaires  sur  les 
^tiqtiités  bretonnes  qui  tenaient ,  comme  on  le  croit 
aisément ,  une  grande  place  dans  les  antiquités  celtiques* 
La  Bretagne  y  ét^it  désignée  comme  la  terr^M^ssique 
du  druiUisme  ;  on  ne  parlait  des  mœurs ,  de  ^^Bugue^ 
^i/^  monumens  de  notre  presqu'île  qu'avec  c9  respect 
qu^elIe  mérite  bien  sans  doute,  mais  qui,  dégénérant  en 
pne  sorte  de  culte  ,  prétait  trop  au  ridicule»  L'oubli 
dans  lequel  tomba  ,  presque  dès  sa  naissance  ,  une 
société  qui  eût  pu  devenir  si  utile  ,  est  l'un  de  ces 
grands  exemples  que  les  sa  vans  ne  doivent  jamais  perdre 
lie  vue  :  cyiand  on^  substitue  lesprit  de  système  à  la 
]p;pz|ne,  foi ,  pq  peut  être  assuré  qu'un  dénigreinent  éternel 
succédera  à  une  vogue  d'un  momebu  4'^^^ 


(  3>6  ) 

Mais  si  les  paradoxes  des  anciens  meml^res  de  TAet* 
demie  Celtique  sont  dangereux,  Tobjct  de  leurs  recherchei 
ne  perd  rien  de  son  importance.  De  ce  que  le  bal 
n'avait  pas  été  atteint  nne  première  fois ,  il  ne  fallait 
pas  croire  qu'il  ne  pût  Tétre  une  seconde.  Persuades  de 
pette  vérité  ,  quelques  savans  de  la  capitale  ont  songé 
à  rétablir  une  société  dont  la  plupart  des  membres- 
.eitistail  encore.  Celte  nouvelle  académie,  fonvlée,  en  i8i4f 
sous  le  litre  de  SociJte  ries  yin tin u. tires  Jt  F/ance  ,  vient 
de  publier,  depnis  1017  just;  -n  \^jo^  ,  ics  cinqpremiers 
volumes  de  la  c»  cr..:*  •►  zix  ^  iviu  aos.  iTai  pensé 
qu*'iri  examen  riM»  ,-  vie  fei'x  ce  -rs  r..émoires  qui 
cori' firent  la  Bv(  tct^u.  :-  '  :î  \  ï\  ;fL.ce  '!.vis  le  L/ycée* 
M.  Albénas  a  parla^^é  avec  ni'l  CaIîo  tr.f  i:  ^ ,  et  se  charge 
du  soin  de   rendre  compte  des   deux   dtiiiiers  volumes. 

Dans  la  préface  du  premier  ,  les  membres  de  celte 
Société  ,  en  critiquant  avec  raison  les  conjectures  de 
leurs  devanciers ,  mettent  au  noml)re  de  ces  conjectnres 
l'opinion  chiise  par  tous  les  gens  instruits  de  l'histoire 
de  TArmorique  :  aue  la  langue  des  Bas~  Bretons  est  un 
dialecte  celtique.  Ne  serait-il  pas  ^à  craindre  qu'après 
avoir  péché  une  première  fois  par  enthousiasme  ,  on 
le  fit  aciaellemenl  par  circonspection.  Attendons  les 
mémoires  qui  viendront  à  l'appui  de  cette  singulière 
opinion. 

Après  cet  avis  nécessaire  sur  un  mot  de  la  préface, 
passons  à   l'examen  des    différens    mémoires   qni    nous 
.  concernent. 

I .®  Dissertation  sur  quelques  divinités  romaines  dont 
le  culte  et  passé   dans  les  Gaules. 

M.  Le  JNoir  établit ,  dans  ce  mémoire  ,  con^ne  nn  fait 
certain  ,  que   les  Gaulois   émigraient  chaque   année   au 


{)rintems  et  envoyaient  dans  les  pays  étrangers  une  co- 
onie  d^ieunes  gens  nés  depuis  le  i.«'  mars  jusqu'au 
1.*'  ma^B^t  usai^e,  que  l'excès  de  la  population  avait  fait 


adopter  ,  est  connu  ch«z  les  auteurs  latins  sous  le  nom 
de  ver  sacrum.  :\os  pf'leiina?:,'es  et  les  croisades  parais- 
sent à  M.  Le  Noir  des  vestifi;es  de  cet  nsage  diniidique. 
Bien  que  la  reli^Mon  chrétienne  ait  conservé,  surtout  dans 
les  campagnes,  une  fouie  do  croyances  et  même  de  céré- 
monies celtiques  ,  les  pèlerinages  et  les  croisades  ont 
une  origine  teileraent  constatée  par  l'histoire ,» qu'il  n'est 
pas  possible  à  un  antiquaire  d'en  découvrir  lasoaree  dans 
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l4|.  religion  dès  ârmdes.Uauteur  affi  me,  sans  doute  «Tec 
mMjLSsi  peu  de  fondement  ^  que  ie  dësir  de  jrevoii:  leçir 
patrie  taisait  retourner  ces  colonies  dans  leurs  foyers,  et 
que  c'est  à  cela  qu'U  faut  attribuer  l'introduction  ,  dans 
les  GauleSy  des  Dieux  de  l'Asie  ,  de  la  Grèce  et  de  ]ltalie. 

Je  pensecjue  le  culte  des  Celles  a  précédé  celui  des  Grec* 
et  des  Romains  ,  et  que  c'est  marcher  à  reculons  dans  la 
chronologie  que  d*attribuer  à  ceux-ci  ce  qui  n'^appartient 
qu'aux  premiers. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  au  culte  de  Mercure ,  cle  Vulcaîn  t 
de  Mars  ,  de  Baccbus  ,  de  Vénus ,  qui  paraissent  incon-* 
testablement  avoir  été  adorés  dans  les  Gaulçs  ,  il  faut, 
ajoater  le  dieu  Janus  ,  que  quelques-uns  ont  piî?  pcmrle^ 
dieu  topique  des  Nantais  ^  ainsi  que  le  constate  la  célèbre, 
inscription  trouvée  à  Nantes  en    iSSo^i). 

a/  Mémoire  sur  le  patois  Poitevin  et  sa  littérature^     \ 

M.  Dupin  observe  ,  avec  raison,  que  le  Poîtoq  ,  situé 
entre  l'Armorique  et  l'Aquitaine  ,  a  conservé  dans  son. 
patois  des  traces  des  deux  langues.  M.  La  ReveUière-Le-; 
peaus  avait  déjà  démontré  cette  vérité  dans  les  m^moii:e$. 
de  l'Aeadémie  Celtique.  Dans  un  article  inédit  3ur  i^ 
même  sujet ,  j'ai  donné  moi-même  un  petit  vocabulaire 
de  ce  patois^  dans  lequel  j'indique  les  term^es  dWrgîne  sep-, 
tentrionale ,  qui  ont  une  grande  analogie  avec  le  Bas-BretoUj^ 
tels  sont  ceux  de  Ber  ^  berceau  ;  èt^e  ,  eau  ;  pre^^oil ,  as-^ 
semblée,  du  bas-breton  perveil^  veiller  ensemble» 
pous ,  bouillie ,  etc.  L'origihe  méridionale  n'est  pas 
moins  aisée  à  reconnaître,  dans  une  foule  de  termes  qui 
se  retrouvent  encore  aujourd'hui  dans  l'Italien  et  dan» 
l'idiome  Provensal.  I4a  domination  des  Apglais  a  fait 
adopter  quelques  mots  de  leur  langue  dans  Fe  patois 
Poitevin.  M.  Dupin  dit  que  les  traces  de  l'ancienne 
domination  d'Henri  et  d'Edouard  se  retrouvent  plus  daà& 
des  noms  de  lieux  que  dans  le  langage  du  peuple.  Je 
crois  qu'en  cela  Tauteur  se  trompe.  Il  est  un  grand. 
nombre  de  termes  qui  sout  évidemment  d'origine  anglaise^. 
TeU  sont  ceux-ci  :    akeni,  souffrant  ^  de   l'anglais  ake  ^^ 


(l)  l\  serait  à  désirer  que  cette  instription  ,  qiii  a  fixé  si  JofijBj-tiHiBft 
Paitention  du  monda  savant  et  q-ui  a  été  robjet  de  tant  de  métiioiK£8> 
liât  de  nouveau  exaDiioée,  et  les  «pinioBâ  aux(;^aeUes  eU«  a  dominé  llotk 
4i8cutée«  dans  lej^ce«. 
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niai  y  douleur  ;  on^  ,  tante  ,  en  anglais  aunt  f  à  nttt 
aij)Oord'haî,  en  anglais  to  night  (^On  sait  que  les  Ancien^ 
peuples  du  Nord  coniptaîent  par  nuits  et  non  p^T  jours J!/ 
Jtran  ,  son ,  exactement  le  même  en  anglaÎF:  I ,  jis  ,  ^oi  J 
pronom  personnel ,  le  même  en  anglais.  Thieu ,  cela  « 
prononr  démonstratif  ^  en  anglais  ihit\  Momué ,  stupefaît, 
eh  anglais  ,  momes  ;   picher ,  pot   à    Peau  ,   en    atigtaur 

3.»  Réfutation  de.  [ouvrage  de  M.  de  PentUinS^t^ 
*  intitulé  :  Jtecherches  historiques  sur  la  Breta^è, 
'  L'un  des  titres  d'oriçînalite  du  patois  Poitevin  est,  sans 
contredit ,  sa  ressemblance  sur  quelques  points  avec  le' 
Bas-Bl*eton.  Mais  cette  langue  ,  k  son  tour,  ToLjet  de 
tant  d'attaques ,  demandait  k  être  défendue  par  un  de. 
nos  savans  lexicographes.  M.  Legonidec  s^est  charge  de  c^ 
«oin  ;  il  a  réfuté  avec  beaucoup  de  talent  le  système  de 
M.  de  Penhou^  sur  la  langue  Armoricaine  et  a  substitue 
l'origine  Celtique  à  la  prétendu©  origine  Phénicienne." 
M*  de  Penhouè't  s'était  étajé  du  sentiment  du  savant 
Bochard ,  pour  prouver  que  le  Bas-Bi*eton  était  un 
idiome  Phénicien.  M.  Legonidec  rétablit  le  passage  fte 
Bochard  ,  qui  dit ,  au  contraire,  que  l'Armoricain  est  un 
reste  del^anciennc  langue  aue  parlaient  LES  BRETONS; 
BT  LES  GAULOIS.  Le  profona  orientaliste  s'en  rapporte 
complètement  sur  cette  matière  à  Fopinion  deCambden, 

3 ni ,  ajoute-t^il ,  vient  de  fortifier ,  par  un  grand  nombre 
e  raisons  un  sentiment  jusqu  4  présent  douteux  et  parait 
avéir  terminé  le  différend. 

"  On  connatt  le  tableau  comparatif  qu'a  donné   M.  de 
Penhouè'tdes  langues  Punique  et  Armoricaine.    M.  Le- 

Sonidec  ,  excellent  juge  en  cette  matière  ,  ne  trouve  p. 
ans  tous  les  mots  carthaginois  cités,  qu'Hun  seul ,  le  mot 
tanetf  qu'on  puisse  regarder  comme  breton.  Est-ce  asse» 
^e  cette  ressemblance  pour  dire  que  le  Bas-Breton  est 
un  dialecte  Garthagipois?  Enfin  M.  de  Penhouè't  tronre^ 
dans  les  monumens  druidiques  qui  couvrent  encore  au- 
jourd'hui le  sol  de  la  Bretagne  ,  la  preuve  d'une  identité 
complète  entre  les  Armoricains  et  les  Phéniciens.  M. 
Segonidec  lui  répond ,  avec  raison  ,  que  ces  monumens 
Omt  toujours-  été  regardés  comme  Celtiques.  Quand  il 
serait  vrai  que  les  Phéniciens  fussent  dans  l'usage  d^aa 
^ever  de  semblables  ,  il  faudrait  découvrir  qwel  esê 
çflui  des  deux  peuples,  des  Celtes  ou  des  Phéniciens  qiA 


wiëkiae  s^i  ce  pohit  t?»atérioTite  suv  Pantve  t  Tes  migrari 
ticMit  ckes  Geltes:  de vmieiit  alors  faire  con^idiérer  eeux-cî^ 
iiosaotu»  doute,  coimoeles  prédecesseim  des  Phenicieaf « 

JMk  Legonîdec  avait  de  trè^^bonnes  rarsops  k  opposer  h 
M.  de  Peubouttt ,  et  on  regi^elte  ^  ii  faut  l'avouer  ,  d'etf 
voir  quelques -ooe»  de  très-mauvaises.  César  ^  cUtr-il  ,. 
doime  la  langue  Armoricaine  comme  une  fille  de  la  languie 
Cekique.  La  citation  eât  inexacte.  César  tken  a  pa»  dît 
un  mot.  Ailleurs,  M.  Legonideo  reprend  M.  de  Penhou^ 
d^àvoir  aKeré  Toi'lb-  >graplie  de  quelques  noms  propres  , 
pour  les  expKqœr ,  sans  doute,  plus  k  son  aiçe;  il  lui  re^ 
proche  dlarvoir  écvriPeneten  pour  Penestin ,  LakotiH>gnie» 
pour  Lautregnies ,  et  lui-même  écrit  Tanse  de  Peulroa,^ 
<u  kfeu  de  P^mbron. 

4.^  Nouxf'Bamc  détails  sur  la  JHoche  aux  fées  et  sutf 
k  dolmêfg  de  Lockmaiiaher. 

Je  pà«se  rapidement  sur  ces  deux  mémoires  ^  Tua  de 
"S/L  Rallier  •  Taotre  de  M«  de  FréminviUe  ,  parce  qp'ik 
Ae  cottfiefinent  q<u^lQe  simple  description  de  deux  nionu* 
îaeiyiB  éditiques  très^connus  des  savans.  Le  premier,  celui 
èe  M^f.ftallier  ,  donne  de  nouveaux  détails  sur  la  Roefae 
Aux  fiées*  daMs  la  commune  d'Essé  ,  arrondissement  de 
Vitré  (Mlé-et^Vrlai^e)!  Le  second  fait  mention  du.&menx 
doknen  de  Lockmariaker ,  vulgairement  appelé  Toile  de 
éVia/*,  sous  lequel  il  existe  une  inscription  en  .caractères 
JncoMi'ns^  Cette  observation  ,  qui  n'est  pas  une  décoo«4 
verte, est  de  la  plus  haute  importance.  Notre Ârmoriqu^ 
»  donc  aus^  ses  hiéroglyphes  ,  et  sans  doute  que  nos  an- 
tiquaires ne  mafiquei*ont  pas,  à  l'avenir,  d'examiner  sorn^- 
pnfeusement  les  monumens  Celtiques  qui  se  rencontreront 
sur  teur  route,  à  moins  que  le  préjugé  qui  novs  fait 
iiyépr»ier  ce  que  nous  avons  chez  nous  ,  pour  chercher 
àiiteurs  de*  quoi  assouvir  notre  curiosité  dédaigneuse  ^ 
ait  autant  de  force  auprès  des  archéologues  qu'aupi^ès  du 
vulgaire.    • 

5."  Notice  sur  Alexandre  de  Nouai  de  la  Houssaie^ 
^  Cet  extrait ,  très-court ,  ne  donne  que  des  détails 
ti^ft-«^insuffîsans  sur  Tun  des  écrivains  bretons  qui  se  sont 
)é  pins  distingués  au  commencement  de  ce  siècle  ,  par 
leurs  connaissances  dans  les  antiquités  nationales.  U»r^ 
diéologie  breioone  est  redevable  k  M.  de  Nouai  de  If 
Hbussaie  de  plusieurs  mémoires  sur  les  monumens  d'IUei^ 
ttvYilditie  »  de  q^ielques  notes  surle  déperteBusn^  de  là 
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Leirt-Inferieure  et  cTan  Toyi^e  au  Mont  St*-Mi€lid<  Ce§ 
difl«rens  oavrages  devaient  être  mentionnés^  sinon  anê^ 
Ijsésdans  les  mémoires  de  l'Académie  Celuqne.  U  faut 
espérer  qu'un  jour  ,  le  Lycée  ,  qui  est  destiné  à  réparer 
tant  d'omissions ,  paiera  à  M.  de  Nouai  de  la  Hoossaie 
le  tribut  mérité  de  la  reconnaissance  de  ses  compatriotes. 

6.*  Des  ciiès  ,  des  lieux  d'habitation  ,  Jes  forteresses 
des  Gaulois  ,  de  leur  architecture  cwUe  et  milUaire  aidant 
la  conquête  des  Bomains. 

,  M.  DuJaure  ,  auteur  de  ce  mémoire  ^  a  très-sagement 
pensé  que  la  matière  dont  il  s'était  occupé  était  l'une  de 
celles  que  tout  le  monde  croit  connaître  et  que  personne 
n'a  approfondies. 

Le  mot  ci^itas  ,  dît-il  ,  était  employé  chez  les  Latins 
pour  désigner  une  capitale  dans  la  partie  de  la  Gaule 
soumise  auic  Romains  avant  la  conquête  de  César.  Ce 
même  mot  servait  à  dési|;ner  toute  une  nation  dans 
la  partie  de  .la  Gaule  qui  était  indépendante.  Ainsi , 
quand  César,  en  parlant  de  lui-même  dit  :  Nuntios 
totd  civitate  jEduorum  dimittit ,  cela  signifie^  .qu'il 
envoya  des  députés  dans  toutes  les  parties  du  n^ji^ume 
des  Ëduens.  jQuand  le  même  hislyxKÎen  a  dit  i 
Tolosa  f  Carcassone  et  Narbone  quœ  sunt  civitates 
Galliœ  provinciœ ,  on  doit  entendre  par  là  que 
Toulouse  9  Carcassone  et  Narbone  sont  des  villes  de  cette 
province  gauloise ,  nommée  alors  province  romaine  et 
plus  tard  ,Gaule  Narbonaise. 

On  voit,  d après  celte  définition,  que  les  cités  de» 
Namnètes  ,  des  Redones  ,  des  Curiosolites  «  des  Venètes  et 
des  Ossismiens  n'étaient  pas  des  villes  Armoricain^  ^ 
comme  on  l'a  entendu  à  tort,  mais  des  nations  entières. 

Par  iè  mot  urbs  ,  dit  M.  Dulaure ,  employé  seulement 
quatre  fois  dans  les  commentaires  de  César .  il  ne  faut 
pas  encore  entendre  des  villes;  ce  terme  ne  peut  se  prendre 
que  dans  le  sens  d'Orbis ,  pays ,  région  ,  auquel  f 
selon  Varron  ,  le  mot   uibs  est  cferivé. 

Le  mot  oppidum  est  un  autre  terme  fréquenunen^ 
employé  par  César  dans  ses  Commentaires.  M.  Dulaure  ^ 
s'appivyant  encore  de  l'autorité  de  Varron ,  traduit  ce 
mot  par  forteresse.  Il  interprète  enfin  celui  de  vi^us-f,  * 
par  villiige ,  bourgade  ,  et  celui  à'œdijicium  par  l'habi- 
tation d'une  famille.  L'auteur  prouve  que  les  oppida^ 
dans  U  Gaule  indépendante  ^  n'étant  que  des  forteresses  |^ 
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les  vîctdes  vlllagts ,  les  œdifiçùé  des  maisons  séparées^ 
il  n*y  avait  pas  dans  celte  partie  ,  comme  dans  celle 
qui  était  soumise  aux  Romains ,  un  seul  lieu  qui  me* 
ritât  d'être  qualifié  de  ville.  Cette  assertion  ,  sans  doute  , 
est  importante  et  jette  un  jour  tout  nouveau  *ur  nos 
antiquités  nationales  et  surtout  sur  les  prétentions  de 
quelques-unes  de  nos  cités  actuelles. 

L'auteur  tâche  de  prouver  cette  assertion  si  neuve. 
n  établit ,  par  un  exemple  historique  ,  que  les  oppida 
n'étaient  que  de  simples  forteresses  occupées  seiilcnaent 
pendant  la  guerre.  César  entre  dans  le  Soissonnais ,  et 
remet  au  lendemain    à    s'emparer  de  V oppidum   de  ce 

Says  qui  était  vacant.  Les  habitans,  instruits  de  l'arrivée 
u  général    Romain  ^     entrent   pendant    la  nuit    dans 
V oppidum. 

Dans  la  guerre  de  la  Vénélîe  ,  on  croît  vulgaîremenl 
qne  César  assiégea  des  villes  ,  quoique  ce  capitaine  se 
soît  servi  du  mot  oppida.  C'est  une  erreur  dans  laquelle 
sont  tombés  tous  les  hisl( .riens  Bretons.  César ,  dit 
M.  Dulaure  ,  n'assiégea  point  de  villes  ,  mais  plusieurs 
Oppida,  oùlesVenètes,  ainsi  que  le  pratiquaient  les  autres 
peuples  de  la  Gaule ,  s'étaient  retirés.  Ils  les  forti- 
fièrent et  y  transportèrent  toutes  les  denrées  qu'ils 
trouvèrent  dans  les  campagnes.  Oppida  muniunt  , 
frumenta  ex   agris  in  oppida  comportant. 

M.  Dulaure  accumule  ici  plusieurs  exemples  Ions  tirés 
des  Commentaires  de  César,  qui  prouvent  d'une  manière 

Jïui  me  semble  incontestable  \ue  les  oppida  étaient  des 
orteresses  vides  d'habitans  avant  l'arrivée  de  l'ennemi, 
Césac  ,  en  faisant  la  guerre  aux  Venètes ,  s'emparH  de 
plusieurs  oppida  qui  ,  dit-il  ,  ne  lui  rapportaient  aucun 
avantage,  parce  que  l'ennemi ,  en  les  abandonnant,  n'y 
laissait  nul  à  tuer  ,  rien  à  piller.  Ces  Oppida  des 
Veneti ,  observe  justement  M.  Dulaure,  dont  la  prise 
n'était  ni  profitable  au  vainqueur  ,  rii  nuisible  aux 
vaincus ,  n'étaient  donc  pas  des  villes  comme  les 
nôtres. 

Cette  grande  vérité  est  prouvée  par  d'autres  arguraens 
non  moins  solides.  Les  soulèveniens  des  Gaulois  contre 
les  Romains  ,  loin  de  partir  des  oppida  ,  comme  cela  serait 
arrivé,  si  ces  oppida  eussent  ctc  des  villes  ,  partaient  toiis, 
au  contraire  ,  des  campagnes.  César,  en  parlant  des  fuc^ 
lions  qui  divisaient  les  Gaulois  ,    nomme  graduellement 
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tûus  les  genres  d^iabitation  de  oes  penpt^s.  agtii^.  ^»af 
Tesprit  de  parti ,  les  eivitates,  le$  pagî  ^i^^  paries  ,  Ht 
4omi  même ,  et  il  ne  nomme  point  les  oppi(U4> ,  preav5f 

Sue  ces  lieux    n'étaient  pas  ntibités.   Ce^ar  ,  dan^    u^ 
iscours  qu'il  adresse  aux  jEdui  ,  leur  rappelant  les  maui^ 
Ja'ils  ont  eu  à  souffrir  ^  leur  dit  qu'ils  ont  ét^.  forces 
e  se  réfugier  dans  leur  oppida,  (^uel  serait  le  général  , 
observe  justement  M.  Dulaure,  qui  dirait  à  une  nation  } 
*  Vous  avez  été  réduite  au  malheur  de  vous  retirer  danf 
tos  villes  et   de  les  habiter  ? 

Flnfiu  y  dans  les  dialectes  Celtiques ,  parmi  lesquelf, 
M.  Dulaure  cite  seulement  le  Bas-Breton,  il  n'y  a  f 
Ciil-il ,  aucun  mot  qui  signifie   ville. 

11  résulte  de  ceci  que  les  Gaulois  habitaient  de  simplet 
cabanes  ,  couvertes  de  paille  sur  ta  lisière  des  forêts  et 
près  des  rivières  ,  que  le  peuple  s'assemblait  en  pleia 
air  pour  traiter  les  affaires  politiques ,  religieuses  on 
administratives ,  et  non  dans  des  villes. 

M.  Dulaure  passe  de  1&  i  la  description  d'un  oppidum^ 
c'étaient  des  murailles  peu  élevées ,  sans  fondations  ^ 
formées  de  fragmens  de  rochers  bruts  ,  liés  eQtr'eui^ 
par  de  longues  pièces  de  bois.  L'intérieur  de  cette 
enceinte  offrait  un  espace  vide  ,  considérable  ,  antout 
duquel  régnaient  quelques  constructions  «rossièref 
adossées  à  la  muraille  e(  destinées  &  servir  dabri  aux 
vivres  ,  aux  bestiaux ,  aux  personnes  mêmes  des  Gaulois; 
Les  considérations  de  M.  Dulaure  sont  d'autant  plmi 
importantes  aue ,  jusqu'ici ,  la  plupart  des  modernes  ont 
traduit  oppidu/n  par  ville ,  et  ont  cru  que  les  Gauioir\ 
possédaient  des  Villes  fortifiées  h  la  manièi*e  des  nôtres.        ^ 

j.^  Notice  sur  divers  moniimens  observés  en  i8i5  , 
dans  le  département  des  Côtes-du^-Nord ,  par  M*  dé 
Fieininville, 

Cette  notice  contient  une  description  des  ruines,  de 
l'ancienne  abbaye  de  Beauport ,  fondée  en  1 10%  par 
Alain  y  comte  de  Pentbièvre  ;  d'une  croix  plantée  près 
de  Paimpol  ;  d'une  seconde  sur  la  lande  de  Plourivo  ; 
de  la  tombe  de  Saint-Mélars ,  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Loup  ;  d'une  tombelle  ;  d'un  menhir  ;  du  château  dç 
Lanœverte  ;  des  ruines  de  celui  de  Coatmcn  «  enfia^ 
de  la  tour  d'Hasting  à  Tréguier.  Ces  différens  objets  | 
plutôt  indiqués  que  décrits  par  M.  de  Frem»nville  f 
d€maudt;raient  à  être  visités  par  ||uelques-uns  df  s  corresp 
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pwâ$mâii  t^cée.Si  U  tâcké  qu'a  cfttrcpvîsc  M.  NadauJ* 
«itait  GOiiUnuee  s^r  d'autres  points  de  la  Bretagne  ,  nous 
{tarions  araïkt  peu  d'années  une  description  complète 
de  ce  pays ,  description  qn'il  né  faudrait  plus  chercher 
]^ar  fra^meiis  isoles  dans  des  mémoires  étrangers  ^ 
toujours  très-^insuflbans  ,  parce  que  ce  n^est  pas  le  seul 
but  que  les  auteura  se  sont  proposé. 
•  8-®  Sur  les  premiers  monurhens  Çhrèti'ens  de  VArmo* 
tique  ;  par  m.  de  FrermjwiHe* 

M.  de  EremintiUe  arattcc  ici,  avec  raison,  que  les 
premières  croix  placées  en  Armorique,  par  les  plui 
anciens  missionnaires  chrétiens ,  ont  été  érigées  près 
des  monumens  celtiques.  On  voulait  substituer  les  céré'^ 
aïonies  du  nduveau  culte  aiux  rites  d'un  culte  idolâtre.  ' 
Par  la  suite ,  les  monumens  celtiques  ont  disparu  gra-» 

fÉielleqeiént  y  et  les*  croix  seules  sont  restées.  M*  de 
rémmville  prétend  que  ces  anciennes  croix  existent 
^core  dans'  plusieurs  portions  de  la  Bretagne.  On  les 
teconnatt ,  dît-il ,  de  celles  qui  ont  été  érigées  dan^ 
les  tems  modernes,  à  leur  figure  grossi^,  irrégulière/ 
et  en  général  trè^applaûe^  Beaucoup  ont  été  taillées 
même  dans  la  masse  des  penhirs  ou  des  peulveni 
celtiques.  > 

L'auteur  indique  plusieurs  de  ces  croix  dans  les  ^n* 
virons  d'Auray ,  de  Lock-Mariaker  et  de  Carnac  ; 
d'àuti-es  proche  de  PaimpoL  II  croit  qu'elles  ont  été 
f  levées  pi'ès  du  rivage  ,  à  des  époques  très-reeulées,  eii 
mémoire  de  l'arrivée  de.  quelques  saints  Bretons  ,  venus  p 

S  ouïr  la  plupart,  comme  Ton  sait,  d'Angletert'e  ou 
Irlande.  Cette  conjectare  est  vraisemblable.  Une  manqué 
au  mémoire  de  l'auteur  que  d'y  avoir  présenté  ce  tait 
^coiniùeune  simple  conjecture  et  non  comme  unie  assertion. 
^  «  Cette  notice,  extrêmement  coui-te,  serait  susceptible; 
»  dit  M.  de  Frémin ville ,  d'une  bien  plus  grande  exten«t 
î»  sion,et  la  matière  qu'elle  traite  peut  être  telle  d'un 
?)  mémoire  très^iniéressonl ,  dans  lequel  on  pourrait  dé^ 
»  \elopper  avec  érudition/  l'hisEtoiré  de  l'origine  et  des 
I»  pro^'ès  dii  Christianisme  dans  TArmorique.  ^  Sans 
doute  ce  mémoive  serait  très-int^éressant.  U  embrasserai^ 
dans  sa  totalité  ce  qui  n'a  pas  été  fait  jusqu'ic%  rhis;^oiré 
ftbaleusé  dupa  js«#e  dis  l'Iusloii^' fabiiktise ,  car  diaeu^ 
sait  que ^e christianisme,  en  s'ét^MfSs^t<bllS  l'Alteorique,. 
y  jtEoava  le^^  ii«^ttrs'ceIliqtte0,''qae-les  axi€Jen#  tfcjbridaireii 
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méknt  sans  cesse  ï  leim  téciis.  Celai  qui  lit  attetiiSve^ 
ment  Albert  de  Morlais ,  y  trouve  partout  l'expression 
de  ces  mœurs  antiques ,  et  c'est  îusau'îci  le  seul  momiment 
de  notre  histoire  qui ,.  &  Tinsço  oe  son  auteur  et  sous 
\\n  titre  tini  ne  le  ferait^  pas  soupçonner  ^  ait  conservé 
les  fables  et  les  superstitions  druidiques.  Si  M.  de  Fre''» 
niinviile  se  sent  assez  de  courage  pour  entrer  dans  icette 
carrière  dilScileV  il  peut  être  assuré  d'avance  de  la  re- 
.  connaissance  de  tous  ses  iectenM* 

^.^  Fragmehs  sur  les,  monumau  historiques  de  3re^ 
tuene  ;  par  AL  Mangouriu 

Ce  mémoire  »  dont  le  contenu  n*a  presqu'ancun  rapport 
avec  son  titre  ^ne  renferme  que  des  généralités  semblables 
en  tous  points  à  celles  qu'exprimaient  les  anciens  membres 
de  TÂcadémie  Celtique  ,  c'est-à-dire  beaucoup  d'iiypo^ 
thèses  cachées  sous  un  air  d'assurance  qmi  ,en  impose  g 
et  beaucoup  d'erreurs.  • 

.  En  parlant  de  la  gynécocràtie  dans  les  GauIeè ,  l'auteur , 
#près  avoir  établi  que  le  règne  des  Cetnmes  à  précédé 
dans  ce  pays^celui  des  Druides  1^  affirme  que  ces  derniers 
enfin  vainqueurs  réduisirent  les  Druidesses  aux  fonctions 
de  simples  .prétresses  9  et  que  ces  prétresses  ne   furent 

Sue  des  fées ,  des  sorcières  ou  de  misérables  diaconesses. 
[y  a  dans  cette  assertion  plusieurs  erreurs*  L'époque 
où  les  Druides  ont  supplanté  les  femmes  auxquelles 
ils  obéissaient  est  tout-à-fait  inconnue.  Celle  où  les 
vierges  sacrées  des  Celtes  sont  devenues  des  sorcières, 
est  plus  moderne.  Ellle  date  du  moment  où  le  christia* 
pisme  I  introduit  dans  U  Gaule ,  avant  commencé  i  s'y 
établir ,  le  besoin  du  merveilleux  ut  découvrir  rfbx  peu- 
ples nouvellement  convertis  un  autre  univers^  qu'ils  ne 
purent  s'empêcher  de  peupler  de  rians  fanlÀmes  qu'a-* 
valent  imaginés  leurs  aïeux.  11  ne  s'ensuit  pas  d'aiDeurs, 
comme  le  dit  gratuitement  M.  Mangourit  ,  que  les  drui* 
desses,  en  devenant  simples  prétresses,  aient  perdu  de  la 
considération  qu'elles  s'étaiept  acquise..  Tout  le  monde 
connaît  l'influence  des  neuf  vietges  de  Saine  ,  et  il  s'en 
faut  que  les  autçurs  qui  en  parknt ,  Pomponius-Mela 
et  Strabon  ,  npus  les  peignent  conune  de  misérables 
^ooness|^ 

L^Armorique  et  le  Nord  de  l'EurAe  i  dit  ailleurs  M. 
Maugourit  ,  conservèrent  leurs  dnnkles  bien  après  ces 
/ûècles  oùU^  ieisftereuu,  depuis  Claude  {nsqu'ii  Charte^ 
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magné^ les  (ovdmniêe  se  <^acher.II  j  a  dans  cette  pbrkie 
un  anachronisme  an  mdiixs  de  quatre  «iècles. Les  ^rniers 
diuides  armoricains  disparurent^  sans  doute,  &  rarrÎTce 
des  Brelons  insulaires,  oepuîs  333  jusqu'en  //^og^aii  l'Âr* 
moiique  se  declar^  indépendÉnte.  Le  pays  de  L^'on  et 
quelques  autces  parties  de  la  pénit»sule  conservi&rent 
leurs  anciennes  mœorfc  pendant  les  règnes  de  Conah  et 
de  Gralion  ;  mais  vien  ne  prouve  que  les  Druides  e^is^ 
talent  encore  ;    personne  surtout   ne  prouvera    jatnais 

.que  ceuK-ci  aient  eiisté  après  le  règne  de  Chaflettlàgne*. 

D^ms  us  autre  endroit ,  M.  Mangourlt  dfc  que  la  nsf— 

ture  du  terrain  de  la  Comonaitte  bretonne  est  jpre'eîsé^ 

ment  celle  de  la  Cornoçaille  anglaise.  Je  n'ai  pas^^tfidié 

.la  géologie  des  deux. pays  ^  et  \e  ne  puis  combattre  cette 

.assertion.  Mais^.^  quand  ce)a  serait ,  je  doute  qu'on  soit 
en  droit  d'en  Conclure,  avec  l'auteur,  que  la  robe  de  ht 
nature  Jitt  Jadis  dams  ces  tx>ntré9S  sTunè  ^eulé  piéee.  La 
géologie-  expérianentale  Ou  plutôt  la-  geog^osie  ne  ffe 
Bpurcit  :plns  aujourd'hui  4eB  rétes  de  la  geôîogie  syst^« 

'  juà  tique  ,  et  il  n'y-â-  pfus  qu^iue  pbllosôphîe  trè»-stt'- 
perficielle  qui  bodifsidère  les*  in^alit^s 'des  C3iitineris 
c^atttte  des  traqeffde  ro^turew  Les>  iles  f.  les  promôtif*^ 
toires  ,  les  baies  \  itB'àiitoiu  f  hs  découpures  de  tou^ 

.espèce,  sont,  )dabs:.Jeiplaa  geneval  de  là  nature,  coiûnae 
les  uniformes  lignes  drolteirsont  dans  la  tête  dél'liODntte, 

,  ioujtmrs.)  trop  »  presse  de  '  soumettre  Vuni  Vers  S  ses  idées 
ëtroilcs.  et  circpitsemes.  Mais^  <)Uand  cela  serait  encor^^ 
AL  Maugotlrit  j  <|oi  aime  autafht,'  i  Ce  quil  pavait,  le 
vaLgae-^dus  soieQoes'pliysiques  que  celui    de   l'érudition^, 

«De  dtfvatt  pas  teiwîner    en  di^iant  ^ue  ces' ohsèrs^atioîès 

sfoàt .  penser  natureliemeât  qunn'  0rand  mowement  ât. 
séparé  tArmofique  de  la  Calèdoriie^  P'oxiv  le  coup  ,  fa 
-dtàtractiôn  est  un  peu  forte.  M.  Nangoùritne   croit  pit& 

'qàe'la  Calédoniê  était  la  même  que  la  Gomouaille  insn^ 

-laire'$[  le  cimier.  siuTant  aurait  d4  relever  cette  erreur 
ikr.pix>te. 


Presque  lotis  lesbën^ictinsde Bretagne,  dit  M.Man^ 
^  cuurit.  ^  senl^ient  #?oir  renoncé  à  l'étude  des  sciences. 
Assurément  si  les  moines  D.  Lobineatk ,  D.  Morice  (i) 
"Ct  DV  Taillandier  ont  renoncé  à  l'étude  des  sciences  ,  ce 


"     (0  M.  Mangourit  ^crit  Maurice    au  lieu  de  Morice   :   c^e»t   XUBà 
/sitle  ^u'oo  commet  amz  souvent* 
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uVst  pas  k   rétucle'  it$  sciencef  KiâtonÂiiefli  ,  et  I«s 

proches  qu'on  kor  fait  ici  sont  très-mal  fondes.  Il  était 
Jii(ip)0S6ibJie,d'âtr«  doué  d^un  esprit  pli»  Jaste  qne  D.  Lo**- 
.l)infsau,y  de  .surpasser  le  zèle  de  D.  Moriceet  la  dicticn^i 
•sage  >  mesurée  et  parfois  élégante  de  D.  Taillandier. 
.  M.  Maogourit  accorde  cependant  on  mérite  &  ces  hîsto^ 

rien$#  UsoDt  amoncelé  9  dit-il.  dans  d'obscurs  magasins, 
.4^^>pierrje8  brutes  que  d'habiles  mains  Tont  polir.  Ces 
^  îbf^bîf  es,  QS|aîiis  sont  ceUes  des  membres  de  la  Société  des  Am- 
j!qui9ti#*es  de  France^  C'est  aussi  piar  trop  modeste,  surtout 
^i  (te  Mémojre  de  M.  MangourU  est  Tintroducticm  de  cette 
.  i^ouvcUe .  ^stoire  de  Bretagac.- 

ip,^  Difsertationsur  le  camp  de  César  et  sur  la  ia^ 

taiUe.nayale  4es  JSonmin^.eqntre  les  Fenètes  ;  jnsr^  M. 
,le  comte  de  GranarJPré ,  capitaine   des  vaisseaux  du 

j  .^ lie  .si}enc6  de  Cdls^snr  les  monnlnens  de  Camao  a 
té,tonaé,.tou8  lès  bistQriei|i|.  .  Si  ces  monùmens  avaient 
-existé  aWs  f  disetit  quelcniesécriTains.,  comment  un 
•ki^ri^n  aussi  exàc^t  que  Ci^r  a-t-il  omis  d'en  parler? 
;Gel^e  réflexion  ai  simple  détruisait  toutes  li^  hypothèses 
.)K>^tble^  sur  ces  pieires ,  d'aufant  plus  qu'elle  était-éuyée 
;ae  l'opinion  g[énérale  cfui  vckilaU  crae  ,Gésar  edt  campé 
t4  Cskvniui  rnéme'^  et  4ût. observé  delà  le  combat  de  sa 
,flçitte  contre  celle  des  Venètes^ 

,  ;,M.  4ç  Grand-Pré  prouve  très-biat  que  Césa»  nîa 
,);E(m£i)s  CQtnpé  à  Carnacj,  et  qu'en,  conséquence  ,  n^ayant 
iipdi^,  e«L  occasion  d^le,  voir ,  le  silène^  qa^il  garde  sur 
,ce  tnonument  ne;  peut  âtjre  le  motif  d'aucune  h^j^othèse. 
César;  dut,  en  efièt,  se  placer  de  manière  k  Tester  €sa 
^communication  libice  avec  sa  flotte  qui  descendaitt  k 
^liOÎpe.  )C'cût  été  une  faute  capitale  de  placer  le  Mwfr- 
^Jbihan  entre  elle  et  lui.  Toutes  aes  communications  alors 
.eussent  été  coupées.  Sépa^.  du  Moii)ihan  par  ta  rivière 
•id'Auray  et  le  fc^AS  de  mer.  de  la  Xxinité  ,  il.  n'eût  pu  sur- 
veiller l'intérieur  dé  ce  golfe  ;  en  cas  de  défaite  ,  il  ne 
Jiui  était  p^,  possible  :d'bffri!r  un  àsîle  à  aa  flotte  «  et  lui- 
.mime  se  serait  trouvé  bloqué  daiit  imé  presqu'île  dont 
il^'eut  pti  Mriir,   >  ■     , 

L  ,Ces. réflexions  portent  M*  de  Grand-^Pré  i  établir  que 
Je,  combat  des  Venètes  contre .  le?  ..Romaios^^'est Jivxê 
atv^ui  la  presqntle  de  Rhuis ,  et  €[ue  César  caippait  à 
Sarzeau.'Delà ,  en  effet  ^  il  pouvait  agir  de  concôrt  aveo 
aa  flotte  i  et  lui  ménager  une  retraite  assurée  oàns  la 
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VilavQe,  s^il  éproavait  on  ^ec.  Sll  se  fôc  ieM  f  éi 
contraire,  à  Carnac,  qui  eût  empêche  les  Venètes  d'aller 
încendieryà  l'emboucl^k*b'âé1i  Loire,  la  flotte  qui  s'équi- 
pait contre  eux  ?  César  dit  que  la  flotte  des  Yenètes  ap- 
paretUa'et  é^ayanoa^au^devant  deceHe  des  Romarrns;  qiiand 
édle-ci  sortit  de  la  Fioiré.  Dr,  si  cette  ïïôtt'e  Vétaît  portée 
vers  Carnac^  ce -mouvement  retfogfadc ,  observe  très- 
bien  M.  de  Griind-Pré  ,  aurait  resseml)Ié  k  une  fuite  ; 
de  plus,  il  aurait  nia  le$  *  ^nemis  à  même  de  pénétrer 
dans  le  Goulet.  Enfin,  en  cas  île  malheur,  ils  se  seraient 
fermés  toute  retraite.  M;"aèlGTand-Pré  ajoute  à  ces  ré- 
flexions des  raisonnemens  plus  conduans  encore,  tirés 
de  la  science  nautique.  H  peut  dbnc  rester  démontré  que 
César  a  campé  entre  la  Vilaine  et  le  Morbihan,  pUitôt 
^qu^aunord  àe  ce  golfe.  Et , 'quant  à' l'opinion  de  ceux  qui 
prétendent  que'Ckrriac  estïe  lieu  d'un  combat  sur  tei'ré, 
livré  énti^e  les  Verièteir  et  les  ftoihaih's  ,  le  silenee  dés 
Coninientaires  à  cet  ég^atd  dîspefase  de  toute  réfutatîoh^ 

te  méiriofre  de  M.  de  Gi*ànd-Plré  est  bien  propre  \ 
rectifier  Us  idées  étoises  îuS'qu'à  présent  sut  Tun  dés 
faits  les  plus  tiiéiÀôra!blés  àei  atinales  de  ^ancienne  Ga^tdè. 
'Cependant,  ^ il  n*é^t  "pà^  eiempt  de  ^[uelques  erreurs. 
X'ciuteur'i^rèttd  le  'noin  de  ï^ertetia^  dôtat  se  sert  Césa^, 
^jour  celiii  d^uW  ville  ;  qfi'îl  veut  retrouver  à  Vaûnes  ; 
'tandis  que  ce  no'ih  était  celûî  du  territoire.  IL  applique 
^le  terme ^e  Dai^ibrigum  au  Morbihan,  tandié  qu'il  dé- 
'signe  la  capitale  de  Ta  téûélîe,  si  toutefois  IVJ.  Dulaure 
nous  'pëif^inet  d^appéler  capitale  le  groupe  le  plus  consi-* 
]déràb)e  des  habitations  éparsés  des  peuples  Armoricains. 
"Enfin  ,  et*  cette  demi  ère  faute  est  grave  pour  un  marin, 
^M.  de  Grand-^Pré  ,'en  phçint  fe  lieu  du  coriibat  naval 
^entre  ïïédic  et  Sarzeau ,  crit^ae  l'opinion,  de  la  Tfour 
''d'Auvergne.. xlui  veut  qiie  Ce.  (Combat  ait  eu  lieu  dans  la 
jbaîe  de  QûipeVon.  Tout  te  monde  sait  que  la  baie  de  ce 
nom  s'e'teiid  depuis  Tenlboucliure  du  Morbihan  jusqu'en 
face  du  Ci*ôidc  ,  et  <jn^,  côUiprenatit  les  embouchures  fia 
^ptbjha'n  et  de  la  Vitaiiie,  elle  est  ferin^e  à  la  haute  mer 
Var.belle-ïlé.  *^ 

Le'troisième  volume  des  Wttioi^es  de  la  société'  dfl^ 
[anUquaîi^es  ûe  rehfet*me  d'autre  article  Relatif  i  la  Bye- 
'^tagne  qûeUô  mébibiîre  de  M.  Athei^as  ^r  la  véritable 
''position  du  irù>àtes  pàrtus  de  ÏHolomée.  L'insertion  dé 
'èe  tratall,  dans  le  !.•*  VolUiûè'fltt  £/<?&,  me  dispense  d'en 
donner  l'analyse,  ED.  lUCHEB. 
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LETTRES 

SUR  DINAN ,  CORSEXJL ,  S.t-M ALO ,  DOL  , 

LE  MONT   SAINT-MICHEL  ,    elC. , 

PAR  M.  NADAUD^ 


\  HUITIÈME  LETTJRE.  .      , 

La  f  îlle  çlc  Dol  est  sur  ,une  hauteur  qnî  domine  U 
partie  du  marais  qui  n'est  pas  bôîse'e,  aussi  .l'aperçoît- 
'oa  d'assez  loin.  La  population  de  cette  cite  était  de 
*3ooo  âmes  avant  la  reyolution.  Je  doute  qu'elle  ait  aug- 
inèiïlé  depuis  :  je  suis  même  porl«^  à  penser  qu'elle  a  du. 
diminuer^  par  suite  de  ladesUnictiau  de  la  plupart  des 
établissemens  religieux  qui  y   avaient  été  formes. 

Cette   ville  e'tait  le  siège   a  im   evêclit;  que  Nomînot, 
*rôî  de  Bretagne,   derlara  métropole  tn  84B*  Avant  lui, 
Hoi^lL**^  avait  donné  le  .titre  trurclicvcfjue  n\kx  évoques 
fie  Dol.  Celait  eue  mesure  cli^.lec  i  ces  piînces  par   la 
polîîîqiîc,  car  les  Bretons,  formaîU  ini  ttal  parUculjer 
^tt  separw  de  la  France,  il  leur   împorlait  de   ne  point 
^^depenrlrc  d'elle   pour    là,  juridictiuii   spirituelle.    Le  roi 
de   France  i^'opposa  fortement  n  relte  innovation  ,'   Tar— 
cïïev^qtîc  de  Tours,  de  qui  les  t'vtîqiies  de  Bretagne  sont 
siilTragtnis,  sj  opposa  aussi  et  se   fonda   suriout   sur    ce 
que  rArmoriqne  faisî^it  partie  de  h\   3.^"^*  Ljonnaîse    et 
que,  d'apnis  les  constitutions  de  TFglise,    Tours  devait 
être  la  métropole  de  .toute, cette  divisîou   du  tcrritaîre*. 
Les  autres  evéqiies  de  Bretagne  appuyèrent   les  prêt  ép- 
iions de  leur  anelcn  me'tropolitiiîii  ;  néanmoins  ,  pcridaiit 
plusieurs    siècles^    1rs   e'vtiqucs  de  Uol,  sotilenus    par    les 
princes  de  îeur  pays,  conservèrent  hi  possession  des  fonc- 
tions archiëpiscopaleç.  Enfîn,  ils  les  perdirent  sous  Arthur 
!.«% leur, duc; -iet,  pour  de'dommagrr  leur  vanité  des  droits 
'xéeis  qu*on  leur    enlevait  ^  il    ftit  deeid*^  .    par  le  pape 
Aleta.ndre  VT,  que  itans  îeur  diocc^.c  on  porterait  devant 
eux    la    croix   comme   devant  l,es   archevêques  »  ^u*îls 
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jmtivraîeiît  la  faire  entrer  dans  leurs  armés  et  flahs 
leurs  sceaux,  enfin  qii*ils  seraient  désignas  les  premiers 
dtins  t(5s  lettres  de  convocation.  Ils  eurent  \ ensaite  de' 
longs  démf^lés  avec  les  évéques  de  Rennes  et  cfe  Nantes, 
pour  la  présidence  dés  états  de  la  province. 
'  La  cbihédrale  de  Dôl  est  une  des  plus  belles  églises 
de  Bretagne.  Elle  est  vaste;  sa  nef  est  élevée  et  tson^ 
architecture  légère  ,  quoique  gothique.  Les  piliers  sont' 
remarquables  ;  quatre^  petites  colonnes  séparées  lés* 
flanquent  et  s'élèvent  jusqu'à  leur  sommet.  Cette  église' 
est  presque  nue  :  elle  a  été  entièi'ement  dépouillée  penV 
dant  la  révokitîon.  On  a  enleté.  surtout  une  très-bcUe 
grille  qui  entourait  le  chœur.  On  y  voit  quelques  tom- 
beaux d'évêqnes,  entr'autres  celui  de  Saint-Samson,  quil, 
étant  archevêque  d'Yorck/ passa  en  Bretagne  «  se  fixa  à' 
Dol  et  devint   le   preriiier  titulaire  de  ce  diocèse.  On 

IVrélend  qu'il  guérit  de  la  folie ,  et  l'on  voit  ;  près  de 
'autel  qui  lui  est  consacré,  une  espèce  de  cage  oà  l'on 
renferme  Ifes  aliénés  pendant  que  ron  fait'  des  prière^ 
en  léu^  faveur.  Je  remarquai  également  un  lit  de  parade 
assez  curieux,  qui  fut  construit  en  i'5o7,  pour  je  ne  sais 
quel  «'vêqne  décédé.  Les*  tours  de  J'église  sont  très-' 
élevées ,  et  l'on  y  jouit  d'une  vue  étendue;  L'une  d*elles 
n'a  pas  été  terminée  ;  elle  a  à  peu  près  loo  pieds  de 
haut  ;  les  ouvriers  ont  refusé  de  travailler  à  la  continuer. 
'  L'évéché  n'offre  rien  de  curieux.  On  voit  autour  de  la 
ville  de  beaux  bâtimens  formant  jadis  des  abbayes.  L'un 
d'eux  est  aujourd'hui  converti  en  hospice. 
•  La  ville  oe  Dol  a  soutenu  divers  sièges.  En  944  et 
096,  elle  fut  bi-âlée  et  pillée  par  les  Normands.  On  vient 
de  faire  de  jolies  promenades  sur  les  glacis  de  ses  i^em^ 
parts.  Cette  cité  est  triste  et  mal  bâtie.  Cependant  j'ea 
parcourus  les  rues  avec  intérêt  et  émotion,  plein  que 
î'étais  du  souvenir  du  célèbre  combat  que  les  Vendéens 
y  livrèrent  au  retour  de  la  funeste  expédition  de  Gran* 

ville • • 

'  Nous  allâmes  visiter  à  une  demi-^lieue  de  Dol  la  fa- 
meuse pierre  de  champ  dolent ,  monument  élevé  pour 
perpétuer  du  mieux ,  je  le  pense  ,  le  souvenir  de  quelque 
Sanglante  bataille  !  C'est  une  immense  pierre  pyrami- 
dale, en  forme  d'obélisque  ;  elle  a  &  peu  près  ^o  pieds 
de  haut  et*  3o  de  circuit  vers  le  sol.  On  dit  que  des 
^iUeft^  faites  jusqu'à  38  ||tcâs  en  terrei  n'eu  ont  pai  fait 
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AjçoQTrirla  iii^e.Elle  e^t  4e  U  oatare  de  cefrtfifl^ae; 
lin  nomme  piçri-ie  4ç  ter,  et  .  ..     - 


})oent  diverses  origines,  (^q^nt  à  inpî  f  n'ajant  recoqrs 
qu'à  r^tymologie  ^  fe  suis  çoi*té ..  à  ji^ser  d'abord  que 
ctette  pierre  fut  élevée  en  mémoire  4e.  quelafebaUîUe;  ei^ 
en  second  lien  ,  qu'elle  fut  n^ise  çur  pied  dans  le  tems 
de  la  puissance  romaine  :  c'^t  ce^  qivtn^iqpp  le  npm 
que  Ton  a  douné  au  chan^p  dansi  lequel  ellf  se.  trouve  ^ 
nonii  latli^  qui  n*a  aucun  rapppi^i  avec  la  languie  celtique. 
Il  est  une  remarque  qui  viçnt  à  l'appui  4e  mon.  opinion: 
l'on  voyait  encore,^  il  y  a  dis^  anf ,  sur  cqtte  colonne,  deux 
figures  niéroglyphiqnes«  représentant  devi;^  guerriers  dani. 
la  çlialeur  4u  combat.  Le  tems  use  même  la  piçcre  la 
plus  dure,  et  son  action  a  fait  tomber  en  écailles  la  partie 
sur  laqpelle  $6  trouvaient  ces  figures^  dont  l'existence  m'^ 
été  attestée  par  des  témoins  oculaires.  Je  tire  de  cette 
observation  une  conséquence  qui  démontre  aue  n^on 
iiystéme  n'est  point  erronné ,  c'est  que  cet  hieroglyplgie 
9pprjend  que  ce  fut  pour  une  bajLaiUe  que  Ton  vit  ériger 
)e  monument. 

J'ai  dit  qu'il  fut  mis  sur  pied,  k  l'éppque  de  )a  puis-* 
sanee  romaine  ;  l'on  m'objectera,  peut-être,  que  les  Bo- 
n^ain^  n'élevaienjt  point  de  moni^ens  g^^ntesques  et 
infojnnes,  comme  celui  dont  je  tous  entretiens  ,  et  qu'il- 
doit,  par'  conséquent|  êtfe  attribué  aux  anciens  C4.tes« 
Rjemarquons  ,  pour  combattre  cette  objeetion  ,   que  les 

Înciens  Celtes  ne  connaissaient  ni  )es^  inscriptions  ni  les» 
ijéroglypbes.eton  e|i  voyait  su|r  cette  pierre.  D'ailleurs, 
Îkipsi  que  je  lai  dit ,  le  nom  seul  ipdique  que  )a  langue 
atine  était  connue  dans  le  pays  ;  or,  ne  ,  pojurraii-on 
pas  penser ,  en  considérant  tout  à  la  fois  et  ce  nom  et 
la  forme  du  ijnonument,  qu'U  fnt  érigé  sous  l'empire 
des  Romains  par  des  Gaulois,  et  qc^e  ceux-ci,  qéj^  ioîbu^ 
des  habitudes  et  4e  la  langue-  de  ieu;*s  dominateurs , 
donnèrent  une  forme  élaborée  k  la  pierre  qu'ils  mettaient 
^ur  pied  /  pn  ci*oît  qu'elle  a  dû.  être  qua4?an^^ire); 
qu'ils  la  cbargèrent  de  'quelqù€|s  signes  destine^  à  faire 
^nnpi(re  la  cfn^se  4e  Térection^  et  e;ii|in  qu'ils  }i|i  attri-r 
liguèrent  un  nom  .qu'ils  p,ui$^*rent  4^us  la  l^angue  latine 
Qn  SeçJt  ^que  la  tradition  ne  jj^f^  ^fonr^ij;  de*  ^tjffk-^. 
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seign^mçns  satisfàisans  à  P^gard  d'an  monnment  aufifi 
antique.  Les  bonnes  femmes  du  pays  racontent  que 
pieu  fit  sortir  de  terre  cette  pîerre  énorme  ,  pour  sé- 
parer deux  frères  qui  combattaient  l'un  contre  l'autre* 
La  fifi^ure  que  l'on  a  aperçue  dessus  aura ,  sans  doute  ^ 
êxé  1  origine  et  la  cause  de  cette  tradition,  D'nn  autre 
cÀte  f  une  ancienne  L^ende  prétend  qu'une  Sainte  f 
dont  i^ai  oublia  le  nom ,  dut  la  porter  )usques-ïà  dans 
son  tablier. 

L'abbë  Deric  ,  dans  sa  belle  Histoire  Ecclésiastique 
de  Brètiaigne  |  à  avance  que  les  niots  champ  dolent  aér 
rivaient  du  celtique  et  signifiaient  champ  du  ternph* 
Xics  érudits  en  cette  matière  ne  partaient  point  son. 
opinion.  Les  observations  que  j'ai  déjà  faites  demontreQt 
qu'il  est  dans  l'erreur;  je  vais  en  ajouter  d'autres,  qiû 
ne  sont  point  sans  solidité. 

V  Les  Gaulois ,  ainsi  qne  je  l'ai  dit  dans  ma  précédent,e 
lettre  ,  n'avaient  pas  de  temples  :  ce  n'était  même  pas 
'dans  les  villes  où  les  bourgades  qu'ils  se  rassemblaient 
"uoùr*  adorer  Dieu.  Je  dis  Dieu,  car  il  paraît '^qvie  daz^s 
leur' antique  religion  ils  reconnaissaient  un  ^tre'sùprèmç, 
souverain  dominateur  de  toutes  cboses^  et  qu6jt.sîl$  liû 
donnaient  divers  noms ,  ces  qualifications  n'étaient  dans 
leur  esprit  que  des  attributs  de  la  divinité.  Us  n'adoraiei^t 

{'  »oint  y  comme  on  Ta  prétendu  ^  les  iarbres ,  les  forêts  et 
es  pierf*cfe.  Ils  les  consacraient  seulement  pour  rendre 
5 lus  respectables  les  cérémonies  que  Ton  faisait  auprès 
e  ces  symboles.  Leurs  assemblées  religieuses  n'Ayaiei^t 
lieu  que  de  nuit;  et,  pour  fair^  leurs  s,açrîfîçe3^  ils  se 
rassemblaient  au  commencemeiil  cle  chaque'  nouvelle 
lune.  Le^  sanctuaires  dans  lesquels  ils  se  réuiliss^ient 
étaient  ordinairement  près  des  fontaines  ou  des  rivières^ 
sur  les  montagnes,  et  les  plus  anciens  dans  les  bois. 
Comme  leurs  cérémonie^  pieuses  étaient  peu.  fréquentes  «, 
ils  plaçaient^  ces  sanctuaires  à  une  certaine  distance 
des  nabitations  ,  et  chaque  cité  n'avait  qu'un  temple  de 
celte  nature. 

Bien  pénéti'é  de. ces  dernières  réflexions,  que  Ton 
peut  regarder  comme  des  vérités  en  quefque  sorte  in- 
contestables ,  je  dirai  qu'il  n'c«ît  pas  à  présumer  que  les 
Gaulois  diaulites,  résidant  sur  le  sol  où  se  trouvé  au- 
jourd'hui la  ville  de  Dol  ,  aient  voulu  consacrer  un 
temple  dans  le  lieu  dit  cTiamp  dolent.  Il  est  au  moins 
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.doutent  qu^une^  ville  ait  existé  prèe  de  là  et  que 
CorsanUdn  ait  été  tëinplacé  par  DoL  Mais  ,  quand  bien 
même  Texistence  de  cette  ville  serait  démontrée ,  je  ne 
penserais  pas  encore  que  l'on  ait  établi  à  Champ  Dolent 
un  Saiictuaire  destiné  aux  cérémonies  religieuses.  Chaque 
•cité,  ai-je  dit,  n'en  avait  qu'un ,  et  celui  du  Mont  Dol 
iouiésait  d'une  telle  réputation  ^^  que  vraisemblablement 
*ies  habitans  de  Corsantain  ^  si  tant  est  que  Corsintain 
ait  existé  ,  n'auront  pu  songer  &  en  consacrer  un  nou- 
veau. Le  Mont  Dol  n'est  j^as  plus  éloigné  du  vlîeu  où 
Ton  place  cette  ville,  que  Champ  Dolent  ne  le  serait  j 
et  rappelons'^nous  que  ce  Mont ,  sur  lequel  on  trouve 
tinè  fontaine  ,  est  extrêmement  élevé  (Champ  Dolent 
est  dans  une  plaine  \  qu'il  était  situe  dans  une  forât 
.in^tnense ,  et  que,  par  conséquent ,  il  réunissait  tout  ce 

Ïùe  les  Gaulois  desiraient  pour  ]eui*s  exercices  de  piété, 
appelons- nou^  encore-  qu*on  y  a  trouvé  des  restes 
d'autels  celtiques  I  et  que  la  tradition  Veut  qu'il  y  ait 
;eu  un  collège  de  prêtres  gaulois.  Ces  prêtres  étaient-ils. 
Druides  ,  Bardes  ou  Devins  ?  On  l'ignore  ;  mais  il  paraît 
certain  que  le  collège  a  existé,  et  que,  sous  les  épais 
•ombrages  de  la  forêt  de  Scicy,  on  a  vu  jadis  le  pontife 
à  la  tunique  blanche  distribuer  le  gui  de  Tan  neuf. 
De  là,  je  tirerai  la  conséquence  que  l'on  n'a  point  dû 
établir  un  second  temple  dans  un  pays  où  il  en  existait 
nn  premier,  et  que ,  sûr  ce  rapport  encore ,  l'opinion 
du  savant  abbé  Déric  devrait  être  repoussée. 

M.  Poignand  ,  dans  un  ouvrage  qui  renferme  d'ex-^ 
cellentes  notions  sur  le  druidisme ,  dit  que  la  pierre 
dont  je  vous  parle  est  un  monument  funéraire  du  culte 
druidique  des  anciens  Gaulois  ;  mais  que  son  érection 
ne  doit  être  fixée  qu'à  l'année  Qg6.  Je  ne  partage  point 
«son  opinion.  Â  l'époque  qu'il  indique,  le  culte  drui-^ 
dique  n'existait  plus  ;  et  c'est ,  selon  moi  ,  une  erreur 
*  que  d'avoir  cru  le  retrouver ,  même  au  XIL«  siècle , 
dans  la  secte  etEon  de  [Etoile,  Les  Romains ,  tant  par 
ruse  que  par  force ,  parviui^ent  à  introduire  leur  mytho- 
logie dans  l'Armorique;  ils  proscrivirent  la  religion 
gauloise ,  et  finirent  par  faire  triompher  leur  poly- 
théisme. Quelques  Celtes  et  une  foule  de  Druides,  qui  ne 
voulurent  point  ployer  sous  la  loi  du  vainqueur  et  le 
laisser  dominer  sur  leurs  consciences  ,  se  réfugièrent  en 
Angleterre.  Ceux  de  ces  pontifes  qui  restèrent  dans  les 
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Gaules  perdirent  une  partie  de  leur  crédit  ;  cependant , 
ils  conservèrent  toujours  une  certaine  prééminence ,  et 
continuèrent  à  être  revêtus  des  fonctions  sacerdotales 
et  à  donner  des  leçons  à  la  jeunesse.  Ils  ne  renoncèrent 
jamais  entièrement,  je  dois  en  convenir,  à  leur  culte  an- 
tique ;  souvent  même  ils  en  remplissaient  toutes  les  cé- 
rémonies ,  quand  ils  pouvaient  le  faire  impunément  ,^  et 
l'histoire  nous  apprend  que ,  malgré  les  lois  sévères  des 
empereurs ,  on  continua  en  secret  de  faire  des  sacrifices 
humains  et  de  s'adonner  &  une  foule  de  pratiques  aux- 

auelles  on  ne  se  livrait  point  en  public  »  par  la  crainte 
u  ehâliment.  On  peilt  donc    dire  que   le  culte  drui<» 
diaue  ne  fut' pas  détruit  par  les  Romains. 

Lorsque  la  puissance  de  celux**ci  commença  h  dimi^ 
nuer  et  fut  enfin  renversée  ,  les  émigrés  rentrèrent 
dans  les  Gaules  et  y  rapportèrent ,  dans  leur  intégrité 
et  toute  leur  pureté  ,  les  céi*émonies  religieuses  de  leurs 
ancêtres.  Le  peuple  fréquenta  de  nouveau  ks  sanctuaires, 
i*enonça  à  la  mythologie  pa  jenne,  et  résista  même  pen- 
dant Ton£[-tems  aux  prédications  d.e  l'évangile.  Ce  fut 
surtout  dans  PÂrmorique  que  c«tte  résistance  fut  fe 
plus  opîniâlFe.  Aussi  ,  Mériadec  l.*',  roi  de  Bretagne, 
prince   catholique  ,  fit-il  ^^  ainsi  que  nous   l'apprend  le 

Ëère  Toussaint  Saini-LVtc  ,.  des  règleiucns  contre  les 
froides.  Il  paraît  que  ces  règlemens  et  les  efforts  réi- 
térés des  apôtres  de  l'Eclise  n'eurent  point  un  entier 
Succès  ;  car  ,  plus  tard,  le   druidisme  fiorissait  dans   ce 

2u'on  appelait  le  royaume  de  Doinnomé  (^ce  royaume 
tait  une  division  de  la  Bretagne),  sons  la  dircetiou  de 
l'archi-druîde  Merlin^  vulgairement  nommé  ITenclianteur, 
Dans  le  VI.®  siècle,.  Saint-Samson,  qui  fonda  Dol,  s'ap- 
pliqua à  le  combattre,^  et  parvînt  à  lo  faire  disparaître 
de  cette  partie  de  la  province.  Saiiit-Armel  le  combattit 
.également,  et  ce  fut  lui  qui  fit  abandonner  le  culte  d 4^ 
cette  fameuse  roche  aux  lées,  que  Ton  voit  encore  près 
de  Khéliers-Mais,  dans  le  VU.*  siècle,  le  druidisme  et  le 
polythéisme  des  payens  disparurent  entièrement  et  l'K- 
Vanille  seul  devint  là  loi  religieuse  de  la  Gaule  ,,  et  en 
^particulier  de  l'Arraorîque.  11  resta  bien,  à  la  vérité, 
une  fotjile  de  superstitions  ,  d'usages  réprouvés  ;  mais 
ces  superstitions  et  ces  usages  ué  sont  point  encore 
détruits  de  faos  jouré  ;  tant  il  est  difficile  de  renverser 
Ifes  ei^'reurs  populaire^,  surtout  lorsquellei,se  rapportent 
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i  la  xeligiou  !  Tenons  donc  pour  certain  ^ne  le  mo-« 
nnmenîf  dont  nous  parlons  n*a  po  être  érige  en  gg6 , 
^potjne  de  la  seconde  invasion  des  Normands  sur  les 
totes  de  Dol ,  puisque  le  culte  druidique  n'existait  plus. 
Mais  nVurait-il  pas  été  élevé  dans  le  V.«  ou  le  VL* 
siècle  ;  je  ne  le  pense  pas,  et  je  fonde  cette  opinion  sur  le 
nom  latin  donné  au  champ  où  se  trouve  la  pierre.  Les 
Armoricains  avaient  conservé  leur  langue  celtic^ue ,  même 
80US  les  Komains.  Us  lui  ont  montré  dans  tous  les  tems 
l'attachement  le  pins  prononcé^  et  il  n'est  pas  i  présumer 

În'açrës  Tcxpulsion  des  vainqueurs  ,  pour  lesquels  ils  ne 
evaient  plus  avoir  de  déférence  ,  ils  eussent  désigné  un 
monument  par  une  dénomination  latine. 

Enfin,  cette  pierre  est-elle  un  signe  funéraire  du  culte 
druidique  ,  designe-t-elle  un  champ  de  repos  étemel  ? 
Le  nom  qu'elle  a  reçu  donnerait  quel(}ue  fondement  à 
cette  opinion;  mais  l'hiéroglyphe  dont  j'ai  parlé  la  repousse 
et  démontre  parfaitement,  selon  moi,  qu'elle  a  été  élevée 
pour  rendre ,  à  la  postérité  la  plus  reculée ,  témoignage 
de  quelque  sanglante  bataille.  Je  me  suis  laissé  entraîner 
dans  une  bien  lonçue  dissertation  ;  au^si,  afin  de  réparer 
le  tems  perdu,  vais-je  quitter  Dol  sans  en  parler  davan- 
ta&;e.  Nous  dirigeâmes  notre  course  sur  Pontorson.  Cette 
ville  est  en  Normandie.  Pour  y  arriver,  nous  traversâmes 
les  âiarches  de  Bretagne  ,  où ,  avant  la  révolution ,  on 
faisait  une  fraude  immense  sur  le  sel  ;  en  voici  la  raison  : 

i>ar  suite  des  conditions  du  mariage  de  la  reine  Anne, 
a  Bretagne  était  une  province  franche  ;  le  sel*  ne  s]y 
Vendait  ^ue  de  j  fr.  à  3  £r.  ,  pendant  qu'en  Normandie 
il  s'élevait  à  la  somme  de  i3  fr. 

Le  pays  que  nous  parcourûmes  est  bien  boisé  et  assez 

Iûttoresque  ;  on  commence  à  s'y  servir  de  bœufs  pour  le 
abourage  ;  dans  une  grande  partie  de  la  Bretagne  on 
ne  se  sert  que  de  chevaux. 

Nous  voilà  à  Pontorson.  Salut  au  pays  de  Sapience  ! 
La  ville  n'offre  rien  de  curieux,  et  les  étrangers  ne  doivent 
y  visiter  que  la  manufacture  de  dentelles.  Nous  voulions 
nous  rendre  dès  le  soir  au  Mont  Saint-lVlichel  ;  mais  la 
marée  allait  monter,  et  nous  reconnûmes  que  nous  ne 
pourrions  y  aller  k  cheval.  Nous  songions  à  y  passer 
en  bateau ,  lorsque  notre  hôte  se  répandit  en  longs,  rai- 
sonnemens  pour  nous  démontrer  que  ce  projet  n'était 
pas  exécutable.  Ce  que  je  vis  de  lil us  clair  dans  çon  allo- 
cution ,  c'est  qu'il  était  fort  aise  iié  garder  k   son  "  bôtel 


£ 
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trois  Tcyyageurs  parmi  les^els  se  trouvait ,  erojait-it  ^ 
un  lord  anglais.  Nous  résistâmes  4|^bord  ,  mais  nous 
étions  en  ^Normandie  ;  et ,  afin  d'éviter  toute  espèce  de 
procès,  nous  consentîmes  à  demeurer  jusqu'au  lendemain. 
La  marëe  arrivait.  Gomme  des  badauds  ,  nous  allâmes 
nous  placer  sur  le  pont  du  Gouesnon,  pour  la  voir  venir: 
il  y  avait  cependant  cette  différence  entre  notre  curiosité 
et  celle  qu'on  reprofche  aux  habitans  de  Lutèce ,  c'est  que 
le.  fleuve  àoot  ils  examinent  si  attentivement  les  eaux  , 
coule  dans  une  direction  naturelle ,  pendant  que  nous  , 
nous  voulions  voir  monter  h  contre  cours  une  masse  d'eau 
considérable*  Le  premier  flot ,  que  Ton  nomme  indiff<^ 
remment  la  barre  ou  le  mascarety  ne  tarda  pas  à  pa^ 
rattre.  La  mer  va  bien  plus  vite  dans  le  Gouesnon,  qui 
lui  sert  de  filière ,  que  sur  la  grève  du  Mont  Saint-MicheK 
EUle  se  précipite  avec  une  telle  rapidité  f  oue  ys  crus 
^u'il  est  absolument  impossible  que  lo  cheval  le  naieilleur 
coureur  puisse  l'éviter,  et  avec  une  telle  fbrce  qu'elle  ren- 
verse tout  ce  qui  lui  résiste.  Ce  premier  flot  n'au^ente 
habituellement  que  de  Ç  pouces,  et  dans  les  grandes  mers 
d'un  ou  deux  pieds  de  profondeur  de  la  rivière*  Mais  un 
instant  après ,  la  marée  s'avance  et  remplits  on  lit  ordi*- 
naire.  ' 

*   Après  avoir  vu  le  ]Vïa$caret ,  je  visitai   l'église  ,  oui 
n'offre   rien  de    remarquable.  J'aperçus  sur    v^ne    aes 

(sortes  une  espèce  d'hiéroglyphe  représentant  iîn  goë- 
and  (oiseau  de  mer)  sur  les  genoux  d'une  femme  assise. 
Je  cherchai  à  m'en  expllquèrle  sens,  et  je. fis  à  ce  sujet 
une  foule  de  conjectures  ,  dont  je  vous  épargnerai  le 
détail.  J'appelai  le  sacristain,  afin  de  m'aider  des  traditions 
du  pays;  mais  ce  personnage  est  loin  d'avoir  'les  con- 
naissances de  celui  dont  parle  TValter- Scott,  dans  Tintro- 
duction  de  son  Monastcre,  Il  me  regarda  d'un  air  stu- 
pide  et  ne  put  répondre   à  mes  questions . 

Le  cimetière'entoûre  Teglise.  On  y  voit  le  tombeau 
de  Jeanne  ITreuX ,  morte  en  odeur  de  sainteté  ,  le  ag 
îuiu  T747.  .  . 
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CHATElbx  DE  BRETAGNE. 

LE  CHATEAU  DE  LA  ROCHE-MOiUCE  (i). 
A  3f.  CHELET. 

Laudatttf^i*  domut  loagos  q«c  pf»f picH  «gros» 
(ViaoïLS.) 

Assez  près  de  rElhome ,  et  sur  la  cime  d'un  rocher, 
sVlève<:ette  belle  raine,  au  milieu  de  coteaux,  de  prairies 
et  de  quelques  arbres  f.  faibles  restes  de  la  Taste  forât  oui 
Tentourait  autrefois»  Le  poè'te  Eraold  Nigel  (i)  en  a  tait 
la  description  dans  les  Ters  suivans  : 

£»t  locut  hiii«  %jVn%  f  hioc  fluamt  cinclat  arnseno  p 

Sepibat  et  tuleis  at^e  palade  tiAuft* 
IntuB  opimft  domut  ,.hioc  iodé  lecurttrat  armia  i  * 

Forte  rapletut  erat  milite  8eu  Yario* 
Bac  locâ  prftcipnè  Murmanus  amabat  , 

llli  certa  qpiet  et  locua  aptm  èrat. 

,  Mais  BYant  de  parler  de  Murman  ou  Morran ,  qui  a 
donné  son  nom  au  château  ,  je  dois  faire  conhattre  le 
premier  prince  qui  l'habita.  U  s'appelait  le  roi  Elhom , 
et  vivait  en  3t2  ,  du  tems  dû  grand  roi  Bristokua  ^  mo« 
natqnc  d^Âginense  ,  auquel ,  dit  la  Légende ,  il  payait  le 
tribut. 

Le  grand  roi  Bristokus  ,  pour  appaiser  un  énorme 
dragon  qui  ravageait  ses  états  ,  lui  faisait  donner ,  tous 
les  samedis^  un  entant  &  la  mamelle^  que  le  sort  désignait. 
Le  sort  tomba  sur  le  fils  unique  du  roi  Elhorn,  qui ,  dans 
son  désespoir ,  se  précipita  des  çueiîtes  de  son  château 
dans  la  rivière  de  Dourdoun  (3;  ,  qui  baignait  alors  les 
murs  de  la  place ,  et  cette  rivière ,  perdant  son  ancien 
nom  f  prit  pour  toujours  celui  d'El^rne  : 
Elborn  Elhornit  nomina  fecit  aquis  (4)» 

(i)  A  3/4  de  lieue  de  Landernau  ,  sur  la  grande  route  de  Morlaix. 
Ce  château  8*appelle  dans  le  pays  Boc'h-Mowvan  «  Moc^h-Moriis,  Bqc  h- 
ati'héron;  et  dans  les  annales  bretonnes  y  Rocha  Morvatii %  Jioche» 
Morvan ,  cl  plus  communément  la  Boche^Morice. 

(a)  Ernoluus  Nigellus  ,  ou  ,  comme  le  nomme  Leibnis>  Ern^d  le 
Noiret ,  bénédictin  d'Aquitaine  ,  écrivait  en  896. 

(3)  Ihmr-doun  ,  rivière  profonde. 

(4)  Di«ait  le  vieux  livre  Manu«ci:tt  conservé  jadis  dans  les  arcbivc& 
dj  Plouâcventer. 
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Plusieurs  siècles  après,  parut  Moryan,pri|ice  ou  coktite 
de  Léon  (i*).  Charlemagne  avait  conquis  ce  pays  (a)  | 
mais  y  à  sa  mort,  arrivée  en  8i4»  les  Èrçtons  s^  soulcr- 
vèrent  et  reconnurent  Morvan  pour  roi.  Ce  jeune  prince 


qui 

l'empire ,  sentit  toutes  les  conséquences  de  Télection  du 
nouveau  roi ,  encore  bien  que  Nigel  ait  plaisanté  sur 
cette  royauté  :  '       '    -^ 

Rex  Murmanut  adett  cognomine  dictas  eorum  , 
Dici  si  liceat  Rex  quià  nulle  régit, 

liouis  eut  d'abord  recours  à  la  négociation ,  il  envoym 
une  ambassade  à  Morvan  :  l'abbé  Withcar  en  fut  chargé. 
Withcar  partit  pour  la  Bretagne  et  se  rendit  près  dé 
Morvan  au  château  de  la  Roche  ,  qu'il  connaissait  déjà  ^ 
Notus  erat  sibimet  Rex  ,  domus  atque  locos.  . 
Il  engagea  ce  prince  à  se  soumettre  à  l'empereur  ,  et 
lui  fit  envisager  tous  les  périls  auxquels  l'exposerait  ui\ 
.refus  : 

G>nsule  heu  I  patrin  , .  populo  ^  rogo  »  consule  cuncto  , 
Consule  seu  proli  >  conjugii  que  toro. 

L'orateur  finissait  son  discours  en  rappelant  au  prince 
breton  les  malheurs  de  Turnus ,  d'Achille  ,  d'Ulysse  et 
d'Enée;  mais  le  roi  Morvan,  qui  n'avait  lu  ni  son  Homère^ 
ni  son  Virgile  ,  répondit  sans  tant  de  rhétorique  ,  à 
l'envoyé  du  prince  :  «  Retournez  à  votre  maitre  et  lui 
»  dites  que  je  ne  fais  point  valoir  ses  domaines  ;  que  je 
»  n'ambitionne  pas  ses  états  ;  qu'il  règne  en  paix  sur 
»  la  France;  mais  aussi  que  Morvan  règne  sur  les  Bretons; 
»  qu'il  ne  paiera  point  de  tribut  j  et  ifue  si  les  Français 
»  l'attaquent ,  il  saura  se  défendre.  » 

Perge  f  iuo  Régi  celerans  hœc  verba  re»arra  < 

Nec  sua  rura  colo  ,  nec  sua  jura  volo. 
Ille  habeat  Francos  ,  Brittonica  regimina  Murman 

Rite  tenet  ^  censum  sive  tributa  vetat , 
Bella  oient  Franci  ,  confestim  bella  ciebo  ; 

Neve  adeo  imbellis  dcxtra  nostra  maneU 

(i)  l^e  graud-père  de  Morvan  avait  été  ,  de  son  tems  ,  un  preux  de 
grand  renom  : 

O  Rex  atque  decus  Britonum  gentis  '  pi  ma  , 
Dextera  oujusavi  nomen  ad  *lbra  rcfcrt. 
(i)  Domuit  et    Britoncs  ad  occidentera.  in  extrcmà  quàdam  parfe 
super  littus  Oc«ani  rcsidcutcs.  Eginhard^  ad  anu.   786. 
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Sur  cène  réponse  ,  Withcar  retourne  à  la  cour  et  rend 
compte  de  sa  mission  h  Louis.  Ce  prince  rassemble  aussitôt 
une  arm^e  f  s'avance  vers  la  Basse-Bretagne  et  vient 
çânper  sur  les  limites  de  la  forêt  de  Breziac  Morvan 

auitte  son  château  ,  sa  femme  et  ses  enfans.;  mais  avant 
e  partir ,  en  bon  Breton  , 

j    s  Potûs  pnegrandia  vata 

Ferre  jnbet  aolito ,  suscipit  atque  bibit.  * 

L'armée  française  était  bien  supérieure  à  celle  des 
Bretons.  Morvan  né  dut  pas  l'attaquer  en  plaine ,  où  la 

{lartie  n'eût  pas  été  égale,  lise  tint  caché  dans  les  forêts 
es  plus  épaisses  I  et  n'en  sortait  aue  pour  sui^irendre 
5 'ennemi  aâns  les  défilés  ou  les  détacnemens  qui  battaient 
a  campagne.  Cette  petite  guerre  lui  réussit  quelque  tem9f 
mais  il  mt  enfin  surpris  par  un  Français  nommé  Coste , 
qui  le  tua  d'un  coup  de  lance  et  lui  trancha  la  tête.  Prêt 
à  la  porter  *  à  l'Empereur  ,  Cqste  fut  lui-même  mis  à 
tnort  par  un  écuyer  de  Morvati.  D'autres  Français  s'emr 
par&rent  de  la  dépouille  et  la:  présentèrent  &  Louis.  La 
mort  de  leur  souverain  consterna  les  Brc^tonfiy  qui  se  Sôù^ 
mirent  et  donnèrent  des  otages. 

c  Depuis    cette  époque  jusqu'à  Tannée  1 1 3o  ,  l'histoire 
ne  dit  rien  du  château  de  la  Rqche. 

En  ii3o,  il  était  habité  par  Hervé-de-Léon  ^  preux 
'  xJievaUer  ;  mais  pas  des  plus- polis  :  car  le  roi  Henri  L*' 
,  l'ajant  invité  plusieurs  fois  à  le  venir  voir  en  Angleterre', 
Hervé  ne  voulut  jamais  se  déranger  (i). 

En  ï'i77^  Henri  II,  ayant  dompté  le  fougueux  Giiy<>- 

march  y  comte  de  Léon  ,  Jamogôn  Iivrfl|lË  château  de  la 

:Roche  au  monarque  Anglais  ,   qui  y   mit    garnison.  Ce 

Guyomarch  est  un    de$  nias*  tnechans  prince^  qu'on  ait 

connus  (a).  Non  content  d'avoir  chassé  I  eviîqatî  Hamon  , 

son  frère  ,  dq  la  Cathédrale  de  Léon ,  il  le  '  poursuivit  à 

tonte  outrance  et  le  fit  massacrer  dans  les  montagnes  de 

.  Commanna ,  où  le  saint  évéque  avait  espéré  trouver  un 

asile.  Guyomarch    mourut  en    1179,  laissant  un  ^fils  du 

même  nom ,  homme  d'une  force  prodigieuse  ,   puisque  , 

d'un  seul  coup  de  poing ,  il  assommait  le  cheval  le  plus 


(1)  Tantn  nobilitalis  crsit,  tantiqqe  stipercilil ,  ut  iiuiiquàm  Henrico 

potenti  animum  iiiduberitin  Ao^lium  venire.  Guill.  Mahnesbur,  liv.  a. 

(3)  Nec  Dcqm  limebat,  nec  liouiiuum  vcrcbatur.  Robert,  de  Mon^ 


Tempora  Aegil  equi ,  mortettqoAtfDifè  «oegîr;***"  '^''  *''   * 
r;  ;    '^  &diiltiipng]iJ/itMgtandîii»r|rortf3npisttEi^  37if.r/p  m 

Le  même  auteiir ,  lîyre  8  :  i»  îtiort^  « 

•      '     SeingeifoSi^tOBiy'qumnilttrittiLediilci^niJitrit^/  ..h    jI.^o)  « 
r*.    .    Qqai«;pa4eriiiijtè^q^iî»ii^ftfW^5M.amic^^  ,  ^-Ol^^         «c 

Gerppre  qiH  tam  Torjis  erat  ,  qilpd  freceru  anô  ,  .  ^ 

..   ''   Tem^ïus  e^fpngiio/8folo(Aietïéfehi;^^^  ^wp  « 

Cai  pugao  duri  perfregit  verticit  08|^i(^o':îir  q  £l  r  »  j-j   a 

fiervcHie«Afcëan%"^^i  dans  iOtfù#llè  ^fiinbngsrem^au 
jancJéai!i' Ltei«Ù3^ietibrûlà<Ju*4iip^  •»>/«  >/i^iio«  « 

ïiofe  ôïihâïes'  V'^écï**îéîVâfe  la'iW«k«>  Ilforfc»»**<fesvdegiiis 


du^Erard-^de^Ii^fi  vlvaii  en  p^it-  «^ou¥«PiQi»r  daBtnioa 
V*ât«kù  de^a-Rc3Cli^/;ètf  i39o;  î|u^tt'tià^ît  W^ig«€fe^eB 

?ya(gcjs  ,  èoft  <:ofe;hétable....:=  Vbki'dtt' JeStfe  ctmHosâ|t^0|rt  «4 
a  Roche  le^'^'^^ii^rOgaÛTes  ';dës;'fc€Ait«^'^%U^VJ^^ 

*  «  E$i-»îi  qW^dé^'tdm'tëôips'4¥î«èi^earf^  *6iLirfcm% 
»  'est^  enij)^rée  d'tfp  tV^^-l^n.  ftMPti^ffgt^fcdiiiliaSWaotfon 

.  (i)  p^rlfiius  ffciTige  çé  mot  par  celui  xilchneumonem  et  croit  que 
c'ètaft  une  eapèdè  cle^SéfiSclirt^,  l^ih^i^e  tétci' hVçc^î'ctaèàp  feertuiSé  * 

'  '^|y>On  «oit  qi^  fee  f9ë^i^ui^.<k»iikà^x  jm^KPititl  tfiftabii^àt 
Giiyop^^^ch  .  et  les  historiens  bretons  ont  attribué  cette  force  piodi^ 
de  use  4  Çonan-lé^tfourfy  son  nis.  V.  Dàrtnius  ,  pag.  io5.  ' 

"   Ci)  Amibctle  Lé#nl''!'  ■  A-.    ..*„.v    ,,u  si??c  "i»roiqqn  Jodioi/î  (i) 
(5)  mt  uu^ayéttf'^ii'  pf^miev  léurto  169^*-  -  '  «i  .^JMi.    .  wm  /j,.ut 


«  Bretagne  ^  npmpiêtlà  JbÀclie«Moi&de'^»iqiiiI{gpralideè^^ 
«  a  serry  et  pem  servir  qj»m4  I9  i6«s  em  «dYÎev^dra  à  U 
»  taition  etgardecleslriiens  tiil^etif  detdiitlepaïa. 

»  Ai^uel  cbasteau:  y  a  êa   â^.totlt  U^|fli  «apitalDe^ 
»  lieutenant  et  çitàè'c^^yiièii^ 

»  neric  YB,uï%,.c^m(j^^^^^  à 

»  quatre  cenSflii^resi^rieti'niesmè  ^n«aat|  Jb^gMiiCaK  icelle 
»  seigneurie  lev^'  ^u^^4iit  dkiète«  ^pmîe  akÂife  Sei- 
»  gneurie.  :  S  aivif  ,  iiraîu,^  ?îjf*'ji  '  .1 

»  Auxquels  c^^^f;^  ^.^^jMt^î^^e ,  lojy^qftfi.  la.  mer  ou 

»  costë  de  veiftta  terr^.aottcUtiTi^iiçoiiUeijQatrpfinB  aucuns 

^  Morhotz  (  I  Yj "les  'pifenetf r»  «ihit'  ««ub^^s  »sop»  >  peine  de 

»  grosses  ^ét^^ô  fes  |at>pôi:f«'  it^  <i*fr 

-»  qui  les   p6^]pi|[J|>çf5ndr.e   et  retenir  à, jiis^!çtît  pour 

»  ledit,  TÎcomtei  JËt<est  tûutee  vray  e^  noXioire  aiu  païs 

»  et  enla  partie(f k )#*>«*■  -J"  ::..*...  \;\:i  a...  .  pi,  > 

- ) î ij  >Ânqb4  .dîaal^aâ  Ui  ^icortlfeat^dw^  cfe.ça'e'er  et^  mettre 

jmgovare^siislirsiï»,  ^Mifjtaincs  ,  lieufeaans  r-<if^iei^.^ 

»  nortiersavec  led^tfoir^âé  çard0  etr,gi|ôrtMn(^..s«r^s^^ 

PUT  iiommea  re» -fmic^e  qu'a^^^^èire-fii^i-  4^4  j9^^  ]l^T«iP««n*^^ 

cirrlK^àverbeor^'  et.  Qa#Uaijne$   estiJb^j/j^  ^udi^  chf^au  & 

-^ijNÛflOft.âè^,*  3.f  momîoyé  ppiir  çbaq^a^  ^^sur  .çïj^çpn 

.f>^d:«./eBtageet9i«^Q^  dea  ditfi.-hQ^^  : 

'  J»  Aussi  a  ^bt>i|'flé^|l^  seî^^eur  d'^voîi^^r^ùdes  pesche- 

j»^xje8,»tant'au  de^sà^^jlu   ponl  d^  Jl^^gejpn^u  entre  les 

;^il4rWs  qui  relèv.eult  de ,  Itiy.  qu'^  d^^?^  4adJt  pont , 

J9r^littt:d0  SaulimM^i  cheyr^ttesj  qpe  l^Sr  autres  nciîM^i^ 

j^ritnasniie  lïoyaux  e^:  te  riyîère  d'Éll;iorf^^;lant  çia  .Sîstç 

*  .çiia.de,ccluy-  de.  J^^i^n  ,  que  mesme  ^.^tes^  aiibes 
:9i*mnii;eaet:Q0Stés*de.|nçr  de  W  dite,  principauté.  I^és* 
»  quels  pescbeurs  sont  oblîge's  d'apporter  àu^it  seigneur, 

#  .otfc.  dams  s<m  àb$i^nee ,  h,^n  jçftpita}fie^4^^  la.  fiocjie- 
.n  Moric«.»  les  dils  poiasions.iroyaqTç  m  .Jeni*^  payant,  un 
^  '^modique  prix  ;  avec  la  pronncte  des  rivières"  qui 
2»  eoulent  dans  l'esten3ue  deTadite  principauté  dês^sles 
»  -.^li^itots  qui  s*y  sont Tormê^'et  PJjiexp^^s^afas  la  rivière 
»  de  Lanaerneau  jusques  à  .la  cronc .qu^oft"  noinme  '^«1- 
M'  ^sârêmenl  la  céoix  'dés^Goiistumes  i  fifsqiies  .fti:^el 
r-M  '  '-  ,  ''  •'•-'  -'"/   •  ■■„  '  '-■-'•->--f,->i  '->,!:'■>  t.vni;? 

(1)  Moi^ot  approch«4Mez  de  Morhouc^h,  qiii.^}em>m;bret9^  ua 

«oarsoain;  maisie  macsouSoIii'Qa^pM  «Ml^mAU  ^Mii^«.   j^.    : 
iptyy^  3>.  ISorice,  hist.,  toin.  a.,  ii  U  fîii  ^  pag.  CLXaIIJT. 


1^ 
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»  I«)idyoil  }4i^iil .  le  port  de  Korfaoto  , .  l«d!i.  letgtfj^^ 
i*t  Vj^eùâ  Ixà  dnoîis  dé^p^ru  et  havres  et  autres  droiUw  *».('i.^ 
i^Esk  tJjôyiGaittKume'Riou  (►rendit le  tiu^de.GoafciéuQiàoï 
de  la  Kocte-Morieek     ,  i  '   ;,  w  ;    .  ,; 

.  Sq  i39t>  Alatn-^'i^ieomt'e  de  Rohan^  TpossesBear>'i& 
ce  qbâtfi'au  (a)' y  y  établit  pour  iliieut«ian&  et  ^derf^ 
Gœllo  Herv4  et  Gaehomia:  Maofiiricr  pendant  son  Toysçet 

avec  ieroî.  .  

.  En  i4«t  ,:  le  due  Jean  V.p^rmil  &  ce  vicomte  de  per«» 
cevbir  des  droits  sur  les  vaisseaux  eàtraiit  &  Landeroau  ^ 
pour  en  employer  le  produit  à:  la  préparation  de  soi|ii 
châtel  de  la  Hoche,  qui  est  sûr  port  de  mer  et. en 
danger  (3),  .    ,    - 

Ld  !i2  nov^nhre  1 47a  ^  le   due   François   II  institua 
Louis^e-fiosnivineni  capituineidie>|alLochey  en  KaWnce 
du  vicomte  de  RoH^n.    - 
-  CW  soîgàenr  ayant  disparu  subitement  ^e  son  château^ 

Eour  passer  &la  cour  de  Louis  %l.^  le  duoiavait  pris. do 
t  occasion  de  disposer  delà,  place  ,  die  la  faîrje  réparer  et 
d*y  nommer,  un  commandant ,  «  destituant  dudit  oiOSce; 
»  tous  autres  qui  par  avant  ces  heures  y  auraient  esté 
*  institues  par  ]e  ait  vicomte  on  scs>  curateurs.  » 

JLi0uis-de-|losnivinen  étai;it  mort,  en  1 4^9 1  le  duc* 
donna  la  garde  dn  château^  à  Guilkiiiiie  ,.  fils  ppfpé  de; 
Louis  ^«  se  confiant  à  plain  sur  :1a  loyauté,  et  diligence 
»  de  ce  bien  aymé  et  féal  escuyer^  »  Roànivinen  eu);  ordre 
de  se  renfermer  dans  la  place  avec  six  hommes,  qui 
devaient  y  résider  en  ha))it  de  guerre  et  &  cent  sous  par- 
mois  chacun. 

Mais  quand  on  voulut  entrer  dans  la  place,  on  en  trouva 
les  portes  bien  fermées*  Alain-^de-Rosnivinen^  seigneur 
de  Keranclioat,  prétendant,  (Hmme  aipé  noble,  qu^'il 
devait  succéder  &  son  père  dana  le  gouvernement  de  la 
Roche  f  de  préférence  à  Guillaume  , ,  son  frère  cadet  , 
s'était  emparé  des  c)efs  du  château  ,  qu'il  ne  voulait  plus 
rendre  >  malgré  Tordonnance  du  duc.  Il  fallut ,  pour  l'y 
contraindre  ,  avoir  recours   aux_  voies  judiciaires  ,  et  Je. 

(1)  Ancien  aveu^^leia  principauté  <le  Léon* 

(i)  Du  chef  d«  m  mère,  Jeanne-de^Lcon  ,  h  laqadle  il  toccéda 
dttiis  U  vicomte  de  Léon,  lo  19  septembre  id^Q. 
•  (3)'Ondiiq«e  celte  fortcrcuse  eii  «ur  port  de  mer',  encore  bien 
que  rËUforne  ne  ftoit't>a8  navigablt»  en  cet  endroit  ,  parc<^  qiiVni» 
toujoat4coiisidér2Jc.cliÀlcau  de  iaitpcliei^mme^citadelic'  et  aépCA« 
4«nce  4ê  Landei'uau  j  qui  est  sur  port  de  jucr. 


Umntv^'rûpmUeri  lès  clefs  du  ehasteaki  €t  les  biens  y 
4flMiAr ib*Mm  fcèfe  GUillatinvç  ^  qui  fut  mis  en  possession 
par  Yves-de-Keraudy  ,  receveur  du  lieu»  ■ 

Dpeadautlii' guerre  dès  Bretons  eoutre  Charles  \iU  , 
àei  'eet)ellerse  r^ndi^ttt  maitres  de  }a  Boche  ,  dont  ils 
iîprsm  iMa(U»*4kaé^4s^  par  les  gens  du  roi ,  à  Taide  du 
sire  de  Léon  :  mais  ces  derniers  ayant  d'autres  places  à 
gnrdqr/déiiioiifefit  ce  châteaa,  dont  il  ne  xestait  |^Ius 
q,qfu^€f  tlour  «en  ^tat  de dëfense*  'Les  vassaux  de  la  nrin-* 
âpCKiti^<^  sôti^  prétexte  dé  <cette  diémoliti^ ,  ne  voulaient, 
plus  laifeie  guet;  Le  '«iootnte  en  porta  ses  plaintes  au 
iloi,,  (juiy.  ^  sur  le  bon  motif  que  la  démolition  n'avait  este 
3«  fàîtar'qw?  ïHiuï''gon  ^rvicfé^-maiidst  à  ses  officiera  de 
X  LesHiev^B  de  feûve^jowir  ^ïedit  seigneur  ^u  droit  de 
»  guet  naisiblement  et  sans  trouble ,  lesquels  officier*' 
3i^  nréni!  lire  et  ptd)lier  des  lettt^s  aux  plaids  deieur  furis^ 
3»  diction  le  ii»  octobre  i4oa«  ^ 

En  1 577 ,  Troïius-du-'Mezgonè'3&  s^insurtuait  marquis 
de  la  Kocne  et  baron  de  Jojeuse-Gardë  f  1  )•  Cest  ce 
brîllaàt  et  g^éreux  chevalier  qitl  (kunsda  Catherine-dé^ 
Médicis  dans  le  s^ûs  où  cette  princesse  ^  en  proie  à  sef 
douletA*s  f  faisait  'gràvet<  sur  les  colonnes  de  l'hôte}  'de 
Soissons,  les  emblèmes  de  son  veuvage  ,  des*  couronnes, 
des  trophées  ;des  C>et  des  H  entrelacés  (a)  ^  dss  mirotirs' 
brisés  ;  des  lacs  d^auLOur  dé<ihirés. 

Il  patisii^  oùe  Trdïlus  avait  en  uti  grand  prooès  à  sou^ 
tenir  centime  U  vidomte  de  Rohan^  poiir  lés  deux  titres  qu'il 
portait  ;  car  le  registre  manuscrit  de  Blain  parle  d'un 
suc  dé  p«t>dédtir6k ,  métooires^  eoiiàulte^  ^  lettres  i  traités 
et  règlemetfs  échangés  entre  le  mar^Mis  de  la  Roche  et 
Mg4\de  Roban  y  ^s-attnés  iSyi  ,  iSyOel  iS'jS. 
'  Tels  sont  les  documensrque  j^i  puisés  dabs  l'histoire  et 
dans  quelques  vieax  «titres  sur  la  Roche-Morids- ^  dcmt  le 
donjon  en  ruines,  et^  livré  au  silence  ,  lutte  enchère  avec 
o}>6tintfti(Hi contre  la  loi  du  destin.  En  1719,' il  existait 
''  '    ■  ' 

'(1)  II  a^âîl  âiïssî  Ié"tîTfe' (1r  VîccT-R'oî  de  TerFè-tTeîîvÇ.  «  CëSttfff 
»  un  héros  si  accomply,  qtief  les.plâs  grand»  hpivlmos.. de- l'efJUtpnt 
n  4i%  ^ue' Ja  .  d^av^e  dç  maréchal  de  France'  :  on  dl9  i^venn^ur  de 
V  province  estait  la  moindcs  de  celles  qu'il  poluiràiti eepever 'de ia. 
2>i4Aani&«ieDce  de  son  prii^ce,  si  le  mnlhenr  des  teint. ae  reAitt;arrefité 
I»  prisonnier  en,  i58^.-  (Ëntrel*»  de   Furie*)      rrr»       i   -   p 

<a)  Lt«  C  désisueai  CatJteûtoj.  el»  Us  H,  Eean  II,  émèpowL^  . 


ration  deîSûgéhieOT  ï)eslattâes.  Ce  savant  aùlî^uaîrë  crut 
voir  dans  les  souterrains  du  château  un  monument  des 
Celtes.  Ces  souterrains,  iqp|i[][»'ltt^i|nt  sous  la  rivière  d'EI- 
horne,  ont  été  bouches  pour  éviter  les  accidens  qu'tme 
imprudente  curiosité  pouvaitxuxasionner. 

MIOftCEC  DE  KERDANET. 

N.  B.  Gèt'àfTtîclé  doit  seHîr  de  siipplémttit  '  à  te  ^e 
j'ai  dît  delà  Hôché,  p^g.  28  et  ^g  dii  ftiiv Foyaqe  au 
château  d^IàYeuis&-Gatde.  X  Brest ,  de  Kwprimerie'de 
Michel.  l(^oye:É  lé  dérifieîr  n.«  du  Lycée,  péLgé  261.)^ 


\\\.  '.'  .^  •:v,i  "•■••■  'iV'^  A  ,■  .'. 
La  SèioBelé  Acadunique  <le  la  Loire-Inferieure  vient 
de  recevoir^  de.  la  part  de  M-  François  Rêver  ,  Tun  de 
ses  cbrresfiiôndans  y  des  modèles  en  plâtre  d'un  "autel 
taurobotigué  qui  èieistait  >  i|  Y  a  quelques  années  ,  sur 
le  Mdnt-Dpl,  ei  dont  labb^  Deric  a  faîi  mentioa  dans 
l'Histoire  Ecclésiastique  de  Bretagne  ,  d'après  les  notes 
que  lui  avait  communiquées  M»  Rêver  lui-mâme.  Ces 
modèkt^  d'un  monumenti  <|im  nfexiste  |>lu8  et  ««ni  est 
presque  e2\tièrement  oubliai  des  savana  >    spmt  aaiûànt 

Idus   intéressant  ^ .  ^ue  •  M. .  liQîadsnid  ^  i  dans  :  la  ^ernitre 
ivraison  du  Ljcèe^^  n'a  donné  que  des  renseiguemçns 
insuffisans  ' sur   de   temple^    et   que   la   désignation  de 

Îicrre    trouée   qu'il    donne  à  la    pierre  '  ^supérieure   du 
'aaroïol,  h'en  périt  dbhne'r  Wdée.  ^  ^ 

Ces  objets  sotit  accompagnés  de  qutslcfues  autres  figures 
en  plâtre  V  reorése^taiu  des,  2mtiq^ités  trojftyées  pa;c  le 
même  savant  dans  les  ruiner  q^  Cprseul. ,  , 

M.  Rever'annonce  en  m^me-rtems  à  M.  Rieher,  par 
l'entremise  duquel  il  a  ^communiqué  ces  différens  objets 
à  la  Société  Académicme,  <^u'il.  s'occupe  de  recherches 
s«r  Du^iUf^Uï!!.  Déjà,  il  a  .reçu  j  en  foc  simile,  la  copie 
de  répîtaphc  qué  la  vîlliî  du  Puy  confserte 'dii 'héros 
BreiAm-'Ii^à'  la  faire lithàgra^hîeri  ainsi  qiiie  célljf'^W 
voit  â  Dinan.     •    ^'^     ' ''"-  -'"  '^'^i-'—  ^^' -  -^-î  vijii 


ÉLÉGIE^ 


Viens  y  la  brise  da  soir  a  rafr  atcfai  la  plaine^ 
Pu  doux  ^parfum  des  fleurs  le  ciel  est  embmmé; 
J'ai  besoin  deliâter  ma  démarche  incertaine 
Je  m'apputrai  sur  toi,  viens,  ô  mon  bien  aimé! 

Déjà,  le  jour  fait  place  &  la  "voûte  étoilée  p 
La  nmt  sème  les  cieut  de  mille  astres  dîveffs. 
Et  la  lune,  montant  dans  le  vide  des  airs. 
Sous  un  nuage  obscur  iWb  à  demi-voilée. 

Au  bruit  sourd  de  nos  pas,  par  l'écho  répété, 
Le  triste  oiseau  des  nmis  bat  ses  ailes  funèbres. 
Puis ,  le  regard  sur  nous  lentement  arrêté  » 
D'un -vol  lugubre  et  lent,  il  fnit  dans  les  ténèbres. 

Oh!  n'allons  pas  plus  loin:  sous  cet  abri  Muvagc 
<Jiie  de  fois  j'ai  treinblé  de  respect  et  d'effroi  ; 
Qtie  de  fois  de  mes  pleurs  j'y  baignai  mon  vis^e! 
Mais  j'étais  seule  aloi^s^ei  je  suis  près  cbe  ^i.^ 

J'ai  peine  i  soulever  ma  motirante  paupière, 
Mes  pidds  mal  affermis  hq  ikie  soutiennent  plus  : 
Mon  eme«  s'exhalant  en  regrets  superflus,'  ' 
Jette  péniblement  ses  regards  en  arrière. 

J'ai  passé  comme  l'onde  à'  travers  Tes  roseaux  , 
Ou  comme  de  la  nuit  le  p5le  méiécH'e 
Qui ,  glissant  tristement  s.ur  le  sommet  des  eaux. 
Fixe  un. instant  la  vue,  et  soudain  s'évapore.   . 

Ami,  je' vais  mourir  :  l'instÎTict  de  mes  douleurs 
Pénétra  dans  mon  cœur  avec  l'être  et  la  vie. 
Enfant î'/ur  le  tombeau  d'une  mère  chérie'. 
Je  éhercfaais  de  l'ombré  et  des  fleuri. 

Semblable  au.  faon  craintif  gui  fuit  sur  les  montagnes^^ 
J'^in^a:^  la  solit)i46^^  Je  ):epps  des  bois;     . 
Partout.,  naême  a^  miliei^  dç  méR  jeunes  opmpagnes» 
J^eiTais'sans  sotirire*et'Sans  voix. 


i^n 


pftk 

Comme  U  Mmiiie^i^^^f^^ 

Egare  loin  du  nid  qui  yU'«ou.prçi^jç^' iopf^,^ 

Crie  et  chjBrche  Fabrî  de  Paîle  maternefle 

Ei^ti{nre  aprt»  te^'retcmifr  ^    ;'  •    *'^  *  '^^  hïl 

Mon  ai&e  se  couçb^nj  spj^^Je  ^4p^|i  d^'^èo^ 
lyre  d'un  saint  amour,  lasse  d'être  isolée,  i  ji  .r,    H 

Je  mevedlai  dun  sotf^i^^^^kïmjJ^M^^ 

Je  sentis  le  nonheur  daimer  et  cTetre  aiïoÈ^,;,^, 


iiiO 


?»  M»E».W^  Aipn^^uls ,  tu  îRM':^%,^^ 
un  nuage  de  fflipyj  tfift.  ïl^ftrd  fi^  jvojje^  ^^ 
Puis,  tujestas  sans  voix/je  coiiipris  ton  silence: 


rand  ne 


importune , 
.  VàWt^iîdÎMic  tin^')oaip  de  i)onheur?l  •  î  .  i^IîT  >i 

V'     î!'>-|*>M!i-.)Mi     '^ 

iq|ï  atjpre,    :  ^, 
j  ^on^çgard, 
^     _  ^        râvrssant  enéôrè', 

*-»i^i^'Baëboiache'erri|ntuau'.ha6aî^  0  .-su^^)'  l 

Mais  ti^g^jiSy^y.  alors ^[  sous^Ie  mai  qui, pie  giaçç  ^ 
Mes  jours  ont  qécljne'^^;fans^ V^oîrijç^t  iVn^*l>V5^»U^  ^ 
Comme  un  dernier  i*ajon  quj,  pâlit  et  s^eQàce 
'''I)lArâ^i^'left-'(3^Wes^diàn«i]rait('r>i?-/r  eron  ?.  :.\\ 

En  vain,  y^  t  ai  reyji  :  coçti^e  xnar  ma.m  gjacee^  ^       , 
En  vain  ta  main  ^'^l^nfp  imprîrfia  s^  çlMcur/f' 


{m) 

La  jMfiffT  èifmit1¥êhtf^'^'4êX^fiAîk^A  " 

Déjà  la  mort,  sur  moi  ]eUiM%:Êk^tm^%;i9imi9ff$ 
Gomme  un  hidei^x  vautomr  à  sa  proie  attaphé. 

Le  Ciel  en  soît  beni;!5Î«.Wl9icl»>i9;/çt)i'A^l!^Ii 
Le  Dieu  dont  )a  m^iii^  frappe  et  gu,érit  tonr-^-toi|;^. 
Même  en  n^às ''^i^UtâoftV  ii%tîs\ddntfé  vmëhe^ie 
S'il  àôUS'^  lab^^  Adli*^^aili6ùK'  '\  '  "^•'?  *'    ^ 

Taî  voulu  saluer  a  mm  bf<»iç::4^îèf*i  ;  .  n/ 
D'un  adieu  Sfins  rfetoyir  cet.asiie  enchante';   .      ... 
J'ai  Vb\ilti  iV,pàriei*;'*pteie  à  duittèi^ lii/tJbjtte-\     ^' 


ttiiiii  *>riv  I»  »'i  vr::  r  i)  'lu.  :i;!'  (t  '4 


iîja'' 


Prends  cet  anneaiii^ifi^..Vvi»^  ^^%  Aemt?/S9^cfap  éclose 
le 


Mais  pourquoi  de>/^/wj  \^^^Tg^^\i\Ai§^0^ifS^t  ? 
Ne,  baisse  point  aiusi  teç  yeux  vides  de  pleurs  t 
LecttAîën  ne^doit  pà^*oi?!ï)é*À^'^n  safeâWf  M  "i''> 
Un  ftonl  d'aifaJn* à  kd;  doWeûW;»  ^^  4^/  ^"'' 

Fléchissant  l^:ffeiiou^Qii^  <Jau|nAiji  quilN^^^t 
Il  incliner  en  pleurant,  spn  front  sou?  le  Seigpeur; 
U  implore  son' Dieu'' 'le  pfeùâifl- fait  =^^8*3^ 
*  L'esp'érance  itipfîSs  dur  tnalhenr.   /•  •'  *^^"'*'  '  * 

Pleure,  0  moiiiUen.feinue^ipkure.,;in^Si,ei\^ence9 
Contre  Tarrét  d'en  haut  ne  va  pas  mu;*murer.   .     , 
Yen  ai  ffilt-ats  fôig^tèiiifr la iHneexfeéWébéë f-  •  ; 
^  Và/cWW.toâheûrae^leurciv''**  '-^^'^  ^'^![ 

Nous  nous  retrouTerous:  lotiv  d^;  .cei  mOi^k.  ly^^ . 
D'où  le  bonheur  s'enfuit  comme  ron^b;*e  §u  poiatini 
VoyAgei^rs  égâi'és',  tai  sainte  foi  ri3ils  gaîdèf  r'/^''  ^' 
Xe  port  dst  au  bout  dii  cheïfiiô:.     *  -'  *"^'  ^^  - 


^v 


C357) 

Stur  son  aile  d'azar  l'espërance  m'enlère  ; 
Elle  adoucit  lliorreur  dé  nos  derniers  ametix  t 
La  mort  n'est  pas^  la  mort,  c'est  une  absence,  un  réve^ 
Dont  le  réveil  est  dans  les  cieux. 

Là  •  de  félicites  nos  âmes  éperdues 
Goûteront  de  Tamour  la  pure  volupté  f 
Et,  dans  le  sein  de  Dieu  pour  jamais  confondues ^ 
S'aimeront  pour  l'éternité*  .    * 

J.  BOUTEILLER. 


TRADUCTION 

DE  LA  al.»  ODE  D'HORACE,  DU  i.«  UVRE. 
ji   VIRGILE. 


G  doaleur  I  6  perte  cruelle  t 
Ami  si  cher  et  si  fidèle. 
Peut-on  cesser  de  te  pleurer? 
'  OrdonDe^moi  des  chants  funèbres  ^ 
Toi,  qui  vantes  les  morts  célèbres; 
llelpomène,  tiens  m'inspirer. 

Suintilins  à  la  nature, 
algré  la  vertu  la  plus  pure, 
A  payé  le  tribut  fatal  ! 
Amour  du  vrai ,  justice  austère,' 
Fidélité  que  rien  n'altère. 
Quand  trouyerez-vous  son  égal? 

]Nous  devons  des  pleura  à  sa  cendre  \ 
Plus  que  tous,  tu  dois  eri  répandre, 
Virgile,  6  toi  qu'il  sut  chérir. 
Mais  en  vain  ta  douleur  plaintive 
Demande  au  destin  qu'il  revive  : 
-  Il  n'a  vécu  que  pour  mourir. 

Kon ,  (]uand  ,  sur  ta  lyre  sacrée  ,  ^ 
Ta  voix,  par  Orphée  inspirée, 
Rendrait  les  sous  les  plus  touchaiA  ; 
Tu  ne  pourrais  à  la  lumière 
Rappeler  son  ombre  légère, 
!Ni  la  ranimer  par  tes  ciianU> 

Fidèle  aux  lois  du  sort  barbare» 
Parmi  les  ombres  du  Ténore , 
ïilercure  vient  de  la  ranger. 
Malheur  affreux  et  sans  remède  I 
Appelons  le  tems  à  notre  aide  , . 
Pour  le  rendre  au  nroins  plus  léger. 


ï.  PER**^*%  DE  LANNION, 
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(m) 

se» 
XifflMORTALltiê  DE  LAME. 


C  Ycyw  te  pHM  1  i  «itt  lr.«  tMl.  «  II»  #•  M  7 

Qoe  l'ItoinQie  semble  grand ,  lorsqu'il  dompte  les  mers 
Et  qtirtl'iitr  p61e  k  Tautre  il  pareoimTBiiWeli'! 


Et  la  cause  da  peuple  et  le  pourêh'  ^ob  rèls  ; 

Quand,  par  de  nobles  cbants  proclamant  la  victoire , 

Dés  héros  qu'il,  célèbre  il  partage  la  gloîrci , 

Ou  on'en  rers^plus  toucbans-  il  oonsacrp  à  jamais 

Les  bienfaiteurs  du  monde  et  les  arts  de  là  paix  ! 

Qu'il  est  plus  grand  encor,  «patid  k  chaire  sacrée 

Retentit  des  accens  de  sa  Voile  înspttée , 

<^u'il  atteque  et  confond  Tincredale  or^eilleux  ^ 

Et  montre  au  vrai  chrétien  la'  palme  dans  les  cieux  ! 

Mais,  d'un  seul  trait ,  de  Thomme  achevons  la  peinture: 

Eh  !  ^i  méconnattrait  sa  céleste  nature  ? 

De  l'infini,  ses  yeux  sondent  la  profondeur; 

n  franchit  l'univers ,  s'élève  an  grand  moteur  ^ 

Redescend  en  lui-mlme  et,  contemplant  son  ame^ 

Y  voit  de  la  vertu  briller  la  sainte  flamme. 

Quoi  !  je  puis  m'élancer  à  la  divinité  , 

Connaître  y  admirer  ordre ,  harmonie  et  beauté , 

Triompher  dé  moi*méme,  aimer  le  bien ,  le  faire.  ^ 

Et  je  m'abaisserais  à  la  brute  grossière  ! 

Raisonneur  insensé  f  cesse  de  t'avilir, 

M^s  tes  efforts  jamais  n'y  sauraient  parvenir  ; 
Contre  ta  prqpre  erreur  dépose  ton  génie , 
Ton  noble  eœu^  cMment  une  doctrine  impie , 
Et  l'abus  que  tu  fkis  de  tant  de  dons  heureux 
Prouve  f  en  dépit  de  toi,  ta  grandeur  à  mes  yeux. 
Déchire  le  bandeau ,  change  enfin  de  langage , 
Et  ne  rejette  plus  ton  brillant  apanage. 


(359) 

—  ^  Maïs  toufeoTS  cllslerlcpièl  el0(iQén4^e''fle9f^i*J::  ' 
»  Je  ne  pitis  le  comprendre.  »  >*^  Ehf!  iJ^euKrtm^oniBfVfir 
Qae  3^111  jour  y  'xHmt.seal  joùc  le  /dieL  t'ait  laÀoiéJ^tMrêf 
Le  miracle  nfeM  ^»t  fie  contmàer  'd*êlncr^'[   ,  i.vr.vl .  ' 
Maistd^ttToir  iccKmnMakê*  Si  d'iin  inaijfc  orimiml    «i  >. 

Tu  pif^tends  de  stm  trâne  arracher  l'éièt««i^         ^  :. .  ; 
di  Dtea  n'etis^  rpimift^  tout  m'esi  -pfi6?'qAii  ^j^Blèfet'  > 
Si  Ui  sottffues  «n  Dien ,  robscnrtte  srielmt^^  ;     i   ^  .  ( 
Il  n'oat  jp^liis  apvès  Ini  de  prodige  à  mes  iycmcr    . 
Et  je  preudi  hsacdiiment  ma  place  ilaiiis.ïias  fOtcwz* 

.  w  •/**...•.-.... w  «  .à  .r  w.k  t  «.»  ^..rk:;.*  M  ;..v 

.  Plo«  je  weixtre  en  toBMaéme  mi  plua  j'y  ironve  jéori^)! 
•A  •Soi6'}us4;e.t  ton.  boa  heur.  en.  sera,  le  diojuc  fruit 

—  «-  Le  boitliôur  !  pour  le  j'uste^  il  n'eatipoint  surla  lei'i^; 
»  Le  vice  a  des  anieb ,  le. crime  seol  prQ^pfei».^^;. 

»  Vertu ,  fatHôme  tain  yfuis,  j'adore  (es  kris^r  ^ 

»  A  guoi  m'à-t«^l  servi  d'obéir  à  ta  tjqix  i  i.  < 

»  V4ertu\^  ta  m^as  rti'Dmpd.  ^*-»  Que  dis^in  ,  iXàmiii^eï^^ 
3»  Qui  !  moi  !  j'ai.peludë  de  payer  ton  aalaice!!  .i.  :>,!).' t 

•  »  •  Afi-tu  cessé  de  :eivre  ?.  Ah .!.  calme  .ca  trausporjt,;. ... 
»  Attends  pour'  me  juger,  éû  grand  mattre  ^  la  mort.  » 
Son  e'quitable  arrêt  rétablit  la  balance.  ,, 

Ce  n'est  que  du  tombeau  qiie  date  Inexistence. 

.  Le  tombeau  sèiili de  l'homnie  écjaii!e  le  jL^â^in,*^;  <:;;.i 
Et  l'énigme  &  nos  y^eux^^t  dévoilée  enQn; 
Sur  l'avenir,  le  juste  apppyant  sa  faiblesse^. 
Se  rit  des  yains  écu^îts'qui  l'i?ntourent' sans  cesse , 

et  des  flots  , 


Fort  de  l'espoir  certain  dont  son  ame.  est  iiipurrie  f 

Du  droit  sentier  jamais  il-n'éearbe  se&>pas^. 

Et  si  l'iniquité  le  condamne  an  ^'^épàs:. 

Sans  pâlir   à    l'aspect  du  gkîve,  :  qui  :  s'arrête.. 

Il    regarde   le   ciel  et  présente,  sa  tête.-      * 

Honneur,  du  nom    frainçais ,    i6  gâuér^u^   4*Assas  ! 

Quel   prfx   espérais-tu  recueillir  ici-bas  >!,^  J 

Quand  y  la  nuit >  sans  témoins,  martyr  de  ùf  vaillance, 

Dédaignant   d'acheter    tes    jours   par    ton    silence , 

Tu   refusas,  de  vivre  et  sauvas  par   un   cri 

Les   tiens   qu'àïlaîl  surprendre  un    perfide    ennemi  ? 

Que    t'importait  alors  que  d'un    tardif    hommage 

La  postérité  dût    honorer   to/i  courtage? 


(36à) 

Une  '{Nilliie  plos^nobb  ëdatait  à  tes  yeux  i 
Sl^UKitcvéance  était  insorite  dans  les  cieux. 
Doux'  beiO>B  dé  survivre  !  à  ton  charme  invincible^       » 
L'ingrat ,  Tavengle  athée   est  Ini-mème  sensible  ; 
Et  son   esprit  a  beau  se  complaire  en  rerreory 
Ses  vains  ,  sophismés  sont  réfutés  nar  son  ccenr. 
Qi:(e  defolsi,  plein  d'orgneil ,  il  s'est  aiti  «  Mon  ouvrage^ 
»  De  nos  derniers   nevenx  ira  forcer  Vhommage; 
3»  Je  me  verrai  renattre  en  de  nombreux  enfans; 
3»  Mon  amn  sai^iagera  sur  Fabyme  des  ans.  » 
d^est  ainsi  que  plongeant  en  des  siècles  sans  nombre^ 
Déti  teins  qui  ne  sont  point  il  vofudrait  percer  Tombre. 

<•••••••••*«•«•••••••••••••••••••• ••••«•••••• 

<Rien   ne  neut  enchaîner  Taudace    de   nos   vœux 
Un  étemel  lien  unit  llimnme  et  les  cieux. 
Atome  i^np^Aceptible  $  égaré  dans  l'espace , 
Un  invisible  point  marque  à  peine  '  sa   trace  f 
Et  déjà   sur  son  front   qu'il  dresse   avec  fierté  ^     . 
Eclatent  !les  rajons  de  l'immortalité. 

•  ...;.Ui ^•..... 

•   uni    ^  DUFAY  DE  LIVOY& 


LES  DERNIERS  ACCENS  D'UN  TROUBADOUR. 

A     TVÎ  *•  ***** 

,  .  .), bientôt 9  jp  subirai  mon  sort......  . 

'   A4i  !  bientôt  j'aurai  cessé  d'être  ! 
Pourrais-*^e  redouter  la  mort  ? 
La  mort  est  un  bienfait  peut<»étre  ! 

,    :.:    De^vivre  j'ai  perdu  l'espoir» 
Ex  je  tiens  encore  à  la  vie  : 
Mon  trépas ,  je  dois  le  prévoir , 
Affligerait  trop  mon  amie. 
,         .  .Déjà  retombent  sur  mon  cœur 

Les  pleurs  qu'il  lui   ferait  répandre  ;       *• 
Our,  de  l'excès  de  s^  douleur  ^ 

*        *    *   .'Je  puis  tout  craindre,  tout  attendre! 

Digue  et  tendre  objet  de  mes  soins  ^ 
.   Qu'elle  me  cache  ses  alarmes  : 
Ah  !  je  préfère  éli'e  aimé  moins 
Plutôt  que  de  causer  ses  larmes. 

BtANGHABD-Dfi-LA-MUSSE. 


(36,). 

1  rfffv  tflftilItlrH 

LA  MORT  DE  CICÉRON. 


Pièce  imitée,  en  plusieurs  passages^  JCune  SUve  de  BÈZK* 

Loin  du  Tibre  asservi  fuyait  la  liberté  : 
Abdiquant  ses  vertus  ,  son  antique  fierté , 
Le  peuple  jadis  Roi  trahissait  Fimmortelle , 
Quand  !Bratus  expirait  en  combattant  pour  elle. 
Plus  de  frein  aux  tyrans  :  so'us  leur  triumvirat. 
On  ne  vit  bientôt  plus  que  l'ombre  d'un  Sénat  , 
~  Qui  I   décimé  ,  tremblant  sous  la  toge  avilie  ^ 
Laissait  planer  la  mort  sur  Rome  et  l'Italie. 

L'intéréty  qui  mit  fin  à  leurs  divisions ,     . 
Scella  leur  pacte  affreux  par  des  proscriptions. 
Malheur  à  qui  résiste  à   leur  )Oug  sanguinaire  ! 
Tiremblez  ^  Romains  f  entr'eux  le  crime  est  solidaire: 
Des  fureurs  de  Sylla  les  lâches  héritiers 
Livrent  l'amitié  même  au  fer  des  meurtriers. 

Dès  ce  jour,  l'équité ,  l'amour  de  la  patrie  , 
Ce  feu  si  noblç  et  pur  que  hait  la  tyrannie  « 
Aux  yeux  des  proscripteurs  isont  autant  dé  forfaits: 
I^e  crime  triomphatit  ne  pardonnfe  jamais; 
La  vengeance  l'égaré  à  travers  les  abymes  ; 
Il  lui  faut  des  bourreaux  ,  il  lui  faut  des  victimes  : 
C'est  l'histoire  du  monde  ;  en  des  tems  désastreux , 
Les  plus  justes  mortels  sont  les  plus  malheureux. 

Mais  quel  est  ce  vieillard  qui  livre  sa  fortune. 
Aux  caprices   d'Eole ,  au  courroux,  de  Neptune  ? 
La  haîne  a  donc  aussi  proscrit  ses*  derniers  jours  ? 
Il  s'exile  ;  et  celui  dont  l'utile  sedo\irs 
Des  plus  afi'reux  complots  conjura  la  tempête , 
Ne  sait  plus  désormais  où  reposer  sa  tête. 
Que  lui   servit ,  hélas  !   de  sauver  son  pays , 
De  l'arracher  sanglant  à  des   bras   ennemis , 
Quand  de  Gatilina  les  hordes  homicides 
Déchaînaient  contre  lui  leurs  fureurs  parricides  ? 
Criminels  plus  heui'eux ,  Octave  et  ses  rivaux 
Ont  dévoré  le  fruit  de  ses  nobles  travaux.    ^ 
Et  vous,  qui  l'inspiriez^  Dieux!  protecteurs  du  Tibre, 
Qui  souffrez  l'esclavage  où  fut  un  ))euple  libre , 
Dirigez  son  exil  vers  deç  climats  lointains* 


^a^^ii*^ 


(3fe) 

Vain  espoir  1  Vâémeut  qui  porte  ce  gr^ifd  Eomme 
semble  agir  ^eatre-  kii^^  cèaten  avëe  Rome  * 
Et  de  ses    enn^nis  servir _Faffreux  dessein  : 
ViDf^t  fo^  ^  pour  Fengioutir  l'abyme  ouvre  son  sein . 
•'^  Vingt  fois  ,  il  se  referme  et  repousse  an 'rivage     ^ 
Son  vaisseau  foudroyé  par  les  feux  de  Torage. 

L'Aufonie  a  revu  Fillusirç  fogitif. 
On  dit,  qu'à  son  aspect  soudain  un  cri  plaintif  » 
Présage  trop  certain  d'événemens  funesies ,    . 
S^écliirppa  lentement  des  demeures  célestes  ;, 
A^ais'Gicérony  en  proie  aux  plus  vives  douleurs^, 
Ne  «ah  point  s'attendrir  sur  ses  propres  malheurs) 
L'objet  de  ses  chagrins ,  c'est  la  jchtite  P^ondfi^ 
C'est  ravilissement  de  la  reine  du  cp^onue. 
Ainsi  fte  vojageor  ,  explorant  Funivers  ,  > 

De  ses  docte&  regrets  va  peupler  les  déserts  :    ' 
:Qii  fut  "yhèbes  gémit ,  çémit  ou  fut  Palmjrié^ 
Et  baigne  de  ses  pleurs  les  débris  d'un  empire. 

Où  sobt'^ilsy  ces  amis  »  ces  cliens  si  nombrew» . 
Qui  marcbaieut  à  sa  suite  en  des  foursi.plc^.lieufieux? 
Les*  uns  se  soi^j  yendus  ^u  pouvoir  qu'il,  ^ét-^ste^ 
:Çt  ia  prescription  a  dispersé  le  reste.     -    ^  ,  . 
Mais  il  conserf  e  encor  quelques  vieux  serviteurs  (i)  » 
Et  ni  l'srdent  courroux  de  ses  perséjcuteurs ,, 
r  Ni  cet  horrible  état  de  crise  et  de  détresse  > . 
,  Jiie^  ne  peut  comprimer  l'essor  de  leur  tendre^e. 
\Ce  n'est  pqiut  cet  amour  dont  l'élan  passager    . 

...  'I    .         "         ^         '       '  *     " 

(il  Bèzcy  -ce  parla/bt  de  la  foale  dei  temUturi  4lii    «nlouraicnt 
Ciccroa»  s*e«primc  «nii  :  •  .  ,    /A 

\  .  .-»..••  Simul  undtquê  mapta 

O'rcumstaàaf,  herum  ien»orum  turba,  •  •  •  • . 
Si  ce  oortége  éWt  aussi  considérable  t  ne  doit-on  pas  être  surpris 
de  sdh  inaction  hi  moment  du  danger?  TTaTait-tl  préparé  ses  armes 

Suc  pour  t'U  faire  iiM'  vaine  parade?  L'éloge  que  rauteur  ktin  fait 
e  leui;  sole  ci  <ia>  Içar  dévouewetii^   tombe   df  luj-méaieL»  pi|isque 
révéncmcDt  ôu.plutèt  sen   silenee  .semble' attester  le  contraire. 

Sans  doute  il  strait  consolant  pour  Thumanité  de  voir  le  parti 
di|.  malheur  et  de  la  vertu  se  grossir  dans  les  cftlatnltés  publiques; 
mais  Texpéfiencé  de  tous  les  tems  nous  démontre  «Mez  que  le 
cortège  de^  Tai«c*i*  et  des  proscrits  se  réduit  à  bien  p€U  de  cUose. 
J*ai  donc  pcns<^  qu'il  était  plus  convenable  de  représenter  Tiillius 
accompagné  seulement  de  quelques  vieux  serviteurs  dont  il  cnclialne 
le  roulage  pour  nVxposer  que  sa  tète  au  fer  des  satèllrtes.  Ce  dernier 
trait  >  outre  quH  agi^andit  le  héros,  est  conforme  à<  Fidce 'qu'uu 
doit  se  fuifu.ile:la,si;^ii4pijnité  de  vç  ,pé;-.q  de^la  x>^t'i''iCt.   » 


(363) 

Natt  avec  la  faréur  et  meurt,  ^M  Je  N^aUç^rr      ^ 

>Un  noble  déroûmenl  n'est  jamais  infidèl#| 
S'attache  à  l'infortune  et  ^s'aoerott  avep  elle  : 
Telle  on  voit  leur  tendresse  »  en  cette  entremit^ , 
L'entotirer  du  rempart  de  sa  fidélité. 
Les  uns  ^  pour  le  aéfendre  ,  ont  préparé  le^rs  armes  ; 
D'autres 9  le  soutenant,  les  yeux  baignés  de  larmes , 

«Déposent  sur  vta  char  ses  membres  languîsaaps. 
Mais  il  faut  (nir  :  déjà  ,  des  groupes  menaj^ans  ,  ; 
Ingrats  qu'il  protégeait  aux  jours  de  sa  puissance , 
ïusques  à  l'outrager  portent  leur  insolence  ; 
Et  cependant  c'est  lui ,  qui ,  naguère  adoré  , 
D'une  commune  voix  ,  par.œ  peuple  enivré  f. 
^  Soutenir  encor  cKer  à  son   ame  flétrie  !  ) 
b'était  vu  proclamek*  père  de  la  patrie* 

Mais  où  l'infortuné  portera-t-il  ses  pas  ? 
Entouré  d'assassins,  comment  fuir  le  trépas  ? 
De  tous  côtés  d'Antoine  errent  les  satelIites^; 
Et  ce  champ  de  la  mort  est  un  champ  sbus  limites. 
En  Vain  pour  le   soustraire  aux  coups  des  foreedés  p 
'Par  des  sentiers  obscurs ,  des  chemins  détouraés  , 
Son  escorte  fidèle    a  dirigé  sa  fbit0  , 
La  Tendance  l'obserre  et  s'élance  k  sa^uîte. 

^  Dieu  r  quel  objet  sinistre   a  frappé  ses  regards  ! 
Il  voit  des  oppresseurs  les  sànglans  ëtendaras* 
Il  voit  Herennitts  ,  guidant  une  cohorte', 
Comme  un  tigre  aflSmé ,  fondre  sur  èou  eseort^l 

'   Ce  même  Herennius Juste  ciel,  quelle  horreur! 

Cicéron  lui  sauva  l'existence  et  l'honneur  ,         « 
Alors  que  libre  encor ,  du  haut  <)e  la  tribune  ^ 
Il  tonnait    tour-à-tour  pour  Rome  et  l'infortune. 
Telle  est ,  dans  tous  les  tems  ,  la  fureur  des  partis  ! 
Ses  îélés  serviteurs  sont  bientôt  investis. 
Contre  tant  d!assaillans  que  pourrait  leur  courage  ? 
Inquiet  sur  leur  sort ,   redoutant  le  carùage 
Que  la  haine  médite  et  promet  aux  soldats , 
'  Tullîus  ,  d'un  coup  d'œil ,  a  retenu   leurs  bras. 
L'infâme   Herennius  ,  ane  la  vengeance  anime  , 
Déjà  pour  Timmoler  reclame   sa  victime, 
Qhe  fera  Cicéron  ?  Ses  services   passés 
Dans  le  cœur  de  l'ingrat   sont-ils  tous  effacés  ? 
Daîgnera-t-il  lui  tendre  une   main  désarniéc  ?  > 
Cette  éloquente  voix   dont  Rome  était  charmée. 


(364)       ^ 
Ce  àùn  de  capUirep  |  *  ce  ulent  d'^mouVoîr  -^    '. 
Qui  sur   un  peuple  entier  avait  tant  depouyou"^ 
Ranimant ,  tout-à-coup  ,  sa  première  énergie  , 
Des  soldats  inconstans  peut  calmer  la  furie..4f 
Ah  !  Tinnocent  doit-il  gémir  et  supplier  ? 
C'est  le   coupable  seul  qui  doit  s'humilier.  - 
La  terreur  ne  peut  rien  sur  cette  ame  affliçee* 
Mais  Rome  dans  les  fers  et  dans  le  sang  plongée  f 
Soixante  ans  de  vertus ,  Tamour  de  son  pays , 

<  La  liberté    vaincue  et  ses  saints  droits  trahis  , 
Dans  un  si  grand  danger ,  voilà  ce  qui  le  touche* 
Il  étouffe  un  soupir   expirant  sur  sa  Douche. 
31  Tournez  le  char  »  /dit-il.  Par  un  dernier  effort  i 
Comme  on  marche  au  triomphe,  il  s'avance  à  la  mort  f 
S'arrête   et   tend  soudain  sa  tête  magnanime. 
O  surprise!  Touché  de  cet  effort  sublime  , 
Le  '  soldat  ^   sans    frémir  ,  ne  peut  envisager 
Le  vieillard  qu'à  l'instant   il  brûlait  d'égorger  ; 
Et  voyant  cette  tête   au  glaive  désignée  ,  ^  .  . 
Qui ,  sous  le  coup  mortel ,  s'incline   résignée  , 

.De  son  chef  inhumain  n'écoutant  plus  la  voix, 
n  cède  à  la   pitié  ,  pour  la  première  fois  , 
De  sa  sanelante  main  sent  échapper  ses  armes, 

.  Et|  trouble ,  se  détourne  en  répandant  des  larmes. 
Fier  de  se   signaler  par  un  crime  éclatant  , . 
Dévorant  en  espoir  le  prix  qu'il   en   attend  f 
Un  seul  est  insensible  :  euflammé  de-  colère  f 
Un  seul  veut  consommer  le  meurtre  qu'on  dîfiire. 
ce  Qui  peut  vous  arrêter  ?  Lâches  ,  eloignez-vous , 
f  o'écrie   Herennius  ;  sans  attendre  vos  coups , 
»  D'un   rebelle   odieux   délivrant   l'Italie, 
t»  Je  saurai  bien  venger   César  et  la  patrie.  » 
Il  dît,  jette  sur  eux  un  regard  menaçant. 
Et ,  sur  son    bienfaiteur  aussitôt  s'élancant  , 
Le  frappe  :  du   martyr  la  tête    vénérable 
Roule  en  tombant  aux  pieds  de  ce  monstre  exécrable  !.•• 
Qui  le  croirait  ?  La  mort  ne   l'a  point  satisfait  : 
A  ce   crime ,   son  b^*as  joint  un   nouveau    forfait  : 
Avec  la  même  épée   encor  toute    fumante. 
Du  sang  de   Tinnocent  rougie  et  dégoûtante  f 
Il  coupe  cette  main  dont  la    témérité 
Légua   les  mœurs  d*Antoine  à  la  postérité^ 
Et  par    une  peinture  éloquente    et    fidèle  , 
Sut  rendre  de  ses  jours  l'infamie   éternelle. 


^Smi'il^ièSnX  fes  siens  et  îè    tronc  mùCîîe  , 
S&r  que  son  zèle  ff^^^}^  )31^^  4^^  ^gaté  , 
Le  tigre ,  d'une  iïiMïr',^\w  ft  tietik!^  échauffée , 
Court  offirir  aux  tyrans  cet,  horrible  trophée. 


"Les'  màes  3è  là  Grèce  q^t  regretté  ses  )ours<i 


Uompie  une  tmmé  éû  déxiU ,  gémir  lèuÈs  ybitmaïtttTf  ^ 
Aux  flou  sïïèàmkk^tii  mm  fei^s'  ^teàl'''''  '' 


LE  PARTI  t^RUDENT. 


•"' '  'l^lui^»  fiABië'À6sl^'^àf),di^^^^  *^^  '; 


Quel  eût  été  mon 'embarras 

Si  ^  dans  le  firitttems  de  ma  Tié  ; 

Oik  m^ettt  dit  t  tû  te  fiterae 

V^hn  de  £ai«r«  ou  près  de  MUm  ? 

Ktc^e  de  tdeàs  et  à^^^pm 

£t  sœur  adoptive  des  grâces , 

l^Vuir^it  eqtr^M  ,5ur  ;WS  traïc^  ! 
Aimal>lt>  org^A?:  de  If^mour , 
Lo}764^,de  Mioriei^,  ^  sçQ  tw?  i 
J'eusse  entendu  la  doux  langage, 
A  des  accenç.  aussi  flatteujps     ., 
Comment  refuser  son  suffrage  ?  r  ^    , 

Quel  parti  prendre  ?  En  homme  Sa^é  i 
'  Mes  aoiîs ,  entre  les  deux  soeurs         '         ^ 
J'aurais  partage  nion  hommage. 


(366) 
XE  BONHEUR. 


Où  Vbuver  te  hmhevar ,  le  seul  but  dé  nôtre  Etre  f  . 
Partbcit  c'est  son  imaee ,  çt  ce  n'est  jamais  Im  !' 
L'homme  >  'en  s'étoarai ssant  ;  crbit  enfin  le  cotanafû*e  ; 
Mais  f  s'il  n'est  pfis  trompe ,  son  cceor  s'outre  à  l'ennui. 


itude  t 


.  »  apprend  point  l'autre  a  fait  une  étude  f 

Et  n'arriye  au  repos  que  pour  lé  dépasser* 

Quaàd' du  monde  à  nos  yeux  resplendit  la  lumière 
Enirré  par  ses  sens ,  Fhomme  croit  au  bonheur  : 
V^  fo«r  I  encore  un  jour,  tout  n^estplns  que  poussière  ^ 
Et  la  joie  imparfaite  expire  dans  son  ccsur  ! 

Quel  flambeau  va  guider   sa  raison  incertaine  ? 
Quel  flux  de  goûts  changeans  pour  un  Etre  immortel  ! 
C'est  un  ange  ,  un  insecte  |  et  chaque  objet  l'entratoe  : 
Son  penchant  è  la  terre  et  le  i*emords  au  ciel. 

Enfant  iugra^  tombé  de    la   voûte  céleste  • 

Dans  la  fange  du  monde    il  rampé  enseveli , 

Se  plaint  du  poids  du  tems,  d'un  instant  quiluireste.... 

Ah  !  s'il  se  trouve  heureux ,  son  bonheur  est  l'oubli  ! 

* 

Qui  sourit  à  ,trente  ans  aux  voluptés  du  monde  f 
Qui  se  croit  sur  la  terre  en  un  lieu  de  repos  ? 
Ce  théâtre  immobile  a  coulé  comme  i'onde. 
Enfin  l'homme  s'éveille  au  milieu  des  tombeaux. 

Trouves  donc. un  Œdipe  à  cette  énîgmç  obscure? 
A  chercher  le  bonheur  chacun  est  occupé , 
Chacun ,  de  son  mécompte  accusant  la  nature  , 
Lui  crie  en  gémissant  :  pourquoi  m'as-tu  trompé  ? 

Décoré  du  grand  nom  de  fils  de  l'harmonie  | 
Ici  rh^me  en  délire  évoque  les  héros  , 


Soûs  le  joiig  de  Pécqle  çloûffe  son  geiiîe  /  ,  •  ;  jdO 
Et  consume  M8  jours  k  cadencer  des  mots.         -*  ^  ^ 

O  chimère  )Drguêâleuse  !'  O  vanîi^-  prpïpnjjps  î  '  ^  ,.  /j 
A  tout  connaître  /  hélas  !  un  autre  est  parvenu  :  ,*  '^; 
U  j^èse  te^  soleils ,  il  mes^ure  les  monides;  ^  u  u>î 
Mais  il'  nietot  dalis  son  réVe  et  né  s'est  pàs'ècmbu*^' 

pb,b»ièVei*^ 

t  " ,"■"■ ■ 

Un  nom  lui  resté  encore  et'  sa  gloire  la  suit  ! 


avec  hruitîr  - 

no 


é\\e  cst:sans  doute^fiètèi'     /. 


Que  peut  clééîrér   Itômmè  ehVïïonnë  d^entraVés  f  ^,V  ; 
Le  plaisir  ?  un  eclaîn/ 1^  Wuit  p9^ïî*!t^^* 

%LW,  péutUétre?lé  sbiiï  dé  s  entôitreir  d'esclaves  V\ 
De  les  imiter  même  ou  de' peûsèf  tôtnme  eiix.  ^    "^  ^^^ 

..  .'.  ft 

II  est  un  Âge  y  hélas  !  où,  rempli  d'iimertumet  *f^ 

Donnant  toute  son  ame  et  ne   recevant  rien',  ' 
L'homme  des  feux  d'amour  lentement  se^consunie  ^    y^ 
Sans  rencontrer  un  cœur  qui  comprenne   le  sien. 


L" 


n  ami!  quel  trésor  ! Muis^Véçhafi^M-v^'apprètC'; 

-^e  juste,  saxî^  d^'fense  ,  est  conduit  au  trépas;*,  :  /  .  ^ 
Ce  même  ami  re  vite  ,  et ,  détournant  la  tête,   ,         ;• 
S'écrie  en   rougissant:  je  ne  le  connais  pas.         *'  * •  ; 


Un  trânO'  enfin  rappelle....  A  ces  hauteurs  subltioef  f    . 
Sous  la  pourpre  des  fioi$  ,  qu'il  nourrit   de  dégoûts  ! 
Que  Yoit-on  ,  en  effet  ?  des  flatteurs ,  des  victimes  ,  v  : 
Un  homme  dîans  la  foule ,  et  le  reste  à  genoux  l        V 

* 
Eh!  qu'importe  h  son  coeur  l'éclat  du  diadème  ! 
Quand  tout  dépend  d'un  seul  peut-il  être  séduit  ? 
Le  sage  ,  sans  orgueil  ,  se  voit  au  .  rang    suprême') 
Plus  l'homme  est  vraiment  grand  ,  plus  le  trône  est  petit. 

•  .  .. 

Ainsi  donc ,  reportant  ses  regards  en  àrrîct'c  ,  '  \ 

Du  néant  des  plaisirs  chacun   est  convaincu , 


Notre  dermer  jErl^isir ,  ^çt  tomôw  g  Hm  .y^f  r.  .1 


»   J   ••»'.  ^ 


A  M."DE  R*»***  ;  SDR  LE  MARIAGE  D^  S*' WKÙÎ. 


ÂhV  kî  j[€  rctrjbuVàU  texte  lyrédôdlfe  ^  V  '  *  [[''/'  '^  j 
Qai  répondait  jfiidis  aux  accèns  de  mon  cœur/  '  '  '  . 
Si  I  sous  mes'  doi^U ,  là  corde  inôîtis  iranauîlle  "^  *  '  ] 
Pouraît  vibrer  encore  en  chantant  le  bbhnèur  ^  *  ' 
De  ce  nœud  solennel ,  célébrant  lajourne'e , 
Ma  mtweeât  nu  ;sàns  doute  >altaraèru*feflcitf»""*  *^  ' 
'     A  b  guirlahded'hymëïiée,      î  ^'^    '=  .'  »  '  **/ 

Elle  aurait  peint  Hépousé  fortnriëe  '  ••  *  •*'•''   '**î 

De  celui  qu'elle  adore  écoutant  l'^nti^ttîeii  '»  '-  ' 

Et  d'un  regard  pensif  contemplant  sa  famille, 
La  mète  applaudissant  iii  tK>nheur  de  sli  fiUa  f         .  '  <   ' 
Dans  un  jour  ofi  pemtHÈtte  elle  a^plèuré  le  sien**.  : 

i^ue  dis-je  ?  à  vptre  ame  uavié 
•    J'aurais offerlup speictaçle  plus  doux,  .. 

Vos  eijfans  ,  dans  la  leur ,  prolongeant  votre  vie 
Et  vous  rendant  Tamour  qu'ils  ont  r.çsu  dp  vous,  y    :  , 

ep.  rïgher. 


v(.«9)) 


La  charraè  à  dt'frlçher,  de  rinvenlïoii  ,iï^  M^  AthçBiS  ^ 
ayatil  attire  laUentlun  gëqeV^e  ,  lors  ie  rcxuosuîoii  liés 

Sroâuîts  de  notre  incinstrie  départemepl^^e  ^  i^   ^owrse  ^ 
an^le  mois  de  scpteiiil)re  tfc!^pîci>;,jcçpd^.  CfOff;QJt^^ 
lijijé  c{i<^se  utile  à  tous  les  a^Viçu)te^^'s'^4^  li^  Prej^agne^  f 
"ad  commèncemeni  j^e^  fs^  ^^ison  :4|S,  i^Trioliemepp  ^,^  ^ 

présîd^ni  de  Iîi  SocScle  Acadtfiiiqtie'i  ^ur  les  ^i^jie^^'i^çff s 
cW  labourage  emrêprisçs  avec    celte    cliarru^ ,  ^u  pW* 


•ti.t 


'  Nimtea ^{dcmasçt Aêéame  du  li^^rfhcd^i^      $ur 

jlf  «obXieblm^  I»'iaij«  ^/d^uBr .  se^l  j  jet  i  de  f  icombiiiâisDB. 
-CvélaU  Ja'>jQliai!nie  .piindUre!^:  telles  à--  ^^cbif^èJ*  quç-le 
ÀabpH\i^Qn\\9ax ^sè  sertiauif^rd^hui'en  Crinveev iul^âffMte 

SldïOti^  filfoit;  avDÎt  .ëtë  aj^post^e  .  en.  Pi»iiienlc8.,|»w  fJ«s 

.•  u^n^îqiiîiléjde  ces  sQrl:e»<âe'tliaErae8}e6  vdnd^  «smir^ 

jÈaeot.&^t-reimnmiaiM^leiJ  ^  inàis  qù'^^v a. Ijsnif  4  aa<p«tieîl 

ii«8tr.ttiiie4t  à  laxrharn»è.  'flelge,,  àoeUi^  de);MA/  Gtiillaniàe 

:i^.à;:«elk:d^  M<Alhetta^  yijt^etpraiîdcnl^de.cietlc  Spoijst^! 

Il  était  bien  impossible  que  celles-ci  fus9e^i)[e>  produit 

:4'uiie.5eiil&  donqepAîoni  jI^^'cliaFroeifielge,  «ev.iûélittrée 

idkWis  iougritemaldari^ila  iSocîete'  'da/l^è^e  pceUeii^e 

M..iiiuîiUa»mj2'>a  été  »proclain€e  4*  la:  Socîç'té  Roij^iet^iet 

Ceptrilfitd'A^^^ÎQuItuFe^de.la  Seine  ,  qtri  en'  a" fart >  otM>>- 

leâctiomier  un  . certain    nombre'  à   ses  /rais ,  poqr^-îéutie 

envoyé  dans  les  de'partemens  ,  afin  de  la  faire  oôniisfîtrï^. 

On' à  dlf  de  cett»  cfaarime  qu'elle  ètàièun  bimifsnt  pour 

J'bùmàiïité.  Reulltétrè  y  a-ft-ili  qi^elque  exagératiom  dai]is 

cette  jxianière  de  ^'exprimer,  Â  coup, sûr  ,  il  B'yen.aurait 

aucujie  àiUrede-celle  de  JM[..At,henas  qu'elle  est  un  bicnr 

fait ,  non-seulement  pour  le.  département  de  la  tiOive- 


terres  en  Iv 

qui  ont  b^ùdoup  ai  pareilleit 

C'est  ici  le  lieu  de  votisiaire  remarquer ,  Messieurs  f 

que  la, charrue  de  M.  Atlienas  est  une  cbarrue.à  défricher; 

]  et  que  cet  tnstrameni  d'agriculture  cfit  precisémenjf  cel^i 


t  ;  qui  compte  une  quantité  considérable  àe 
,  hodç$  ;.  iD9^  #u^si  ^pciur  ^pii^  le^  ^departemens 
eaùdoup  dé  pareilles  terres^  \.\  .'  i  j 


iporte  d  arTacuer  à  la  stéri- 

*  lité    d^îmmenses   possessions   ^   qut  |    jusqu'à  présent  f 
'  B^aYEient  e'tc  poar  lai  d'aucun  produîl- 

•  ■  ^Nous  saTOQs  tous  qu'aYant  la  cbarruc  de  M.  Athenas 
'  îl^Wfait  des  défrîttieineiis.MDÎ-même  fen  ai  faitd'àssex 

ëtfrndus  ;  mais,  n'ayant    employé  à   ce  'travail  /çue  lés 
moyens  connus  alors ,  je  ne  suis  parvenu  à'  lèi  faire  que 

{ar  des  dépenses  de  tepis^.  de  forces  et  d'af^çnt,  })^^ucou[> 
lu8V|fôttmë>^)iles  'ou'il  ^  n  tSàudratit  an^burd'Iim 

'\naur  lObïenir  .les'  ménotès  résakats^i  avec^^  la  chatrrile  de 
*^^.Ât}^6&^i'dgntte_  vÀ^  .,      .    ^ 

Depuis  que  j'ai  vu  opé]:er.^a,vec  ceVt^.  chçqrrue ,  je  suis 
tenté  de  dure  ,  ccmiine  le  poète  de  Mantone ,  que  je 
-^oudraÎB  avoÎT  les  cent ^3œgiie$>d6-1«'ré]ionimée,  pour 
.ca  faire  coonattre  lesi  pro^îetés  et'les  •  aVantag|Bs.  Cette 
•ia^nde-perlev  annoncerait pôiit-ètre  unescirte  d'enthou- 
«tasinè.  Mt  vérité  est  qûè  j'eô^ai  Teellement  éprouvé  ^ 
£«n  ^voyant,  marelier  cette*  charrue.  Mon  enthousiasme 
était  partagé  et  vivement  senti  par  plusieurs  des  per-^ 
«4aBtte8  cjfui  se  trouvaient  présentes ,  comme  moi  «  et  les 
I  paysans 'i  toujours  phis  cËfficiles  que  d  autres  à  émouvoir 
idaiis  ces  sortes  de  cas  ,  se  disaient  ehtr'eint>  dans  leur 
!tangaçe  naïf,  cette  ehdrmefile  dans  la  terre  comme  une 
ivenmne  (i).  ^ 

D'ailleurs ,  il  est  des  choses  sur  lesquelles  on  ne  peut 

•  jamais  trop  appuyer  ;  il  en  est  qu'il  faut  dire  et  répéter 

.sans  cesse ,  pour  parvenir  à  les  répandre  ;  et  il  semble 

-que  ce  soit  le  sort  de  celles  qui  sont   les  plus  utiles,  de 

ne  se  propager  qu'avec  la  plus  extrême  dimculté  et  la  plus 

grande  lenteur. 

Le  7  avril  dertiier  ,  je  me  suis  rendu  chez  M.  Dalèth, 
(l*un  oe.  nos  collègues)  ,  propriétaire  de  la  Bothinière  , 
commune  de  Ss^fFré  ,  pour  y  faire  l'essai  de  deux  charrues 

II]  y crmine  ,  icrpcnt  ,  y ïptte. 


i3yi  y 

de  rinvendon  dft  M.  Athenas.  L&,  se  ioiit  iroaréif"^ 
M.  Âmable  Cebertt  i^calteur au  HaniBrossaîs f  com^ » 
mune  de.  Héric  ;  M.  Charles  Haentjens ,  propriétaire  daàfn 
la  commuoe  de  Noa^y  «  où  il  s'occupe ,  depuii  idusieurt-T 
aanées,  d'un  établissement  rural  d'une  haute  importancer^-^ 
et  M.  Pierre  Monnier ,.  propriétaire  ,  dans  la  commune  i 
de  Grand-Champ  I  Y  ayant  tait  aussi  des  défrichemens 
considérables.  U  est,  je  pense,  inutile  de  dire  que  MM.  Da^  i 
leth  et  Âthenas  étaient  présens  ;  mais  il  ne  l'est  pas  d«a 
vous  faire  connaître  que  l'essai  dont  je  parie  a  encore:> 
eu  pour  témoins  plusieurs  paysans ,  laboureurs  par  état^ 
qu'une  curiosité  bien  naturelle  avait  attirés  sur  les  lieàv.  < 

Les  deux  charrues  de  M.  Âthenas  nous  furent  miscâiil 
sous  les  yeux.  La  première»  M.  Athenas  l'a  fait  construire^-f 
il  y  a  une  douzaine  d'années ,  en  modifiant  les  principes:; 
du  versoir  de  Jeffersoh  ,  pour  faire  des  défrichemèùs 
dans  la  commune,  de  Sain|rJean-*de-Boiseau  e%  ènsuttÈe' 
dans  celle, de  Nozay. 

Au  mois  de  février  de  Tannée  dernière  ^    M.  Dàleth: 
s'en,  est  servi  pour  un  défrichement  très'-diffioile  ,  dont 
les  détails  ont  été   donnés  à  la  Société,  avec  exposition 
de    plusieurs   racines  de  chêne  doux  {guercus  ttmsà)  f, 

?;ui  avaient  été  rompues  ou  coupées  par  c^t^e  chamue^î 
Somme  je  l'ai  dit  d'abord,  une  charrue  delà  nature  de 
celles  dont  il  s'agit  ici  ne  pouvait  être  le  produit  d'une 
seule  conception  ;  aussi  M.  Athenas ,  ayant  imaginé  de- 
erands  perfectionnemens  à  sa  première,  charrue  ;  en& 
fait  faire  une  sur  des  principes  aifiérens  de  ceux  de  Jef— . 
ferson,  et  qui  lui  sont  particuliers,  mais  qui  se  rattachent 
&  une  thé^ie  constante  ;  ce  qui  ne  l'émpéche  pas.de 
rendre  un  éclatant  hommage  au  savant  président  des 
Etats-Unis-,  qui .  le  premier ,  adonné  des  principes géo*. 
métriques  pour  le  tracé  du  versoir,  M.  Athenas  se  plait 
à  déclarer  que  ,  s'il  ne  les  avait  pas  connus  ,  il  n'aurait 
nu  perfectionner  cette  partie  de  la  charrue  ,  qui ,  de 
i  aveu  de  tous  les  agrpnomes ,  en  est  la  plus  essentielle. 

Ce  nouveau  versoir  a  quatre  pieds.de  longueur 
(c'est-à«-dire  ,  le  double  de  celui  de  Jefferson)  ,  dix-huit 
pouces  d'écartement  &  l'arrière,  et  l'aile  du  soc  a.kt 
la  niéme  ouverture. 

.  L^arrièrertrain  est  garni  d'un  régulateur  h  cinq  denis^ 
4ains  lequel  prend  la  cnatne  de  tirage,  en  sol*te  qu'en  la 
portant  à  droite  ou  à  gauche  du  régulateur,  elle  fait 
dévier  la  pointe  du  soc ,  plus  ou  moins  à  volonté  ,  dans 


((3y?C)) 

r^eiite.oiirirafitradeQeé  deuzidiiiBètîoi/fi.  U^errUicirè  ië'ié'"' 
tannne  par  les'  maillés  de  la  cftalie  ^;  e0  féft^  fine  s^^lt^^ 
qmtinmnànrvffmep).  deluoiation  sur  dè^t  ^étÀlr^ri^ 
eBobire «p  ba^aè'etsq  hansseià  r^looifiéi  Getve  htoô^té^dn 
s^t  de  peo  :  d'impbrtaiice  ^  ai  :  éH»  me  se  ràttiifébâir  &  iili 
sevvioe  fort  utile» de   la  'selfett^.» 

ySoa  vlBBgë  ieat  de  sappaiiëif  U  Mehe  en  ,|>ei^Be  dé' 
Taff^iëre-train ,  dbntJa  {irosaioff  sur  là  SéHètfe  à  iété  tè 
mAlif  de  bébucoilip  de'eriûqueà  tie  la  ptâtàeé  ^tgïfbûMks 
qai:pv^èrent  la  charrue  sâinaVanlKraiii^; 

«Sila  sçlkrtteèst  pierpendicalàîre  sur  FéMiéadei'iMiiiéè 
da:FaVaBt^trahi^d!s6iit«-iis^  la  £toce  de  pteBÈtéÉ^éé  hi 
flèdiei  ponsfè  les  roues  contre  h'  tevrè)  et  il  f-  ditfke 
p^rté^ipar  là  déçbBifOBition  de  la  toHt'  &&  tbagt^  déâ. 
affîiyi^^y- 1     - 

Si  la  stiielitë  po^be  ed  arrière  »  la  flèche  bà&tî'  fr  làt 
faire  &B*e  basculé  at  i^  éks^ei  h  timim,  f  Ûf  àt^dôtté 
encore  déperdition  de  force,  pour  tèXUetiet  (5èfcd^â  i' 
WbiSiWnàaeM  , 

EnfinV  ^  lisellotfe  penèfae  ea  avÉAt  ,•  1^  flipl^.fttt 
p«aât*'lebout  du  tîmônst^  le  foug  desbiifrafs  j  et  Hf  nktit 
également  >  on   e^Topt ,  d(e  Fa  pai^  de    <^u^  ;  ^^  tè"  ' 
xeleTcrjusqu^à  la  ligne  bdrixontde. 

t.  Cet'  teoonvëhient  n'est  pas  «aJassi  grafeqbe  1^  âSéètit 
lea  fîârtisana  frës-^nombreux  jàe  h  charrue  ifeins  ahrànt- 
ttsin  ;  cepiphdant ,  on  ne .  peut  làier  qu'il  existe.  Fèu  M. 
de  Barbançois. ,  grand  propriétaire  et  cultivateur ,  dans 
le  département  de  Pindre  ^  a  trouvé  un  moyen  simpte  et 
Ibrt  ini^énieux  de  restiiiier  k  faVam^t&m  la  force 
d'imptilsion  qoi  lui  est  oileiréd  fût  colle;  de  pk*eSsi6D( 
ifu*^30eree  là  ^éèhe  sur  la  sellette,  il  ôôhisitsé  ti  reirdré 
celleHsi  mobile  sur  fessieU'  de  YkiéMKra^ti  ;  lenf  è&rtèif' 
4u?k:cftielq[ue  dejgré  d'entruf^cfof'on  d(Miï«f  au  i\)biU  8S^^ 
éih  sellette  içttissent  toujours  format  tin  ehgle  dfdft 

Cette  pratique  est  fondée  sur  cet  atidmc  de  ^o-« 
mctrie  t'  Que  tanglè  df  incidence  est  égal  à  tdhgtë  âé 
pèfteanûfL  Oir,  dans  la  présente  supposition  ;  la  |î^ne  t^ui 
fom^  celui-ci  portant  sur  Tessiéti  I  elle  se  plt>Idngé  am^* 
dalà  par  une  droite  imnûlsive ,  quif  sé  dirige  soùs  nn 
angle^  de  4^  degrés  sur  la  circonférence  de  la  roue ,  en* 
at^nt  de  la  ligne  verticale  ^  par  Taxtrémité  de  laquelle 
^e  touche  &  la  terre.  Oi* ,  à  ce  point  d'intersectioor,*  la' 
toue  ne  portant  sur  rien  ^  elle  est  chàs^  en  taéHt  par 


<%3) 

)â  {>lN^sioh  àela  âéeke ,  de  la  même  matrière  quWhoÉteie' 
fait  ayancet  «ne^^batrétto  V  ^^  montant  enaTam >  snr 
Textiréiiiité  des  rayons  de  la  rone» 

On  peut  encore  se  rendre  aisément  raison  de  cet  eflfet 
par  cieiai  airi  fait  avancer  une  bi-onette»  L'homme  qtn 
tient  les^  deux  brancards  sons  un  plan  incliné  ^  U 
{pousse  danS'  cette  dii«ction;  par  une*lig^e  dont  laedn-» 
tittuation  couperait  la  circonférence  de  la  roue  ,  «n  avant 
de  sa  rerticale  et  la  fait  amsi  avancer. 

Le  procédé  de  M^de  Barbançoi»  reste  ignoré  dans  sott 
duvrâgCy  et  personne  ne  s'en  .sm;  M.  ÂUiehas  a  pensé  v 
avec  raison  ,  qu'il  ti^é€aitpa&  à  négliger  ,  dans  la  eons^ 
truction  d*un  instrument  qui  a  de  grandes  résistances  à 
vaincre  f  et  dont  Faction  est  soumise  nécessairement  à 
des  décompositions  'de  forces  quW  peut  bien  atténuer'^ 
mais  non  pas  faire  disparajttre  enti^ment  (  i  )•  >  ' 

'*  l^ons  ne  parlerons  pes^'  des  antres  principes  que  M* 
Athenasa  suivis  y  (parce  qu'ils  sont  les  mémies  que 
reux  dont  il  vous  a  faSt  part ,  dans  diverses  circonstances^ 
et  d'après  lesquels  est  construit  le  modèle  en  petit  ^  qui 
se  trouve  dans  notre^  cdUectién^  (  ^  )* 

Après  cet  examen  49t  cette  explication  ,  la 'charme  de 
M;  Athenas  a  été  mise  en  expérience  ,  au  villàçe  de  la 
Grugeai,  dans  une  pièce  de  landes  qui  présentait  ]^l|itdl 
Taspect  d'un  tailiisi  EUe  contenait  une  grande  quantité 
de  chênes  doux ,  doot.  les  renaissances  avaient  jusqu'à 
cinq  pieds  de  hauteur»  On  les  avait  coupés  ,  dans  l'espace 
destiné  à  être  défriché.  •  Cette  pièce  inculte  et  brous«- 
saillense  avait  été  choisie  dé  préférence  comme  présén^ 
tant  les  plus  grandes  difficultés  possibles  dans  un  défri^ 
chenient. 

»  ■■III >* MMiii    -in     |.m    I     ■iiiii.  Il      ■  iM      I   ■■M   II    m 

(i)  Petit  traité  d'Agricultore  ^  par  M •  tie  fiarbançois.  Paris  i8ia 
pages  1 38  à   t43.  . .  ' 

-  (?)  Ces  aut|»s  principes  sont  :  i.«  d'employer  des  roaes  d'un  grand, 
diamètre,  [qai  mettent.la  li(*ne  du  tirage  à  la  hauteur  dufront  desboeufs» 
ou|du  poitrail  des  chcVaul;  en  sorte  que  la  force  de  cet  animaux  né 
soit  point  décomposée  par  nne  traction  oblique*  D-'ailleurs  »  per« 
tbnne  n'i^ore  que  les  grandes  rou^s  facilitent  beaucoup  le  roulaga 
des  yoitnres  ;  9.0  d'appliquer  la  puissance  ou  chaîne  de  tirage ,  au 
point  où  la  plus  grande  résistance  s'exerce  sur  le  versôir  ;  3.*  de  peu- 
toir  labourer  à  raies  larges  ou  étroites  ,  en  rapprochant  on  éloignant* 
la  roue  de  droite  à  volonté  ,  ce  qui  produit  irn  labour  doîit  tontes 
ks  bandes  de  terre  sont  venTersées  les  une*  à  ciàté  de»  autres^  et 
Boii  ^beramçbéoa  kt  uq^i  sur  Iç»  autres.  . 


(M) 

9tftUil  qoe  pea^dcoraoînesii  Qn:  «^'fii.'liigcvaah^rd  aveii 
quelle  facilité  la  chamc'ietildvail  la  buM»  de  leirre  et  h 
Irètournait  san»  dessM  deisMk  Biemèi',  ^b  a  «itoii^i  le 
ileppraki  couvert  de  BMichefl*  de  cfaéoef.  Lii  «hairroé  e^^^t 
«yielée  de  faute  ^l^iifs  de  lecottde  loro^  ;  îIs^îqbI  çfmr 
doits  ij^hTidémx  koéiiitef  ;.  i^i  .trmiimiedMrigeait.  U  cIiWma 
«ft  '«D.  fvîeillaïKl  :  lil)  mYallï  pouB  dégor^^r  le  tioiUrç.i 
lorsqu^il  était  embartaseé^  par  de  ghmek  raeîlieè;  dilef  ojojft 
tmatm'éléeoflatBtniem  on  tonpieBf  avec  plus  qa  .moins 
d^eftNcf.  Une,  «entre' autres >  a  fait  croiiRe  vu  ins^m^  qpft 
^on*  adhérence  an  [soll  ne  J^oofrait  6ire  vaincue  ;  wais 
éllc'a'iélé  «nfinervacbde.        « 

/.  ilaes:  bandes  de  -  fetre  'aTa»ent  cooUBiiiBiient  117  ^mp^ 
de  ilfi)rginsrfswr<8  pouç^  de.'profoodetei.iDàiài^  leaiesNlroiffi 
\t)ù  Pon  vénicdnKrait  dîni  laottes ,.  la  jqhérrne  a;  oreuaé  |#S(Ia'4 
^ilpopcea.  DèKtaue>ile.:seG  aurait  ;  filé  .seiis  If^  f^Miti , 
«âpi-4oi  M  fettcKlIdit  y^coBini^*  par  «Hfi  Cràni6te9iei»4'fi0fyr 
termite  ^  et  bientôt  U  éftaib  »si»deirer4  çmi^r^rMr4é/lS^ 
Uf^'ooUtWs'  gânofaes  dti  Trersmr,  a^ree  TapptrelMCf^iltqn 
Tuban  roulé  sur  un:  cylindre  et  ifa'^on  deVidt  -.^  1^. 
tiramt  par  unie  (fe'tfes  ei^tréniités.  \Unm.§pmdt  pariie.^es 
Tàcines  ^ît' coupée  oet:  çeiles'qui-iaTaitsi^.def  <thQ?e|M 
loMUlclMfcm  ;  étianat  «racliéés  et  romputis.  , 
'  il^tt^nt' lu  durée  du!  kbùupy  le  aoe  a  reoeot^iti^é  deux 
pdHidingM»  '«tt  t^les  ;  le  premîec^  d'unie  vingtarâ^}4f^ 
mi^s;  a"  été  enlevé:;  le  second^  d'un  demî-pied  eube 
«ii¥<fc^  ^sah'plftB  de  qnatte^vSngt^livi^s*  KoW  VQUsiti^ 
pt^ntbns  la  figure danïi  sa  }«6te proportion.  Ûad*«tK«d 
fiyi^èté  léb  béfenfe.  On  a  persisté  JL^Pai^acher^  icç  ^^i'qOj^ 
fait  effectivement  ;  mais  aux  dépens  d^un  boijJeii .  qui 
travwmt  ia  tête  -dn -c<Atre  et  qui  a  >^-  rompu,  Oa  a 
yeeennu'àia  fracUine  .^e  |e  f^x*  ..ré.t^it  .raîgi^,i  fUoii^.le 
«oumextons  à  vptre  examen.  On  a  oonsolLdé^IetCOÛtr^^^ 
avec  une  rôuarde  de  ehéhè  )  '^  Vxtt  à  eôwiiitte  té  tra- 
"iraily  sans  autrç  incident  jusqu*^  U  fiii.   ^  _ 

Mal^  les»  efforts  incalculables  qoe  cette  cb^rrne  li'eisf 
&su^^3MéV*  ;  te  làbon^rienF  qui  k  condiusak  ien.  a  toujbwra 
^té  le  mattre  ,  et  n'a  souffei»t  aucune  seèoftsse  ▼Wenlie  y 
«apable  de  lui  faire  lâcber  les  mancbeïfotis.  rteti  él,!»^ 
buons  cette  stabilité  à  TéquililMie  des  resisiam^^^is  $«ïr.fe 
^r^rsôir ,  par  k  jurte  direction  de  1»  ligne  de  tarage*  fft 
f  urtout  par  la  longueur  des  mMéttê  4e  la  •dMnme^  cpi 


ihn  ) 

effireni  un  lerîer  de  fauU  pU<k  &  paitir  au  poTiTl  ^  în 
plus  gronde  réBÎstamer»    *  .  :  .  /  > 

Bl  AtkenwBOtiA.  »  fait  (J^scrvep  q«c*  celte  eliannie 
était  dans  deepra^ovtiovfttrès^^ortei  ^  parce  qVelle  deVait 
^tre  soumise  aux  épreuves  le&  pkrs.  vndes  ;  tirais  ^m 
pour  le^  lasides  ordinaires ,  il  tarédwinait  ans  pvoporlknifl^ 
oe  sa  première  eharriiey  qai  est  ^as;le'gère.  / 

Cdle^ci  a  éle  mise  en  ei^e'vien<^  aussitôt  après!  EUir 
a  pmduit  les  mêmes,  ^Eets  que^  KaBlre  ;  inais  avec  plot  « 
é^effinrta  ^-de'la  part  de  Tattelageet  de  celle  du  laboureur^ 

ReTenu^  ensjuite  auprès  de  hi  maison  de  M.  IMetii»^ 
BOUS  av6ns  tu  une  pièce  de  kndede  seieo  îoHmaum 
eiiTiron ,  qui  a  ete  defriqbee  aree  la  vieille  charimet^ 
depuis  le  d^el.  Le  labour  en  estt  danS'  les  mènes  prts^ 
poôrtions  que  celui  de  la  DoaveUe  ;  *el  les  bandes  de  ikvté 
sont,  ëgalanent  biqn  reldunutes.  : 

Les  laboureurs  que  nous  venions  d^einpTojerj^^  imif 
«nt  fait  veafârfmtv  que  le  défeickement.  dféupévienbe  ^ 
40nt  je  TÎene  de  Vaôs  rendre'  compte  ^  ëtait  beàutoap^ 
plus  difficile  que  cekii  de  Van  dernier  ,  kqnel  a  eti  lieil 
mv^  mois  dit  '  feVrier ,  même  qtie  ceiai  de  k  pièce  dh 
seiie  jottrasFuSy  dont  faî  parlé  plus  bout;  ce  dbmier 
«jant  cotnmenoé  aussitôt  apirès  te  dëgei  de  cette  années 
parée  qu^ndépcmdamment  des  diSyr^oes  de  tenraœst,  li» 
mois  d'avril  est  une  dpoqne  à  laqùelle-k  sève  m«ntani 
aVee  beaucoup  d^aetivité  dans  les  vegefeauie  ^  ks  vaeinee^ 
sool  infiniment  phis  flexiblek  et  pltM  teaaoes.  M.  Alhenatt 
a  eu  depuis  des  confirmations  de  cette  assertion*  :  » 

Suivant  nn  exposa  fait  en  Va;n  9  (on  en  Pa^  iô)i  & 
k  Sooiëtë  vo^ak  et  eenipale  du  département  de  k  Seine  ^ 
Toici  les  conditions  pour  pne  bcmne  eban^ue  ovdlnaîï^Y 
0  II  faut  c(ue  sa  coastmclion  soit  «in^pk  e^  solide  ^ 
»  qu'elle  soit  facile  à  mener}  qif'elle  tienne  bien  dans 
sî  k  teirre;  qœ  k  soc  coupe  toiit^  k  teive  pet^mwe 
»  par  le  versoir  ;  qu'on  paisse  à'  volonté  laboaver  'h 
•  grosses  ou  i  petites  i^ies^  proftmdëment  cm  légè-n 
à  rement ,  et  qu'elle  e^âçé  le  ipofeis  de  fovQf^  pP^^ki^ 
?  pour  k  yv^^\  *        .^  '     -  1  . .  7  ; 

,  C'est  i  pénètres  de  Tid^  de  00s  concUtiousv  qne  nbvm 
avons  eicamin^  la  charrue  de  M.  Atbenas  ;  et  90U6.  dvoiaë 
roiivrf  qu'elle  satisfait  4  tOttte$ ,  de  k  mamère  I^pl^» 
4êsirable.  Nous  pijiisQi;^  qu'elk  doit  ^tre  récQinmanjfl^t 
avec  ebaknr  et  peraéveranoe ,  «H  que  ^  si  liiav«îr  ii3i¥fm# 


mt  «Ta  bTenfait  pour  téus  les  pajib  ^  •  tètvu  ftfgil( 
«I  à  landes  comme  celui-ci ,  ce .  bienfait  s'accrotlra  de 
tant  ce  qui  sera  £ut  poiir  la  faire  connattre  et  la  répandre. 
Vous  remarquerez ,  Messieurs ,  qne  j'ai  parlé  en  nom 
collectif;  c'est  que  j'exprime  en  méme-tems  mon  opinion  , 
celle  de  M.  Daleth  et  celle  de  MM.  Amable  Cébert , 
Charles  Haentjens  et  Pierre  Monnier.  Ces  trois  derniers- 
né  sont  pas  membres  de  notre  Société  ;  mais  leur  au- 
torité n'en  a  pas  moins  de  poids ,  dans  la  circonstance  ; 
parce  que  tous  trois  assurément  comptent  an  nond^re 
des  agriculteurs  les  plus  éclairés  et  1^  plus  distingués 
de  ce  département.  Notre  opinion  sur  les  qualités  et  les 
avantages  de  la  cbarrue  dont  je  viens  de  tous  entretenir 
est  tellement  arrêtée,  que  oéjà  M.  Haentjens  a  prié 
M.  Athenas  de  lui  en  f^ire  exécuter  une ,  pour  son  tisage 
à  Mozay.  M.  Amable  Cébert  et  moi ,  nous  nous  pro-> 
posons  de  lui  faire  la  même  prière. 
,  Act  surplus  f  Messieurs  t  (e  ne  dois  'pas  terminer  sans 
irons  faire  connaître  que  c'est  partienlièrement  à  ia> 
Société  Académique  c^ue  M«  Atheoas  avait  fait  hommage 
de  la  première  expérience  de  sa  npûvelle  charme..  Ce 
sont  les  suffrages  de  ses  membres  qu'il  avait  ambi'» 
tlionnés  ;  aussi ,  avait-il  fait  des  invitations  à  plusieurs 
de. nos  collègues,  pour  qu'ils  se  fussent  renaus  &  la 
Bothinière.  Ik  en  avaient  fait  la  promesse;  mais  ils  ea 
ont  été  empêchés  par  des  cAstades  probablement  insur- 
montables. Ai.  Athenas  leur"  exprime  ici  ses  remerchnens 
et  ses  regrets. 

.  Signa  :  THOMINE;  A.  CEBERT  :  MONNIER;  C. 
BAEÎÎTJENS  ;  DALETH  ;  G-  PIPAUD  ,  labouremr  ; 
Jean  HARDY , /oioureur. 


ERRATA.  ' 
'  Page  ^49  9  lignés  6  et  ;; ,  au  lieu  de  :  YôHsire  et  Monalesqoiea  tont 
•s  France  les  fondaieure  ck  la  philosqphi^  €t  de  Pkistoire  f  li^ez  d^U 
phHùsoph,U  de^f histoire  ;  page  368  ,  avant  dernière^  ligne ,  au  HendU 
constatés ,  lisez  constatée  ;  page  ^69  .ligne  ao  ,  sansla  preuve  ,  Ibex 
$at^  ta  preuve  5  thème  page  /ligne  33  ,  ta  force  ,'lise»  ia'/orme  ;  p^e 
370  t  ligoc  ^  f  desseins ,  lisez  dessins  ;  page  371',  Hgnè  27  ^  ii  convint 
Wêi'm'otrpfit.tnt  ^  lisez  il  coniHnt  gu^tP  ne  ¥avmtpàs  vu;  page  272 , 
lî^oeiây  M^npsiusj  lisez  Jieinésius ^  mèstie,  p^ge  »  ligne. lA,  d^^ 
pufui^  \\9e2du  piqué  ;  méoie  page  ,  ligne  20,  celle  ,  liaez  celles  ;  mène 
^ge^  ligne  5a  ,  après  mânes  ,  mettez  une  virgule  ;  irème  page ,  ligp? 
3(5  f  à  cétie  épita^he  , 'lisez  à  la  pierre  épitqphje'i  page  273  ,  ligne  5  ,* 
mkici0mtt.\vstî.  siHoia;  misne  page,  ligne  i3y  Jjricg^  litez  JfrJka}  loéme 
page  ,  ligne  39  p    miter ,  lisez  i'erifier^ 
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.     JOURNAL  D'UN  OFFICIER  ERAWÇAIS, 

Septième  Extraie, 
(  Vojei  les  pages  357€t4a7  djti  i,«t  v.;56y,t5  ,  aa3  H  fli^,daaA> 

ASSASSINAT   DE    KLEBERT. 

»  Le  1 4  juin  i8oOy  le  général  Klebert,  cfui  aTaitson<raav« 
tier  ge'nëral  &  Gizeh  ^  dans^le  caravansérail  dlbrabim&ey»  ' 
sort  à  dix  heures  du  matin  ,  avec  son  état-^major  ,  es** 
€orté  par  ses  guides  ,  et  va  passer  la  revue  de  la .  légion 
grecque  dans  Vile  de  Roudah.  11  revient  ensuite  au  Caire 
et ,  après  avoir  examiné  ,  avec  l'arehitecte  .Protln,  les 
réparations  que  Ton  faisait  à  son  palais  »  qui  avaii  béaa- 
CQup  SQuffert  dans  le  dernier  siège  ^  ils  vont  déjeuner 
ensemble  chez  le  généiral  Damas,  chef  de  rétalr^jor*- 
généri^l  de  Tarmée^lUebert ,  au  milieu  de  ses  ami$  «  e'tai^ 
gai  et  n'avait  jamais  naru  plus  aimable.  Le  déjeâner  duré 
jusqu'à  deux  heures  ae  l'après-midi.  Le  général  en  chef 
retourne  alors  à  $^n  palais  ,  pour  en  examinei^  de  pins 
près  les  travaux. 

»  Il  projetait  quelques  embeUissemens  avec  Tarchitecte 
Protin  p  eu  se  promenant  sur  une  longue  terrais^^  çouv^tè 
d'un  berceau  ae  vignes  ,  qui  liait,  son  palais  h  celpi /4u 
général  Damas  ,  quand  un  homme  Vêtu  h  l'orieqtal ,  sprt 
d'une  galerie  dans  laquelle  se  trouve  une  citerne.  Se  pré^ 
senjtant  devant  lui ,  selon  l'usage  des  Turcs ,  le  n^nsulman 
s^incline  comme  pour' baiser  la  main  de  Klei)ert  et  aussitôt 
il  lui  porte  .un  coup  de  poignard  daqs  l'aiçne.  Le  général 
en  chef,  blessé  mortellement  ^  s'appuie  sur  le  mur  dtf 
{a  terrasse  ,  et ,  apercevant  un  cavalier  de  Ja  compagnie 
des  Guides  ,  il  n'a  que  le'tems  de  s'écrier  :  à  moi  Guide  p 

je  suis  blessé et  il  tombe   baignç  dans  son   sang:. le ^ 

poignard  lui  avait  percé  le  coeur.  .    ^ 

»  Dans  cet  instant  l'architecte  Protîn  n'avait  qu'upe* 
baguette  à  la  main  ;  il  se  jette  sur  le  .n^usulm^^n  ,  qui 
restait  immobile  devant  sa  victime.  H  s^engage  entr'eux 
une  lutte  ,  dans  laquelle  le  Français  reçoit  4ix  .coups  çlo. 
poignard  ,  qui  le  font  tomber  sans  connaissajpce  à  côtd 
du  général.  "  '  .  . 

»  L'assassin  revient  alors  sur -KJebert ,  le  frappe  do* 
trois  autres  \coups   de  poignard  ,  et  se  *  sauve  dans   les^ 


»  Le  Galâe^  aoeoum  au  cri  de  «m  clief ,  le  tronre 
etendi»  •upfa'lâimsw.  Dans*  an^moinent  tous  les  contives 
AigoBtwA  thmmê'WM  vévam  antoordeleiip  ■mlbonreaip^ 
ami.  Ils  le  pressent  di^ns  leai^  bras  ;  ils  rinterrogent  :  il 
ne  peut  leur  répondre;  cependant  il  respire  encore. 
Otide'  transporte  eHea  le  chef*  d^tat-majèi^g^ki^l  ^  oà 
tons  les  secours  hà  sont  iiiittileinent  predkoes.  Après 
une  heure  trms  quarts  4e  soofirance  ,  il  rena  Ip  dernier 

•  \'^  L'assassinat da  g^ëra!  enchef  se  répand  dans  tarille.. 
Notre  premier  sentiment  est  une  consternation  profonde,, 
Ik  diésir  de'  la  rengeancè  tui  snccède.  Noos  prenons  les 
armes ,  nous  parcourons  les  rues  en  désespères  ,  en 
errant  :  aux  armes  faux  armes  f  vengeons-nous  t....  On 
Çient  {tàssassiner  notre  générai  en  chef. 

V  Les  habitans  épouvanta  fuient  de  toutes  parts  ;  un 
^rand  Nombre  devient  victime  de  la  fureur  des  Français 
^uf  ^  en  Hé  rendant  à  leurs  quartiers ,  sabrent  OjU  per- 
çeift  de  leurs  baïonnettes  tout  ce  qui  se  trouve  sur 
leur  passage.  Les  maisons  se  ferment  ;  les  tambours 
Battent  là  générale  :  on  rassemble  les  corps  ;  fe?  officiers 
ont  beaucoup  de  peine. à  retenir  les  soldats  ciui,,  dans 
leur  rage  ,  veulent  mettre  le  feu  &  la  ville. 

9  Les  troupes  réunies  ^  de  nombi*euses  patrouilles 
parcourent  les  rues  ,  qui  sont  de'sertes.  Des  piquets  de 
cavalerie  et  surtout  de  mameluchs  ,  &  k  tête  desquels 
est  Hussem-Kacbef ,  agent  de  Mourad-Bey  «  notre  ami 
fidèle  y  cernent  les  maisons  et  les  jardins  avoisinant  le 
quartier-général. 

»  Le  tumulte  et  le  désordre  régnent  de  toutes  parts 
et  donnent  à  la  ville  l'apparence  d'une  place  prise 
d'assaut.  Les  habitans,  dans  la  stupeur,  attendent,  en 
silence  et  avec  effroi,  la  fin  de  ce  mouvement  extraor- 
£liâire.  Les  généraux  et  les  officiers  supérieurs ,  ras* 
semblés  chez  le  général  Damas,  recueillent  tous  tes  indices. 
*  i  L'architecte  Protin  ,  revenu  de  son  évanouissement 

Ïar  les  soins  du  médecin  Desgenettes  et  du  chirurgien 
lasabiatica  ,  déclare  que  rassassin  lui  a  paru  être 
un  miisûliUan  mal  ^étu.  Les  soupçons  se  portent  sur 
les  ouvriers  qui  travaillent  au  quartier-gàiéral  :  ils 
sont  tous  arrêté/ 

»  Les  Guider,    les   Mamelucks   et  le^    Dromàd<4re^ 
visitent  les  endroits  }es   plus   cachés   du  palais  et   4^ 
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jardm.  Deux  guides  amènent  au  général  Daiiis^  ujn 
jeune  homme  qu'ils  ortt  tW)Uvé' lâpî$  sbbs  liià 'ttfdpâS 
loutfù:  t'arciiïtëcte  ïé  técbiinaii  tlii  àîae-r3fe-Èîyiil^' ^flli 
général  le  reconnaît  .é^al^^eiût'poui'  Pkvôîf/^ 
ma^tin  &  GîseK  parmi  tes  36ïn^s\;iqués  de  'Klêbéit^.  ^IL 
3'èntr 'eux  déclaré  l'avoir  apefçu  dàHè  le  liàte^û*  fld 
général  fcnéhéf,^ dans  le  trajet  de  Vile  dé  Rbiidalï  à& 
Caire  ;  un  autre ,  pour  Tavoir  chassé  aies  ^partéinëXis  m 

(général  i  Cîseh  ;  enfin ,  un  des  Guides  .qui  i  âWene 
c  prévenu  ,  retourne  sur  le^  lieti  bù,  il  1  afléfcdlivàrtL 
et  y  iroiive  un  poignard  teînt  dé  '  4ang.  (  le  l*iS  Vu  éX 
terni,  c*étaît  une  espèce  de  coulelfls  à  lame  fecbiirtiéfe^L 
long  de  i5  à  16  poucrs*  )  En  voyant  celle  arme  ,'ôii  rie 
doute  plus  que  celui  â  qui  elle  appartieht  ne  '^ll  fis?^ 
sassin  de  Klcb^vt.  On  l'interrog^i  II  répond  'ifUttyMer 
So  1  c jm  a  li  -Ël-H  a  tel)  î  ,  n  é  en  'Sfr  i  ë' ,  âgé  o  è  i^^  &£  ïfSer- 
Çant  la  profession  d^écvlvaiii  ;  maïs  il  nie  avec  Wé'atiebnp 
d^issuvatme  avoir  connaissance  du  crimiî  ;  il  telltîbnt 
n  avoir  jamais  v il  îe  général  Klebert.  Cepèndarit^*  Pî^ViA 
avoir  reçu  k  bastonnade  $av  la  plante  des  pleds/ii' aécfàtfë 
qu'il  va  tout  avouer.  "^  "'^''^ 

»  Solcyman^  citant  ^  Jérusalem  ,  fut  rencOïiiifÇ  j4W 
«n  Aga  des  janissaires  iroilimé  Ahnict  |  dièj^acie 
depuis  la  prise  du  fort  d'EI-Aryck  et  cûAfbVé' iéiï 
exil  par  le  Vlsir-  Cet  Aga  t^accueillft  avec  bîeiiventâiïéè 
etluï  promit  d'julercéder  pour  lui  près  du  Pacha' d'^Alépi 
afin  de  faire  sortir  de  prison  soupùre  détenu  pôui^  ^fe*' 
yaricatipns  ,  sll  voulait  se  rendre  di^ne  dé  la  pr6tectîbi| 
du  Vïsir.  Le  moyen  de  la  mériter  était  d^alleif  assa^shiei^ 
le  général  en  chef  de  Parmée  française,  etMahotnei 
lui-même  récpmfpehserâit  son  'éfévouement.  Sdléymaii  ^ 
exalté  partes  discours   derÀga  et  j;)i*ésée  de  dfflîvl'ersdà 


appelé  par  Allah  à  délivrer  les  vrais  croyans 
^nvoyë  pour  ép^ouv^r  leur  foi....  Les  uîémaa  tjufil  étm^ 
nulta  augwiehlàrent  son  exaltation. S^  tête  s'&afa  ,  îl  ptH 
}^ne  résolution  inébranlable  ,  revit  PÂgà  et  lui  aniioll^iB[ 
son  départ.  Celui-^I  Tadressa  au  pachà  Jessiu ,  commah^ 
dant  k  Gazai ,  qui  lui  donna  4^  piastres  â'Ëçpaghe  et 
des  recommandations  pour  les  chefs  de  loi  lie  la  granflë 
mosquée  du  Caire. 
^  .  »  Uitrriva  au  Caire  sur  un  chameau  db  Se  JfeiiidSt  airitifMf 


Jké  ékeffiM^UstfOïàie  nmquee.j  quiraccneiUîrent  ^  atce 
hi^nreîDûnce.  Uaeineiini  aTeceùz  et  resta  un  mois  àmedi' 
ter  90|i  dessein.  Knfiti ,  il  suivit  partout  le  çe'neral  en  chef 
pour  l^ien  le  reoounattre  ,  il  étudia  ses  habitudes  ;  et ^  le 
44  jiun  1800,  il  annonça  à  un^  des  ulémas  <]u'il  allait  ac- 
«x^mplir  sa  mission  à  Giseh ,  où  était  lèquartier^énéral..^ 
Qa  en  connait  le  funeste  résultat, 

»  Le  chef  dés  mamelucks  BartIioIom.d«Serra  «  chargé  , 
i>ar  là  commission  militaire  ^  d'fidministrer  h  Soleyinan 
la  bastppiia^e  pour  |ui  faire  avouer  son  crinie ,  croyant 
qu  il  .lui  cf|che  (j^uelque  chose ,  lui  promet  sa  grâce  s'il  dit 
tout  :  «  Hâte-toi  donc  ^ôys^t  dit  bol^ynian  ^  de  remplir 
•  ta  promesse  f  afin  que  j  aille  rejoindre  mon  père  déjà 
.»  inquiet  sur  mon  fort.  Je  ne  dois  pas  perdre  un  instant 
jl  pour  le  retirer  de  la  prison  ou  le  retient  le   pacha 

«Cette  confiance  9  celle  '  j>iété  filiale  demontï-eni 
assez  aue/ce*iûasùlman  n'aurait  point  pensé  &  commettre 
•OQ  crime  s1l  n'y  aVait  été, poussé  par  lahafne  dé  TAg^ 
dont  i^'ai  déjà  -parlé  :  si  le  général  en  chef  çût  survécu  , 
iOn  ame  gri^ndeet  généreuse  eut p4râbnné  à  son  assassine 
:  »  Le  général  Mènou  ,.  q^i  était  resté' à  Rosette .,  est 
^ppellé.pour  commander  ïa^ capitale,  et  comnie  le.  plus 

Încien  lieutfBn^t-général ,  )1  prend  le  commandement 
e  larmée.  Jl, ordonne  Varresta'tion  des  Ulémas  de  là 
grande  mosquée.. L'un  d'eux  '  avait  pris  là  fuite;  trois 
sont  conduits  au  quartiér-sénéral.  CoBtrontés  avec 
&)léyman  ,  ils  disent  qu'ils  ne  le  connaissent  point  ;  mais 
le  Syrien  les  traite  de  lâches ,  d'honunes  sàbs  foi  ^ 
et  ils  avouent  leur  complicité  f  en  protestant  qu'ils 
avaient  cherché  à  détourner  Sole vman  de  son  coupabla 
ciessem. 

»  Un  conseil  de  guerre  .  nommé  par  legéûéral  Menoug 
s'assemble  ,che%  le  général  Damas.  Les  accusés  sôntcon-- 
damnés  ^  la  mort;  les  trois  Ulémas,  à  avoir  la  tête' 
tranchée  ;  Soley man  f  ii  avoir  le  poing  prAIé  ,  à  être  em-* 

Î")alé  vivant  et  à  rester  exposé  sur  le  pal  jusqu'à  ce  c[ue 
es  oiseaux  oit  dévoré  son/  corps.  Il  est  décidé  qu'à 
Im^^t^r  des  expiations  antiques  ,  réxécution  n'aura  Ceu' 
qp'^près  les  obsèques  du  général  en  chef.  ' 

»  Le  corps  de  Klebert  est'eàbaumé  et  rctifermé  daits] 
ç^C/erciMîii  de. plomb,  ,  * 

»^3  ar'Vîi  '  ouvrir  1ë  cofî^s  du  '  è^'nérdl  ',  ôtcr  $eaf  eu-^ 
trailles  et  l'embaumer. 


-»  »  Ib   ginénl'  lienoH.  «dresse  à Tmnée  une  pïoela- 
ffytftJMM»  ^  où  Tôii:  ffemaraoe  les'  passages  suireiis  s  t    ' 

M  Soldats  f  uQ^horFÎJblo  attentat  viciât  de  nous  <^dkver 
»  «n  général  jqae.YOïis  .aimies  et  que  vous   respetttec. 
•m-Vn  ennemi^  qui  ne  mérite  que  le-mepris  et  rindignation, 
»  un  ennemi  ^quitu'a  pa^TOua  vaincre  ,  commandes  par 
.i»  le  brave  Klebert-^  a  en  Ja  lichëlé  de  lui   envoyer  ufi 
^  assassin.  Je*  vous    dénonce  y  ^fe*  -dénonce*  au  ixionde 
*  a  entier  le .  grand  Visîr ,  chef  '  .de  cette  armée  nombroMe 
j»  que  vous  avez  détruite  dan&  les  plaines  de  Mathavieh 
,9* et  d'Héliopolis.    C'est* lui  qui  ^  de  concert    avec < son 
»  Aga  *des  janissaires  ,  a  nuis  le  poignard  à  là  main  du 
.9  nomma  Soleyman«*EI-Halebi ,  ^i^    parti    de    Gaïa 
jw  depuis  trente-deux  jours ,  nous  a  enlevé  ,  par  le  plus 
a  noir  des^aissassiniata,  celui  dopt  la  mémoire  doit  ^l^e 
»  chère  1  tout  ben  français.  Kiebert ,  eti  dirigeant  vès 
«^  invincibles  cohortes ,    en    inarchant  à   votre  tét?e ,  >a 
*•  dissipé  une.  nuée  de  barbares  qui ,  de  rEuropr-ét    de 
~«l  TAsie ,  étaient  venus  fondre  sur  PEgypte ,  et  eii  dix 
-9  iours  il  Ta. reconquise^ Kiebert  avait  tellement  resifaktife 
,p  les  finances  de  rarmée  ,  que  <  tout  Tàrrièré  est  pavé  ^«t 
p»'  la  solde    mise  :  aU' couraat«>  Klèbert  >  par'  Jes  règU- 
,9  mens  les  pins'  sajg^  ,  .avait  réfoi^é  on  'gratvéïft^ttibi^e 
'  P  d'abus  y  presque  /inévitables  dans  les  jgrandes  admiftii- 
.«  trations.  La  plus*  belle  i*Sécompense  que  -^us  puisses 
»  rendfe  i  la  n^énuiiré  du  bi^ve  *  général  Klebettp  «fct 
»'  de  eohservericette  attitude  £èr^  et  imposante  qui  (ait 
•;>»)  trembler  vbs iennetnisparitoiû  où.  vous^  porter  vos  pi£( 
3»  c'est  de  vous  astreindre  vo^sHméàies  à  oettê  disclipltite 
;»,  qui  fait  la  force  des  wèkmfSij.^  a*ir  .     /  r.:.  >  • .;   « 
'^    %  Le  canon  tirari  de  demi-heund  en'dénji^h«uk'0'dé|^s 
•l'instant  aHi  le  vàinouenr  d'Héiîôpolir'avaJtieessé  de  vîvr^. 
»  Le  17 juin,  auiev«r>du^feoléîl  ,  dea*salves  d^an|llwe 
de  la  citadelle  «et   des  forts  'laBnDticent/attxhabitaiifs  du 
(Câ^e  et  des   ehvtrans  queFarmée^fran^afise  va  rendre 

lés;  honneurs  funèbres  àson-gcdérali"'    • ^  «       î'  ">ï*^ 

>  «  Au   bruit  d'aine  saWe  dpioî|iq>lpiàceb  de^eanènv-^t 
d^une  <}écharge  générale  de  'mouaquièteries    le    oopvbi 

S  art  de  la  -  place  Ezbekieh  *  et)  trsvervè^  lehtemeiyt  h  '  viUe 
.a Gloire.  >  <-      '  -  ".)■>'>■>  1  -.1   uv;.:..:  ?:..   J?,-./    « 

^  LésTurei»»  sur  le  passage  ^  du  jcortége^  ^itt>  devant 
leurs  boutiques  fermées  I  les  bras  croîveVsvrbi  pokme 
et  la  tête  bmsfié^  vers;  la  Teiré'^igdrdaiitutMS' Je'^Ius 
profond  silence.  49 


it  te  eonvôt  se  dirige  irert  le  camp  rfatrandi^  ààêipïé 
sous  le  nom  dlbrakim-Bey  >  o&  dohieAt^étre  déposes  Isi 
restes  de  Tillastre  guerrier  ;  il  morelie  dans  Vorèré  sair 
▼ânt:  un  détachement  de  cavalerie fimrmaiit  raTani«gafdé, 
cinq  pièces  d'arttUerie  de  campagne^  les^i^d'isfanurie 
légère  ^  le  i*'  régiment  de  ^caviilerie^i  lès  Guides  à  pied'$ 
plusieors  masiqaes  militaires .,  (exécutant  tonr-^-^lourdcs 
'marches  funèbres  ;.  le:coi^;isde.£leberty  renfermé  dans 
•^un  cercueil  de   plomb  f  porté* sur  un  char  funérairede 
forme  antioue  ^  recoairerti.d'un   tapis    de  veloors'  noir 
parsemé  delarmes^'targen^  enumré  de.  tnmhées  d'armes, 
mmumté  du  casque  et  de  Tépée  du  gàwral ,  ettratné 
'par- six  chevaux  çtapés.  en  noir,  et  .panachés  en    blanc. 
'  Le  général  en  chef  MencMS'y  précédé  des-gnidons  du  corps 
'  des  Guides  ornés  de  crêpes, .  marche  immédiatement  après 
le  char  qui  esteuTironné  des  officter»-généraox  .et. pro- 
cédé des  udes-*de-*camp  du  i  géaéraL  Viennent   ensuite 
•i'état-major  de  la  plisK^e,  le  Génie  ,;  L'Institut ,  les   c<Ha^ 
missaires  de    guerre ,  les   officiers  de  santé  ,  les  admr- 
•  aistrations ,  les  Guides  achevai ,  HassenvKachef ,  >com^ 
missaire  deMourad*Bey  ,  accompagné  de  ses  MamelockB, 
-les  Agasyle  Kady,  les   Cheyckhs   et    lès.  Ulémas;  les 
-  Svèqoes,  Prêtres  et  Moines  grecs;  les  Goptes.etCatholiqnes, 
4ès    aificrentes  corporations  de  la.  ville,  les  9*   et.  i3® 
:  demî-brieades  ,  la  marine  ^  leS' Sapeurs  f  les  Âérostiers, 
le  corps  des  Dromadaires ,  Fanillme  è  pied  ,  le  bataillon 
Grec,    les  . milices  Coptes ,  les  oocps   de  cavalerie,  les 
.-Mamelncks  et  Syriens   à  cheval.  Un    détachement  de 
cavalerie  française  ferme  la  ntarche^  <      >  '^ 

»  Le  convoi  arrive  à  .onze  heuies.  sur  Tesplanade  du 
fort  de  Tinstilut  :  les  troupes  s'y  développent  en  exécutant 
I^usteurs  manœuvres  qui  sc^t  suivies  d'une  décharge  de 
cinq  pièces  de  cancoi  .et  de  toute  la  mousqueterie. 
»  Le  char  s'avance  vers  Je  camp  retranché.  .  . 
»  On  AVaîl.  ouvert  une  brèche  swr  la*  rfaco.  da.baGiioh 
nord  de  la  couronne>d'Jbrahim-Dey  ,  pour  pénétrer  phis 
direoiemeat  dans  la  gorge  du  bastion  ,  au  centre  de 
laquelle  .  op  a  élevé  uni  tertre),  dont  le  sommet  ^  planit 
de  cyprès.,  est  entouré  ijdci  draperies  funéri^rjes.^      : . 

»  C'est  au  milieu  de  cette  enceinte  que  l'on  dépose  le 
-oorps  de  Klebert ,  sur  un  socle  entouM  ^^.i.oandâabres 
-cte  forme  aAtiqùe*        ?  !  ,    .  :  .     1  <  -v.. 

«  L'étalrrmajor^géuàral  met  piiwi  à  ^ténre  pour  saluer 


lesre^î^  h^ms,  Des    xniUtatt'ès    de   tontes    armes 
et  '  (fe*  lious    gi^adès^  s'avancent  en  foule  et  jettent  sur  le 
tombeau  des  eourouries  de  cy^irès  et  de  lauriers. 

n-  Alors,  le  commissaire  français  Fouricr  va  se  placer  $ 
environné  de  retàt^majér-général  et   des  grands  officiçrs 
civils  et  militaires  du  Caire  ,  sur  un -bastion  qui  domine 
Parmée  rangée  en  bataille  ,  et  ,  d-une  voix   émue  paria 
^nsibiltté  9  il  prononce  un  discoars ,  dont  voici  quelques 
l^sa^es  :     ,      •     -' 

;  «  Français  .'uu  milieu  de  ces   apprêts  funéraires,  té- 
^.moignages  fugitifs  ,  mats  sincères  de  la  douleur  pU-» 
»  blique ,  je  viens  râppelet*  un  nom  qui  vous  est  cher  et 
»  que  rbistoire  a  déjà  placé  danS'Ses  fastes.   Trois  jourt 
»  .ne  se*  sont  point  encore  '  écoalés  depuis  que  vous  ave» 
»  ^perdu    Klebert ,  votre    général  eh  chef.  Cet  homme, 
»  oue  la  mort  a' tant  de'  fols  resp=ecté  djns  les  combats; 
I?  ,aont  les  faits  militaires  ont  letenti   sur  *les    rives   dii 
»  Rhin ,  du  Jourdain  et  du  Nil ,  vient  de  périr  Sans  dé- 
».iénse  sous  les  coups' d'un  assassin...... 

>  »  Lorsque  vous  jetterez  désormais  les  yeux. sur  cette 
»  place  dont  les  flammes  ont  preéqde  entièrement  dé-' 
9  voté  Tenceinte  ,  et  qu'au  milieu  de  ces  décombres  qui 
^  attesteront  long^lems  les  ravages  d'une  guerre  terrible  , 
»  vou?  apercevrez  cette  maison  isolée  où  cent  fran-^ 
»  caîs  oui  soutenu ,  pendant  deux  jours  entiers ,  toutf 
»  les  efforts  d'une  capitale  révoltée;  ceux  des  mametucks 
»  et.de»  ottomane  ,  vos  regards  s'arrêteront,  malgré  vdu s, 

*  Siur  le  lieu  fatal  où  le  poignard  a  tranché  les  jours  du 
^  vainqueur  de  Ma^strich  et  d'Héliopolis.  Vous  direx: 
«r  c'est  1&  qu'a  succombé  notre  chef  et  notre  ami.  Sa: 
»-  voix  toul-à-coup  anéantie  n'a  pu  nous  appeler  à  son 
»  secours.  Oh  !  combien   de  bras,  en   effet,  se    seraieni 

*  levés  pour  sa  défense!  Combien  de  vous  eussent  fts- 
».  pire  à  l'honneur  de'se  jeter  entre  lui  et  son  assassin! 
»  Je  vous  prends  à  témoin;  intrépide  cavalerie  qui  a<ï- 
>*  couinâtes  pour  le  sauver  sur  les  hauteurs  de  Koraïto  , 
9  et  dissipâtes  en  un  instant  la  multitude  d'ent>emis  qui 
?  l'avaient  enveloppé  ?  Celte  vie ,  qu'il  devait  A  vdtrc^ 
f  rcQura^:^  U  /vient  de  la  perdre  par  une  confiance  ex- 
y*  tessive,  qui  le  portait  à  éloigner  ses  gardes  et  à  ilé*^' 
^rimseyses  .armet;-!  '  \  ;■**'  '\, 

»HPftrknt  ensuite  aux.  iFrançais^  de  l'espoir  de  ^eJiwr 
leur   patrie  :^i«^c^QiMiikglWiettx-a(Mvenir8>|  dkii'cAPiiC^uii^ 


ii..*M8  aure&  k  reporter dtttis  lé  sdn  dé  titfs  &iiilfes^^.^ 
n  vous  mélerea  soavent  à  vos  tédts  le  Bom  diéri  dé 
•  Kiebert;  vous  nele  prononcerez  jamais  sans  être  at» 
«Mendris ,  et^  tous  direz  :  il  était  l'ami  et  le  compagnon 
»  des  soldats  ;  il  ménageait  leur  sang  ,  il  diminnait 
m  lenrs  souffrances^.. 

.  »  So^ez  honora  dana  ces  obsèoues  ,  tous  qu'une 
».  amitié  particulière^  unissait  .  à  Klebert ,  ô  Gafarêlli  , 
I»  modèle  de  désintéressement  et  de  vertus  ,  si  compa- 
ti tissant  pour  lesr  antres  ,  si  âtoïque  pour  vous-nbéme! 
.  ».Elt  vous,  Klebert,  ob>et  illustre  et  dirai-^e  infbr-» 
31  tuoé  de^  cette*  cérémonie ,  reposez  en  paix ,  ombre 
m  magnanime  et  chérie ,  au  milieu  des  monumens  de  la 
»  gloire  et  de^  arts  !  Habitez  une  terre  depuis  si  long^ 
9  tons  .célèbre  ;  que  votre  nom  s'unisse  à  ceux  dé  Ger-^ 
«  nicus  ,.  de  Titus  ,  de  Pompée  et  de  -  tant  de  grand» 
9  capitaines  et  de  si^es  qui  ont  laissé  ,  ainsi  que  Vous  ^ 
9  dans  c^te  contrée  d'immortels  souvenirs.  »    . 

»  Un  recueillement  religieux  succède,  aux  émotions 
vives  et  ^profimdes  qu'a  produites  l'orateun  Les  trouped 
défilent  ensuite  par  pelotons ,  s'arrêtent  devant  le 
$arcophage,  font  une  troisième  décbai^  dcmcmsqcieteriet 

SeÎEidant  que  Fartillerie  de  campagne ,  celle  de  la  citadellei 
es  forts  et  du  camp  retranché  tirent  paiement  j  elles 
iorteiit  par  la  porte  .de  la  demi-lone,  reprennent  le 
ehemin  du  Caire- et  sç  rendent  sur  l'esplanade  dé  '  Pins-» 
Vitnt>  lieu  désigné  pour  le  supplice  de  Solejman  et  des 
IJlémas. 

'  ^  Une  quantité  immense  d'hàbitatts  se  ^;roupe  autour 
4e  l'armée  ,  ou  se  range  acn-dessons  du  inontteule  sur 
lequel  eA  placé  le  fort  de  Tinfitîtutf  I&,  elle  attend  l'ar-» 
yivée  des  quatre  criminels.  ^  ! 

»  Ces  malheureux  *  sont  tirés  du  ibrt  -où  on  les  a 
tenfermésie  matin;  on  leur  Kt  leur  sentenee  de  mort  sur 
le  seuil  de  la  porte  du  cachot. 

»  Cette  lecture,  faite. en  langue  ar£d>e,  {ette  les  trois 
tliémas  dans  l'abattement  du  désespoir  ,  tandis  que  So-^ 
leyman.^  au  -  contraire ,  conserve  ni^e  attitude  calme  | 
imposait!?  et  pleine  d'assurance.  Les  nnèàlsciroyans^ 
pe4i39iit-il ,  ne  devaient  pas  i<»  laisser'  mourivii  ,v#  -     * 

»  Les  Ulémas  s'avancent  en  fondant  en  Jarmes  itt<'mau«> 
Hntmi. le . jour  où  .ils. 4nt . connu  eeltiinfieMul - ^S^en 
^«finx  q«i  rpot.«0iOf«iaumdfi%kaM{^iiis.  mit^;    . 


(aM> 

,  •  Sf^l&fmmf'smÊékn  pav  ma.  «kâlMlkm^t  âcoaUe  les 
l^ia  Ulemas  oq  reptoches ,  en  lear  disaRt  «pie  son  fini: 
Ifrand  .  régnât .  efi  pei:danê  la  Tie  (  car*  il  i^ait  >  que  tes» 
yrais  crqyans  ne  s'empressaient  pas  deU  satiner  /y  eê^ 
4'fiVoûr:e«  pour  >  complices 'd«s  bovnmea  aôssi  lâdiéSf 
apsai  fi^Udes;  dans  ^  foi  et  aosn  pen  dignes  de  Fhonnemir. 
que  le  prophiète  leur  iait  en  les  associant  à  lin  dans  ftt 
2^i9  si .  glopienz  pour  l'islamisine. 
•  »  Les.  Ulemas  lui  réponëent  partie  nouvelles  inàl^eM 

t^ons«        /  , 

.  »  L'exécution  cmnmencë  par  eux.  Us  ont  la  tête 
tirancbée  soua  lesyenx de  Solè;pian  ,  afin  de  rendre so& 
SApp^ioe  plus  doolourejux  ;  mais  le  Syrien  ne  dëment: 
point  sa  fermeté  ;  il  reste ,  i  eet  aspeet  épouTantabte  ^ 
a^us$i  indifiérent,  que  si  sa  mort  ne  dût  pas  çuirre  cette  de- 
ses  complices. 

».  Je  suis  àdnq  ou  six  pas  de  l'endroit  où  se  fah 
Fexécution.   . 

-  »  Le.  toiirde  Solcyman  est  arrivé.  Un  brasier  ai- 
dent est  allumé  devant  lui.  On  lui  ordonne  d'y  placen 
svi  main  :  il  obéit ,  et  on  là  tieht  dans  Je  feu.  Il  snpndrtQ 
U  douleur  sans  proférer  une  seule  ^ainte ,  les  yeux  levés 
yen  le  cidlf  t  sans  laisser  apercevons  sur  son  visage  la^ 
ngioindre  altération. 

.  »  Cependant  un  accident  imprévu  lui  airacke  un  crîv 
IM 'durbott  s'était  détaché  du  brasier  et  avait  roulé^ 
ipsqi^'à  son.  coude.  Le  Syrien  demande  qu'on  lui  6te 
œ  surcroît  de  donleur.  Auprès  de  lui  est  Bartholoma 
Serra^  chef  des  Mamelucks ,  dont  j'ai  déji  parlé,  et  qui, 
euîvaot  les  mœurs  barbares  de  l'Orient ,  ,  a  obtena 
de  piesider  an  supplice.  «  Quoi  !  dit-il  à  •  Soleyman 
».  avec  ironie ,  un  nomme  tel  que  toi ,  aussi  courageux  ^ 
»  craint  une  légère  douleur  ?  Qu'est-elle  dojlic  auprès  do 
39  eelle  que  tu  res^ns  depuis  plusieurs  minutes  ?  » 

«  Chien  d'infidèle ,   répond  Soleyman ,  en    regardant 
a  son    boorrean  avec   fierté  et    mépris ,  sache  que  tu 
»  n'es  pas  digne  de  m'adresser  la  parole  !  Fais  ton  de-*' 
n  voir  en  silence..- La  douleur  dont  je  me-  plains  n'était 
»  point  ordonnée  par  mes  juges.  »  ... 

»'  On  retire  ce  c^iarbon  de  «tesspus  son  coude,  et,  lorsque 
la  chair  de  son  poignet  droit  est  entièrement  con-* 
sumée ,  Bartholomo  Serra  fait  les  apprêts  pour  Tempa^ 
le  ment. 
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i^  ;  le  haut,  en  forme  de  pi^in  de  sacre^  de  la  longueur- 

isà  i5  pofiees ,  doit  être  enfoncé  par  Tanns  jus- 
qu'aoprèi.du  cou. 

,  »  Pendant  ces  apprêts ,  Soleyman  consepre  le  plua 
gicand  sang^roid,  et  cep^idant  son  pomiet  estVpoolr 
i^ABÎdirei   calciné  jusqu'au  milieu  du   bras. 

»  L'exécuteur  le  coucne  à  terre  sur  le  ventre  ;  et^  aree 
nn'côtiteaUy  lui  fait  une  large  incision  dans  le  fondement; 
aprochant  ensuite  le  bout  du  pal  de  cette  ouverture, 
il  l'enfonce  dans  le  corps  k  grands  coups  de  maillet, 
lorsqu'il  sent  le  boI$  arrivé  au  sternum,  il  loi  lie  les' 
Jambes  f  l'élève  en  l'air  et  fixe  le  pied  du  pal  dan^  un 
tjron  pratiqué  k  cet  effet.  Pendant  cet  affreux  supplice  le 
malbeureux  Syrienne  profère  aucune  plainte.  On  devint 
seulement  sur  sa  figure  les  efforts  qu'il  fait  pour  dissi- 
ip^^r*  la 'douleur  qi^il  endnrc.  Lorsqu'il  est  élevé  ,  if 
promène  ses  regards  sur  les  spectateurs  et  prononce  à 
nai^te  Voix,'  eii  ai^be,  la  profession' de  foi  des  musnl- 
mand  :  //  n[y  a  point  d'autre  Dieu  que  Dieu^  et  Mu^ 
homet  est  sqn  prophhte.  11  récite  quelques,  'versets  da 
CcH'an  et  demande  à  boire.  Un  soldat ,  qui  est  en^ 
faction  auprès  du  pal,  va  le  satisfaire  ,  qua^d  Bartho-^ 
lomo  Serra  l'arrête,  en  lui  disant  :  Gardez-vous  en  bien  ,' 
vous  le  feriez  mourir  à  Cinstant.  *  '  ^ 

«  Soleyman  reste  vivant  sur  le  pal  pendant  quatre' 
beures.  Peut-être  y  serait-il  resté  plus  long-tems",  si ,' 
aprè^  notre  >départ  et  celui  de  Bartbolomo-Serra ,  un 
autre  factionnaire  n'ent  pris  sur  lui ,  d'après  les  demandes^ 
véitérées  du  patient,  de  lui  présenter-  un  vase  ,  ali  bout 
de  son  fusil,  ooleymati  expire  aussitôt  après  avoir  bu.  ' 

j»  Â  sa  mort,  quinze  plaies  se /forment  sur  son  oorps» 
Sa  tête   est  un  peu  penchée  sur  son  épaulé  gauche. 

»  On  le  laisse  sur  le  pal ,  à  côté  duquel  reste  jour  et 
nuit  une  sentinelle. 

^  9  Le  squelette  de  S<Jeymàn  était  destiné  ^  par  le   chi—' 

rurgien  ;ea  chef  Larrey  à  être  envoyé  en  France.  (Il  a  été 

déposé  parlai  au  muséum  d'histoire  naturelle  do  Jàiditf 

ÀîsplanteSk}  .  " 

(JLa  suite  au  prockdîrièahÎGr^     , 


*,--Ul;t 


ONâEME  REVUE  BRETONNE, 
MA  JOURNÉE  CHEZ  tJNE  JOLIS  FEMMET. 


•  •  •  •  Le  monde  est  plein  çTéçlips^  tqiit§erfépèU>.< 
Todt  9'envenime  ;  on  i&térpjréte       .,   ^ 

Souvent  le  bipqr  en  mal ,  j4mats  le  inoX  en.  l)îen, 

..  [ItfBZUr^tteJiUouji  s(M  èlmoiir.}     '^ 

Ettlaiiçàm  moii^derniéir  articre  dâiis  le  monde  litleraire^ 
yavaîs  çra  ,  par  une  dédl^bration' bien  francbe  ,  étf  ç  de- 
'gagé   de  toute  responsalîilité   ^t  me  mettra   A   Ysitrî  du 

*  courtt)uxde  nos  daines,  ;  mafsf  elles  ont  cra  récohnàtire 
les  originaux  dés  portraits  trace's  paVma  jeutif:  Farîsleh'ne; 
çt  y  c'est  lorsque  je   donnais  .dans  une  douce  seciii'îte  ^ 

Î"  ii'uné  lettre  reniîs.e  ^oor  mpî ,  aTant-hier  ,  '  aa  huréaa 
u  Lycée- 'i  m'a  révelc^ous  mes  torts  ,    ainsi  que    les 

*  funestes  effets  qu'a  produits   le    malheureux    article    en 

cpiestion.  Mon  respect  pour  les   dames  ^  .la   eàlanterfe 

française ,  •  m'auraient  fait    un  devoir  de   piiUier  ^ètie 

lettre,  lors  même  que  je  n'y  aurais  pas  été  fot'cii  j^ar 

l'artide  n' dèlaloi  sur.  les  délits  de  ia'ptè^e.'Lâ  S^fûei 

donc ^  avec  le  ] ugement  de  l'auteur.  •'  *     '  *^i^î'  '^ 

/  •        '        •     .  î'>  j)  '^ 

Nantes  f  le  28  octobre  i8a3i!)  <• 
%  Monsieur  le  Flâneur,*  i     ,     ^*'  ^ 

'  »  Qu'a vez-Vôus  fait  ?  Le  ^rouble  est  dans  îj^  yîllç  flj.fiae 
»  conspiration  formidable  est  *dîrî§[ée  çpntre  .  vojus  .i^IjcIIb 
3»  ne  tend  à  ped  moins  qu'à  détruire  yotre*  r^'puiajîqp 
»  de  fond  en  comble.  Ce  n'est  q^ué  par  ime  ré^ractaticp 
»  publique  et  solennelle ',  '  que  vous  pouvez  détoui:n^ 
»  l'orage  prêt  à  fondre  sur .  vous  ,  et  qùç  vqus  .seul  âv^ 
1»  provoqué  ;  autrement ,  je  ne  réponds  pas  de.  ;çç  qpi 
»  peut  arriver  :  le .  courroux  d'une  femme  est  pîvis  ^  à 
»  craindre  que  vous  ne  pensez.  L'intérêt  que  je  yous 
»  porte  m'engage  à   vous  donner  cet    avis  salutaire.  Eja 

.«vérité,  mon  cher  Flâneur,  votre  dernier  firticfe^a 
»  détruit,  en  quelque  sorte  ,  Topinion  avântagêu^  qije 
»  j'avais  conçue  de  ventre  caractère.  Je  veux  bien  crpi je 
»  que   vous   êtes  entièrement   étranger  à  sa  rédacllpijL  ; 


^  IIÊA4  ^  nM&iiêtLnt  im  instant  ^  Srira^^  eimièz  iFè 
»  qu'il  y  ayailp^iM.qw  de  l^nq;ru<^er'à  ,^yc)îndre  dans 
^  T08  Jnèvues'  p/etontws 'dés  jforirà^^ 
'«' fapporfs'et   qui  pouvaient  amener  les  plus  funestes 
»  T98olutf •  •     '    » .    '  ^    J  J         :  '  '  ■    ■    y  •  'î  *    C 

*  n  Déjà  f  lèS  discottrt  insensés' de  vôtre  Lasthemè  ont 
»  réveille,  dans  le  cœur-ds^^os  jeunes  femmes,  des  ilesirs 
«  que  la  raison  et  de,  sageç  conspls  avaient  presque 
s «etbufTës.'Tbn;  connais  dlk  .,  pour  tuâ  '  part ,  qui  ont 
»  repris  leui-s'îiiîgrames  j  leurs  m^ipx  4(&*  nerfs  >  et, ont 
ai  signiileau    cher  t^pousc    qu'elles   ne    pouvaient     plus 

*  vivre  en  province,  oti  fan- traj^fU  «niks-eicisleipee 
*n  msupportable.  Elles  veulent  à    to^ie  lorçe  pâjrjtir  pour 


Paris;  et,  sî  cet    esprit   deinif^atio^^  %WM^  4f^  naute 

fiCK^îéle,  toutes  nos  jolies  fenimes^aifrp^l  ,^,|iV^]^.pei(9 

^  déserté  la  ville.  Ma   voisine  tst  s^rjieuiîemep^nKs^^de;: 


n  remarquer  aussi  cliex  toa^s  ^9^  peti(e^j3|^urgeojfi0|B. 

«  Celle-ci  ne  veut  pas  porter  une  .xol)^'  çi^j^iif^çVmiieaii 

^  plus  de  qumze  jours  *  elle  sest,  f^i^  9;4]Rfi^  deS:;Cp«nptcs 

»  chez  sa  couturière  et   sa  mai*cI^i^de.4e,,n^û4fs.y>P<Hur 

^*  plus  de  huit  cents  francs,  et  ^p^  :|X|a^  «k'a,  ^aiije  c^t 

*îi  louîs'  d*appaiiitemens,   Cellclà,  n)^r^  •46.M4i^'seapçÂi^ 

»  d*étre  obligée  de  se  montrer  le    dimànèhe  à  la  galerie 

^  du  Grand 'Théâtre  r  ,elle  abandonne  son  ménage,  et 

»  refuse  d'aller  au  marché.; Ç^sdpsoi*dr«0sal\l  grands, 

»  sans^oute  ,  quoiqu'ils  ne  proviennent,  à  bien,  dire, 

■^  qtlé  de'^^  quelques  amours  propres  oflensés  s  ce  n*est  que 

*^  îrfdîcure.  Ceqiii  déyîept  plus  sérieux  ,  c-esl  une  impu- 

n  talion  calomnieuse ',  qui  attaque  iioiré  hontieur.  Àen 

"'•  croire    votre  Parisienne  ,  la   médisance    serait  notre 

»  vertu  favorite.  Passé  encore  pour  cela,  c'est  un  petit 

^»  passe- temà  que  ctiabun  se    permet  assez    volonlîei'S  ; 

»  mais  on    ajoute  la  calomnré,  on  de  ci  are  m^me    avec 

>  assurance    que    la  rçputiïtion    la    mieux    établie   ne 

»  saurait  tenir  contre  les  iraîis  que  nous  lançons.  Cette 

'»  accusation  est  tout-à-;-fait  OuL^se  ;  car  il  est  bien  reconnu 

»  que  ce  que   Pon  appelle  ici   méclisance .  n'est  an!  fond 

%  qu'une  suite  de  petits  caquets  ,  bien   innoëens  •  dout 

/•  lé  '  motif  est   fort  respectable    et   Içs  effets,  ut jlcs  ju 

*»  maintien  de   Tordre  dans    la  société/  Si  vous  nous 


'      C3«a): 

»  r&bSacftM'ftleàee,'touteiâ<Sedriii6t&Ie  es^ùfàiM^, 
ii  U crawle' ^ks  fsévaçk  dispsràit/  les^ldis'dii  mcyÉfètf 
»  sont  enfréintès^î  iiivj  ta  pliisde  tnœrm:...!  Ve  voyet^ 
^  voat  fiàs  ce  qui  résulle ,  à  Paris  ^  dHM|ediscréti<ntf  cM^ 
»  pÀble  ?>  Glie»  nous  ^j  c'est  bien  cUfffrenc  ;  xtM  \tlùiié 
w  fipniBie  eslp?eUe  snr  le  point  de  commettre  tine  itfèdn^' 
3i  séqu^toce ? nn sMacteur s'introduit^ldans' une  famille^ 
n  braoéte  ?  un  intrigant  chercbe^yil  à  fail«  une  dupié -? 
n  Qtt  mariage  disproportiomië  dpftHÎl  ayoir  Ken  ?*  Lek 
w  caqnecs  Timt  lenr  train!  :  Utj9u6e  femme  est  survéttt^'e^ 
n  etveeonnaitsàfante^,  Ii^condnite  dn  jeime  homme  edt 
ndivulgttée^  Tintrigant  démasque  ^  le  maria^  rtftxiptir 
n  Je^  eitevais  miUé  exemples  des  bienfaits'  qtréNïette* 
9  snrveillanoé  active  a*  rqpandtts  «dans  le  sein  èé  là' 
ifr^soeiétéi  Al<nrs^  lotn^  de  notis  adresser  de^  reprcicbesr 
«  -VHMM*  séries -sass  doute ,  unt  des  premiers  à  nou&  yùUHt' 
9  des  remeicimeÉis;  * 

.  »  :  Jer  n'ai  pas  besoiti  devons  en  dire  darantdge ,  Mob*^ 
»  sieur  -,  pour  vous  démbntrer^  clairement  Tiniprcrdeii^er 
s^^de  Toiré  conduite.  Vos  torts  sottt  graves  :  b  plini-*' 
A  tien  devait  être-  exemplairs  ;  cependant,'  ft  ikat* 
3»'»nèfe,'lâpeiiieaëtëcommuëe.  Vouâ  êtes  doiMèeofl-^ 
»  dasuM  à  passer  une  journe'è  entière  ^bez  mbi:'Si'ccr 
1»  )u^ealeni ne  vous  parait  pias  troj^ 'rigèuveut  et  q\É<r 
»  vous  vouliez  venir  de  beilne  aVâèé  vous  connituer* 
»  mon  prisonnier ,  je-  me  flatté  de  vous  rendre  votre  • 
3t  détention  aussi  amable  que  possible,  de  vousprôiiVèr* 
»  qui'il  n'est  pas  ridicule  de  vivre  en  province,  et'  qùé' 
•»xe  boiihêor  tantWanté  pbr  votre  La^b^nie  ne  s'èâl  ' 
n  pau  véfueié  senlementià'Paris.  » 
9  i>am  Tespeir  dé*  voti«  conversion';  fai  ■  rhoûnëùr' 
»  dfétte ,  etc.  SÔPBPns  D^  **  » 

Uînvîfatâdn  de  M.«*  p****  vaWiVpôdr  Vnoî  le'maùflàt  ' 
d'arrêt  d'un  pi-ocureur  du  roî.  D'ailléuts,  j'éiâis  r^èfleîri^ùt 
coupable  ',  je   devais  une  répâtatibb  éélatanie  à  ibùtéâ' 
mes 'côheitd]^étine$ ,  et,  dès  le  leïidetnaîri  riiatin  ,  Je  partis  ' 
pour  aller  mé   côhstituer' prisonnier  cbet  mon  aimable 

I geôlier.  Je  me  Tehds  à  l'adresse  indTqnée   daus  1^  lettre  î 
a  prison  paraît  fort  agréable  :  c'est  uti  hôtel  élégant  ;  il  • 
Ïa  même  un  portier,  n'en  déplaise  à  M."*  Lasthehiè  de 
.U..  Je  nlonte  au  premier  étage  ;  je  suis  introduit  dans 
uhè  antichambre,  où  je  me  trouVe  avec  un  Monsieur* 
bien  mis ,  très-honnête  »  et  uué  dame  assez  élégaiiié. 


(^390); 

SJûDf  est  sans  tloutef  im  aartîste ,  un  pTofeésetn^y  un  niàmi'^ 
•clurier  ;  Fautre ,  une  demoiselle  de  con^paguiej  «we  rklie 
bourgeoise  ?  Pas  du  tout  ;  si  y'en  erom  le  fera  papiMotes  ^ 

Îai  sort  de  la  podiQ  du  Monsieur  >^  et*  la  robe  que  la 
^me  porte  sous  le  bras  f  c'est  tbut^implem^it  %in  eoiffimr 
et  une  couturière.  Bravo  !  voilà  «uî  ne  commenee  pas 
xnalf  et  la  méprise  ne  serait  pas  pras  pitquante  à"  Paris. 
Ces  deux  per8onna(;es  passent  avant  moi;  c'est  dans  Vordie; 
une  marchande  de  modes  leur  succède ,  rien  deplos  juste;^ 
enfin  mon  tour  arrive.  Je  pénètre. ^  en  tremblait;  dim^ 
la  chambre  de  la  maîtresse  de  (a  maison.  CPrionte- ans:  tout 
9u  plus ,  une  phvsionpmie  riante  ^ides  yeuxicbarmans  v  un 
air  de  bonté ,  c(e  douceur  me  rassurent;  elle  étA\%  dan» 
un  négligé  séduisant ,  et  au .  milieu  du  plus'îoli  désordre. 
-—  «i  Soyez  le  bien  venu  ,  me  dk-»elle.  ;»  Puis  jetant  un 
regard  sur  tout  ce  qui  rentoufrait ,  elle  ajoute  en  souriant  i 
«  Vous  voyez  qu'on  peut  avoir  autant  degoâtqne  votre 
»  Lasthénie.  Mais  ,  permeltez'«-Bioi  /quoi  qu^elle  en  dise, 
31  d'aller  donner  un  coup  d^œil  à  mxm  ménage  :  je  suis 
31  à  voua  dans  un  instant.  Vous  pouvez ,  en  m'atiendaht, 
»  laire  l'inspection  de  ma  chambre.  Je  laisse  à  votre 
su  pénétration  le  soin  dedeviner^mès  habitudes  et 'mon 
»  caractère  après  ce  petit  voyage.  »  Elle  sort  en  Pto* 
aonçanjt  ces  mots  ;  et  moi ,  je  me  mets  enr devoir  de  taire 
mon  inventaire.  Voyons  d'abord»  sur  lar cheminée  ?Une 
caisse  d'eau  de  Cologne  de  Jouvence  >  deux  loa*gnettes  de 
spectacle ,  quelques  brochures,  C Observateur  des  modes 
et  le  Journal  des  Dames.  Autour  de  la  glace  ?  des  cartes 
de  visites ,  des  quittances  de  la  société  de  charité  mater- 
nelle ,  des  reçus  de  Tadministration  de  renseignement 
mutuel ,  un  abonnement  au  Grand-Théâtre  et  quelques 
mémoires  acquittés.  Ici,  une  guitare  de.Parizot  et  un  piano  ~ 
de  Lupperger  :   ce   sont  des  artistes  Nantais ,  voilà  du 

{>atrIotislne.  Le  piano  est  chargé  de  parti  tien  s,,  parmi 
esquelles  je  remarque  l'opéra  de  Léonore  et  Félix  et  la 
cantate  JCHèro  et  Léanare.  Mes  yeux  se  fixent  avec 
intérêt  sur  des  paysages  de  G)ste  et  un  portrait  de 
MJ^«  Bouteiller.  Un  cachemire  de  Lyon  est  jeté  néj;li- 
gemment  sur  un  fauteuil ,  comme  un  schâll  du  Thibet. 
Tous  les  meubles  sont  en  bois  iutUgène ,  et  mon  alten- 
tion  se  porte  sur  une  jolie  bibliothcque  où  se  montrent 
«n  première  ligne  le  Gil-Blas  de  Lesage  Je  Théâtre  Ide 
M.  Alexandre  Duval ,  les  discours  de  M.  Y illemain  ,  les 
Œuvres   complètes    de    M.     de     Châteaubriant  /    les 


pé^  dcf  ^M.  iVidliè^fltigb  /  lés  contes  anecdotioties  de 
À4%  Mtetitiech^t  ,•  et  quelques  années  auteurs  bretons 
rlcheoiiettt  reUf!à ,  >iifià  )é  pretnîer  voltune  du  Lycée.  La 
der^ièi*e  liVraiioh'^'dônt  les  feuilles  ne  sont  pa^  'coupées 
à  Tairttcle'de  la  Ldfigue  Celtique  ,  est ,  sur  uu  somfio  ; 
ouverte  &  la  jfî6vè/d  du  Flabeur,  qui  paraît  surchargée  de 

xiQtes GofitDvent  !  ro'éerrai-je  ,  je    trouve  àJa-fors  de 

4'^prrt ,  du  goût,  de  la  Iiltératai«....  Cette  femmfe-là  est 
J^xrainietiH  extraordinaire...-  M.*""!)****, en  rentrant,  înier* 
ron9\>îc  mon  exclatnation. -  -«'  Eh  bien  !  mon  cher  ^iri-i 
M  >sxNMiiei*',  conïmenl  trouvez-vous  votre  domicile ';  cela 
»  ue.vaiitoiLpas  Uii'  boudoir  de  Ift  Chaussée  tfAntin  ?  Je 
-•-voiis  ppépdi*e  bien  d'autres  surprises.  Eki  attendant , 
a  comme  j(»  ^uis  mi  f»eoliér  assez  compatissant,  je  viens 
«vcars  inviter  â  déjeuner  avec  môî,  icte  à  tête;  mon 
»  mart-mcéme  ne -sera  pesadmis  ;  car  ils  ne  sont  pas  tous 

*  irîdicul^  comme  on  veut  bien  le  dire  ,et  connaissent 
«»  •  les  ïisajgos  aosèîbien  quW  n&ari  de  la  capitale.  Dé  jeûnons 
»  et  causons.  Jusqu'ici  ,  vous  avez  dû  remarquer  que  la 
^'«ompâviiiéon -de  nos  mcéurstavec  celles  de  Parisii'était 
«  pas  tant  â  notre  désavantage.  Oe  n'est  rien  encore:  si 
it:  "j'osais  mfe  ftariteryîe  vous  dirais -que  j'aime  la  littérature 
^^an^nt  qu'unie  habiti^ée  d«  l'Âthénée  ;  et  que,  pardessus 
/>!  tout  \  fe«ccurag<î  les  entreprises  de  mon  pay5».  J'ai  chez 
»>i  mot  «toutes  les  livraisons  du  Foyage  PittQrescJue,  Mon 

*  mari.,4)ar  mes  sojns.,  a  souscrit  au  Précis  de  t Histoire 
9tide  Bretagne ,  olm  Traité  du  Catendrier  eX  au  Fbyage 
»  de  M.  J^rédéric  Cailiiaud.  ï\  a  eu  un  des  premiers 
p  -e^tèmpldires  de  l'ouvrage  de  M.  de  Tollcnare  sur  le 
^commerce.  M.  B****  ,  tout  pmvincial  qu'il  est,  a 
»  <qi|elquç  idée  des  bf  anx-avls  et  des  lettres  ,  aussi  s'est-il 
«■  tait  recevoir  (toujours  par  meô  soins)  membre  de  la 
»  Société  Académique  du  département.  11  me  i^nd  compte 
»  des  assemblées  pTarliculièrès  ,  et  j'assiste  à  la-  séance 
»  publique  ,  avec  allant  de  plaisir  ,  que  l'épouse  de  Tun: 
»  de  quai'ante  h  la  réunion  des  qualre^dasses  de  Tlnstitut. 
»*  lie  plus ,  je  suis  le  cours  de  physique  de  M.  Darbe-* 

*  feuille,  avec  des  fwinnes  charmantes;  je  lis  les  joui'uaux 
n  littéraires  et  j'ai  ,  chez  mon  libraii^  ,  les  romans  en 
»  vogup  ,  huit  joUre  après  leur  publication.  J'csj>ere qu'on 
»  ne  saurait  en  faire  davantage ,  et  qu'à  moins  d  eli^c 
n  académicienne,  on  ne  pourrait  porter  l'amour  de  la 
«  liuéx'âttu^à  un  plus  haut  degrés  ?» 


Monsieur  se  pfésen^a  wi«  4ilre  annoncé,  ^rt^  avONr  de- 
mandé desiiQuvelles  4e la  santé  ^ç  Ma^N^*®  ^  ^  lointftïa 
pmâïej,  et  pçU  une  tasse 4e  café,,  il  4ébita  IQtii  ce^'U 
s4;iraît  s^r  lès  adirés  du  jour*  Sa  conTenaUonn'éuû  pat 
ta^  agjrement  ,'et  somonsaii  Tosage  da  .grand  ncHide» 
^.parla  de  spn  cahnôlei,  des  gens  da. premier  lanf^f 
jia  U  .semblait  parfaitement  connaitre  ,  et ,  tout  A^  coup  sa 
jécnant  sur  la  ^oltiplicité  de  sies^oççapations  et  yantMiA 
aon  zèle  pour  le  bien  public^  Vesqoiya  légèroiienft.  Qoel 
fsl ce  monsieur ,  demandai-je  ?  —  ^^  Je  vous IpidonTien 
?»  mille.  »  — -  Quelque  li^omme.en  placet  quelque,  fonction- 
naire public?  —  «  Pas  du  tout  :  c'est  un  m^bcin»  »/— 
}i  serait;  possible  !  —  «  Vo.qs,  voyez  qu'il  ne  vont  pas 
^  tous  h  pied  ,  et  ne  sont  pas  aussi  I9ai^ssa4e4  ^ue  votre 
»  prétendue  iqoraliste  iWure  mécha^muent  ».  -^  C'est 
une  calomnie  ! -*  «  Vous  en  verrez  bie^  4'autres  IGon- 
»  tinuous  notre  revive  ;  je  vais  faire  des  enpletles  i  :V0o6 
^  n;i  accompagnerez.  », 

La  toilette  est  achevée  9  les  cbevaux.  scmt  mis  ;  naos 
partons.  A  propos,  cet  équipage,  est  assea  commode 
pour  un  équipage  de  prov.ince ,  puis  il  yotus  ilonne  un- 
.air  de  supf^nonté ,  de  grandeur  :  il  y  a  tant  ie  gens ,  - 
4ans  cq.  pauvre  p^ys,  qui  marchent  long-teoift  ^  pied, 
avant  de  gagner  une  voiture  !  Nous  npuft  arrâlons  i  U 
Fielleuse,  au  Gagn^Petit^k  t.Eléphanf.^  aoïc  briUana 
inagasius  de  la  place  Royale.  Partout,  de  nombveiuc 
acheteurs .  prouvent  que  le  luxe  fait  des  progrès  sur*»  - 
prepapç.  «.  Contemplez  cet  empressement ,  me  dit  ma 
f  compare.  Parmi,  toutes  ces  petites  femmes ,  il  en  est 
f  qui  sont  peu  favorisées  des  dons  de  la  forlunct  ek 
f  bien!  elles  aimeront  mieux  économiser  sur  les  besoins 
»  de  leur  ménage  >  se  réduire  au  plus  simple  neoes-^ 
9  saire»  que  de  ne  pas,  encourager  Tindustrie  :  c'esC 
^  exemplaire.  Pourtant  ,  on  les  accuse  d'ignbranca 
»  du  vrai  beau  ,  de  parcimonie,  de  minutie.  Regardea 
n  et  jugez-l«s  ?  le  commerçant  ne  peut  suffire  k  leurs 
»  demandes,  rouyrier  travaille  ,  Taisent  circule  ,  et 
»  c'est  nous  seules  qui  avons  répai^dti  celle  activités 
»  Ah  !  les  femmes  de  la  province  sont  plus  népessaiitï»' 
»  qu'on  ne  pense  à  ^  prospérité  de  PEtaU  ».—  Que» 
ferons-nous  ,  fnaintenant ,  quelques  vi^tes  ?  -^  «  Non  ,r 
»  ix  jiner  ,  vous  verrcx  un  échantill<^  da  91a  sociétés 


i*Jm\imÊL  éêm  wif^BOef-^Memé^ 

I»   vtÈre  w^MgeOTe^i  et!  ji;  «^rMk  èHMtèBè  4  'MA  Ètt^kb 

prias  mêes  fékoBimtma  %vèm  apei^çtAt  <èii'  «ratéi^l!  lék 
»  ponts  ?  )Qae  diteB-^vew  si«tAl»;Bafilt  *âè  ti^  *^ViWÉk8? 
»  Ife  twt-ils'  pus  'éâioieux  ?  Ce  ii*^t  ^ue  la^eilatf^^,  11 
^  est  Trai;  amis  «vouer  artM  «m^  'f^Ue  /^rit  ViA 
»  eeHe  de  Pms  i  et  p  vie  ^èittl&ei<«<s  "pa^  tiôs^^H^M^ 
?•  SMS   iimia*ies>  :iM»6  iHiim^  de  Vu^ ,  'pôci>]^  tèië»  Ids 

»  même  pour  ks  fraysftgei;4e^perft;  l>mt^  ^èt^;^^ 
«>el  inmqHilk;  m«rs  k  diM^nt^e'  «»¥iVet,  lie  oéE&n% 
«disparah^  la  gatte'  reprend  liàte  «fapire^' dé' fc^iik 
*  promenéuni,  trateisaftit  la  Sè^^  fk>ilï^  aUeIr  cHi'IS6ii« 
»  d'Or  à  la  Moriftière  ,  pàréoiii^eAt  ces  '  çâ«Aî^>SgiiJ5s'', 
p  hnré  obanis   rcitRtîsseDr  %a  l^in-   et  Mèl^riym[yënt 


^  cette  monolemie  ^^si^arâpidê  poili*  '  «ne  àme ^^ 
<»  qat  ^e«t  A  tcmtéfclioe'i^rOttVel^  àtf  MB^i^;'< 
»  Je:  toMuke  de^la  y^'Me.  Affe^^e^^ë^votts/'^etè^/Ife^ù^i 
»  chant  ^€etS0coIHtM,t^ii{94*ë^ide  ûë  l4thi^è/Ain& 
»  petiie  maison  mi  ne  66x«it>|Mls  à^^cfttigàélEcl  IHtfût* 
»  niMrtre  où  à  Èwiiegm  !»<i%^^liidtaLlfaBktrt(oh<^'^^ 
«  allons  là.  jp^avcourir;  Vnt  '  tttsilè  èdai'  ^at^-;  èi^^t 
9  notre  ^eHiKesset  Aes^«pt)al^téMeBs'¥Mfmbt«u^'H  ^ùHP^ 
»  modes  poér  nos  «tais^,  ctaif  i^àè  'titpk\Aë'éé  t^ed^ 
»  bl^  réiîte  des  danséttrs  ^  'danlM  ,  iiâ;  IjAiltt^  vloint 
»  de  théâtre^  c^st  tra  inàlliteÀy  ;^  M^iis,  tttië  biMéiHKdoë 
'  choisie, «iil'iniwsB$ei«rditt^  au  hem,  éèéé(ù^\  ^tïiti'dànol 
>»  t^légammentpavoiséiVous^ëll^  j$ëfat^éli*è'thë^^tVîhdrê 
»  ide  TÎvpeici  dans  la  isoHtude!Î?«àssïi*éÉM^6^s'f'jiir4e^ 
»  -voisins  qui ,  pour  descâmpagnartd^  j  sdn^  tttt  f^feti^p^ri- 
»  voises.  Voici  la  maison  ètè  l»ôtaiie>'uft'  jéttnë^llbitoàiê 
»  charmant,  le  petit  LoVeliace'  dU'^dJr^j^.ff  a  ft^^ 
V  tems  les  d^licéB  dd  la  b^He  sociale  de  Nkkitqs  ;  bù:  ôniuf 
^  ménage  tin  parti  avamagéUx  et  iÊitte'sîip.efrbe  ëAide^^ 
»  en  attendant  vîl^ôi»helllv  son  ^it/ ett  l'alliVàiit  lel 
s  beaux<*apts  ;  il  iait  de  la  teilsiqu^  aveé  àfoë*'  denloi-^ 
»  seites.  Plus  leâii ,  dMièure  le^  pel-ceptetit  dei  jôontri- 
»  bâtions:  nu  ancien  et 'loyal  militaire^ ^  <)tMierep6s# 
»  ici  des  fatigucS'  dfe  la  '  gdem  ;  sd  cohVerVàlWn^.  ÎAs-^' 
^  ÈT^icùvm  tê  iMèipf^aMe'^om  a  fait  l^assiéi^  pltts  d^t^ntf" 
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^  agnfd^.Voinéef  Noos  avons  des  âatoriiés  aonr,  mds 
j»,  niM  yworgoe ,  sans  fierté  >%  le  maire  et  son  tÉàJKnm 
^.^ie^x  bons  ptopriétaites ,  qoi  Inangent  gai^nest  lenis 
a,  rf^nns  et^  se  font  aider  par  letir»  a^bniniscrés';''  k 
?i  j^^*dei-paiz ,  bmnme- de. poids  ,  ForseleHdn  cantdn  \ 
^i».  et  ^tre  Don  pastear ,  ainie  et  respedé  ^de  tons  cent 
*f  qm^  rentoorent.  Nos  dames  ont.pen  de  prétedtions^ 
if  toais.  de  la  franchise ,  de  Taisance  ,  et  cela  noiA 
p.  spffiu  Nos  demoiselle  ont  de  la  coquetterie  :  /c'est  si 
a*, naturel!  On  se  rassemble  ^  on  se  prèmfaney  cm  fait 
V  des  l^tures  y  on  ne  joue  pas  to«jo^rs  an  boatan", 
a  on  nç  j[>arle  osSe  toajonrs  agricolture  j  ;et ,  dnssé*^  ; 
>f  irrUfr  tpos  Ifs  neris  des  petites  onaiuresfes  de  h 
^.xapit^e^,.  nous  croyons  que  Ton  peni  vivre,  licî^de. 
J»  même  qu'à  la  Chanasée-d'Antin.  Mais  1  kenre  s'a"- 
a^.Tânçe,  j'ai  vengé  nos  campagnes  d'un*  injoate  dé- 
«  traceur  «retour^cms  à  la  yille.  ».  *    * 

].  .Nous  arrivons Une  société  ,' composée  de  femme» 

cba^fmantes  ,  .d'bf^^mes.  aimables  se-  •  rassembla  peut 
dtner.  Je  tremblais  e^  me  voyant  lainst  :aii  miliéur/de 
mes  eqnemis.  «  fia^surej^^vous  »  me  dit  ,mon  mentor ', 
^.  qés  damp^  igncH*em  voli»  ,imm  ♦  d'ailletnte  ,  Mi'étes«-, 
«jVoiis  pas  sous  n^.'âaM^e*ig^Tdek'Ëxammeà.  celte  :rçir- 
?..  W?ir  yP^^  vpy^rjde  igï^i^des  manîècfes  v.apéuoeTez- 
)p<.TOs^cU  pi^tits  p(é^ugé%?  ».*-r  Auf  un  ^Madame  !  :0a 
iqf^ît  4)V  pi^Oc^W^  f  aycQ'  UBt^  dfapaabilîté.^le  ttaît 

jc^f^esjlettnes.pfBrspnneSvSi  l^imidea  et  aiailemsieusesches 
ï^j^yqUre^fi^sthénie  ,.p#rl/39A  i^^Uette-avee  ia  ptéaièfaoïlîté 
f,  qu^unc  habituép  des'  Tuileries^. powlaiit; elles  n'ont 
f.  vif  qpe  nofi  Bo^levardil:Ct  le  Grând-Coaw**Ce  nc- 
;.  gojqiant;  ra^uin^  sar':Ia,  pièeit  nouvelle^  avee  une 
-rT^gîflWf  ^^^  justesse  qui  f/c^raient  bon{n,e«if'  2i  un  ré- 
»^4act^r,de  j^  Pondons  ^%  an.  DiabU  Boitehx.  i^e 
?;if(¥P^;jeinpV?y.é  d'adminifijtratioU  ,îdoi}t  Je  cosiiunei  est 
f .  fi,.^ofgpe  ^  n'est  TQsW  .qa'u«{  nloià  <À/Pavisi:  il  ien 
^.Erifi^porié  toutes  les > na,ap;MrreSf>  .to«ft|es.(le$  mines  y 
^.ie  ;,y^>ix  dîr^  Jet  grâfies;  «ni  uisage.  !V9afl  voyea  que 
vloiî^Retite,  yilli?  4iâpaif^  ufcî  Spfi^tie:  enliièremeiit. 
».t^)pœ-^  qnelqixe  tcips  l  ^t,  VjQiUÎk  Jameauti,!  faux  aur 
%  loujij  les  pginls^y  sera  Ng^idéjcommeiija'.  calomnie  .'la 
».pl»Js,,wi**Af  /învei^tée-  |)Ou'y^  discréditei:.  la.  province-— 
•^i^hi^^Wa^îii  nojis . ailQft%  (aii^..  up,  j^^iucb  mnaiqnc > 
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wsî  vous  yétcs  pas  trop  préyçnu  eolifré  lei^é^èefù 
»d'am^teors,' venez  près  de  moi:  vous  n'éntendbrëaf 
»;  maUieureusement  pas  ï)eaucoup  de  Rossinl  ;  totrt  leT 
>i  monde  ne  sait  pas  Tîtalien  ;  c'est  une  honte ,  mais 
»,  voici  nos  petits  compositeurs  français  ,  que  tout  lé 
H  monde  comprend.  Cependant,  pour  vous  dédorar" 
»^  mager  de  l'absence  de  la  Gazza  Ladra  et  de  Tari^ 
»  cf^di  ,  nous  vous  offrons  un  air  des  Nozzè  di  Figaro^  ' 
»  Chut  !  n'allez  pas  vous  extasier  ,  ce  n'est  que  du 
T^  Mozart  !.:.*  Cette  jeune  personne  sait  autre  chose  qn^ 
».  la  sonate  obligée,  sa  voix  a  quelque  expression  ;  celle  • 
»'  de  cet  amateur  ne  serait  peut-être  pas  déplacée  aux 
»  Bouffes  et  pourrait  crier  tout  comme  une  aùti^e  à 
a*  fOpera.  Vous  n'avez  rien  à  répondre,  vous-  baissez 
»  les  yeux;  allons,  j'ai  pitié  de  votre  confusion; 
»  toutefois ,  avant  de  vous  rendre  votre  liberté  ,  U  ' 
W  me  l^este  une  petite  éprei:tve  à  vous  faire  subir;  vous 
»  allez  m'acGompagner  au  spectacle.. ••... 
•  »  Blh  bien  !  reconnaissez-vous  cette  solitude  effrayante? 
»  Il  n'y  a  pas  une  placé*  à  prendre  j  notre  balcon  peât 
»  le  disputer  d'élégance  avec  celui- de  l'Opéra.  Qui  a' 
»  produit  ce  miracle  ?  Il  ftfut  l'avouer ,  c'est  la  prc-^ 
»  sence  d'un  acteur  chéri '*de;-la  capitale  ;.  car,  ces 
»  Messieurs  daignent  nous  honorer  de  tems  en  tems 
»'de  leurs  visites ,  et  nous  voyons  tour  à  tour  TOrphée 
»-de  l'Acadéinîe  rovflle  de  musique  ,  l'exilé  du  Gyn^— 
»  nase ,  la  Reine  ae  l'Odéoti',  etc.,  etc.  Avec  de  tdis 
»  hôtes  ,  on  n'est  pas  absolument  à  plaindre,*  et,  si 
»  nous  n'avons  pas  M."*  Pasta ,  une  aimable  cantatrice 
»  s'est  chargée  de  nous  donner  une  idée  du  plaisir 
^'  que  fait  éprouver  à  Paris  la  séduisante  interpi'ète 
»  des  Paër  et  des  Cimarosa.  Enfin  ,  je  ne  le  dis  qu'à 
»  vous ,  j'ai  la  faiblesse  de  croire  qu'on  peut  trouver 
»  autant  de  charme  à  voir  réunis  ,  dans  la  même  soirée , 
»  Molière  ou  Picard,  Marmontel  ou  Scribe,  Méhul  ou 
»  Boieldieu,  Sacchini  ou  Lesueur,  qu'à  entendi'e  con-^ 
^  tinuellement  les  tambours  et  les  trompettes  du  grand 
»  Maestro  de  l'italîe.....  •  * 

«  Lé   spectacle  est    déjà  fini*:  il   est  vrai  qu'ici  un 
*  étranger  n'a   pas  l'avantage  de   sortir  apràs  miniûty 
»  pour  ne  gagner   son  hôtel   qu'au  bout  de  quelques  . 
»  heures ,  trop  heureux  encore  s'il  peut  y  arriver  sain, 
»  et  sauf....  *  îT 


m^Jl^Xlfiin$^  m^^àimvtiêmïmWf  lertonMr&i^i) dur 
^  WtWtB^^Re  r  QH^a^ya»  ^iqlu^\  âtesr  Ubve. ,  J^oimtr  blmc 

xai^re  SoUr^EiiMatleiHlMil^.c^  f^msntr^om  «le  tonte 
MK.ce  CQiex  TOUS-,  veoa»  m  veut  ?  »*  — «  Ali  !  MadMm  ^ 
]e.:mmç^  iQtcHrditt,  J*^^  t^ans^  s0iii  affipeax.  Grande 
I]j«a{sL)^eu^^e«étéëâiiearrie8ppiuablei  jo  mériterat»  vive 
cbAumtiit  terriUQ^.C'ai  eH  fail'  :.j'AbaodmMeie  le  rAIec 
dCAriftMrqiie.poiix  c^i  de  â^Uean;  lout.ee  que  )'ai  ta^ 
s^'ei^chasit^Mi  j  yo&i  œrclof  toiu  -  cha^mam  ^ .  vos  jeanes^ 
gma.,diyi««^,Toa^daai^  paiîfaUe^.^t»...---^  «  Doueeaent  ,i 
«..JM^Uiieur ,  tooa  .  yous,  pasfi&iuaeii*  vm'  pe«>  ^tte  •:  à« 
«/.yo^q,.  â|;)Q ,  ou  doit  jugeai  avect  pka.  de  ^taBg'  froid» 
»«  1!eiie«s  r^jÇ)?^, ^c^*^*  paarvou^cmflntiu^ar ,  et  te.  vais'tontt 
«•  TOioa  avoper.  Votre  parisieime  a  apport^ ,  dans  lea* 
iil)u^enaye]»;qi;i'eUe  aproaoïu^aavvaoïui^  luae.prëteniieapc 
9»r fatale  9  dont  se^  tajblea«x  se^ s^t^ tesaeiiUa  ;.i»«i>  jai' 
»  voala  me  venger ,  et  j'ai  choisi  9k9tsiiji<sls»  N'allas  paft^ 
ii«.coDclare  de'U-.  à  présent  ^/^^  tiûsdanaeé  saM* tontes 
»i parfaites  oa.rKueQle8':.pr€n#^ua  juste  mtliea>  et...»' 
—^  Dieu  m'en  garde.  Je jqe  vih^x  «pas  iti'àtlirer  one  noa*-^ 
Telle  a^a^re  avec  eUesi  La  piiinHioii  pmit^étvè  serait^ 
))eaudoup  ^  plus  sévère.  -^  «  ;  Que  ferea>^v««aidotte  ?^  »r 
-r  Ma  loi  /  je  raconterai  tdut  simplement  !»<  dëlatl*  dor 
ma  joaatuse,  etvchacpin  prendra  ce  qui  liïi  oonivicndra^ 
*^  a  Très-bien  pensif  !  Adieu  »  mon  cher  canttf  ;  n'oQ-^ 
».  bties  pas  votre>  geôlier^,  et  ^,si  vous  tomnee  .eneoret 
»  dans  queiqne  fanta.,  ma  pi*isofi  vous  est  oavevtè^^  »* 
-T-  Alors,  Madame  ,  jet  sens  qpe^je  me  rendrai' aottventc 
coui^able  ;  et  je  ne.  vous  conseille  pas  d'étendre  Ia< 
punition  sur  tQus'led  délita  delà  presse;  v6ua  ne  mtm^ 
qneiiea^  pas  de , pensionnaires^  car  votre  mais<m  d'arl^l' 
vaut  toutes  /ev  oainteÂ-^Péiagips.du  monde 

LÉ  FLANSinEt  Bnstmr; 
SUR  M.  CARROÊS; 

'  Tai, pensé  que  quelques  mots  sur  M.  Pascal  Carrflès  ne  * 
seraient  jlas  dfcplacés  dans  le  Lycée:  Ce  Celèbi'e  professeur 
de  violon  i  étranger,  à  l'Armorique  ,  à  la  France  même, 
a  laissé  dans  notre  ville  des  souvenirs  que  les -amatenris  ^ 


fie  la,  h^e  itfusîqae.  «op^CTei^xit  JtongntQm^  Afiffts 
^voîr  qittttjé  VEsDagi^e ,  sa.  paierie ,  :et  avoirpareonrii  1^ 
pç^mii^re^  capitales  de  rEi^rope,  jl  vî^jt  à,Pa?is.,  «ii  il 
5ç  fît  entendre  ayec  le  ^4i^e  §uqcè*. .(  i  )•  Pï:evop%^  Iqs 
obstacles,  <ï^'il  aucait  à  vaiwre  en  s'y  fîxanii.  de  «!iMt0«  il 
yisija  les  provinces  et  attendit  i  Nantes  le /i»ometo.ti«hr 
yprable  d'y  ^-etQunîiçp.  U  ne.deyaÂtpasr^Iîser  oepiK>^- 
A  cette  époque,  encore  le  goût  de  la  roujîifjtte  était  ge'ncr 

{aJement  répandu  d&ns  notre  iMrUlivntè  eite>  où  le  bK^^ard 
favait  poi^duit.  Les  eonceriSt  remarquà^e9-i|>«âr  utie  mémî^VL 
ir^re  de  professeurs,  et  d'amateuirs  .  djstingnéjs ,  Attûc^ibnl: 
ii^e  société  nombreuse ,  e(  choisie  «  digne  d'«p|^l^'cier  le$ 
y^ductions  des  grands  mattres  exécUlé^  a1^^  uàe^véci^ 
^ipn .  une  intelligisnce  et  un  en^emUis  que .  l'qiit  iriéh 
gl^ettôra  long-tems. 

Nous  n'examiiiLerons  pas  les  caij^és.  de  ce  chai^menft  ) 
^llps  pqurraieqt  deyepîr  le  sujet  d'un  article  parUcudeiL 
j;  \4G^  débuts  de  M.  CarriJès  furen^  i<ek  qn'il  deyaitLlVtir 
Rendre  au.  n^iliëiï  de  justes  appréciateurs: jdisstèléns.  H 
ëji^q.^  et  ;gut  captîviçr  tous^ Jes  8^^ffrage$.  '     :  i.  > 

:  }l  ^  avaijt  déployé,  sw  le  Viplojif  tô»tes  les  qnaUlé^  quTîl 
^si  si  rai*e  de  réunir  à  ce  degra.  de  ,|^fodtÎQm.  LebplM 
l^a^d^  difficiJté$  n'ét^ietrtt  qu'un;  badinagé  4^tir  îui^ 
T^giUt^dfi^ses  dpigts  f^  secondée  par  tinë  connaissance ^afifr 
profondie  de  .rarGbet,:rendjEiit  «on  jeu  ^  tour  à; tour > 
l^îr^i, ou  gracieux  >  majestueux  ou.  léger  |, brillant: ou 
jexpjejB^f.  Les  spQS  qu'il  tirait  d^  l'instrument  le'^phw 
jdésJespérantppur  là  justesse, p'en  coufterVaie»/  pas:môin» 
jet  çiçUe  précieuse  qualité  »  qu'il  possédait  si  bieu;^  êft 
Ift  .piM'ete  et  récl^t  qui  en  fpnt  tout.  le<  charmé»  hmsM 
^V^iotti  et  ]VIe$triuo  n'élirent  un  plus  :digae  inic^fwète. 
Au$$i ,  tput  en  r^ndaiit  justice  aux-  ;comp05i^ii'rt  npluêi 
^odevnes  ^  affectionnait-il  partîculièiiement  çés^^deux 
jgjçands  mahr^B>  faits  |)onr  sei^ir;  de  modèliss  auK.  éJèvios 
j^^'h  bonne  écpl^  C'est  à  celle-là  que  M.  Ga»ill^$,ayait 
j^uisé  ses  principes.  \,;  •  ..:        - 

^  .  En  lui  con3€lillant  ,  plus,  d'qtxfe  foi*  ^  de  faire  gra¥èr 
4ses  ouvrages,  dans  lesquels  on  avait remitrqué   un  styfe 


(i)  Voyez  les  {ournanx  ,  entre  autres  le  Moniteur  du  tem»,  et 
le  Dictionnaire  des  musiçicnt)  célèbres  j  supplément  du  tome  a  , 
article  CUrrilès  (  Pascal.  ) 
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^Wfaàiit  et  âes  îJéésKeinres \  ônéonsoltàit, alîtoit  :sôii 
tntërât  que  :céloi  de  Tatt ,  aux  projBrrès  duqaei  ih  edkséfit 
«ans  dopte  contribué.  Mais  ,  peu  aViccord  avec  les  àt^ 
^tes  qui  n'affectent  de  jouer  que  leur  iiiu$ique,  M.  Ca^ 
TÎUèsno  Toy ait  de  perfection  qoe  dans  celles  d<$  Haydn  ^ 
iàes  Mosari  ,  des  Boccberini ,  ^  Betbowim  et  de  Umi 
les  auteurs  classiques  qu'il  aVait  étnéiés,  au  point  d'exé^ 
tmter  de  mémoire  toute»  leurs  ccAUpositions.  -    *  ^^ 

On  lui  a  reproché  I  avec  quelque  raisc^^  de  ne  pas 
lAereker  à  pkire  généralement ,  en  ajoutant  aux  diffi- 
cultés dont  les  concei;to  ^ont  rempKs ,  des  improvisa tioni 
ratât  pittoresques  qu'agréables ,  que  les  auteurs  laisiSèM 
la  volonté  de  Keiécutant.  Tout  en  convenant  de  cette 
iaute,  M.  CariUès  ^y  retombait  malgré  lui,  emporté  pâif 
la  crainte  de  ne  pas  satisfaire  les  vrais  connaisseurs 
^toujours  en  minorité) ,  par  des  tours  de  phrases  usés  , 
a|ui  dénotent  moins  le  goût  qu^'un  tribut  à  la  mode.  Oâ 
«  été  plus  loin  :  ne  pouvant  nier  sa  supériorité  ,  on  a 
cherehé  à  kii  ravir  toutes^  les  qualités  qui*  éhàr^ent^ 
en  ne  lui  accordant  que  celle  qui  étonne  ,  la  difficulté. 
iCes^  jugement  hasardés  ,  pour  ne  pas  dire  ^lus  ,  qui 
semblaient  prévaloir,  quand  on  nfeTéiitendait  pas,  cessaient 
;lorscru'ap9rès  avoir  attaqué  le  brillant  aïlegroa'un  concerta 
tm  d'une  sonate,  il  en  exécutait  radae^So  avec  cette  exprès 
eion  noble  et  touchante  qui  péifètrel'ame. 
■  Les  bornes  que  nous  notis  sommes  prescrites  ^  nous 
«mpéchetit  déparier  plus/  longuement  ie  cetëfonuant 
violon.  Nous  n'entrerons  pas  aussi  dans  les  considéra-^ 
lions  qui  pourraient  nous  conduire  à  la  cause  du  délais7 
Mment  dans  lequel  se  trouvait  M.  Carillès  :  elles  son^ 
.pfeuMtre  étrangèi'^s  à  l'art  qu'il  professait.  Mais,  ndus 
n^'en  gémircms  pas  moins*  sur  l'obscurité  dans 'laquelle  il 
a  passé,  au  milieu' de  noiis  ^  les  dernières  anueej^  de'^k 
flric  ,  lorsqu'encoTfe  dans  touiô  la  forcé  et  la  vigueur'  iJà 
^lent,  il  pouvait  accroitre' le  nombre  dés  élèves, -qu^ 
a  formés ,  et  leur  laisser  les  principes  et  les  tra|ditib)à£ 
'dea  grattds^maltsesv  SiM.  Carillès  eiit  été  en  évidehèe  , 
"sa.  réputation  fut  •  devenue  en  ptîU  ^^tns  *  emo^ëàne  ^ 
mais  avec  du  savoir  ,  il  lui  mancruaît  _tout  justem^t  je 
^u'n  faut  ipouîr  réussir  dans  ce  siècle  :  fe  savoir  faire. 


,  .,%^  ]JJ,  GuilIaumçt.Vas^el ,  dw^.i^  Qp,yrf!ige  ^yai^t  po.^ç 
titr.e,  :  Z^  Cçf}du(il^d^  l^h(jiinyne.ouEcQriOinis  J&idvi^fmn 
moine  f  U-ace  aipsijle^payjt^ai^^  Jâ.ïp^e.^pî.fopiillç  ye^ 

i^^se  ,;ayecil]ç&,gîrftj?ir«$  ;fi3tpr(Çft|iQ9SHde  Salompftîk:  d^,i|H 
BS  livres  qu'on  1^^  d|.M;ibue:;  «  ÊU^;,$i§y^n^:  ay^Jî  KwPn 
^|eii<çe  d^nsl>ii|e  ef,  la;modiçsjiie  daftftJ^!5;;çgatr4s*Se§îP^iP4 
cti|çrqh^ttîl  Jt'opçj^^atip^  ,jç^s  piecU  to'ajflajÇT^ii  poîû^.J^.ei;r^Ç 
au  dehors.  I*a,pi:ppri^léi^4'^ji4^:4  ^  ç^rwè;  ^lle;vU;aVj^Q 
sptviqttj,..,  JE;ile;..prç^idle  .daoSjl4»^Wi&on,  a  Ja.paùp  jf 
vhsff^  f,  çlle,,^i»p^pde  ^yi3fiH}içod^ft^|^^  ,  ei^lk'^^î 
Ç4)/[i^ç/  jEJjle.  &^iliTq,4^$  r,auvoî:e;  eUa  e5;^n>ipp  ^f^Oiiiyyagfi 
d^jo^r),.c5l.cf^a^igft^?  ^  çb^çui?^  ja  part  qui,.le;X;oi>«iqi;W,i, 
l^^pi'ucje^cf,  4fi  soî^.ajkiîLW^f^Ù.W  fj**'  'to^ftei^rj^  «9tt 
éi>oii^,i  iienu^^dJ^o^éh>ge  aveç.upe  ^ailipfafttio^  ftE^rèîfin 
H^urevix,rft9^^iïiçf,qju^;Vai.qlRt^  épouse  !  ftei^'/spx 
P^nlaiïjix^jjîaup^irç^  ,      ,.    :Aj'iw.'î 

éj^e.a?faç^s.^iaf^nA  ç^^Wl^  esppir  estM,,sq^l  i^^f  W 
î^?^ia|?ti^9f',«a9Ufs,,g;ocfiupexitplus  dq.^  p^^fc^tiopp^ç^ 
flUjÇ  dft  s(;  i)i^ft^ç'fîr,,(^e,  Jfowûpr  Wr  €^B^it,pQ^r  le^  bp^feçm? 
^'\m  a.u^t^e  ,,q'uç  pour  ladmiratio^  de.  tous.  ,  i.i:>fi 
-...'  .;.,;..;;  ..f.i,-;;;''-;.  •  -^  :,,  {M.^^  de  StoèU^  ,,,,y, 
ap^t'  jQi^fest-jCfe  ,  fv^^  Jb',  coquetteiie  ?.  C',est  une  yagfl,f 
e^yîç  ,4^:. plaire ^.qu|i. de Yien%^4i»sensit)leinen  un  j^esoîn. 
|jÇjC(puv  Sj&  (Jjesïiatiivei^^iipejçiet  n'est  plus  sçnsîbîje.q!Uj'î^|;| 
gîa,isir,  de  la  y^n}}^é.paiait  son.  bpnaeur[  des  hon^njiage» 

ÏKi^on  I  reçoit.  Ouj  s*al)âuaqnpe  ayec  d'autant  pl«s  id'ardeuç 
ce  jeu  cbarmaat*,  quW  n'y  engage  ,pas  SQ^  ç^ar,  i^f 
ou'oi^  pe  s'i,i?fofnïte.pas  des  i/v/e^foi  des  autres..,,.- et  Ypu. 
finit  toujours  par  être  la  victime  d'un  fat  après  ayoif 
fait  mourir  de, çjUa^^in  Thpmfi^  qui  .aioiis^t  dii  ^vçiûtable 
^mour.  t  »  •  .  .  '  j  ,:,  ^ 

3»-^  La  coquetterie  es^  le. trait  car^cî-erlstique  4^  Ije^ps^cç 
féminine    ;  .s^ans.dpi^te;  il  se  jj^e^^contre .  de  loin,  f:n  l^in. 

auejques  exceptîon>>  ;  mais  elles  ne  doivent  étrp  qo^si^ 
^  erccs  que  comme  des  variâtes  dont  les'  esùemples  î^ojdf 
île  prouvent  rien.  cx)ntre  l'ensemble.  :  j  h;   ..  i  » 

»->  Quand  oa  a  lu  attentivement  tout  ce  que  les^  phi- 


femmçsi  qa'pp^a,Jbjçai&^4î|4«^^°^  Idifs  /divers  sys- 
tèmes et  QfinioMf  afinrds  se  eréer  à^-scH'^méine  une 
opinion  et  an  système  raisonnables  ,  on  finit ,  comme 
Bridoison ,  par  ne  savoir  que  dire  et    qu^e  penser.  De 

Sratidb  penptes  coofsàltaient  les  fenmk^éèmme  cîes  êtres 
ivins  ;  dkins  d'autres  pays  on  lenr  a  contesté  une  anfe  f 
tel  jtoèCe  nous  le^  représente  tetadres  et  pudiques  comme 
des  colombes;  tel  autite  nousJes  peint  aussi  légères  qu'un 
cx>libri>  ou  pins  perfides  qu'une  couleUTre.  Il  y  a  long^ 
iems  qu'on  a  épuisé  toutes  les  épi&ètes  ,  depuis  les  pluv 
i^lraéièftsés  jusqu^aui''|)tus  sanglantes  ,  pour  les  leur  ap^ 
ifU^uèr'tour  i  tour ,  et  presque  toujours  avec  une  app^ 
rènce  de  justice.  Gemmait  'Se  reconnaître  ,  et  que  crcûre 
âumîlien  de  ce  déds^le  inextricable  de  jugeméns  cbn^rih^ 
dictoires?  Les  livres  en  eelày  comme  en  beaucoup  d'autres 
matt^i^  f  son]tbien  moins*  utiles  qd^on  ne  pense.  Ge  son| 
àtitantde  lunettes  qui  rapprochent,. grosèi^ent|éloignettt| 
embellissent  ou  ternissent  les  bh\exs ,  et  dent  il  £aut  se 
iérvtr  avec  ménagement ,  quand  on  a  de  bons  yenXy  de 
peur  de  se  fausser  la  yue.  Les  feinnies  sont  inexplicaÛes; 
Cent  gtds  Volumes  sont  là  pour  notis  le  certifier  ;  'mai;; 
ë^z  voir  par  vous^^mémes  ;  interrogez  vous-niémcs  cèi 
malins  anges  enveloppée  de  tant  de  mystères  ;  suivez  | 
étudiez  ces  capricieux  Protèes  qui  changent  à  chaque 
instant  de  conduite  et  jamais  de  projets ,  et  vcms  voué 
convaincrez  bientôt  ^u'en  efiet  le. cœur  de  la  fc»mme  ren« 
feitoé  une  grande  énigme...  docile  mot  est  coquetterie^»  • 
•  '  m^  Lès  femmes  qui  n'ont  que  de  la  çrâce ,  de  l'esprit! 
4{ueli{ues  charmes  et  de  la  coquetterie ,  mais  qui  n'y 
}oig;nent  pas  la  sensibilité  ,  inspirent  des  goûts  qui 
prennent  la  couleur  de  l'amour  et  qui  s'efiacent  aussi 
rapidement  que  les  fleurs  éphémères, 
'  Tm-*  La  coquetterie  est  inhérente  &  la  nature  de  là 
femme. 

a^-»  Il  est  des  femmes  auprès  desquelles  la  galanterie 
et  les  spîps  vajent,  mieux  que  l'amour,  et  pourvu  qu'on 
sort  assidu  ,  peu  leur  îraporte  qu'on  soit  passionné, 

«H*  O  femmes  !  •  femmes  t    qui    vous  jouez   avec  tant 
cj'împrudence  des  sermens  sacrés  qui  vous  lient ,  redoutes^ 
les  remords  ^v  les    tourmens  ,  et   calculez  tous  les  maux 
qt^e  peut  insensiblement  produire  une  seule  faute, 
:  ^  {Bouilty:) 


(4oO 

4^  FIW^^s  qldi  cinviroBtieai  la  tteaptëvné^pnulrfim^ 
fev^iàX^VeûMncet  de»  £nàmefifrkii«timpiiine;li^  scéw 
ittetfasMde  da  blfttiir>oacdb.Ja:  cqaaidUnitioii»'  » 


aime  «(Ho^î*  |9iSaa|s  ses  më{>ri8«  (/.^«  Rousseaiu) 

m-^  Ce  qui  arde  '90iiDeèt;'fiD.fa1  smpateo  ^  lisfaniH»  ^ 
c'est  ^^plèçlB^.  d&  gtoive*  qu'elles  trouvent  à  se  faire  aimer 
de  cspiii  qtii  t'aiment  tant  cnz-méneft^  4J^  iMffrée^ 
^.  a%^:C'est^i  iitie  feinmp  .%{m^  im  veut  alkner  personne 
et  .qfu.  nç  ti^ii  ^as.  &  ^étn».  M^^e^  j^urm- qu'elle 
soit     su^Vhi  et    adulée  par   nne.  foule  de  sonpirans; 

JmieSit  egi^le  pour  tous  f  painse  <|ue  totinMm  ë^  : 

ne  cliercke  enfin  que  des  hommages  el;  non  des 
l^ntifP(en$«.M<  Ne.  ')Voyez*vÔÉB '^pai  (kt0;;>ce  porMût 
Sma^  IqH  sjmi^tâmes  è!wm  èocpietterie  ibien  coàdkionneei? 
,  aM  Dlina  la  Bonm^M^^^  octferdiai'maiitei^com^Sdi^ 
4?  FWrimi^  Âtlefiim:  adressera  son  amante^/  eea  mots 

ri,;. .  dfin^  )l^ir  tonciniite  naïveté  ^  son^^  fntq[ilis  da 
phia  profonde,  aeiksiÙlitétiict  Quand  tni£eii|fage  son 
(MM  ,\/pfmA.  Qsi  le  donne V  qmuid  on- le'hvrc  tout 
entier  à  oêUe  qu'on  <^ëiéft.  plus  qoe  /  sDi«i»méaâer ,  et( 
qu'aprà»)  raarunr  aocepté  7  :ctte  le  dédairae  ^  le  '  dëèlnreti 
fe  pi^ue\:de  ceacit  coups  dlépângle  dans  les;eiidy»fU 
qu'diè  Qonnate  les  phis  «ensikles^  celât  fait  pkis  da 
m^l  que,  mourir  ^  et  cela  fait  mai  bien  phis  lcmg*4eins*^  a 
:  »*^<AhJ  conikien  il.  ça  aqûte  pour  mépirtser  ia 
femme.;  quW   aime*  {JFloriam^    ^:  i: 

.  isai^-Je  .vitraisenl^  puisqu'il  est  impossible  de  renoan^ 
Ivet  nite  *q[>4nu&  soisible,  douée/  modeste  (et  doM 
od  aoit  aime.         .  {Flariar^?^ 

;    ha-»  Qoe  de  femmes  se  reoonaiaitroni  dans  ce  portrait  df 
lai  foertune  : 
.    !    Elle  fait  tous  les  jours  des  amituSs  nouvelles  r 

Kt>  .présentant  ses  mains,. elle  garde  ses-aîles.      / 

W-^  Les  femmes  saraiites  ^  qui  renoncent  aux  avantages 

jde   leur   sexe   pour   usurper  ceux   des    hommes ,  sondt 

aussi  imprudentes  que.  les  belles'qui  adoptent  les  mode» 

inyeutéespar  les  laides  :  dies  se   font   hommes  pouf 

Idaire    aux   hommes.;    elles    se    dépouillent    de    toutes 
t^  .armes  «(uc  la.  iiaturô  leiu*  a  domiées>  pour  eutret^iir 


(  4o?  ) 

àèBtiè'4\nlà  rfmdpntf  la  >  naïveté ,  .'qmditë^  tMttA^aiéf 
qui  'a&fâuoeiit  leur  empire  beaueoup  nû^iix'^^^e'^^la 
science  ettle,l)el  esprit*  lEUeS'jenabletit  ouiiïiér'  iiftké 
le  pendiant  natiiirel  d'un  sexe  pour  l'autre  n'est  fondé 
quel  siiff>la  différence qnitinste  eoére>le8fdjei«x%éies. 

(.V...  ■'^.*^•^  .-^  ;  ;  .  -  t    ^    ^ /-(ÔtRJ^Wrf;)» 'Jï'i'« 

,  ;mT^  .La  ikossété'  est  1a:.ptiâ»ir'  éw^icè.  i»    -  >    «  -'- 

fH^)  ^^.JSeseitromptfnrF^  pins  à.  oraimbè'  siif^  iter#ë''>  ''1> 
nnit'v/îQfiQlalBu^  qse  kf  faim,  qoedaipefUl  et  k'^n^eiYe^ 
D!{f>  :',>£b/ioaS[I^,{^  de  liieà  tu  t)oilridti-e  Waii^.  ^'« 

;  inf^  HtiMiiies  lesifemmes  gui  vmcomrnnt  -àjeui^ptëi- 
tebrç  l^ftS^dank  lat  Nrkfcclai  »qakUci(>doivétit  'âtbiifttr^dlljéfi^^ 

Và>    non    jiï    d>' ": !     "-.i»     (iV.»«afcr'6'ffl*lJ=''»';    '"« 

j  i  0^i  ifyh  coquette-  est  à  Texlëctefir  mie  feàime  cnUMlâflfé 
4it' -eHe^iftbiê^  regard  <Vuii^>  fewmé»  "^sensible.?' A^iMM 
pidrsonDe')de;6an.i8exerBe  possède  eonutke  ^l^itlV  talent 
db^ifaiiO')  vdbir  ses  moindres  iiayautaBektAIIotil?  'i^tîiiè»^ 
eh  «ibpmcptv:  soi^  >Yisàfie  eaptJbie»itcnst)Iceiitqb'eUér'il 
nésolu  M^iof  >mAtiii  idef  )  laiiSiukiciiiltTe  /  '«««te^vilii^Ml 
p«de  ja]nlc3kinegUU»iien^refoahte.:  hu)  cbqtMyte*  'foiât 
fLi3ce§aaMr6meht{à!topt  oel^  béaiidcwp'd'e^prfliii»'d&dyi»ftèë'} 
pMÎsiiiibt oA'^^mens  nel  «bbt 'pOtimeUe liftx^*  li€6>^fMm 
fnëOàéts;  fsbngiicttulrlr^sé,  flétri',  on  Jpiucôtl>n'ai^|fir«ia'ié 
éfcé  .«(l<)e»ble  f  iqtt'4  Térguail  netfà  hi  iérMMté.  ' -IVMfl 
son(lNinbenst<îCèBaîsCe  à  captiver  dés  hràuMSes /'iqu'bllë 
jole  jveittj^  (iqu-elie  net upeut. pas î. aimer.  *Eile!nb^négl{ge 
rien  pomeAles  \i^ttirer  dans  ses  lae6V'\<etftde$>  av^ndeè 
iiudtiwolesp  sont  OKI' «dernière  iirçssdurcéi^'Leis  l-t^lle 
sonioiis^  :des:  chaînes,  de  ^rosé  seï  ebamflmt*>ilil  tiàH 
pesans.  qn^tls.  ne  peuvent  plus  rompre.  Les^rî^nc^  )m 
îfeaCLiiooft  i^plaee  anx  'sonois'  et  quehpelbis  ;  âihc^|llus 
cuisans  cnagrins.  Plus  ses  victimes  souffi^cnt  len  pl«i 
la  coqu^Hé'îonit.i..«L.  Quelle  ïemmè  m  quel  être  infi&rnal 
viensH»»-  àe'  dépeindti©  ?,    •  <   {Pigùtd^tj^brUfi) 

?'y.m^.'.h%  :6oeiéjlé  n'a  permis  qiif un»  ^senlffccinlielur  ftu% 
Àmm^s  «ili'amciurr  danst'le  mariage,  ct<y  quand  tfeiteb  'éh 
mntipriKefiS:^  il  leur  est  aussi  impossible  de  Tepi^ret*  ii^tu^ 
peite  que de> retrouver  iajèbnésse* y  là  beatnéî,  ià'vie('t* 
.       ..      ;>    .  -:      {Mi^de'Staêl^y^n 

i  t .  m-i'iinjSlQuh^  if a^vezc  ceœibîcm  fe .  vous>^mê  h,..^  ^'&;r ivaii 


<4^y 

M4^1<ïi»  Séyi^é •&•  fia'  fillei  yMcrn  Bien  jî  que  voilà  *mii 
est!  simple  .  et  ordiikaire  pour  expliquer  quèlqm  ^hèsé  % 
de  si  peu  eômiiiim  ,    de  si   rare^*..  »  ^^-  '[ 

wk^  Le  mot  de  romane^ue  satisfait  doublement  là 
ViEtiiité  ;  il  dispense  de  Testime  pou«  des  veîtos  qa W 
n'a  .point,  il  Dispense  de  rougir  pour  dc^  vices  ou  "dab 
faiblesses  qu'on   a.  (Thomas.') 

c  aHe  Rien  n'est  bon  que  d'avoir  une  bellb  ^êt  bonne 
ame  :  on  la  voit  en  toute  dbose  comme,  au  travers*  d^upL 
cœur 'de  cristaL  (J/.^  de  Sèvignè,)  "' 

^ah^.Jeine  sais  jpoarqnèt  Fob  s'm«eretse  Hmp>niw  à 
ceux  quine  s^t  bons  qu'à' nous  donner  du  chagrin.  [ 
*  .  {Floriain.)   . 

as-»-  Ce  qu'une  femmes  perd  en  considération  ne  se 
retrouve  jamais.'  :  ;     ,       .  (Bouilljr.) 

TB-*  On  trompe,  leà  femmes  qui  n'ont  que  de  l'amour- 
propre;  mais  le  sentiment  éclaire  sur  le  sentiment. 
.    .    t   :       .      ^        :        .    •;      {M^deSetgèl^  -' 

m->  L'amabilité  suspecte  d'une  femme  supéi^crrd  aut 
.préjugés  .ne  séduit  que  les  ^rmined^qui  lùi'iont'dotiivé'lii 
main  pour  tranchir  la  barrière.  (;Demou;aidrS)^  £')1 

as-»-  Il  est.' naturel. ^aimer  cenr^  qui  savent  ekprimer 
comment  on  aime«  <   j         ?       (^Demo'wfden) 

as-»- Douce  larjne  du  cœur,  trouble  du  sentiment , 
Qui  nait  dans  l'abaïidon  d'un  loiig  epcbantemebt  , 
Heureux  qui  te  connâit ,  mallieareux   qui  tfignore. 

:   î    i^Legoù{fà;y 

as-»-  La  modestie  ^t; une  cbose  -^aut abt  ^lus  ptécieuse 

chez  les   femmes  .qu'on  f^it  «ottt.-ce  qu'on  çeut'^our  les 

en  guérir^  "  .-..-;      (De  Lmgré&.y    ■> 

,:»r*  LaipMËQq*  test.ipnnr  lés  belles  persionnes  u«iérti»âL^ 

nière  délicate  d'augmenter  leurs  charmes  i  en  r^^carehiMM. 

!    '     :      *      .* :..        CM.^^' de  Lambert.)  ^^ 

\  laH»!!Peul^étre  )es  femmes  oi^-elIesrtorDde>oomix^iadlbvÀà 
.nom.  de  .leurs  larmes :et' d'asservir  ainsi  là  fbitfe' Jt',lk 
faiblesse.;  mais  quand  elles  ne  craignent  pas  d'employer 
;oe. moyen  v-il  réussit ipr^sq^e  toujours.    '    n  v   II  <  -: 

.iî:-}   .  .' »   7".;   '..î    î  .    j::-J..  ;    J^Mi'^^idei  Sta€iS)ii  iî" 

asf>àG'èsC.uli  speetalc^;agréable  que  celui  d'une  maison 
.simple  et  reghée,'  où  régnent  F«rrdre ,  iai  patt  ^et  Fts^^c 
jda  ihoncle  sans  ostentation.:  c'est  FélogUJ  delîr^nlattress^ 
'delà  «maison»  ijf    'h'ij    ,  ui^ii  »    ^  *•♦!    t^i'"    ^-*^    ^*'''>''> 

.'ùt^uad  lainoj^  inj'jM"-i 


"M 


C4^) 

fi  liiMÉBlihr  dr  f  rlni  qxA  im  nitJn  pii'n  fiirrr  «eneèst  Hiii^ 
përieuse  loi  de  la  tiatuBe.  ,    (fte  iS^^n) 

'  9^  fiB^talîahtle  oetk  iKmibre  .ide  feifcimes  qoi  ml 
do  vaÎBé. titres.  4  la^loine  »  oa  Tter»  iqqe  cet  enott  de 
ittir  naliare  i^itl  todours  anx  dépeiw^db  kur  bonheur. 

«  1'»^'  C'ieatjpittdt  parJemé'défaptsiqcie  {Mn'ieaoES  qiuUtés 
^c.lrtfcinDraiplu0eiit  AOitigeiUi  dttisnô  ' 

{M.^*  de  Lamiert.)  \  j 
;  9r»  tà'iom  ^atL  phis  socMBIect  d^Munèilkor  ceinaMrce 
par  le  Gœur  ave  pat  l'caprii.!  .  :   {^jm^nifirc^ 

Mfr  ijoie  )coDquéte  passagère 

Battt  annveir  b  vaatté:^^    -.     *  ;:•    •  "" 
Mais  le  paradis  sur  la  terre 
Jî'iesl  «pic  p^  \ù.SAé\àsûà,' 

.  .  X^^ww?^)      i    .   : 

SM-  I/boage  de  ÏMàfLOxxv  éteint  efiîraie  plus  no  cœcur 
tendre  ifiie  T^vionr  iBayitnrcttx.  C'«9t  idette-  penser  de 
Booiaean  •  qpe  AI.»*  DafasMiCiy  .a  aï  biù  àc^name  ditfV 
les  Yen  Buîvmnâ  \: 

On  plaint  ie  ocmv  B0Dm)d!akitnK8:   > 
.    Qui ,  brâJant  pour  un  cœur  in^at  ^ 
,  Malgné  toi  s'enivre  des  charmes  - 
^    D'un  feu^  q«e  la  raison  comfaal.  '  ^ 

.>    Son  descin  sans^Ottte.està  mraindie^   > 
Car  il  ne  toit  pas  un  beail  jour , 
Mais  il  est  encormoins  à  pkiadre 
.,    ^e  cdui  qui  jok  pas  d'anoinr* 
m^  Que  lès  passions  nous  rendent  crédules*  et  qa'na 
«einr  yiveBftent  touche  ael  ctetacke  avec  p^ie<  des  erreurs 
jftésie  qall  aperçoit. 

»-t  O  sentiment  !.  sentiment  !  Douce  vie  de  Tame  î 
Qqi^  t^  ^  oœùr  de  fer  «pé  tu  n'as  {amais  Iduefae  ? 
Quel  est  l'infortuné  à*  qui  tu  n'arraeluo  jamandes  Iaimes« 

m-^  II  7  a  des  femmes  ffui  prennent  Tam^vr  psmmB 
un  amoseiâeni  :  elle  $'y  prêtent  et  ne  s'y  donnent  pas. 

(AT.-*  dn  LaMb^rt) 

»-^  Toujtes  les.  années  <le  ma  vie.  sont  à  voi»v 
écrivait  :  M»*»*  de  Sevigné  :à.  sa  fiile:;  c'est  un  tissa  v 
c'est  une  vie  tout  entière  f  qui  vous-'-^t  .dévbiiée 
jusqu'au  dernier  soupir* 


An  1823.  (2/  Vo(ufeK!^  12.*  I.ivRAisoN. 


r     ;      t    '  ■      -  :     '  i--:r     il     .'       .    •    ..      .  .  •    -( 

;;      yoYAi^^E'fïTrORpOuE  :  :  :  ; 

in«.\  PARM.  E».  MCHfeRfi) 

kl)'{]  !  •  *'     î:     *î     r    ;'.:;:(     ,    !  ."lî     :  .  î       ■    .-.  ^     f  ,"» 

:  •  M»  Richer  ii^<i»iiimeticë  s^s  ^rotneitad^  ^îtièrév^f 
iktÊ»  notre  ^epfiFtemênt  ^'  p«r''vnê'  nftTi^tioh  ^n«s 
VErdilw.  n>est' allé  ^'Nanties  'à  'Nbrco  ^t^  pour  ke 
p»s  9e  fatiguer  dès  le  tomjùàmnttiûem ,  îl-  n'a  &{| 
#tie  5  à  6  ItevM  ;  mais  I  daris  k'iAfsdnptioli  ^Hif  nlmil 
mbtte  4e  cette  belle»  Hvièrev  il  ne  >noits  ]aif«e  ffm 
>   driingr— Jl — nnna   fait    partager   W   emati'ont   qu'it 

£^    caarmaniesi.v maisons    de,  eaoapagae  ^>  d'agréable^ 

éoteaux  et  de  îolis  bèis  taiHiç.  il;  stAt  >  peindre*  ofaacinie 

i  .  .'     ,i  1m-,   ;■   .-,   ...,.'.  ..  ..    '^v^    .       ■       ..     . 

**i  :i  ■     ^        .  j..>. ■■;... A.  .,.  .1  ,..    '..J    ■        ■         t  ?       1 

"  (f>  Ub  voU  in-4.*'5  4-enfewnânt  t  .      .      f.    .  •  i 

Lettre  Frfwimi  DtsoHpiiwi  de^làrfifièretitrJSnkr*  idéj^  Aonfei 
y  jtt9ijH'à  KmfU  .  ;    .i.  .  -  .  •      .  v   ','..«<  il   ♦•. .  j.^;-   . .  t 

*  eomm^nei  tPOrvauH , '9^fjgn9ii.vi^hBiaiiU  *       •  .       .   .■. 

Letllre  Tfowtème  t  l^àya^  è  Clùvm,  /i'*v    .  -    .,      ,      

lietltB  Qwatrîèfiie t  f^nni^  à  ht  Trappe  \d9-  ÂMtérarm  *  t  i-r 
lictlres  CÎBqafèint  r-i^^^ekife'JltilraMt  ià^  PmnAœitf,  !<    i     .> 

Lettre*  Swkïac'z^yny^ge  de  iHaàteià  JGatrawhj'    . .  » 

^ttre  sepiièiBec  Descrifftion  du  CrUmi^Ult^une  parue  de  la  cSth^ 
t»  voisine.  ■  >'  '       '      .  ..  ■    ^-  .'|'-:^     \  '■•  ,■:;■.      .1 

7  Un- autre  irolume  m-^»' »  ^'  qui>  cMlè>^T.*>'  cTe  .cet;  t)!!*!**^:^ 
piibHé  «oiH  le  litre  <le^'#n(ci*r  dé' iJÊùtéhie  de'  tB^tagne  ^^serf 
dfmtro4«C)lion  att  ffoyageJ^Uoresquei^i  (.Vtijrti-^la  pi^è  145  ^dà 
premier  volume*  id»<>i^^ifei»)  r  =  >iii»«  -ïi  1  0  •  :.  îr .  wJ'i.  ».i 
xîMl  ilii:lier  tleouefI^v«ctt>e]1fmcoCUoei>  met^èieux  du:  icpisicttifi 
vélsoM;  qui,  «loïKAer^V  «'VTe-.]a'li^tei|4l|ibi|^ét«|Nie  •  de  iouiérJH 
jCommii4a»^(lié/iapMieMcit;  de  la  Usfm^iniéÊAÊeât  ^mv^m^hlstÊf - 

5^ 
0 


'vastes    plaines  dPeao ,   qni    sViffirenl  i  ebaqae  inslanl' 
ft  notre  voyageor ,  loi  ifeoiitat  une  petite  id^  de  U 
snerj  mais   ce  n'est  qn'nne   iiier    en ,  miniatpre  ^  kft 
«rites   dent  on  aperçait  tes   ein^  dans  le  ktnlaial 
indic|iient  assem  ane  le  rivage  n'est  pas  ^%aé.  ■   ^  ^ 

^D^ns  le.  second  Tcmge.  M.  Riçnj^^  parcourt  ^9^, 
pays  bien  aiflërent.  Il  visite  les  environs  on  pea 
MQvages  de  Blaiir^  il  examina  les  antiques  voies 
tomaines  ,*  tt  pareourt'  une  portion  des  vastes  laodeo 
de  la  Bretagne  y  et  il  s'arrête  an  niliea  de  la  fouit 
drnfaliqii^  do  Gtvre.  Ici,  sa  touche  devient  pins  sondËM  & 
il  tie  se*  joue  plus*  an  miKèu  des  *  nénuphars  et-w 
herbes  aquatiques  de  l^Erdre;  «je  ne  sont  pins  cet 
ondbnres  tioirttrès' qui  rembrunissent  la  surface  mdbik 
des  eanx#  Les  terres  iticultet  qu'il  foule  ans  pieds 
felftfnl'  la- 'tristesse  dans  Vaoâet' let- isesi  taUeaaz  s*it 
•OBibves  eomsAttlesbrttyéres  et  les  amènes  goUenvirnnneaiidi 

•  lAê  beaotës  waiiSeét  piueresquès.  de  C3î|ssst  sli 
4ttr  empirohs  sont  déevites  dans  sa  litiisième  proiiMnads^ 
Ces'paft  romantiques  lot^  présentent  del  ^ss^ls 
lA^  dimrens  des  pracédeiV^»  Ces  rorhiers  asspendas 
r-.i  •   ■•  —      [■      r     ■  i"     r      fl     I    r  ;     '■•■il    m 

ionu^ée  ào  a> 'volume  9  (loot  Al.  Le  Hoyetftttêi^eàmpieiclf'*-^ 
^$  détailt  d*écaif6niie  rurats  »'«rMn^ultoft»'p  <l€^'ihltiiiii|iie'i  qai> 
a^oBt  pa  eetter  dam  :  le^  plin  .  tlef  te  «olsnie.i  ilavliné;  |4«Hhl  4 
ra|r«(iiicot.  Le  3.*  le  aéra  davantage  h  ratimé  i«oié«liate»  Jîfaa 
Tiin  on  liduvé,  avec  cet  UtSteauiirua  tolSHrldCMt»  tfui  an^uirTli^hëHt 
presque  excluaivemeiti  k  la  :  liltéralure,  ;cea  d^tailt  4'ftlsta|re 
naturelle  ou  d'antiquité»  qui  ne  aont  du  re'tiort  *qtte  dea  ieÂN 
•avaat.  Daaa' f autré^  Vi  *  r èofVaiVe  »  raulearfbra  eétiar.  toaa  ka 
VenaeisnMneaa  utiles  à  la  société  en  ^énéraK  L*adaMi»fi#trateiHl-  y 
rat  ^becq^Mf  Irr  Vifoffnialioaa  dsnfc  il  aura  beaoin  #   et.  Ulmtf 


elle-oiéme  les  moindres  détails  aur  leMfuelt  ,s^  porte  ordioaircmeat 
1â  curiosité  publique.  Aux  noiâbreédes  ebservationa  reeueiMie^ 
'par'  rantenr.  Hii-iDeine''  pendant  <in  séjoar  «le  ptutieara  aaaéca 
jUaa  différentes  pèitîea  de  la  taireVlnférieafe:  et  deaa.  pluaiaaN 
excnrsiona  dirigée»  sur  les^poînts  le*  plus  importât»  »  se  {oimlnuia 
dé^  %ns!les.'  diâcel^ea»  .^eitcàitts  de  ioualoa  oiivraget  iautriméa  ou  dd 
manuscrits  concernant  le  département.  M.  Aicher  proniera  ea  oatre 
^ea  mslérianc'qne'  doiVeal*  liti>  fouililr  un  gi^nd  «dHobie  Ida 
aetaoïuita  InatNHtaa,  falottâeftd^  coopéré /ceMa  belle  eaètepil»aic 
Déjà  .taua  1m  Blaica%*on^  refa  4iaewa|rift  de  questions  aaiyeliss. 
Ja  plupart  d^eutre  eux  se  sont  bâtés  .da  r^vÂdre»       '  .  •     i 

'  Lé  qaâtrième  ^olàme'  dn' ykoragê'  t^itlortt^  fit  destiflé  Jb'ila. 


'deicrîptioa  blsforique;  pétMUqMS»  commerciale^  slaftisliqîia  et  ms#l» 


it  pur ;taAM9mm%  été  Et  Sèvre.,.  «e»  4>fllv 
^)MC«dM  -qii'oocâftîomieBt  les  chaosiéci  et  ici  rocbeM 
M»''in^eRomD«Bt  à  chaqvè  iilstaiit'SQa  cou»  ,  yortfint 
l'amci  à  ttn^^oMoe  v£¥erie«  Les  péëtes ,  Jes  peintres^ 
itt  '  f^^ogoeff.  ne  se/ i«ieiii   jm-  de    Toirtles    Jbom 

•11.  fc'eH  joim  dVM&»^Uêt  :  ^les  lieaus  îardins  de^UMU 
SLmaol  et  ;.ValèâStîa  aUmut  les  regards  des  ëtran^ie. 
Adb  Ki^ér  fKMis^  Jest/è  peitfts -tTee  :  Je.^^llos  î^rand 
^élwl,  et  ce  ne  sera  désormais  qae»  son  ont^m^  4 
jb^  Wfcinv  qufon  ^ponvré  Ifii  Jirîsiter  âiree  fniit^'' 
-  ijQ^nt.  b  .Tora»  1  Ja  Trappe  de:  AféUeray^  no^ 
Mâr  ebandoi^  les.  vkoitÂ  n«mè^mté  ^r^é^ 
coper  da  èiel.  U  ntasrairace  avée  fid^ilé  les  rtfoeuis 
«êoxqaelles '  se-  sont.volontalr^nehl  assttfëtli  <e»  piêok 
^nelitaites-,  dont  leA  se^leet  4ioe«peti€iis  eont  le  tsamil 
ratifie  frîire»  :^ei  pielé  donca  weà^ve  datttilit)  ktiiti 
^»telère  «de  ML  Rimr.  lie  boAhefur^qe'U  peîbrt  daiw 
teetie  '  satete  soIUodé  fmt%  en  qbd^îse  sorte  ^  legsêtuét 
îde...»y  jlatf  étvev  ^  t^tte  peniunv-  aidriii  fcnt^téise 
cdetennioé  plof  d'nn  p^henr  à  y  allais  tenMiwee'H 
dMrrîieti-  Ges^  bims.  vetigtëiis  <tiè 'i« 'baMeli€»ito4a' à 
JnrîerV-tU  eliltiveèt^  Iffr.'tmceï  défrtelMnt  des  laasdei'» 
aiessichem  ée»  wamtm  et  dobeeiit^amitoei  .le^  eànto4 


>)<'.La  '<  Loim*  i&^itsDtr  d'être  dàa*iteipa)^lâitn'émeiiâtt|ii 

auîmvah  pisînk)  l'ordre  et'iliiSèfi*ei;H'fes  aifieets  sosn 
iffsiviisi  aeii<enia>Jiiles  ideosl  dr^ai&eeevtPvièMSi'ii'QM 
fdotrlieaMft  irïllAgesvsor  «és^iionUloQttd  'èù  iioelrettîts 
ianti^ttes[em^ ragipeHe  1 IIML fiiiclierr  ,daee<ten  '  elÎM|iiièUi 
.rà^etJTa  ilescenlitis>de'lSaineSviiM^%iiteuf  ei^  Éfttttie 
^fÊ^^^éf  diâuàmfr.JÊi  tmà  piniieaii  i/rarld^ji  su^tioUa 
Jiytttiuwysdnweieéptiëêr^  '^tôatee-les  >l)ëeatdii^¥ësi'âciis 

'lrijléi.'::-2    etq    JÎfib'.y^    r3>    •>!£    »    >'l     :  ♦^  f  ".  f    -):::!>•    ;;:iir 
Dans  la  sixième  promenade,  i^enr^ioMlis^'PiftillMir^ 
Ila»&léiIeflâriBiiBSxifb(Qf  ef«nde.rilicei^iriinwi  Ift  g^de 
iBeièse^clm  ent  fâaroJ^ld#!iioatelto >-iriiii^;^tti^ 
!Ii(Kft^fniTiù  «itfjiesl  éstf  fwlédms  lliw^»tl^  «w^diiiii 
!3dnilari>^iieUx  iitt3lriefitisljd|Mri^  p#oé«M>  kil^ollfa 


X  *#  ) 

JiMMkiii  ^letAtre-^pm»  Jk  l'être.'  iln^w-  watéto'^itimaik 

■■»B^e»t  *  el  fait  '  ^ueiqiies  .'observttîom  sor  lek-è9offe^ 
&Éfi»;  AL'  ftîdiér^  n'oAsblie -«xien  -dahs  8es^fomeB4de& 
Jàtiqoiiéfl.,  fnrodnHîbns  InstBr^Ucs^t'npitxniâu,  4^*1*11»- 
.dn8U!ie,«iBànrfr>>  ^oaageft  >  fmil  ne  tel '^ést  ^iéutm^erfe 
Bhiàècrk^tpuVilei  norme  JÈùat!  â'aa  >btjrie^rpoëtû{dë  ^oi 
iiHtpha^'*»  «I  ''  «"  /  #"/iti  ••'<''•.»  *.'*;  *  "  '^  •  ,»'»->.•• 
JVIaia.Telioa»#4  la*jBef»tièmè  ialAre.iOinpvqmeiiadft^  ^pfi 
.  ytelc  po«r  kiite  îHDeBmntUn  du  ÊCntmecet  diummi^mr-^ 

fm^ose  de  fairbi  1  itoe  ^  oimnfe»  t  atiaJjœéi  &L  i  AidierM|ii'a 
xett  'llimmoér  5k  »ma  Jadlélli6^^  >r/ Je.  fuîesd'oa  iœ^roir 
lievnMe9.liiaaèAe8fitW0wpcio«eni#  «le;  M  bri'  jdois^  dWtfate 
ipM  qif une  diseas^m  aormi  peiof  hiMrufBtè^-wpinièhtm 
awéc  ifjimpîtM  »|je*iipai«odet'^â'ainBèv'iaid4ilE;i>p»i:MR 
iHMtg'Aax,  teQti»irsri^<bs/^ara  tfôci  ièiiliimsnde  i'aaiJlÎB 
aièaiiniei)l;0BiHmWiiœ4ég«n«ff^^^  opBdoîie 

^]^tm$^ft90àe9kQÎSiTem*^i^'ie9XimtmB^  dokk  mi^pôàml 
^^uiocivioe  ^rsabéflèéssev^iiioni^î  jcebrâliftrezlâatîs'i^'^ 
moi'faat^l pa^oilt^ffebonfoodoé  »racNNm^ ad^Ins^ ifâ^Ms 
jKinDrksàqmiaii  «fci^ltffapktiépiitisadiciîiniaiaitfiîatb 
Mil  iwner-^MÎipiè  t8i|^Dd«MiibWto(   e-?!  èuoi    ùv'Mj^im 

Les  jèmfmoni^idn,Qromà^of^ï^kA  iJafattbgde^yMawqr 
«^Mhtim>&'étaiéi]fe<f)aW/'eiièorejptoestâitéftiii  Imu'oXe  cdiste 

a0^nM4iv4te«Méscfi«fa  larnabr  ^ottesxvavnei»  iHogràltèa 
«^•«Aappaèt  btfp-oèUraadetelw  cmvae^ftïdv  laia  uéLuafe 
jbhwjiAtye  |iolo«ÉKbeVi9iiiflftrd/'.Ueattocfii|^Tdéblao9M^ 
sMfiÎA  iwaîjtiiltTjriadéeei9tii!lbs:)iia«utia»t><:^  hKtijpè^.. 
aftun'aH^ilt  ekittrn  Imm/Mi  JUas  itBS^fwâfaiitb  iÉypy% 
i^pâ&d^iltiîÉiiiBibtli  «^MMiaftmii^amitttti^iiaiMttYi^ 
une  autre  rive;  l'œil  ne  se  perdait  pas  sar.bnor 
liiJrdâfNtidBririfaiffag  ,  oLfirro/no-rq  stnâ-rit  ri  ?.'i<CI 
obfÂ&g  Btc)i|«^ilMiniidrnûiil;iM9pSi>iriri^^ 


<i»udii|lri  -imMnq  SiivBM  mit shVeniî^eml^c^^ 


m  Des  ^chuloopieis  y  gK$fiefirl  M|i'sil)Kiob  '!^r^  <;«»  Vllgv^ 
«TWii'?ecoQVt^iift  f  \\i^  sol  jatKft  >hël^Hi<J>  ^  et  'Je  jpèemilt 
i«t  idMliflyMm  j'ctie  sés-'âlétâ  sur  ç«Ue';}$lfiriiie$nàiAëti!sÇ^^ 
'^lioù  'issr  ^nârtftîcrtis  tos^veKes  •iiV>7it  pës'^fd^si-^èi 
V»  d«  -traces  qae  n^ea  iM^de^  ^i^urdrlnii  là  bi^ttè 
f»  anv  les  por<te«»  Ce  passage;  doUtieifâf'mië'id^iEf^aes 
!rd9étnd]is  :  phtiosophiqves  et  p^trqtiies  j&  *fa  /A^ift^doiA 
TraàUiur  :w[rconip&gDe  spn  r&it.<'Ji(^ noè  'styié  ^  fliraM 
be  l'empëcke  pas  d'éti?è  éxacly  et'c'ctet' eti  naturUifi^ 
SiàUle  >qvL'A  iitobst^  i^Km'ne  k : >nomêiiela)tu;te''  -«ompMe 
t^kfB  '  plaotes  •  imffpin^fi  qnt  icroissent  àcir  >  les  rbchérs  '  db 
eeqtte^*  4)6te  ^  deB.>poissoiis  ,q<tes;éo()mlla|fe5  et  d^  ùf as- 
tacées  qui  habitent  leurs  caTÎlei,  ;: 'sm-  .  .  >  '••^  ^ 
f?  (Sii'tfce  ^biiiev'qai:  Tmisëittbhtbieiiie»fV  «'«enW'ati'icèu-» 
i^nent  -da^s  ^  des^  tèmsi  tiiès-rr^ctd«9 ,  <  '^  >est  s^psr^ 
'  nminAenantpan* fin passa^ dbmgirêutx ddnt  lar piMfcftiâetfr 
,6^^iea(^ielque6!: endroits '^de  â''à  6  i>rass€«;<  iNdtm 
Jmoyagieur  *  kî  .franchît  v  '  :  pircoért  -  Wlè  4  >  laquelle  >  iV  nfe 
^dombe-^ipoa  plus  rcPaiie  draiMileuebdei^mnQk.  jl)eœiie 
-41e,  ta  Vcue^iseî  porte  *torrîiiikiiéi)eteaâ«ie>c0É6idéraMe  de 
nmtBgmly  devait  Ja  pokite^tie  <%ifbercmr  îosqt/àb  Ënoiskt: 
ic'est^iinifrMnt  hDme&8efiot]t*8i|'^réseçte«eni;amphitli^é^ 
tdi'feMiiié'^fimt  1^  :  posnnis  sv^r  terré  ^etî<)«Hpracbersi>  ^> 
^^!^:.Mai8t^i^vien'ansfà'<kp«6ieI  de>'iPâr{acf  elle  «9t  gam^ 
•-de  r6cker^  de'^diffsreiilieatïiBoranes'V'  btkâf  et-^silkméâ 
cf>av(  làui^ers 'De!  rtetes -csflitâs,  èlteuséecrdanér^  vWâ^^ 
tJcffîienlodefraapeGts  *  effipâ^ai»l.  LesaticieAps  Itfl^»  peapfatiwt 
de  gééies^^et  J'd'eabrîlattLéfff'paJB^siirides  inftiitoiuUMl 
-pëupfeni  Êsoore  dei'isoncSei)9'i«tf  4e' 'i^vetitàis.-' Q'est 
JMrmiT  cëiirocyef»ckpi«r  Js^oitrouTu'^  Icr^  Manieur  toiiftemi 
fld^AinÉai|i9oi%rr:Ona(tt> ?8Qpp0Bd  qcte^ii&^éiani  am>'^dë  'O41 
HmuM  Mmni\€a^e\B(ie^imMàék  WïviûmeAtiàes^  Tibântes 
9lialqai»issî«lLa:ifpokite)'8iivi  laqocfle  mt^vawné  èe  ^tbchét 
*-i!»p^eHqri:0t  Baip-Bretdi|  pen^luvfeng^i  MoÊtuti  BÎcéiîip^ 
suivant  qu^^eftiamialiaives'v  cap\éù  karmtmies^  Q|teit 
rsdtflS  qtA4et«hca}  des  Dsàtdfes  oâdrlSMAit  ^de^^.disôbura 
fliNibB|piaqde:2U'niei>i«ifraii  peuple*'  awembléuaiiMûii^Êck 
Jftvièk  ^flb  jnnc  looidbe'^ap^elé'^AIiM^iâdr.Ëyini  iéf^ 
■OTpfie;  3  aKcimiiiiéB  âtbm|)âfës  zi  '  m^Sàt>f\^pï\wBm^  Avùtttukk 
tiêk  tdbtmiftf AJhMPifo^^damMBà  w»iettABataDmd»ttidw[i». 


mèa  9tMrfc^  t\  ftrnte  «ne  ipiênèe  âam  "m'  pdbùé 
fiff  lai  Jjnddfit.  BlalheareuseBienl  notre  Toyageor  4^te 
à  oel  •ttlel.lout  le  charme  qui  l'enTÎrdtiafe ;  il  le 
^làenrhante» .  cpâq^lëtemeni.  Je  le  regrette  «  quoique 
Je  $€i$  Sùfeé  4t  partager  son  atis.  Selon  lut,  le  toâil^M 
j4*AlnlaMzer  n'est  qu'un  aecident  de  nature  p  une  roche 
f  muitiqu^  dselée  par  les  flafts  i  et  les  mou  pen^-haé^ng^ 
#ignifieht  seulement  cafi  i&^  hara%çs ,  poisscm  ^^i  ae 
jlroliYe  aouteitt  sur  cette  eôte.  Ainsi ,  adieu  Dràidesr! 
Adieu  belles  haraliguea.!  Adieu  jeune  AlmansorI  Adieà 
«utel  sur  lequel  oU'  offrait  des'  sacrifices  humains^ 
•Adieu  heaax  prestiges  d'une  imagination  romantiques 
jLe    tombeau  .  d'Almanaor    n'est    qu*nn    roc^hear  rongp 

Î»ar  les.  Tuguesy  et  le  cap  des  harangues  n'est  que 
e  cap  des  harengs! 
-  Une  ^,de'oooyerle  importante  . avait  é\é  faite  eÀ  i8l% 
4vat  ëette  icAle , ,  pair;  M»*  de  la  Ouen^nde ,  maine  de 
-ÎPirfâc.  n  aTait  trouté  des  fragmens  de  minerai  d^tain 
fdfifdmiués  su^  le  tivage.  MML  Athenas  et  Dubuisson, 
•h»*  biles  minék*a)ogistés   de>   JNfnt^a,   a*y  transportèrent 

fans  le.touraot  de  l*bnnée>  18 13:  ils  eonstatMetil 
ex-iillenee  du  > minerai  d-étain«  M.  Hersart.de. ila  .\^itt^ 
:mrqn^  l'àr  ewfiye.  et.  Ta  >trouY!e  richeJ  1^>  dipçctîoii 
^iVeraledesmines.  y  à  députa  entové  des  oommissairés 
qui  n'ont:))a8j{ugé  à  pro^s^d'en  faire  l'eiptuflatiett*, 
fparce  que  »  suivant  eux'/  le'  mtnérii  ft'est  spavMMses 
cèbondant.)  PSeul-éti:e  panr{eBdi*a^t-oÂ  uà  joui^  èi  d^ 
^pleîttii?  dette  taune.  BA.  «JUêfaer  fait/  le  :  vosutrieli  jt!^|e 
jMTtAge  >  I  que  ^  moins!  ie^  G6ftvernei|ienfc*!>ee.!'fiilae 
4'>àbaodonifà  <^hx  qui  l'ont/ trotivée^  tet  iessaycé.;^  "S 
t  /Les.càtea/qnc' Jp.-trreurt  M;i>  iliober  >  sost  très^poî^ 
/acmiwoses.  La  «aiidioe  surtout  j  .^xindè  ;;  leHv)  yiitvtefl^ 
ïfiar  tiéoii|Dra  niuièhi*ettses  dans-certains  itéms' detiWtAiw 
^t.fidt'  la  iriiheasè'  des  hâbitansi-iOn?  ^retiavie  îàniMi 
*im  description^  que  'donKie^  notre/  autour  Ue^'l«i:»êelie 
«qh^ilt'en.'fDni  tq^  les  ans^  pèche  ^uï.  eccopU-^^eufa* 
jàoto  de,  $m  ^ei  fcncme  d'exôeHpÉSi  .maràbw'i  'nr  i"^ 
r;.  Ëai.seiireBdant  de  £i^6i  au!^  Giéisie:,  Mp  BicUer 
'4^iarÉtetfnà*inoment  1^^  Iq  Turl^le^  viUbge  wufBd;^ 
•|)ùteliecir8.'fll  |iaafh\enduijiç^:sucria:  flèaussée,  dt'  y iiÉBbeiiW 
iCàsIte  !di0ne  o|M[Mièëe  Auxr^Aôt^'ide  jaiimer/UfidtifclbMii 
.^feraduet  k:lLmn«effnèiMftè'>^fcoMR'.fiBà  JBoiuhddbf  4èe 
id'AwMttQn.xila»aaaiaiyinipaMt  icy^iwlMi  iBiriWitfiii^ 


j; 


(  4<i  > 

lu  momimms.  pmiUes  ifue  fmm  dâv^às-^â^ee  ffi^i^ 
neur,  firaieni  presque  ouiHer  gu^U  a  èU^  jadU' fééee^ 
0ration  de  la  bretagne  ;  càr  il  se  paurrait  qu^ia  né  Ï4 
d«teHfil^aii8  cette  proyioce  que  parce  quil ^ouvrait  d4 
grandes  rcwtea ,  bàtisiait,  des  digues  contre'  la  h^er  $ 
dOBSlnusah  des  ponts  et  des  tours  poor  le  Gônraiefcé 
eabs-aTOîr  égard  aax  petits  intérêts  partlçtilîelt  q6i  s$ 
trouTaieUt  lésés*  Eh  !  qi<and  il  aurait  montré  l^ltommej 
qu'il  aurait  exercé  qocKi4ies  yengeances»  qu'il  atirtlt'ett 
quel^tics  toris  ;  que  sont-^ils   en  éonsidérétton^  tiu  bieH 

În'il#^^aitP  jSoii  nom  sera  lông-tems  héni  en  Bretag^ne^ 
irsque  Fon  ne  pensera  plus  à  ses  détriaetetirs«  ^  * 
~  Mais  reprenons^  notre  voyage.  L'autéux'  arriyte  an 
Croisici  décrit  la  yiUe»  ses  prouMuades  ,  ses  taioaumeni 
«t  ses  sites  pittoresques  ;  ce  qui  lui  foi^riljt  J^bçcasioA 
Je  paHer  du  beau  pbure  cohstrnit  sur  lèa  ;  roehei^ 
[u*oii  appelle  ie  Four.  C-êst  à  *IVI.  Ran'a^ ,  ingénij^ut 
.n  <jief  y-qùfe  le-Gonytfrnt^Âieiit  a  confie  la' construc^tîoiX 
de  ce  beau  et  ^utile  monumeût.  Cet*  bàbife  ingénient 
ê  p^s  tontes  V^pi^eâmioRS  j^dsilibles  pbtir  en  gaAiAtir 
U 'dqréè.;  Aussi  a«-t-il  résiste  aut  'tempêtes  dei1S%i% 
gains  éprqùvep  aucun  accidenr»  quoique  tei  taguèsaSenft 
àtteîiit  la  plate-^  forme  pe^Jant  plusieurs  beures^  consé-^ 
tufiyes.  Espérons  donc  aiie  ce  beau  phare*  dirigera 
pendant  des  sièdes' Féâlree  de  la  Loire.     .     *  -  '' 

"'  Le'Oroisic,  Bats  et  le  Pouliguen  forment  imainteilint 
mkà  fres^i'Ue  qiri  a^dâ  être  anciennement  une  Ile; 
Quel«ue&  antiquaires  ont  e^u   qtte  c'était  IHIe  habitée 

Sr  les  fémiu^s  i>amnites  ou  Namnites  ,  dont'  paflé 
rabon  (i).  M.-  Micher  n'éSe  pas  se  prononceF-  k 
ée%  «égard,  et  je  -  crois  '  qu^il  a  raison.  Les  Saxons  ont 
possédé  long-4ems  cette  presqu^^  et  ce  fut  eôntre  çut 

Îùe  fut  constitnite  la  fortet*es$e  de  Grannoiié ,'  doul 
est  pari||||Lins  le  voyage  à  Guerande.  C'est  ^atts^ 
le  «entimoSpe  notre  yoyageur*  Il  nous  retracé  én^ 
anite»  «ttceincMnent  tout  ce  que  nous  connaissons  dé 
l'histoire  du  Ciroistc ,  ce  qui  se  borne  1 .  qiiehinèk 
éfénM»QB  depuis  le  X{y>  siècle^  jusqu'à  présêr?lt  s^  et  il 
mettli^nbe  honorablement^  lés  ^enx  Bougutr  père  et 
fils'f  «aryàns  màthérnsMcién^',  les  poëtçs  llfespipe^  dl 
fs^^wpfriiicatenr  de  VpkAire>  Desibi^s-Mai^  i    > 


k  ptisai»  da  SifaUa  est  copié  ta<»l  ^.m^  ;  "^  *    *'    \     i 


■  ■■■i  ifl 


wknf .  èi  .\B€Uil<i.&  Ji  çontuaie  Paateur^  décrit  l^s.cosn 
M$mn  leA  J^i  VM«0^  «d<^s.lMibiua9v  '^  imiitKài  îct:  ce^ 
fo'tf:  4a4a!l^org.de  R«U  ft  «if  i  .  :  i  .  3.  :*  ■  1 
,  ii  jlie  Klo84iimé  ^st^ds  iteÔMirqiiaUe  ctirpre  ^«e  U«àM«rt 
»  bUmeiH  I.  fi  «a(  mém^i  lelkikieQl  ptriiofiluerAqt  bbîuuitf» 
»>d«BaU.^.qa'il  ne  fe.relTQiunD  mut.  aiîcàn  ^m%yéo,lm 

F  jl9  pf»npejt|r#  4y  riea  ianov^r.  Ce  v'èftt  pas  loi-^^^mm 
^  44<¥i  la>f4ipi^ridQtl>oiHrg»  do.iNm'liM  ««IcfgcÀ 

»,ch|iiigetnmt:4^  forme  oaitk  «Qoknv  tuffit-p^nstij^ei» 
»  daiisc^99PjrefOd0JiM^e>)iQpi1iel)«.  j  ,.i  i»  ^  -.  i 
;  ,i«.JU«:boi|imm  pDnc^t  4a6  anWlrles<Mft€i(«.lavg«ct 
P  ptiM0e»f  ik>  çnt  ^qskjàrtf  gUet^  dî^pdMr.pair  élaÉes^ 
P,,ien^0Qne  ^ue  le  bord, de  cihaçim  d'eux  ^  d'une  eoirteoft 
^,  différente  àfn  ^tou^ii  iravcho  Mf  cw^là^  Ils  y  èfMteafc 
f  «nechemîtie;  i  ntbat  #  iutchapcea  k  L^spagnpl.  t^ic^ 

«HQtMKQ^ia  .J>rw;  Qu  noir,  1        -  r    , ,  j      (      .      1 

il  l^JU^  lSl9iililfi,c«^bem  lea  tresjes  ^e^eara  cliete|i& 
f  ^ciçp  x^p  çffîtteiiijofidiéixoit  etipiiué^  4ctot.lè9fÉans; 
»  aUaehéS;  soufl  4e  ; Duenlop  ^  tïtMi^nl  siu!.  les.  épaoles  «a 
9  reH>i^>e9t  ([siir  U<  pôîlXiMiQi  ^Un^  mfdoa  olat  V  appela 
p  *sér43uu  f  .^Pff e  .et  tresse  Uîs  ,cI)eirniiK^  isur  Je  Snmi^  Hit 
»  corset  ,  qui* s'jélète,.juSqaaaiiiiQD&^..)earf.  serre  I* 
?r:P#i|rm#?  ç«-çqrset.se  Uoe  4veo  im  ru W laiiticbé dW 
31  ou  des:galou8  croisas  k  qusire  ou  lûoq  rangat.  Le* 
»  enfaos  »:  qui .  ne  peuvent  atteindre  .ce  lutef'reaeirfenS 
?:  nour  le  ((Jorsç V  U  ipartîe  des  pî^fis  de  drap  «ù  se  Ùouy» 
i!  le  nom  dejubrique.  Les^m^anches^  ovdin^ireme^t  amples^ 
a  sont  rouges  q^  yiolè^te^  ht  )iipo9  ,  \ioIçt  o^unoirv,  ea( 
3P  bordé  de  telourjS  ;  la  Uiitle  e$i  serrée  i^fec  uttelceiniorq 
]f,  de  trois  Qpqustr^. doigts  de  lârgfur  ,  ,quiae  noMlneiia' 
»  /iVr4e ,'  et  ^ui,,  commeje  l^ceU  ^^  nnj|d^n  ^de  soiet 
aAfl^mr  d'oc  ou^dVgjuU,  En&irtiacol^K  dentelle  t 
a;,uniieb»i  plissé,  dcis  bas.  rouges  â  foureHt^ 4e  oonr 
^.leur  ,  popipleVeçt  cet  habillement  (i).i  ,  :.  ^  ;  •  1 
];  »!  I^.  bjj^itapsde  BatzîinijtfQKfort  bien  w<tmnm^ 
]f  ,aryecdes  coquillages^  do^t  ils.  Ua.billent  deipetUea.pou-' 
JS  péçfj  <iu  i/f  Yçpc^pi  i.  Niiirt^yJoM  iqtii  peiive«t «i^u^er  ^ 
«  par  U..«»g«*aç^é,i4^Uu^.^j«Atem^t,4e».pet3WW 

lagr— '     ■  I     '-Il    '.      '-I  ■  -u  -  - 1 1 1  — PI— — ^— y^i— — — ^^ 


r  ^Hf''^j^:\^'^;m  ^fr^%.59VAflwî:?,  ?^4y^\a^^i'':!v^''« 


»  par  celui  du   bien^^tre  î   Le   desir  dc^^;s^^ri^u^;£s( 
%fM^9^* ,%  ^l'Pl"!-^   pwrc/aije  h^^roqu^  ^.f^^^^yf^ 

%  %f*'«f  c^t  ^s  i;aw#ç  %}^  aift.fi^^bli.her^^fi^i^j^i 
1^  mwliiÇ*-  Ceci   est  çaiH^anl  plus.^à   i:emaj;qi\€r -q^^l^ 

3^Jm%|^q^^fie^e-m^D(le  ^udeecole'pnmairej  ■ 
.  IkL.  ficher  examine  .eii  passant  Jc^  dei^ic  ■  fiîerfc% 
^aïdiqoes,  qui  sont  au  viol  sic  ct^  au  bourg  de  Bn^it  ^ 
^.1^  ctécri.t  «ç^apccpa^pague  sa  tlestription  de  queisjuc^ 
tçfL^xians  .  fjhilosqp hiquçjg  II  smt  la  eôic  et  êc  jreii4 
i^jSwnl-^P^azaire  ,  t^ran^  ^*^  ^*  piomcîiî^de*  tl  j  lypiivti 
e(^  f£|n\au$l^  tours .  q'H  trau&meUro^U  ^  nos  dçiii!ci% 
Mve^x  Je$  biepfait^;  4*i,4Juc.  d'Aî^uiltop,  Vo^i,  i^z^i^^ 

,'.  «  Tonïç  ^  pôf(ujatu>n  c]^  Sfiîi)t«JJiiWT<î  :«e  ;  comgôs^ 
«  de.  in^ipSfdf  Aouanie^rsepi  d' tia^jrft^txto^rje  J3^ 
•  faii(iiJ[|e$.^JtH)tt^SÇPÎsqf.:  fcv  ^pfinplt  y  (çst;^  jbli4,U  çW 
>^  ritfi  s'y  j^^rc^  d^nf  fma^ijîr^  .ad/uM-fJ^P  :  ^^cg\uî  quj, 
%jpo^4ery^Mgp  «veç  pcjHi,<|i^<T»;'â  ip^^.  ftiil  qiû^ 
9  dans  ce  pajs  une  64]^r^ç'  d^;  cp;imuii^3)(é.j4esbi^^ 
j^qai  eu  élpipif;  rio^îgfîUfsew .  .  ,^      ^  . 

^  M»  .)MMtt{à€&«.Ji^liii^4'^.ll^v^i^  jaipl  brune  ^ 

*3. 


M'4  ? 

9.8ê'  pavent. le  dîmioicWe  d'une  coloue  ^e  .toile  i  l| 
»  matelote   :    c^est    Li    pièce    de    PhaUIlem^at  dâni. 
*  laquelle  consiste  tout   lenrluté.  Les  femmes,  htt^  . 
■^  biu^es    de  bare  toute  la  semaine ,' mettent  les  jouri  . 
»'de  fétc  des  vétemens  de  soie  de  toutes  les  conleulrf ^ 
%  des   tabliers   de  mousseline ,  des   coiffes  garnies   de 
»  dentelles  et  des  croix  d'or  aïorées.  Le  linge  tépopâ 
i  mal    à  cet  ajustement  ,  le  plus  beau  et  le  plus  fin 
9  ^tant    employé    par  'les    hommes  ,  les  femmes   sdni 
t  forcées  de  se  servir  d'une  sorte  dé  grosse  toile  d'étoopes. 


il  de    feau ,  entte  dans    les  chaloupes  ,  se   familiarise 

i  avee  le  danger',  s'instruit  h  guider  les.  canots  dn  porté 

f  apprend  2i  na^er  y  et  »   à  Vkge   de  dix  ans  /  fortifie 

i  par  cet   exercice  ,   oh   le  classe    dans    vn    equipai^e. 

3  II  navigue  pendant  quelques  anné^«   après  lesquelles 

n  il   vient  subir  un   examen    pour,  éii^e, reçu   pilote- 

i  iamaneùr  ;  c^ést  W  toute  ;  l'ambitibi^   du  .  marin   de 

*  S^nt-Çfaxaîrc.           '    '^J  ;  /'  '  '.    "      '  ^        •->  -:-.    s 

'  »  Cette  irlasse  dTiowfmesi^qui  jonît  "d^unef/vcrîtabW 

i  e6n*idÂa(ton   dans  ie  'pays  ;   se*  diétîrigiie   par  une 

i  petitt^  ancre  fin'  ai^çnt  ,.  'àiuchée'  à  U   boutonnière 

è  de't'habîtV  Le^  nojnhre  en*  est  fixé  ;  on  ne  pevt  éer^ 

lé  aém1s' à  celte  place  que  ^ar  la  mort.de  l'un  de  ^cen^ 
11*  qui  la  remplissent.    Sfiot    qu'un  tSftimejit  *para(t  ï 

»  l'entre'e    de    ià    rivière  ,    les    intrépides    pilotes    se* 


9  Tne»"^)ûanâ  ils   peuvent 'teoir' la   met* ,;  ils  ont*',  ton-, 

*  joiiti  oes  chaloupes  dehîoi's  pour  aJFer  à  la  '^en-^ 
»  contre  des  navires  ^qui  veulent  ^entrer  dans  la-Lbire»' 
w  Bs  Vont  aiînsl  jusqu'k  là  'haiitéi^r  de  BeHes-tle;  C^tle: 
»  vie  inquiète  ,^  ces  dangeiS  toujours  reriaissank'^léni^ 
9  ,'pem^etlcràt  rarement  de  tef  miner  leur  ca)rnère  an 
ar  seîn  dé  leur  fttmîlle  ;  niais  peut^lre  teurs  iout$kances' 

*  f.n.sont-ellçs  plus  îfapîdés.* L'incertitude' dé  J^ycnir' 
»  donnera- îenrs  yeûx  in^  prix  de  f  hiif^  bi^éëiit  ,^ 
»  et  c'est  i  oes    h6mn»et  qtre  *  l'ihsotidianliè^^^lrïlôflidp^é^ 

*  ffHoracetloît= convenir-^ dàtanlQ^e*:^'  \'  .'^   ^  .  ^'  *'- 


-  Lm  pro^tioQS  de^  la  .«Àlé  qtie  M,  R!cli€n^  tient 
.de.pareoarir- lui  nppetleiit  le  Hêa  de  sa  naiistfnce^ 
ftlt  de  »Noiriiiomiier.  >  U-  éëisU.  eettè  .ocea8H;fh  *  pont 
nous  donner  la  description  pittoresque  de .  cette  ile  i^ 
1^ ,  qaoiau'elfe  soit  suct^ilclê  et  jdâns  une  simple  no^  ^^ 
çlle   se   tarit    lire  avec  plaisir* /^  ' 

Jai  oablié  de  direi  que  le  ^olame  qiie  j'annonce' ^ 
composé  de  sept  Ptoinenades  ,  est  précédé  d'un  discoarsf 
en  forme  de  préface  •  qui  tratlé  du  genre  descriptif. 
Dans  son  ouvrage,  M.   nicher  à  mis  «n  pratique   W 

ibéorie  du   discours  pféliminaife; 

*      ^       -    J»  LE  boter: 


biSSERTATiaN 

«Uft  LA,,  .  / 

'CHARTE  ÀtïiaBtJÉE  A  AI^AINJ-E-tONa^ 


D'Ârgentré^  dans  s6n  [histoire  de  Bretagne  ^  a  pif-^ 
dtiît  une  charte  d'Alàin-le-Long ,  qu'il  prétend  ayoîr 
tirée  d'une  vieille  chronique  de  Saint-BrieuCy  inanuscifite« 


et  d^une  écriture  fort  ancienne.  Cette  charte  «  dont  Isl 
date  reiiionte  aux  années  683  où '689,  et  c^uUt  admet, 
skns  diffieuhé  «  donne  lieu  à  plusieurs  rç0exions,.de  cet 
historien  sur  les  usaçeé  et  les  coutumes  des  Bretons  à 
une  époque  si  éloignée  de  npus,^  et  il  en  tire  un  grand 

EWti  pour  discuter  plusieurs  points  importais  de  notro^ 
tstoire.  *  Malheureusement  pour  d'Argentré ,  des  cri- 
tiques 'exei'cés  ont  attaqué  cette  charte  d'une  manière 
(jui  uarah  victorieuse ,  et^  quoiqu'il  ait  voulu  }u4Ufiç2^ 
par  la  suite  ce  qu'il  avait  ^ance ,  cette  charte  est  au-^ 

t'ôurd'hu!  tellement  di^ctédite^e;  9  que  les  auteurs  hreto^s^ 
çs .  plus  jaloux   de  l'honneur  et  de  là  gloi^re  de  leur 
0s  ;  Font  rejetée  commo^tm*  titk'e  mensonger  et,  ù^-* 

*  Parmi  ces  antiques;  on  doit  distinguer  VaVoçat  Kevin; 
|(arce  quecéiatttéu^y  ed  analysant  cette  charte  »  a^discute* 
en  homme  savant    et  éclairé    les  points  qui  donnaient 
ffrise  ^  la  critique  ^  et  que  ^on   opinion  Vétallit   $jB!f( 
«6»  €luiilii^  approfondi  wth  ^estikNi»      ^^ 


<) .P^^^, ,,  ^ fia.  âe  .r%ppçler  a^.  leçti^as  le»   articles  "prin^ 
«ifUMJX  ,^  le^quel^  VappjUÎ».  lu  cniï^e  dé   cet-  avacaï 

^fqnas  Dfi  gracia  icfaniarum  js$u  Bntùhnum  R^i 
Cet  Àlàln  est  cbime'riquç  ;  aïK^une  histoire  n^èn  parle  ^ 
çt^Ifiie  ^^iid-y^uj  avait  ^u-.toiUe^  lea  chroniques  mafiiis- 
çriies  des  Eglises  de  Bretagne^  est  réduit  &  prooTer» 
rexisteoce  de  ce  roi  par  If  ^ul  Veraqi^o^ge  de  Gerffroy» 
di)  MpntipouLil^y  ^lUeur  si  ïn&d^le  qq'il  a  été.  sarnoinm^ 
le  menteur  et  'que  $eQ'.i!iOii^i})|iOfiAias^iy.i(»uilUua^^  é^ 
Neubrige  et  ^rpiî^p1p|i  ^^Xqv^  décrié  comme  un  faiseur 
de  contes  populaire^.  ,     .     .    . 

C  s  jiei  gratité        -    ^     /   ^ 

Cette   formule    nQ/tef^rpu^en^^^  4tre  pratiquée   que 
sous   Charleniagn'e*.  '-*--*   ''-^  *- 

Consiliariis  riostris  Morisanp  de  fago  ,  Bassianode 
JontenaXo  ^  Rivalomii  de  ^AoHrétien. 

]^e.fa^]^ajb*&  i^Qi*ajt,  qiye  ce  p'a.  été  qMQ  pUi^  4e  Irojs 
sliêfe's^*^  h'tîaiïî^qti'if  dDûiié''â  5rf  piïce;  cjoé  foli 
a  commencé  à  prendra.daa- noms  de  terre  en  surnom. 
Juris  utrmsgue  profe&^orifbiis,^  .  .  ^      •..•,...•     ' 
Cette  nnâlité;  lia' "été*  en  l'usagé /que  ^ur  la  ^n  du 
aII.*'  sitTfe-  ^..-   -^  .   ,  •    ;. 

•       Mivahmn  de  Rostrencu  j  Cambeimrîç  nostrà.  • 
^  On  ne  disait  point ,  nn  lêras  cl'Alaîo-le-Lcng  ,  Can^-* 
icMarius  ,   qui    cït    un   uWmc    mis    en   usage   plusieurs 
fiièdes  aprcS  ,  rrfais  CitùîcularmsJ 
'     £c  skù  jure. 

■  Ce  ne  fut  ci;:iIeTn<vnt  ^oe  plus  de  deux  sîrcles  après 
ce  pHïire  qtie  les  offites  devinrent  htWjîtaïres. 

Fldeliilm.nQstfQrani  noveiu  Prœlatorum^  eti^.  , 

U  n'y  avilît  alors  que  sîk  EvtcîiJs  en  Bretagne   et  nal'^ 
Archevêché;  il  est  jusufi*?  que  rAl^chevéehé  de  Dpi  n'a 
cioninie^ice  qti'avl'c  la'iloyauté  de  Bretagne ,  par  la  ré- 

Tolle  de  iN'eamene  i  en  ^35. ^  /      .    ,  ^ 

-Sènhstdltî ,  BaiUivi ,  Pr^èpàêki  ^  ne  sîgn i flaîenl;  ppin^ , 
«  n  ce'  te  m  s  - 1  u"  d  e  s  ]  u  g  eâ  '  ;  les  adré  s  ses  à  eS  co  m  cuirions  r 
cinienl  fïiites  Dueilms ,  dmuUhïi^,^  f^icarii^  i  Qe^téndriîif 
Missist  qui  étaient  les  non^s  de  ^èui  q^î  gouVetigig^iit^ 
et  qui  rcnJàîcrtt  Li  jnstîcè.         .  .  '*"      •      ^ 

Subsiltuli  se rv tentes  et  alil  luslilîarum  offidari  ^  V9^^ 
dire  dans  le  ^cptlcme  sî^çlc;  des  sei'^ens  ^  que  TqR  ^^P-^* 


CHS 

judùandi  fûtes  tas ,  ne  sont  poinc.iaffMirUblèii.  J^  û 
^^M^étfi  fwisjfarHm  lep  4iq^cmtm  t  rêoeptorta  Côl^ 
ieetoies  (/ue  4e€Ùnamm^  Ces  lerme s  sobt  si  éloighës' d« 
^  qpi  si^  praliqu^i^  alprs^  '^i^Ufr^marqu^tmiie  igooranca 
pr6di{^(Bji$e  41}  ^9  pNri  du  &pfnîr{^.  -'■'■::       •      « 

;  Ma^stri  et  Cwtc^^  m9mèamin.ciroà  d^riorationèfn 
iegis  pof  d^is  ^t  metaiU*    -         .'  .  -  .  > 

fk%  liQm3  d'officiers,  matti'ea  et  gardes  des  monnafes^ 
9»fitci^s  des  eap^  et  Idréts,,.  e^  TecéVeàiïs  dés  '.décimes  ^ 
^at  tou3  4^  Qouvelle  &bficAtioD«  * 

^ctum  sub  nostPô.  mugno  sigilh. 
,  H  n'jr  allait  pQÎtlt'alpvs  .  da  grand  et  petît   scean  ;   3: 
était  unique    et  non    pendant;  Iod  n*a  même,  entend» 
parler  de  contre  ?cel  que  dapa  le  XI;«  sièclpJ 

Et  sigpo  n%ùnuali.  •  .   .    '  • 

Ce  f|^0  nou$  a^ppelons  aujourd'hui  signature  #  pou»  diiw 
sousc^*ip(i9n>  e^t  une  faconde  parler  moderne  ;Dn  dîsaii 
^or9  él  enpone  plus  de  det)x  sièdes  apvès  stêksçnbere  atc 
nia>ia  propna  firxmire  #  c^mme  le  justifiai^  un. nombre 
infini  d'acieg dea  VU.« ,  Viri/  et  IX.«  siècles.  .  ; 

Pr($sfintilfu$  Gerievoçq  doleusi  ^rehipimsuh. 

On  ,ne  connaissait  point  en  France  au  ViL*  siècle  '«Paiw 
chiprç^lUoi^  çrchi  episcopus  ;  VeirçheyÛquç  s-appeleit  setK 
lement  epîscopus ,  et,  pour  le  distinguer  on  ajoutait  ^uel-t 
qqefois  Meirppakof  o«  RtetropolUanus,  ' 

Fréteur  damino  de  Jlsf.al^Qrio  et  de  Goelo^  Gurbidioêi 
domino  de  filgeriis  ,  Ansfuilio  ^ojmno  de  Kitreio,  •   » 

Domnus  ^tait  ^lors  le  titre  des  Empereurs  et  des  Rois  ^ 
et . l'usage  ,  des  nonts  dos  seigneurie),  pour -surnoms  dÂ 
personnes  e'tait  inconnu.  '        î  ,  -  > 

DiiQ'  dediT^a  ii^hsù  rhàii  f  in'dictione- undeàmcL.  anno 
ahmçamfltione^vefbi6Sc^.  ■  '     >  .         î  î 

C'est  ainsi  q^e  d'Angentréi  dans  l<r  première  é£tion  dc|r 
spn  histoire  de  Bretagne,  donne*  la  date  dfe  <:e^c  "piice  ^ 
i^taîs,  avérai  patr.  Yignîer  q^e  riâdiction  onae  -ne  tombâitt 
pas  en  L'an  689  ,  m^iia  en  683 ,  cette  date  a  'été  corr^éb 
daiis  ks  édi^ipns..  suivîmes;  Ce  qa^  laisse  encore  «inÀ 
prenvci'd^  fapsselé  ,  c'-êst  qu'en  oe  4ems4à ,  fqn  ne  comprfc 
^ûtl'p^nt  en  Fr%tice  i^Ar^  les.i^diotions  ;cette)  méthode 
ae.'^eoÂiniiença  que  soiisCharlemagàe^aprèsIqu^il^ftâpar^ 
^TQAvti  l'emi^*  O»  ne  dalîdlpbint  aoa:]4iiedesamiaeç 
Jknl,  Ç^lwit  ,p9i,iiAt»>%iiûé9fk  daxègiic^ds.olla^nii  soi  $  oè 


(an 

^U!t^0pm  iiIqs  de  cent  iuii  nptti  que  fan  coniittettfii  èd 
^ter  de  .fincâmstiioiiw  *  . 

'  Ltf  coDoliisîoii  d'HBTÎn  est  quec^te  ptetendoé  c^kârte  êsc 
iMie  fabrication*  du 'XVL«  8<ècié;  dtanskqàelle  le  fiitfssaîpli  ^: 
an  lies  dlmilar^  le  style  du  Vll-rstédlè  f  a  hial  è*propâ# 
#jiYi  celui  des  greffier»  €it  niitâires  dés  XIV  et  Xy.* 
'.  \Gertes  /•d'bi^ris  iin*  «»aiMn  aussi  Suivi  -  et  ai^puyé 
d'autant  de  preaves  ,  Devin  a  démontré  vicK^leusemeut 
que  eotte  ckarte-  ne  pouvait  )  eu  •  aucune  lïiaînî^re ,  être 
^tlribuée  i  Akia4e-£iong  ;  -  l'abbé  Gàllet ,  autre  céiëbre' 
critique  y  a  également  suiYÎ  »  h  cet  égard  ,  FôpînicÀi 
d'Hevin  ,  ainsi  qaè  tous  éi^rivains  moderne;  jnais^ 
^en$dt'«4rquè  cette  charte  soit  fausse'?  C'est  ce  qu'il  faut 
elanHoer»  •   ' 

En  général  I  il  faat  recouuattre  que  tout  auteur,  soit, 
pour  soutenir  un  fait  ,  soit  pour  le  combattre ,  use  en 
aràcat  dt  tous  ises  moyens/  pour  justifier  l'opinion  qu'il 
devancée»  Hevin  nous  en  donne  ici  uu  exemple,  en  cotn- 
mençant  par  nier  i^eiistenoe  d'AIain-te-Long ,  qui  nWt 
connu,  dit-il  i  que  par  Geoffroy  de  Mcmtmoutti ,  historien 
tout  à  fait  décrié  parles  contes  pof^ulaires  ;  dépendant^* 
si  nous  en  croyons' l'abbé  Gallet,  cet  histbrien  ,  qui,  ji  la 
véri'té  ,  a  interpolé  dans  son-  ouvrage  divers  articles 
fabuleux ,  tels  que  les  prophéties. de  Merlin  ,  l'histèire  de 
Brutus:et-  d^  cette  longue  suite  de  Rois,'  qiike  l'on  fait 
régner  dans  la  Gran(le-->Bretagne  avant  Jules  Gésait,  etc;  ,* 
fuirait  s'adcorder  avec  les  auteurs  contemporains  dans  ce 

3ui  concerne  la  chronique  des  Bretons  ;  cet  abbé  a 
'ailleurs  prouvé,  dans  un  autre  article ,  l'existence  dé  cet 
Alain-nle-Lonsr  qu'il  fait  père  -deGralton  Flain,  ou,  plus> 
exactement,  Grallon  fils  Alain.    • 

'  En.  admettant,  mémèl'inipfirtialité  d'Hevîn  ,  sur  la  cri- 
tique qu'il  fa  t  de  la  Charte  d'Alain  le-Long,  on  ett 
pourra  sénleiibent  'conclure'  que  cette  pièce  est  attribuée 
niai  à  propos  à  ce  prince-,  mais  .il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle 
sbtt  entièrensent^  faussé.  D'Argentré  a  pu'Végai*er  sur  la 
date  et  sûr  l'applioatidn  qu'il  ea fait  ;  toais  cet  historien' 
était  trop  instruit  pour  se  trotoper  «ur  l'antiqiiit«  d^ 
BMinuserit  qu'il  avait  vu-  et  ei^aminé,  avec  éoin.  H  faut 
dôoele .  cDoire  «ur  ce  4pi'ii  a^ttce  de  l'ébriture  fèrt 
«ncff^Am  de da  chronique  qu'il  avait  lt(e^  et  qui  éffi^i^ 
semositeraiiiancpnsauXni.*  kSècIe,  éttr  fi  tie  faut  pup^àPt 
iMTn»:qu'i  r^UMque^  ^-'tit'jhiltofrfeil.  ^^l^it/tS^oi 


f^ô)  WmaiMisorîu  des  XIII.^  et  XIV.*  ^ife1#  ^uffut 
«8$fsz  multiplies,  pqar  q^uHI  pûtseii^^^r^a^rçiar  te$  fig^irff 
elles  caractèires  de  titres  que  son  état  jet.  sç^  g<4t  d4 
cçtnmentateur  et  dhistorien  lui  faisaieoi  recW^l^  Ct 
f  Voir  entre  les  mains  presaue  joumelleineiijt.  i  ^j  ,  ^  <  • 
S!  nous  adix^eltons  que  aArgenlré  se  sfAiprùmfi  ê^tt 
ràpplicâtion  de  la  Cttarteditei  d'Alain-le7(iÇng  ^  «i^oq^ 
reccmBaift;oos.  que  cet  historien ^  pat.un  fs^  4e;.p[i^. 
yen lîoii  pour  la^  gloire  de  son  pajs  »  Tait  ,adoptép.  trof^ 
IiSgèremeùt  «  au  moins  ne  .pouvx)nsYnous  le-.sonpç^nQ^I!^ . 
^'avôîr  forgé  cette  pièce.  La  cKronîquede^SaintiBfift^o^ 
été  connue  ayant  jet*  depuis  d*Argentré^  elle  répioi^-l^ 
une  date  très^ançienne ,  et ,  si  cetjl^.c|ia^*ie[a  etf  {^riqpéfU 
il  faut  convenir  que  son  antiquité  même  nous  la  re^ 
respectâl>l,e  sous  d'a\Jtres  rapports  ;  elle. tend  Inojis  f#it>^ 
connatire  les^couturhes  qui  eustaient  da  tems,diipretefldi|> 
faiiSf ajrp.qu^  4ç^^*l  vivre  avant  l'assisç  f^n  comte GettQVpyi^ 
c^est-à-dirè  avant!  1 85/puisqu'il  uV  est  nullement  faipiçei^ 
tion  dtfs  barons  de  Bretagne ,  mais  sçulemeal  dès-comtes 
de  Cornouaiile^,de  Léon,  de.GoelIo  «t  Âvai:|gqux  et  anu*f)% 

Îeigneurs  reconnus,  exisifr  au  ;I^.*.  et  .,Xj  ^.^k:!^ 
Tirisi  donc  T^ilà  nji  titre  .qui  reniont^  au  .mQ^ns  ^fi, 
iilU  siecTe  il  en^supposqntiméme,  comme.  ÇevrQfyjquç^ 
faussaire  ignorant  edt  écrit  conforijriement  jsl^§,  ^^l^i^ 
cl  aux  fonnufés  du  iems  auquel  il  écrivait.  "  ,,  ,  ,.j 
.'  ReiparquODS  encore,  poorla justification' de  d'Areemré, 
que.cet  aiileur  na  point  copié  çettje    charte  sur  Je.titrii^ 

6rlaiit;ff  Ba'gis.  sur  ^  yieitlèchronia|ie;latâx;e^f.^^^ 
tlçuc,  dans  laquelle  il  peuts'^tre  gHsfiç^^alK>raJ^;d'er<) 
rieurs  de  copiste  ;  *  qne  la  date  dé  Paunee  cfjt  yjsib{eçieni( 
fautive  ,  puîsqufB  d'ArgeJiirp  .]ni  iném^' î)uîpd4^i|imeni( 
68î*ou  689;-  quenfiq  elle  donne,  ati  Ptrif^e./çqv/gQUjirf^rif^ 
nah  taBrètagnci  ^  tixïeçpf>qw4^vfin^^  Pfih^Ml^ 

néglrgence^  oâ  ^Tevtr.^de.Oi^^..  Iq^^^^l^^ 
qu  une  auti^  désigna U09  .pjijjssc  je  faire  reco^fwfire^^'ûijf^ 
manière   absolue*  poqr  Alam^l^^  m'^^f^ 

renaarquesyne^poun-aît-^n^^p^^ 

q!îÇ  cette  charte.aiiïpartien^so^tgtn^^  %%}^'^f^:f^'R^^^^ 

spji  à  ceïu^  .de^^a  peyi-§Jç  yS^Ja^n  jf l;,  dit  ^K|)Çr?T<«rt?ï 

ipIlCIlfip  i  AlajiftelJU'aS r -1     •       i     T.-f     3r        ' 


1.':^^ 


iatta^.lici  Préèves    ié    f^itihé   ié   Eicfagnë   éé  d<M 
«econd    du  •  faoM^  ;  '  fr  nlrehârë  du    féliiKSsisémëâf  '  âv  'ti 


m^le'^nmi  dé  lleWaii  bd  RcVèeùixt  fàtim'AfàWm] 


étffritf-qtfé  ie  ^pffttoitf  de* /f^irà>  ;  .eAf^  FrtWWii»  */^iî)iy 
àrahd,^  iïë  pi^  ^'ëàiVadfe ^hé  de  k  taillée,  t^^  duc  <fe 

tàïtè  ft^n^,  et^  I'<^s  irétîoh^  d^AI^'n'III  ire  Re'à^â/ll  d'àdfeurs 
tel  avôJt^  fiiArt^le  ritre  ^i? Grand.  D*iprt;<eëfa  «fA  iicHtvé 
dricfi'  bé  jBèoveraKn'  bréto^  rfà  âutfç  A\kfif-\é^toH$  à^ 
pbs  ^!<âiAftteéÛt   un    A|aîn.  fc"  ^n)/7  toWtt  ntih  te  ùv^ 

gfwfit,  '•  ■  •  '■'';. 

«  Lif' ¥ëâôtii<?èri  dé  éès  trôîç^  pt*obIêmes  àemdMttdiîi  mé 
ê^à^é  àe  connàhs»ii^es  snr  VaiiXrciuHéâtt  Tiiàfèii/&géf 
tftte  Âdbs  8^mmH  fort  élçAgnê  d'avoir;'  (^^pttiàaàx ,  jïov^ 

EjV  «tiiÇbùer  dL^XVé  cHai  lé  à  A'iilfa  'Paili)é-1\)fte ,  èf  vôfcf 
:i«JioiW 'qW  tfôris  paraîi^ebt  Mei^aîr  d^tWinincif  c«te 
opinion.  ,  "    '^  ...'.:.      ?.:.:'* 

.'SPXÎà^tiiléi-Gt^Értïd  i  prîi  la  qttanté  de  Rdî ,  «  ëft  & 
ftrfiAr<5['ufrc|M'iûdë()ehdrfniitienï  aés  pi^eïivcg.q6f  serVéntP 
Wfhbfisicritétak  .  du  cortimfemârrë.  d^Hevîn'  stti,h  cîKâf t!^ 
d'^Alài^^-li^iV]^  et  dont  li^  JbWjèdre  partie  jpc^it  s'ïppRqtrer 
I  AWi^4iè.^rM?d  ;'àuè^ii.  cleè^'ttfjms  cités  daiiiai  la  ch2fi'*f 
éc  se  rappoite  a  a  rè^e  de  c^  'p'rîtfre.  Ce  dernier  Hh^ 
IbnÀftnent  s'applique  rçalcmint  ad  fégnp'd'Alaîn  10»  4^* 
éfaitténrè  n'a  j»m»i%  pris  la  quàîitë^e  roî.  '      '^  .   - 

q[tie  ice  prînre  ait  porté  le  liti^yldé  roî ,  ttiaîs;  rffen.attssP 
^è  fait  rejeter  l'opinîon  cr>înrÉîtfe/'It  iést''méiïré  pi^bbabW 
^à'èn  retpoatawlsurle  trûnçdt^  son  àiëtAiil  ^Âi'a  ^th  ^ 
an  mçins  daps  lespremi^'es  jMâécfs  dé' soû  Tijikîie  • ,  à»* 
ftlfè  qïît  lai  tippainenaît  iln   droit  '*4i^%8*knè«tirj^8',  et? 

3 a'îl.  aurait    pu    légitimer    par    séi  •  «Iét0r* 'Wï^ife^ 
àrihàild&  ,  Vi  K^iifuatîti^  flfe  li  Bretagne  trè  l'âVaTt  ,ifiit 
j-eh6ti^r  piiHà  suftè  i  un  iHre  be^iiuedu'b'  pitiinslSpàilé^ 
j^^fcftâctfà^iettcéjpô^c  qu'è  soutetom  UhJ*~itàge  téèeWi^ 
M  aura  fait  ainsi  abandonner  une  qualité  encore  plu 


(i^i  ) 

foi^^H  ,  ïtialgrë  cte  liombrtuic  lucdès^  à  côMeniir  ai 
delddianibretiien>  de  la  Bretag&e  |  pàt  la^J)^^^  du  Édl^tl« 
lîrt  tet  de  l'Avratichin»  .:: 

En  pretiàbt ,  soqs^  le- règne  d^  eej^tkétt  ^  la  daté  de  cettd 
èiiai'té  p  AéiièivainéépAt  Tiiidictioti  dttzé  >  tiôoi  t6mb6i$6tit 
lut-  Tanti^e  àt  'h  G.  ^38^  qàl  se  trouve  éll»e  precîsi^fiiiîtit 
l'année  683  renverisee  ,  en, adoptant  leseairaelèlf'ei^àtëtt^tt 
tfaî  ont  pn  être  mis  en  'lÀage  dan^  âii  ihanuscrit. 
'  Reijiarquotis  oue  rèti  tromve,  à  TepOque  qde  noas^indi'^ 
«tioâs  ,  un  Buaic^  comte  dé  CôMnWu^llIe;  qiie  le  holit 
d'&ëcfc  i^ut  éei*apiiônéi-,^îi  à  uh  fib  d'Alain-ïe-Grandy, 
soiit,  plt^Ôf  eneëre  à  un  Erech  mctiti<>nti^  dans  Tacte  dé 
fohdatîOndu  prîétiré  de  JBath.  Si  lés  autres  princes  Oii 
ièî^étirs  bretons^  Sôùt  désignes  ][)ai<  defe  iioÉJS  de  tér^e  1 
H  tst . à  obsei^vér  que  cfed  déàigftatîc^  toë  sont  faùllemeni 
^tçrttiinées  par  iênrs  sdngs  ,  et  ;^*f*aîia^i  il  devient  .pro^ 
bàtle^é  le$  copistes  ont  fait  ài^plîcâtioi!i  des  tem^-oiï 
as  ^écrivaient ,  pdur  donner  à  ces  seigneurs  ,  lé  ^ur-f 
notai  des  terres  qu'ils  avaient  iteÔefefcrvëttienV  possedeei* 


î 


lecteuris  équitaiMes  eonviendront  que  ^  bien  qu'on  ait  pu 
iniérer  quantité  d*,ornenien^^  inutiles  «  u  n'est  pat 
>yable  que  le  fond  en  soit  généralement  faux.  * 

D'après  cette  observation  i  on  ne  peut  guéris  présumer 
que  les  sèigncttrs'Citéî  dans  la  Charte  d'Alain  soient  de* 
noms  supposas  ^  et ,  si  Po£use  rapporte  aux  généalogies^ 
bretonnes  ,  pn  reconnaît  qu'à  l'époque  que  nous  cher* 
chênes  ^  fixer  ^  il  eni^à^t  'ittï  MorieeW  Mc$f^n  dit  Pou 
iViï&  Ritalk)^  de  '  RoMTenèn.  <kitfftt  Jk^  ce  qui  coBieer^o» 
.^  Pé^*qtie«  de  Bmagne  ,'  on*  ^h  savoir  qu*at|  X.^ 
s¥èc|èf;  le  catalogue  ïfe  cei  4*8*^1^^^**^*  eeclësia^tique* 
€ét*  interrompu  ;  que  lé  raVa^e  des  Normands  les  fil 
cmig'i'er  cfn  '  An'^télerre  et  en  Frètt^e  ;  que  cependant  il 
di^t  A  droite  que  ëefe  prélits  aient  ,'é^  sdiVant  la  fortuné 
ff  Alaîn-BàrbWTorté ,  reparu  au  commenc^ent  de  wtx 
t^kne.N'ôbblions  pas  que  précisément  y  en  g38  »  de:  grand 
pnnce  fut  oblige  de  s'ouvrir  le  chemin  de  l'églfee  de 
pîâàlcs  lii»' travers  deè  totkces  et  des  épines  ,  avec  sod 
épét  éuttijx  tôttte  sanglante 'du  lalig^^ès^^aiMm» 


(  4"  > 

c  Qe  iêra  ainsi  à  la  suite  de  lea  hrind^^tes  conquêtes  tt 
ti'oue  pleine  restauration  qnÇf  pouYant  s'occuper  avec 
fruit  de  rameliorati^i  d^  sest  provinces ,  il  aura  porte 
ses  regards  sur  les  maux  incalculables ,  résultant  de  l'ai-* 
tération  des  mOm^ai'es  ,  et  sur  les  autres  abus  non  moins 
coupables  »  produits  dé  Tanarchie  survenue .  en  Bretagxiq 
h  h  suite  des  ravages  et  des  defasutions  commis  par  les 
p^tes  du  Nord. 

jK  Si  Vqn,  admet  o^  présomptions  »  le  ^rt  de  d'Ârgentré 
seïatt^eulementd'avoic  appliqué  à  Âjaini  2.*  roi  de  Bre^ 
l^ne,  ^ne  Charte  qui  parais  appaii^çiiir  au  duc  Alain  U^ 
tant. par  les  circonstanjQe^  qi;ii  y  sont  insérées  que  par 
If  s  formules  et  les  expressions  adoptées  qui  conviennent, 
^  quelques  légères  exceptions,  près  »  au  X.*  siècle ,  h  en 
juger  par  la  critique  même  d'Heyin.  Nous  pourrions 
l^^ut-étre  pousser  plus  loin  ces  rapprçcheu^çns  et  produire 
qii^elques  autres  pr^'scuii^ lions  en  faveur  de  notre^opiniopj 
nij^is  comoiç  nous  reconnaissQnSifm^, l'esprit  de  système 
^t  presque  toujours  nujsible  à  la  vérité  ,  nous  nous 
bornons  à  soumettre  à  des  juges  plus  éclairés  que  nous, 
un  poiat  de  critiqua^  que. «nous,  oési^ons  vivement,  voii; 
ecl^iirciy  çt.sur  lequ^l^noùs  appelons  la,  sags^c^e  de;nip^ 
autiquaires  bretons.'  ;         ,  , ., . 


;  Je  lîà  beaucoup  pliè^.par^tjqqe  pai^vdéçce^vrçmentji 
et,  e»  e/ela  ,>jeaieî«€sseïnblq  pa«îJi  c^rtaijçics  pçrsçnp^ 
que  je  poui^^i3  noîô9(Var^  ,11  y  a>  qujclqfueg  jpujj-f  ^qi^'il 
xae  tomba  soiis  la  iûAi4';un  ]>vr4^  i^I'un^  dçuzaino;  ^ 
pa^es*  intitulé  :  la  M^d^i^^  A^^  Médocip^O,  Molière J 
dt  Jean-Jacques  !  \€#l-<>^.  yojiç  ,yç*ig<;r  ,/n^'écri^rje  ?; 
J'ouvre,  ce  Jivret  1  d,^ps  lequjel  4^,  Jr^uye,  tracée  en  g^oç 


ce  nouTcâuTjanme  de  Vîe.Ty  revîrfs ,  éî\e  lus  t  panTMi^f 
chîrurgien^coHsultarit.  Quel  est  ce  Ecih>î  ?  <îOmmeiit  le  con- 
ftàitre  r  a-l-îl  eu  les  honneurs  d'an  article  biographique  ? 
Quelle  est  sa  médecine  sans  médecin  f  Si  je  consultâif 
son  grand  ouvrage?- Toutes  ces  questions  que  je  m'adrés^ 
à;ais  à  la  fois ,  car  on  sait  que  l^sprît  ^st  prompt) 
se  terminèrent  parla  résolution  que  je  pris  de  recourij^ 
au  grand  ouvrage  ,  bien  .que  je  erùsse  découvrir  danîi 
ce  retour  pe'riodique  :  Consultez  mon  grand  ouvrage  i 
en  certain  air  de  charlatanisme  qui  me  dépKiti  Jç 
pense  ,  à  tort  peut-être  ,  que  le  chirurgien  «^consul tant 
Vend  Inl-imême  son  grand  ouyàgê;  c'est  le  premîè^ 
résultat  '  obte du  par  isl  '  rnédôcine  ■  sans  médeein  /'^é^ 
sultat  qui  ne  laisse  pas  que  d'avoir  de  Hùtérét..'.^ 
pour   son   auteur.  '        ^^ 

On  croira  péut^-étre ,  parle  début  8è  cet.  arlîcfe,*qvfé 
je  suis  tnédecm'ou  manide.  Non,  je  né  suis  ni.  Tun  n^ 
rantrei  grâêeauciel.  J'écHs  dùaç  siftè  ira  et  studio.htÉ 
réflexions  qtie  je  soumets  aux  lecteurs  du  Lj^céi^  ûè 
naissent  que  du  désilr'de  mlnstrni^e.  Gomme  je  VA 
ait  plus  hatut ,  résôtu  '  de  côâstîlter  le  grand  ôtivrij^ } 
)e  me  mis  aussitôt  en  quête  et  me  le  prdèurat  èâilit 
débours.  Quelle  fut  ma  Surprise  eft  ^toyant'  i'&titetfii^ 
i^exprimér ,  dès  les  preniiires  pb^S'»  co^tf^eles  'fanldlnè!» 
de  son  imagination  ]  Je  me  rappelai  invoIontairèniiéHt 
fe  hétos  de 'la  Manche.  Mais  ce  qui  me  ^  «cHiÔi'Wik? 
encore  dans*  la  pensée  que  le  chîri*rgieh-c<>irtuliàiït 
pouvait 'a voii^befsoin  de  ^'administrer  son  propre  i*emède  J 
^est  qtt#,  frappent  d'un  nnatbéme  injùriéiii  lés  A^^ï'sf 
systèmes  suivis  liujioui'd'huî  '  en:  médecine  et  adôfjfÉé^ 
par  deë  hommes  éclairés  qui  consack*ent  leur  fértiftie^ 
6t  leurs  Vailles  au  soulagemelit  dc'  Iteurst  semblables/ 
îl  traite  av%o  mépris  quiconque  né  crîoit  pas  à'  Irf 
t^értu  de  son  toni^purgàtif.  Ah  {'Monsieur  le  fcfod-' 
téur,  me  dis-jc  &  part  tooi ,  en4i^ail%<^e  pîàssage  ,  essaye»^ 
le  d'abord  sui"  vous-même,  et,:  s'il  vous  gûeViti  j'en  pro^ 
elamerai  partout  l'effiçadité  reconnue.  Le  èhirtir^îéU-^ 
cdnsnltàn  t ,' après  ces  observation^  préliminaires^  ^  qifon 
poqri^n  à  la  4'ig'iflettr  ooûsidéte^  icétoùifè  déS  précaiitiori/ 
aratoires,  Monsieur  Leroi ,  dis^e,  eiitire^  eS-niatière 
et  disserte  assieis  lengtiemenii  sur  les  Causés  'et'le^ 
effets  de  chaque  maladie,  soit  interné ,  Soit  éxtét^ne  / 
&  laquelle  il  applique  toujonis^  avec  i^ucéës  l'usage' dit, 
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pni^pmrgjatif,  *  R-i^o .  ne  ré${$t9  k  et  dictâmes  fs^ 
Wme  re^ilepsie  !  pas  même  le  fiu'onde  !  O  médeola 
aLhimiste,  vous  Pavez  enfin  r^olu  ce  problème  s% 
IoQg«rtems  et  si  vainement  cherché  par  vos  devanciers  l 
Voos  Vs^Ytz  trouvée  cette  panacée  ^  que  rêvaient  des 
esprits  spéculatifs  y  cette  panacée  dont  riaient  les  espvits. 
ibrt^  et  que  le  XIX.'  siècle  ,  déjà  ci  fécond  en  mir^ol^s  ^ 
Rêvait  voir  •clore  ;de  la  cervelle  d'un  descendapli 
d'Hippocrate  ! 

.  Je  n'étais,  pas  n?' ,  (f«Ai|d  Mesmey  offrit  son  l^aqnel 
I  la  Frsnoe  ;  il  était  publié  quand  j'appris  à  le  connaître* 
La  doctrine  jde  Mesine?,  a,  survécu  h  son  antenr  dans 
le  ^agpétismç  ^nim^^l»   auqmel  çst  vei^n    se    joindre  « 

£;>.iBme  pair  epchai^tesien^  »  Qçt  ip^plic^e  somnamb- 
ulisme f  qui  nous  infuse  la  science  et  »  Quî  pis  est  ^ 
)a  prescience»  cie  .  sontpamWiVme  qui  lait  4e  «es 
lideptes  féminins  surtoijit  (^  cai^  on  1^  obqisit  toii)oav8[ 
4e  préférence  )  autant  de  Py(bonisses  i  à  la  différence 
cependant  ^^  celles  de^  l'antiquité  ne  dormaient  pa^ 
f uf^  Ifs  trépied  e^'  rendant  leurs  oracles.  Le  magnétisme 
^tailt^  it  y  a  quelques  années ,  le  remède  univers4 
ft infaillible.  Peu<  à  peu  il  est  tombé  d^l^s  le  discrédit^ 
im  poipit  qu'on  e^ure  que  les  enthousiastes  mêmes 
pe  |Se  remontrent  .plus  sans  j^ice»  semblables  -en  cela 
fipx  augpres  de  Tancienne  Rom^e,  Au  magnétisme  déprisé 
f^qeède  Ja  médecine  sans  médecin,  qui,  suivapt  en 
iQut  une  jronte  oontFalre  à  la  pente  naturelle  de$ 
choses  9  a  d'abord,  essayé  la  vie  dans  nos  colonies 
de  l!Onest  ;  ^'y  est  acclimatée  au  point  d'y  pnîseT  une 
#onstitutidn  tigoureqse,  et,  après  y  avoir  prospéré 
particulièrement  parmi  le^  Africains ,  est  revenue  en 
France  ^  sa  patrie  ,  lui  présentant  comme  garantie  de 
sa  puissance  les  certificats  authentiques  des  bons  npirs 
de  la  Guadeloupe  et  de  la  Martinique.  Avee  une  pareiUe 
recommandation  elle  jes%  reçue  et  fêtée  ches  nous. 
D'abord  «  par  honte  on  par  calcul ,  on  se  l'administre 
dans  l'ombre  ,  sans  oser  avouer  qu'on  en  a  tenté  l'usage* 
Peu  1  pea  on  s'enhardit ,  on  en.  parle ,  on  étudie  le 
TÎsage  de  ceux  qu'on  interroge  et  &  qul^  comme  pai^ 
distraction  i  c^  fait  ^a  confidence»  C'est  un  tien  comnïLua 
dont,  s'^richit  la  conversation*  LW^  frappé  d'une 
].égère  indisposition  «  reçoit  la  visite  d'un  voisin  g 
V^^  Sffit^t«9i;  de  k  médecine  nouveUe*  Le  malade^ 
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'endoctriné  par  les  phrases  pompeuses  da  .$eetaiM^ 
s^^vîse  ,  à  quelques  ,  jours  c|e  là  ,  aen  avaler  une  dose. 
Le  yolU  subitement  tourmente  de  tranchées  déchirantes^^ 
U|ie  inflammation  intestinale  se  de'clare ,  et  le  pauvrQ 
homme  est  aux  portes  du  tomheau.  Il  lui  reste  encore 
assez  de  force  poiyr  yauer  à  tous  les  diables  çoa 
toisin  et  le  remèae  ,  et ,  plein  d'un  repetitîr  douloureux  g^ 


employé  dans  uqe  adipinistratiou ,  sollicite- de.  se^* 
chefs  un  congé.  II  prétexte  des  affaires  de  famille  ;' 
on  sait  bientôt  que  c'est  pour  y  laver  son  Unçe 
lale.^  Le  congé  obtenu  ^  notre  homme  quitte  préoipi*» 
tamment  le  pupitre  qu'il  occupe ,  répétant  tout  bas  g 
en  les  parodiant ,  ces   vers  de  Voltaire  z 

Pour.  <}éçouvris   un    peu    ce  ani  se  paise  ^  moij'    . 

Jt  in*eii  v.ais   consulter  le   médecm  Ltroi^ 

Sans  ctoute  il  en  sait  plus  que  ses  doctes  confrères» 

Ui»  fnois  sMcoule ,  et  le  nourrisson  de  la  buf eaueratles 
réparait  è  son  poste ,  débarrassé  à  toujours ,  noufi 
dit-il  f  d'une,  dartre  vive  qui  le  rongeait  depuis  ao  ans.. 

Mais  ,  d'où  vient  que  les  doctes  confrères ,  ooœpesenft 
la  faculté  ,  obtiennent  du  Gouvernement  un  arrêt  d<€ 
proscription  contre  le  dictame  de  M.  Leroi  ?  Puire 
envie  !  s'écrient  les  admirateurs  de  Talchimist^.  Ainsi 
va  le    monde  ;   hellua  multorum  êst  capitum. 

Au  milieu  de  ce  conflit  qui  m'embarrasse  ,  je  voudraii 
que  quelqu'un  éclaircit  mes  doutes. 

Cette  difQcoUé  vaut  bien  quV)n  la   propose. 

J'entends  dire  autour  de  moi  ;  laissons  fkire  an 
tems  y  il  jugera  le  chirurgien  Leroi  et  ses  accusateurs, 
poi ,  «fans  aOute  ;  teais  avçc  le  tems  ,  je  .pui^  tppi}  y^t 
malade  y  et  je  désire  être  fixé  d'avance  sur  le  mérite 
de  la  médecitie  sans  médeoinf  fort  bien  nommée  toutefois ^ 
puisqu'elle  est  le  grand  œuvre  d'un  chirurgien-cOnsulta  nt.. 
Et  puis  Je  dois  faire  fat^eu  que  j'ai  une  envie;  extrême  d'y 
tÂter.  D^près  son  inventeur^  oet  élixir  est  d'une  saVeur 
non  moins  agréable  que  celle  des  liqueurs  qui  charmcmt^ 
nos  desserts.  Or  ,  fon  sait  que  les  potions  composées 
de  nos  pharmacien»  ont  un  goût  si  détestable ,  qu'on 
$e  croit  empoisonné  en  les  buvapt.  Gelte  ^iifférence--^ 
là  9  si  <:Ue^exis|e.  règlement ,   doiiner;iit    presque   U^ 
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flesîr  d'Slre  malade.v  Ne  seraît-cc  pal  aussi  par  cette 
rakoa  que  le  toni-'purgat^  a  ëte  si  bien  accueille 
t  la  Martinique  ?  ,  Peut-être  les  gounnets  Font-il» 
preTeré  k  rexceiiente  liqueur  de  celle  dame ,  doat  Ifr 
nom  m  échappe    en   ce    moment. 

Quoi  qu'jl  en  soit,  si  quelqu'un  plus  savent  que  moi  ^ 
ce  qui  ti'esl  pas  rare  à  trouyer ,  daigne  fixer  mon 
îrreâolutioti  Traiment  grande ,  les  lecteurs  du  I/ycéa 
lui  en  saiironl  gré  ,  sans  doute  i  et  la  science  pourra  enr 
recueillir  quelque  fruit  :  sous  ce  dernier  rapport, 
î'invitç   les  érudits   l  tailler   leur  plume. 


LA  PUISSANCE  DE  L'HOMME. 

Sur  le  fahe  orgueilleux  de  ce  palais  superbe^. 
La  pâture  éclipsa  la  gloire  de»  humains^ 
Et  9,  refusant   la  vie  à  l'œuvre  de  nos  mains  ^ 
La  renferma  dans  un  brin  d'herbe.  ; 

Ed.  Richeiu 


PORTRAIT  DE  Mw"*  M****. 


Grâces  I  jtalens,  douce  candeur  ^ 
Des  yeax  m  1er  prèles  du  cœur  , 

'  •     '     '  Vers  elle  enfin   tout  nous   enti'atnc  s 

On  ne    peut  la   voir  sans   l'aimer...*      ..  ., 
N'ai   pas  besoin  de  la   nommer, 

f'  On  la  devîfaera   sans  peine. 

IMPROMPTU  A  M."^*  D**  V******  à  M**^* 

r.ï .  •■•:a    '      ,'     '  '  .        ,  '       * 

^    .      -  Loî>3L   de  :  moi  les   rocs  sourcilleux  ; 

Ils  sont  trop   voisins,  des   orages  ;     •       ». 
;  . .         Cç   n'est  qu'à  l'ombre  .des  bocages^ 
^..  .        Qu'un    Iroiihadour  .se   trouve    heureux^ 
:.:  .       .  Aàjssi,    n'ai-je  plus    d'autre .  envie ,       : 

>  Pou^  cOD^nrer  les  aquilons^ 

I-  .  Que  de   voir   s'écouler  ma-  :vîe  '   .: 

►  »        Près  des  bergères  des  {^allons!  ^  • 


;     ^ESPOIR  TROMPÉ^ 

-,  ■      .  '  "9 

%  Qtioî  !  rien  he  MmnVpks  à  s(m  amertfyJe  !     :  ^ 
>!  L-insen^'ir  disont-'its  ^  De  éroit  plas  an  lïôiili^tÂ^  i 
«  Passagère  ^miÀè'ilôufi  ,  du  vaisseau  d«  la  tie  $ 
«V.  Que-5'çj5t-jl  p^Stjsé  daps  son  cceur  ?  »-  .      ^ 

KiiqtioîrVbus'lHgfttJrfe!^? éveillé  dèsPaarorci    ; 
J'ai  vovSxL  me  Ici^ver  avant  Ja  fin  <la  jour:  '  -   '^^ 

Je  ne  sonuneillais<ipI«8  ;'pouvi[aoi  tarder  encore  î 
JeiU  ai  pas  au^ndu  mon  Cour.    •    ^  ^   ^^ 

Embai^ft^  iiwklgté  iridif^i»  la  >pkgé  ^ttngfer6»i  ^ 
ÏHiSsé  d**«fîiît  tôtaftrV'éf 'des  vèntfr  W  dk  floiyy- 
J'ai  voulu  reg^rd^r^  FbnfYtfj^t' la  terré   ^ 
■     ^Çj.s'il  i^â^  çroireL  au  repos»      ^  .^  .,j  .  ^jy^ 

I)e4ûoî^4îk'Éccà8ent-Us,  é^  I]iîeu  qui  Vois  monaéte^ 
De  la  vie  ici"-bas ,  ^  sens  aussi  la  'flaimïae^ 

Elevé  par  les'soîffs  d'allé  ïmêretîliérîe^  >  f ^ 

Jîe->prado^i^ton''tio;i^  Sur  fcs-^bordè  du  berce«Âi^5 
<?est  ainsi  vers  le  etel<ii{jiii  iséi^  sa  pairie*,  • 

Qu'oïl  dirigei  un Jjîunç  ^rÇrîs^eau.  ;  .,      '  ,  j 

s  "Wpifrtk'jfeHriet  éiçédAl^;^  eillr^'daûs  la  ès^ièwi 
J«  techercbàt  ^artoui^iét  jétnê  =ie  rk  pà«  ;'      •  *^'^ 
Dans  mon^ccedr  aus&icèis-obscurcil  la  lumière  s 
,  V     Je^Q,jus.pùp9rte;p,mespas.  ,.    -     r  ,.,7,-^ 

^  Ete{gno«è^ldàti8î'4'aiii<itÉif^ce^feu  qui  ^ nous  détvii'eî 
»  Ee^îr^alftUè^i^ftrp^iHPtti^^'igtïdi  seul  est  ^ertaii; 
1»  Jouissons  «  4i9ai^ât-fisj;  QOu'^le  pouvons  ^core  ; 
-  •»•  U'^e.sera  plus  tems  demain  !  » 

Je  les  crus  f  insensé  !  J'applaudis  à  leur  joie  : 
Us  voulaient  dans  la  ^iê,  enfermer  le  plaisir.... 
jLa  chrysalide  aussi  s'entourp  dans  sa  soie  ^ 
Idais  n'est-ce  p^  pçu^  en  sortir  ? 


Dca  psâsiottâ  j  comme  eux ,  }o  clierchai  le  àélitê  ; 
Hélas  !  à  mè  convaincre  âk  étaient  empressés  î 
Et  moi  y  songeant  h  toi^  fessayaîs'dcr  sourire 
Et  je  tenais  les  ystOi  J>aissés» 

Quel  exilé  jamais  «  dans  sadouletir  profonde  # 
Da  Ibit  <iui  Ta  to  nùtttù  otiMut  iei  qoticfuxs  ? 
:  U  furend  la  cotipe  aussi  qui  ciroule  &  h  ronde; 
^     .    Mais  il  boit  pour  cacher  se#  pknrs. 

La  science  accourut:  iiV<ô&et  à  meS^  dît^elle, 
»  J^  iriûs  vous  coufioler  de$  ptiteft  do  l'amour.  » 
Son  flambeau  s'alluma  ,  loais  la  pâle  ctifiioelle 
Brilla  sans  reiuplsc^*  ie  jour* 

Ce  beau ,  qui  dans  lel  atts  ravît  Tame  snUîme  | 
OnM  fOwqûLet  che2  rllf^  %tt  ^Àt  topneietx  ;         ; 
S^oî  I  je  le  comparais t  peux«tta  mi^li  fsJm  UA  crâtit^ 
A  réçlair  qqiBort  de  tes  yeux».  .  :  „ 

Ah  !  que  de  soins  sjners  dan^  tette  courte  vie  l 
A:^  scènes  d'vs»  lieore  atucher  la'iMÛso&j»    . 
J$Q0S  des  goûts  rwaissans  tenir  VuM]  aisarrîe     * 
'^  rétrécir  sou  Iiofizoou        ^       .   , 

O  grand  Dieu,  voîI&  tout,  et  jamais  darautage! 

A  ce  triste  banquet  oà  je  fus  eonvië^  Si 

tÇ^qucyfois  que  saott  ccil  rencontra  ton  images 

Tout  le  reste  fut  oubUé«^  .     L- 

Jeté  par  Touragait  SUT  une  grève  aride  ^ 

foulant  rdgue  qui  gliâse  ou  qui  fuit  ik^  les  paS( 
h  !  comme  on  |e  rappelle  et  la  srarca  Umpip^ 
:  v.  Et  les  fleurs  de  nos  doux  dlîmats  î 

Mon  bonheur  est  toujours  l^xiublj  par  la  tetnpStei 
Vn'  lavoir  inutile  ieat  saM  charmes  |ioor  moi  ^ 

^  To«t  m'cmpéche  ici^bas  de  reposer  vafii\êt/Qf 

!  ,  i    U  faut  donc  Tappujer  sur  tpL 


i  L'ANTRE  DES  CyCLÔPES. 

(^fJxtrait  d'une  Traduction  inédite  de  ifElHÛmB.  ") 

Insu  fa  Stcantum  juxtâ  latus  JEotiamgue 
Erijitur  Liparen  fjkntantibus  nrdiia  mtis  ^  eui 
...  /  ilàb.  8.) 

Non  loin  des  bords  d'Ekma  ,  prééda  séjour  àté  Ven^  ^ 
Liparis  lève  un  front  ceint  de  rochers  fumants; 
L'Etna  tonne  tn  ses  âancs  s  sotis  ses  Voûtes  tremblantes 
On  entend  tetentir  les  enclumes  bruyantes. 
Là  4  grondent  les  métaux  ;  ià  ^  cent  soufflets  mouvant» 
Gonflent  leur  vaste  sein  oà  s'engouffrent  leâ.vfsms^ } 
Là  ,  sWvrie  l'antre  obscur  des  fils  dé  Sicanie. 
Ce. palais  de  Vuïcaib:  fut  nommé  Vulcanîe  : 
Le  aieu  des  feux  ^  vole  à  la  voix  de  Vénus.* 
Brontès  et  Pyràcmon ,  et  §téropé  aux  bi'as  au^  ^ 
£tt  ce  miOment  forgeaient  au  mattre  du  tonnerre* . 
La  foudre  ^è  son  bras  fait  grcmdeï*  tvat  fa  l^rre. 
Cet  outrage  im|^arfàit  s'achevait  sous  léui^  coups  f 
IH  y  mêlaient  déjà  KEiclair  et  le  GourrOti* , 
Et  ti*ois  itiyons  de  Grêle,  et  trois  i^ayons  de  Fttftfn^^ 
Et  le  Brmty  et  là  Peur  <}ai  terrasse  notre  ame.^ 

PltfS  loin  brîHe  eè  Âai^ ,  d^où:  Mars  ,^^  ceint  de  laù)rfersy 
Errant  de  tille  en  vilte ,  appelle  les  guerriers.* 
*  Là  re'sonne  Fégide  ;  et  Tor  et  les  écaiileâ 
De   l'arme  d«  rallaS  ornent  les  vertes  iitaifles  ^^ 
Cent  serpents  sur  son  sein  dressant  leurs  eouà  sifflants  $ 
Et  Go]:j[oue  en  fureui^  roule  ses  yeux  sanglants.' 

ut  Élcolitez  ,•  dit  Vulcaîn  ;  suspendes  totre  ouvragé  J 
iî  Cyclopes;  d'un  héros,  fameux  par  son  courage f' 
»  Jl  faut  forger  i'ariînure  ,  et  montrer  sans  Têtard  • 
>»  Ce  que  peuvent  vos  braS^  et  ce  <jpie  peiH  votre  art.  * 
ïout  s'empresse  k   ces   mots  :  s»- voix  les  aigùilleono^ 

,  pans  de  vastes  fourneaux  l'acier  brâlant  boniHonne  } 
I>éjà  ce'  bouclier  <[ui ,  dans  les  jeut  de  ilhhts  ^ 
Seul  de*  tous  les  Latins  doit  affronter  les  dard^  ^ 

'  I)tes  sept  orbes»  de  bronze  ^x  regards  étincelle  | 
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j^nr  ie$  ))rasiers  fomants  ,  For  à  grands  JBots  )*a{sseHe  ; 
Uuu  f  des  soufflets  gonfles  pressant  les  yastes  flancs  ^ 
Tantôt  chasse  à  grand  bmit»  tantôt  jpompe  les  vents  { 
L'antre  {donge  râiraîh  dans  l'onde  qui  frusbnne  ; 
Sous  leurs  vastes  efibrts  Tantre    tremblant  résonne  ^ 
Ceux-ci  courbent  le  fer  qu'ils  tournent  sur  les   feux  y 
Ils  frapt>ent  :  éoulèVe  par   leurs  bras  vigoureux  ^ 
Le  marteau ,   bondissant  sur  le   métal  sonore  , 
Tombe  à  coupf  cadences  |  remonte  et  tombe  encore» 

Victor  HUGO. 


POÈME  ROMANTIQUE  (i). 


Que  ne   suis*fe   tin    agent   de  la  nature  atitique. 
De   la   création   tin   habitant  mystique  ; 
Que  ne  puis^je  ,  à  njon  gré  ,  parcourir  runirers; 
Comme  l'aigle  embrasser  de  mon  atle  magique 
L'imUaensité  des  airs  ! 

Avec  l'astre  du  jour ,  sut  le  dos  des  montagnes  f 
Je  crois   me  réveiller  et  doreir  les   campagpes; 
Sur  mes  chevenx  d'aïur  ^   par  les  vents   agités  | 
Aux  heures  de  la  nuit ,   la  lune  et  ses  compagnes 
Balancent  leurs   clartés  ! 

L'esprit  de  mon  amante  à  ma  voix  qui  l'appelle , 
Impatient ,  accourt  comme  une    tourterelle 
<^ui   retourne  à  son  nid  au  sein  des  rameanx  verts.^^ 
ie  \m%  dis  :   que  je  t'aime ,    ô   compagne  fidèle 
De  mes  destins  divers! 

Quels    palais   fastueux   des  puissans  de  la  terre 
Vaudrait ,  pour  deux  amans  ,   la  nue  hospitalière 
Qui  les  dérobe  aux  yeux  des  mortels  importuns  ? 
Les  roses  du  plaisir ,  dans   l'ombre   du   mystère, 
Exhalent  le ui*s  parfums  ! 


fi)  En  insérant  cette  pjècc,  nous  Tavons  regartlée  comme  une 
critiqtici  spirituelle  de  <e  ^enre  que  quelques  personnes  appcHcik 
le  Rom^iU€fU€ ,  mais  qui  n*en  est  que  Tabus  ,  «^t  ilooi  M.  Kicbcr  a 
W.  uà4  critique  ai  ytÙQ  «lans  le  premier  vulumc  du  Z;<;ve,  page  5J» 


Emm^f  tîciif  parcottvtr  le  setVte  au  rtrag^-;- 
Viens  ^  au  bord  de^ki  mev ,  chercher  le  cbquHlage 
Que  ma  mère  chérie  a  toaché  d^   sa   mai  a  ,         ' 
Lorsqu'elle  partageait  les  feux  de  mon  îeoiœ  %^| 
Perdu  dans   le   loimain  1 

A  la   brîsc  in  soir  piéle ,    6   nm   cteoce   amiev  * 
Tes  beauK  cheveux  épar&  parfumas  d'ambroisie«;..M«. 
Que .  j'aime    cette   vague  aux  replis    azurés  ^  .         ^ 
Qui  baigœ  dansi  son   sei&  leuv  iiaage   chérie>   -  - 
Et    tes  pieds  adorai  v  .  ; 

Les  murm^oreê»  dtt'fiet  qcrt  frappe  et  fuit  la- riv»' 

Absorbent,  par  degrés  ^  L-ame  méditative ^ 

Mak  la  voix  du  lointain  doiK^ment  retentit...*  '    ^ 

C'est  ton  nom  »  mon  Emma ,  que  l'ài;^^  pen^i^nt^  ^ 

Dans  l'àip  a  recueilli  i  .  •     / 

Viens  ;  ^e^prît  du  lointain  t^appelle  dans  Tespace  5 
Voyageons  dans  l'Etlier  sanay,  laisser  de  trace.,.^       ^ 
Au-dessous  de  nos  pas  il   n'est  plus  que  des  flot^î'  ^ 
Allons  plus  vtte  encor.....  Vois,   la  terre  s^'efifaco 
i?Oua  tq  voile  Ssîa  fijxsft.  .  .1 

Reposons-nous    ici   sur   la  -  cime   étheWe 
De   la    vapeur  du  $oir    de   pourpre   colorée  ^^ 
Pour   contempler  en   paix  ,   d*un  œiï  religieux^ 
L'océan   solitaire    à   là.   facei  a:|^urée 
Par  •  le  sontfs   des   cîçux  î 

Mais    quel    esl    ce    dragon   aux    ailes   étendaes^^ 
Qui  de  ses  larges  flancs  fend  les  ondes  émues?   * 
,  Il  est  Tcfruvre  de  l'homme  ,  et ,  docile  à  sa  voix^ 
11  s'élance  à  son  gré  sur  des  mers  iueoiinues      '   - 
Qu  U  soumet  à   ses   lois  \ 

Dans  les  ombres  du  $oîr  ,  le  frçnt  ceint  de  luoxîère  « 
Plane,,  mystérieux,    Tàngç    dé    la   prière.— 
Sur  le  pont  du  vaîssçau ,  com.me  au,  pied  d'un  autel  ^ 
Humblement  proçternés   les    fils   dç   IjgL  po.usçi^x;Q 
ImplorçDt  VÉtçri\cl  1 

Hélas  !    reverra-t-il   et  son   foyer   pal8ib^e 
Et    celle    qu'il   ehérit ,    le  marinier  sensible  ?....• 
•^Mals,  visions  d'amour,  me  onittéz-vons  déjà  ? 
^  Ottî^  Je  prisme  est  bmé  par  le  aert  inflejtibkr 
£Ue  a   fui  |  mou  Emma  l 
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7e   sals.le  'aaai(o]'«r   qui,   loin  de  sa  patrie  ^ 
PIe«re  sur  les*  adieux   â^uœ  amante  coerîe  ^ 
Qu'eo^ce  monde  peu  Mtre  il  quitta    sans  retour! 
^]Biito|i>Al0,. entends  mon  oceur  qui  devant  loi  {j'écrie  : 
*      Tu   me   donnas    Tatuour  ! 

S^ra-trelle  sans   voîx  '  dçvant  ta  PpoYÎdencc  , 
La..|>^ii&re  du    cœur   qui    languit  dans  l'absence  ? 
P  toi,  ^ui  mis  Tamoiir  jdans  le  sein  de&; mortels  , 
i^pui!rM#rlu   dédaigner  Ifencens  delà  souffipaiice ,. 
A  ux  parvis ,  !  âernels  t 

Icif  taille  rocher  reVâtti  de  bmjère^, 
À  mes  cû(ps  £mmai  se   iJepOM  naguère  ; 
Aujourd'hui  je  vt^its  seul  tiu*  même  Ueu  iii'#sseo{r«..é 
Pif^,  pi|issant  ^  la  bonheur  n'est  point  de  cette  ttsi'vty 
iMai^   laisse- moi   l'espoir! 

SOL- 

Î.E;  SPECTRE  BARBIER. 


TRADUIT  PE   L'ANGLAIS, 

Bans  la  bonne  yille  dé  Bremen ,  viyait ,  il  j  a  bien  des 
finnées  ,  un  marcbaiid  nomme  Melchior  /  qui  ëtait  si  fier 
•4e  spn  opulence ,  qu'il  haussait  les  ëpautes  et  souriait  de 
pitié  toutes  les  fois  que  lé  ministre  lisait  la  parabole  da 
riche  de  l'Eyaiiglle  ;  ce  riche  en  comparaison  de  lui-même^ 
ne  lui  semblait  qu'an  misérable  mercie)*.  Dans  ces  terni 
(grossiers  ,  le  }uxe  régnait  comme  aujourd'hui  ;  mais  nos 
ptncétres  s'att^cl^aient  plus  que  leurs  descendans  2i  ce  qui 
fÊt  d'une  valeur  réelle  ;  aussi  le  riche  Melchîor  avaiwi 
couvert  de4olIars  tout  le  parquet  de  sa  salle  à'manger. 
Les  amis    et   les    compatriotes  de    notre   marchand  ne 


fi^etçans  qui  lui  portaient i  envie  et.  censuraient  amère^. 
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au  lom  la  )?en<mimée  de. ses  ^ichesses^^  èonsolidefaiefit 
•aiDsi  son  crédit.  Ce  qu'il  avait  prévit  arriva  ;  les* vieuif 
dollar^  4{ui  f  exposés  à  tous  les  yeux  dans  le  sallon  ^ 
paraissi^ient  vu  fonds  mort,  produisirent  cependant  de 
gros  intérêts  y  en  fournîsçai\t  an  marchand  le  moyen  de  : 
payer  en  billets  tous  ses  achats.  Cependant,  ce  Uixe  devînt 
le  fatal  écaeil  sur  lequel  sa  prospérité  Qt  naufrage. 

Lq  vieux  Melchior,  ayant  pris  un  vomitif  trop  promp« 
t^pient  ou  en  trop  grande  quantité  dans  un  festii^  ppblic^ 
moutAit  subitement  sans  avoir  le  tems  do  meltre  ordres 
h  ées  affaires ,  laissant  toute  sa  fortune  à  Francis,,  son  61» 
unique,, nui  était  alors  dans  la  fleur  delà  jeunesse  et 
venait  précisément  d'atteindre  l'âge  fixié  par  les  lois  pour 
prendre  possession  de  son  héritage*  Francis  était  un  jeune 
noQime  aimable  que  la  nature  avait  doué  d'heureuse& 
qualités  ;  il  était,  beau,  bien  fait,  et.  joignait  &  unef 
oonstitutio^  robuste ,  un  esprit  vif  et  enjOue-,  comme  si 
le.  léger  vin  de  France  et  le  solide  rosbif  d'A{lemag49> 
avaient  été  réunis  pour  former  son  tempéraments  Lat 
^anté  briUait  sur  ses  jp^es,  et  un  air  de  contente*^ 
ment  et  de  gaieté  pétillait  dans  ses  grands  yeux  noirs» 
Il  ressemblait  à  ces  pentes  vigoureuses  9  qui  ,  pour 
QFottre  ayeclbrce  sur  Vsplle  plus  ingrat,  n'ont  besoim 
qned'un  peu  d'humidité  y  et  qui  ^  dans  une  terre  fertile^, 
j^usseUt  ayeo  une  inutile  e^ubéiance  de  ^  végétation  ^ 
si^s  produire  aucun  fruit. 

.  La  richesse  du  père. causa  ^  comme  il  arrive  souvent^ 
IfiL  ruine  dn  fils.  A  peine  e^t-il  goûte  le  plaisir  d'être 
1^1  maitre  «t  possésse^ut  d'ime  foilune  digne  d'un  prince^ 
qu'il  employa  tous  Ses  soins  à  s^en  débarrasset* ,  commfi 
lïie'eât  été  pour  lui  un  pesant  farîeau»  Il  imita  leprodiguA: 
dont^atle  L'Eeriture,  et  passa  ses  jours  dans  dé.  somptueui; 
festins. 

-  Par  ce  moyen ,  notre  héros  ,  comme  un  antre  Timott  « 
dissipa  ^pronKpteme  n t  ses/  richesses  >  ^  e t-  ae  vit  rédmt  à  lu 
pauvreté; 

'  D'abcMrd,  semblable  à  nn  homme  qui  revient  &  soi  apvèa 
ime  longue  ivresse  ,  il  se  rappelmt  à  peine  ce  qui  lui 
pliait  arrivé  ;  mais  bientôt^  prenant  gaiement .  son  parti  ^ 
il  vécut  comme  la  plupart  des  prodigues^  sans  honte  «t 
ians  remords^  Heureusement ,  dansée  naufrage, général 
de^  fortune,  il  avait  sauvé  les  btjonxde  sa  4&â.i&>  ci 
|»^JAdaiit.^ttel^ueiema|.lçsiu:  pr«dait  ^pré6t6i;Ta4tt,be$QÎa^ 
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Il  ciloîsîtsa  demeure  dans    le  quartier  te  pins  ôbsetrr- 
de  la  ville,  au  milieu  d'une  rue    étroite ,  où  jamais  le» 
rayons  du  soleil  ne  pouvaient  pénétrer  ;  seulement ,  dans 
les  plus  longs  jours  d'été  ,  sa  lumière  brillait  un   instant 
sur  le  sommet  des  toits.  LÀ  ,   il   trouva  tout  ce    qui  lurt 
^ait  nécessaire  ,  dans   le  triste   état  où   Tavait  réduit  la. 
fortune  ;    la    tal)le    frugale  de  son  hôte  suffisait  à  sot» 
appétit  ;  il   trouvait  au   coin  du  feu  un  abri  contre  le 
f^roid ,    et   de    bonnes  murailles  le  mettaient  à  couvert' 
du  vent  et  de  la  pluie.  Néanmoins ,  il  était  poursuivi  par; 
un  cruel  ennemi,  pin*  l'ennui,  dont  le  toit  du  logis,  le* 
coin  du  feu  et  les  plaisirs  modérés  ^e  la  table  ne  pouvaieHI- 
Je  pinkerver,  La  foule  des  vils  parasites  avait  disparu  aveo 
son  opulence  ,  ses  anciens  amis  ne  le  connaissaient  plus/ 
et  la  lecture  n'était  point  encore  un  pèsse-tems  généra- 
lement répandu.  Les  hommes  désœuvrés  ne  coniiaissaienv 
Ms  alors  l'art  de  remplir  leurs  loisirs  de  ces  productions* 
bis$rres  qu'enfantent  tant  d'imaginations    malades  et  de 
têtes  ^U5  cervelle^.  L'on  n'avait  ni  romans  historiques  , 
pontiqUI»  ou  philosophiques  ,  ni  nouvelles  sentimentales^ 
instructives  et  amusantes  ,  ni  contes  moraux ,  ni  tràdi-^^ 
tion^ populaires  et  intéressantes,  ni  veillées  de  nia  grande- 
mère  ,  ni  soirées  de  l'abbaye  ,  ni   Robin  sons  anciens  et 
nouveaux  ;  l'ennuyeuse  séquelle    des  réveuiis  de  romans 
m'avait  pas  encore  commencé  &  salir  du  papier,  ni  imposé, 
aux  imprimeurs  la  pénible  tâche   de    travailler  pour  le» 
épiciers  et  les  marchands  de  tabac.  De  pveux  chevaliers^ 
rompaient  des  lances  et    Coûtaient  dans  les  tournois  ^ 
Dietrich    de    Berne  ,  Hildchtand  ,  Sigefroy-le-Cornu  ,• 
Rumbold-le-Fort  allaient- 611  tjueste  det  dragons  ^U   èè^ 
monstres ,  et  pourfimdaient  des  géans  et   des  nains  qur 
auraient  atsémetu^-  terrasié  douze  honimed    erdf netirés  ^ 
mais  personne  ne  chantait    leurs    exploits  ;  le  vénérable 
Thfèuerdauk  était  che%  les  Germains  l'iïnfque  modèle  des 
sciences  et  des  arts  ,•   et  ses    ouvrages ,  la  plus  aftieieane 
production  du  génie  de  notre  contrée  ,  n'étaient  a dmiréf 
que  par  les  beaux  esprits,  poètes  ou  philosophes  de  son 
siècle.  Francis  n'appartenait  à  aucune  de  ces  deux  classes^' 
auissi  il  n'avait  d'autre  occupation  que  de  jouèrdu  luth; 
ou  de  muser  â  ^a  fenêtre  en<  faisant   des  observations  sur 
le  tems  ,   ce  qui  le  conduisait  à    des  résultats  tout  aussi 
incertains  que  les  savantes  théories  des .  visionnaires  mé**^ 
téorologistes^de  nos  jours.  Hefireusome^  il  irouya  bientôt 
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Yiïi  sujet  d'observations  plus  agréable ,  et  qui  i^etnpHt  à  là, 

tois  le  vide  de  sa  tète  et  de  son  cœur. 

Ce  charmant  sujet  de  comtempla tiens;  était  Mêla  ^  fille 
unique  de  la  veuve  Brigitte  ,  qui ,  après  avoir  joui  d'une 
fortune  boniréte,  ôe  Voyait  réduite,  pour  vivre,  à  filqr 
du  matin  au  soir.-  Francis  admirait  cette  jeune  beauté 
tet  la  contemplait  avec  tant  d'assiduité  ,  qu'enfin  ses 
ceillades  sempiternelles  forcèrent  la  mère  Brigitte  k  la 
renfermer  plus  étroitement  ;  mais  Tamour  avait  donné  à 
notre  jeune  amant^  jusqu'alors  si  inconsidéré  et  si  étourdi^ 
le  génie  inventif  et  la  dextérité  d'un  nouveau  Cjmon  ; 
il  acbeta  nne  glace  ;  et,  en  la  disposant  convenablement , 
il  put  contempler  à  loisir  4'ima^  de  sa  bien-aimée.  tl 
appela  emtuite  la  musiqpe  à  son  secours,  et  bientôt 
Tamour établit  entre  les   deux  amans  un  langage  muet: 

.ï*rancis  jouait  du  luth  et  Mêla  ^répondait  par  une  fleur 
aux  accords  du  musicien. 

Dans  ces  tems  de  modestie,  les  galans  n'avalent  pas 
antant  (Je  facilité  qu'aujourd'hui  pour  s'introduire  auprès 
des  filles  de  familles  ,  et  la  condition  désespérée  de 
Francis  augmentait  encore  les  obstacles.  Les  visites  du 
matin  n'étaient  point  h  la  mode  ;  les  tête  à  tête  perdaient 
la  réputation  d'une  jeune  femme  ;  les  promenades  ,  les 
}>als  ,  les  mascarades  ,  les  assemblées  et  les  mille  et  une 
inventions  des  modernes  pour  faciliter  la  réunion  des 
deux  sexes  n'étaient  pas  encore  en  usage.  C'était  seule- 
ment après   le   mariage ,  dans  le  secret  dé   la  chambre 

.  Iiuptiale^  que  les  amans  pouvaient  se  réunir  avec  décence 
pour  s'exprimer  leur  mutuelle  affection.  Il  est  vrai  que , 
malgré  cette  contrainte ,  les  choses  allaient  alors  tout 
aussi  bien  qu'à  présent.  Les  baptêmes  ,les  noces  et  les 
funérailles  étaient,  surtout  dans  une  ville  comme  Bremcn, 
les  occasions  privilégiées  pour  traiter  les  affaires  d'amour;. 

.car,  comme  dit  le  vieifx  proverbe  ,  quand  on  célèbre  un 

'  mariage  ,  on  en  pi'épare  an  autre.  Mais  Francis  profitait 
peu  de^  cet   avantage*  ;  un   prodigue  ruiné    n'est  ni  un 

fendre  ,  ni  un  beau-frère  à  recbeiThcr  ;  aussi  notre 
éros  n'était-il  jamais  invité  aux  baptêmes  ,  aux  noces 
ou  aux  enterremens.  Les  voies  détournées  lui  étaient 
cgalement  interdites  ;  il  ne  pouvait  ni  gagner  une  gou- 
vernante ,  ni  séduire  une  femme  de  chambre  ,  car  la 
dame  Brigitte  n'en  avait  point  ;  elle  faisait  elle-même  son 
petit  commerce  de  charpie  et  de  laine  filée  ,  et ,  toujoui* 
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avec^a  fille,  -elle  en  ctaît  fresque  auèsî  ms(?|)arabTc  que 
son  ombre. 

Dans  imd  telle  position ,  îl  ctaît  împosstble  »n  panTre 
Francis  de  parler  ou  d'écrire  à  sa  belle  pour  laî  ouvrir 
son  cceun  '  - 

Après  le  langage  des  fleurs  et  du  Icilli ,  des  ïaoyens  de 
COtnmuDicatioQ  plus  directs  furent  employés  ;  mais^  enfîn^ 
pour  se  rendre  digne  de  Mêla ,  Francis  résolut  de  Voyager, 
afin  de  recouvrer  les  sommes  que  plusieurs  négociaus 
•  de  différentes  vîUes  devaient  encore  à  son  père.  Dans  le 
même  tems,  Mêla  rejeta  les  propositions  de  mariage 
d'un  riche  brasseur ,  que  ses  compatriotes  avaient  su;:— 
nommé  le  Roi  du  Houblon  ,  à  cause  de  ses  im* 
menses  richesses.  C'était  un  jeune  veuf,  leste  et 
pimpant ,  dont  le  deuit  touchait  à  son  terme  et  qui 
pouvait  sans  blesser  les  convenances  songer  &  con^^ 
tracter  nne  seconde  .  union.  Aussitôt  la  mort  de  &a 
chère  moitié ,  il  avait,  dans  le  plus  grand  secret,  fait 
vœu  à  Saint*Christophe ,  son  patron  ,  de  lui  ^onsacnâr 
un  cierge  aussi  long  qu'une^  perche  &  Houblon  ,  sîl 
lui  accordait,  dans  la  possession  d'une  seconde  femme, 
le  bonheur  qu'il  avait  espéré  ,  mais  en  vain  ,  de  goûter 
auprès  de   la  première. 

Il  n'eut  pas  plutôt  vu  la  belle  Mêla ,  que  la 
nuit  suivante  il  rêva  que  Saint-Christophe  se  mon- 
trait à  la  fenêtre  de  sa  chambre  à  coucher  et  lai 
rappelait  sa  promesse.  Cette  apparition  parut  à  l'amou- 
reux brasseur  un  avertissement  du  ciel  sur  le  bonheur 
qui  l'attendait,  et,  sans  différer*,  il  résolut  de  tenter 
la  fortune. 

Le  lendemaiti  ,  de  grand  matin ,  il  ordonna  de 
'préparer  une  grande  quantité  de  ciré  blanche ,  sTiîi- 
billa  avec  toute  la  recherche  imaginable  et  sortît 
pour  traiter  de  son  mariage.  Il  n'avait  point  de  goût 
pour  la  musique ,  il  ignorait  complètemeilt  le  Tan*- 
gage  et  les  signes  secrets  de  l'amour  ;  maïs  sa  bras- 
serie était  considérable;  il  avait  d'énormes  *  capitaux 
J)Iacés  à  intérêt ,  un  vaisseau  sur  le  Weôer  et*  une* 
erme  aux  partes  de  la  ville.  Avec  de  telles  recom- 
mandations et  s'adressant  &  une  fille  sans  dot,  i^ 
pouvait  espérer  de  réussir  même  sans  le  ëecours  de, 
$aint-Christophe....  Cependant  Mêla  le  Tefusa  |  malgré' 
fcs^  prièies  et  les  0i^dre«   de   sa  mèrô»- 


te  *Rôî  (îtt  Hbublon*  "s'en  '  cériàolà  /eil  épônsaftt  une 
ïiutre  belïe.  Brigitte  ne  pôîiYait  ciw!;hei*  .sa  doiileWVtîii 
Voyant  rèhvei*ser  son  plan  favori  et  dctfriiiié:  ée9 
plus  chètes  èèperailces.,  Elle  deyitit  ciïagritfeîv^^tista 
'et  melartéolrinje.  Le  jour  où  ^^oh  cëlébra  les  noces 
du  Roî  du  Houblon^  son  Impatience  et  ^a' "iHau-i 
vaise  Tiumeur  furent  portées  -  au  ^mble.  '^'fftndîs 
tjue  le  jôyeiix  cortège  s'aVari^âit  Vers  le  temple  ^'ac- 
compagné des  joueurs  de  flûte'  et  des  trompettes  .de 
toute  la  ville,  elle  soupifaît ,  elle  saiiglôtah  '  âiassi 
anièremeât  que  le  jour  oà  elle  apprit  qw  les  v,agnes 
furieuses  '  aVaîént  ,  englouti   son    époux    avec    tpm    ce 


iném^  les  Qeuf  rangs  de  perles  qui  déccwraietu  Je  cou. 
de  la*  fiancée,  ne  purent  un  instant  lui  faire  perdre 
'5a  tranquillké  ;  ce  qui  doit  d'àuttint  'plus-  étonner  ^ 
i^u'un  nouveau  bonnet  arrivé  de  Paris .  ou  la  moindre 
bagatelle  à  la  mode  ,  suffit  pbbr  troubler  ïb  repos 
de  toute  une  famille.  Rien  n'eut  altéi^  Icî  bdnheur 
de  Mêla/  sî  elle  n*avait  été  extrêmement. senfeiblê  an 
cbagrin  de  sa  bonne  mère  ;  elle  essaya  de  la  calnxer 
*par  sçs  soin^  et  parr  mille  petites  attentions  f  et  enfin 
elle  j*  parvint  sî  bien,  à  force  de  prévenances  et  de 
Xïaresses,   que  la   pauvre  Brigitte   devint  plus  expan- 


•sive  ^ 


Oh  ma  fille ,  $'écrîa-t-elle  vots  le  soir ,  lorsque  les 
danses  commencèrent;  plut  à  Dîea  qtf'en  ce  moment 
ce  fAt  à  vous  d'ouvrir  le  bal  !  Quel  bonheur  pour 
moi /si  Vous  me  dédommagiez  ainsi  de  mes  peines 
et  de  mes  chagrins.  Maïs  vous  avez  fui  devant  la 
fortuiic  lorsqu'elle  vous  Bourîait ,  et  désormais  je  ne 
vivrai  plus    dans  Tespoir  de   vous    conduire  à   l'autel.- 

—  Ma  bonne  mère. ,'  répondit  Mêla ,  mettez  comme 
moi  totre  confiance  en  Dieu  ;  s^tl  a  ordonné  que  je 
marôhé  à  Tautél ,  vourf  Tiirez  pour  me  revêtir  de  la 
robe  nuptiale  ;  et  lorsque  le  •  légitime  prétendu  se 
présentera  ,   mon    cœur  Tacceptera    sans    r^ugnauco» 

—  Mon  enfant ,  ma  chère  enfant ,  répartit  la  sage 
Brigitte  ,*le^  filles  sans  dot  sont  peu  recherchées,  et 
lorsqu'un  prétendant  se  présente  ,  elles  doivent  l'ac-< 
çejjier.  Les  hommes,  de  nos  jours,  n'ont  que  de  Té-. 


IdS^me  )  tk  E9  maricut  par  snéculatktti  et  compHmt 
pont  rien  la   padeur  el»  la  mpaesûe.  Le  ciel  ne  vooâ 
lesl  point  favorable  ^  les  plaDètfSS  ont  été  consuliées  ; 
et   rarement  elles   sont   propices    aux    personnes    qui 
comme  vous  soqA  nées  dans    le  mois  gTaTrU.  Voyans 
€e  que  4it  Talmanacb?  «    Les  fiUes  qui  naissent  dana 
ee   mt^is  .ont    un   extérieur    doux    et    agréable   et  la 
taille   élancée;  mais  dans  leurs  inclinations  elles  spn^ 
mobiles    et   changeantes   comme  Tonde  ;  elles  doivenf 
soigneusement  ^e  gaj^antir  des  pièges  de  la  séduction. 
Lorsqu'un  prétendant  agréable  les   recKercbe,  qu'elles 
ne    re^etteQt    point  .ses  propositions.   »    Vous    voyea 
comme  la  réi>0nse  est  }pste  !  Le  nrétendant  sW   pf^ 
sente,   mais   ijine;  revienflra   plus  t   car   vous    aye^ 
rejei^é    ses    onrei*   -^    Ma    fnère ,   ma   bonpe   mère^ 
Wjmporte  ce  qac  disent  les  planètes;  je  sc^«  que  je 
^  «Lis  ^iaier  et  jpstivp^  rvpmme  qui .  me   choisira  poup 
IBpouse,   et  si  je-  ne   p^ux    trouv/çr  i^n  '^poux  tel  qp^ 
je  le  désire,  J^   rc^g^ce  &    my   marier;  je   raterai 
£lle,  le  travail  de  mes^  i|;ains   me  fi^nrjjïr^    de    quQt 
subsistes* ,  je  /con^rver^l  i|n  cœur  satisfait^  et  je  vqup 
soutiendrai,    je   vous  nourrirai  4ans    votrje  viedlesse^ 
comme  il  convient  k  une  piei^se  f^]U»  Maiç%M  l'homme 
àe  mon  choix  se    présçuie ,  aIo^*s ,   n^tf  chère   mère  « 
hénissez-nous  tous  les  d^ux ,  aâfi    que  vptrp   ^e  soit 
4ieuf  euse  ;  pe    VQUs  .  informez    ppint    s'il    est   riche  « 
paissant  ou  honoré  ,  mais  s'il  m'aime  et  s^l  est  aii^* 
i^-^  L'amour  «  maj^llv^  ^st  i^ne  mauyaiçp  tiQu^ituf e  « 
et  ne  suffit  pas  pouf   viyne.  ~j  Qui  ,  ma  mère,  mai^ 
partout  où  il  résida   I4  pai^   et  Ip  l(kon]^p\)r    haki^onj^ 
avec  lui   et  traQsforpiiant  er^    met^  vc^uis  1^  z^ô'urrir 
lure  la  plus   gro^çièr^r 

Ge  sujet  inépujs^b^le  tiflt  le  couple  femelle  éyelHé 
.aussi  long-tems  que  i'^n  .  put  ^pteifdfc  les  yiolc^s  àp 
la  noce;  et  la  (Jî^rti^  Birigi^te ,  çn  voyant  rfufpa^^ibilité 
de  Mêla  ,  qui  >  ^m  1  çg^  où  la  jeiiniefii^e  et  I4  bcaaS 
inspirent  tant  rorgu^ii,^  -^^  fppj^î^jt  p^sqfisiple  |l 
l'appâi  des  riches^s. ,  pe.  put  -s'^pécij^qr ,  d|5  ^upr 
.çomicr  fue   ^côtte  riudiÇi^^ce    <*]^it,/,fty  pajr 

quelqjue  secri^te  inclii^^ti^ri  q|ii  fajsart  *):>apxe  S(  n 
:jeune  cœur,  Elk  dcyiftd  wim^.  quel*  ep  clfit  rqbjc^ , 
quoiaue  ,  jusqu'à  ,cç  jouir.,..ci|iî  u'ciùt  p^V  sj[)MÇçonné 
-que  le  marchand  ^^,  cUarpie  de  la  peJÛte  fue  apcupat 


Bhe  t>!aice  dàîis  té  eSsm  àe'^i  Mtel-Ellc  ne  Tâtatt 
eoiiii^Vé  '  que  '  ebmttlë  Vl^  'icùrfè  Àotirdi  ;  eotnriîsart 
abligë  d^  louté^  k^  fébbér  qti^tt  VOjraiL  Cette  deeou^ 
rene^biéh  lioûn  de  ldi'fsAi^''vUh!litr  l^î  dobim  ^ue}-^ 

Soe  ittqcrfétude.  Sl^Vëi^  'âkk&  W  prittcil^es  de  xnbrale  ^ 
Ile  pensait  tfifuûë  ÇÊt  tfai^  àf^nt  lé  maria^  ,  à 
laissé  Faistotlf  cbti^éi*  ^biM  é^  ^trr  6èt  seibblaËle  à 
ttne  pomme  ^têeile  irér  f'^^'fénéttê ,  el  qtteîqu'aii 
dehors  élte'  pm^  ^a6&té^  parmi:ç^  sa^nt  et  servi* 
&  orner  nue  cheçiinée ,  elle  a  ni^nmèmS  pèrAi  temtè 
sa  relettr  éi  ehà'^é^  fâbi^'Ult!!^  sii  poitrntutei  L^ 
%{«fllé  teinte'  *êé*ipe¥à  ideiife  â»  *èè<AivriBr  fe.  rarni^ 
^'èllè'  itTait  oecdpë  dafts; , m/  VîlHf  natale  ,  ct\-  se  icsi-^ 

Snâ&t'  i  ^  scfifft  i  ètle  stiç^yôr^rt  ^n'  sile^ts^y  ttùà 
êstrnée1qù*énè  tt^  p6iiv»ii  imëRè^r.  . 
•  Là  itouVellé  ^jfàfeMH^Ja  "ëHW  <rétùiê  le  rîctiè  brëèJ^ 
•éW^  -^e  àN^dft  bi^fft»'aatts"i6Mte  la  vîîléî  'éi  pir^ 
%*nt  jusqè'd^îi  ortille^  de  FWkkèfe'cpU'dle  edmlllàééfitëi 
feet  •  fce^rtAii  iei^éà^méét  vdHteîp^ît  fes  cr^ÈftcsT  ^tfîl 
liVaît  ^rmiv*s*  fn^ti^lAri  ,'  âÉ''^ii  tM  o«  tà¥a 
»Uèl;à^ei«^é'  prétendit  ié  snpplàntei^  dans  tè  Hài^i 

^  Le  -Seal  i*é!ji*t'^u'ir  *^f^^  âè  se  srff^arl* 

dé  «  èMr*  Méfe.'Qii*  llfensètâJ^rîélfc  de  cétfe  bm^qi^ 
'(^ptiiKtîon ,  dffeàif^l  'éà'hfi'^ilîi^n^ë;  \é  né  «erai  plus  sut 
î^on  J^aisagfèvtei^Séfà'tH^  ^-tefcftfrà  Ôe  sa  Jenieiire  i  le- 
çWsé;  j^tft-^ftFeV^lfe'i^  fcrMi^éJ%ft^  ci  me  b^inirim 
9è  80él  è&tt?  Cétt!é  iddb'^Patfffl^eah!  beaucoup ,  raafs 
)ftieifid»it  teWg^ift^  ilJ«fr^'^*-^tjrc»v**  ^tti-^i^  mojcii 
aiiifbrihtit  m\mié  yb^'èbs*  ttt^lWtaàf/  Enfin  Inmdul-i 
4Ôa)6fi#s'  ^h'it^Wlîif-,*'lùi'^éf^èi;y^  Mi'èwrtufec  îcléç  àt  faire 
'é«)^¥âlMCf«'  â  ^^(MaP  led  moV^s^  itiiiéS^sëtiùè^  exi  ftS$niit 
dire  déS' YrtWieép'pÎDét  lë^  succêiM^  itfà  iroVâg^',  dm 
réglîse  qu'elle  et  ça  m^re  frb'quënftci'ieôi  éiraiJâirèiti^n'Cl 
Il  ternît' ,  S  ce'l  eflut ,  iiàe^j^Ktë  'sèffiât^  k  iâd  ifàsiëhr  , 
iffîiif  qiie,  chaque  fduV,;»  riScîtât  les'  prièifcs  poirr  un 
{euii?e  homme*  foifeé  dfe  véya^e?* ^à*  k>ki',  éi'  pour  là 
réussite  de  son  çntreprisç.  CeUe  oraison  dc^âk  ié 
èômrnt^et  j>usqà'if  Fépoqae^<fe;^(^ 'ïciour ,  où  ïl  ferait 
célébrer  dès  atjlFotfs'  dé  gi  Aèés»;    ' 

La  dertifëre' fofe  qii'il  i^tfcbiié^a  MvU  ,  il  etaft  eik 
habit  de  ^ojatg^  ;  i\  affei^ta  (fe  passtjr  fôi^t  pïcsf  d^eUe , 
«l  soûr  stitut ,  plrts  prdfahd'  ^V  y/iiis   marque  qn'à  Fox-* 
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y(emAifHu/9J  ..piqwni^  HV?{iP^d?W.  «^  mWWf»  ft«meur  , 


çt^fiit   iqiiviçQt,  cheçcliip.,  ^  laais^jc^  vaini  par  lefi  plus 


et  le9    mots   qui  .fiju^'aijj4>   Hftvifi^î  «*»* W^  Tie.,îTO«ufi, 

fiEUjcIeveQVKe  moin^  yiftsGth%M>wmQMde}  a}>^nç)e,^om8 

îftPJîi'o$|iîPt  M^r  la  premie^^  le  frouimif.4rei«oii 

amant,  son  absence , Voraison Vt  toutes  les  circp||st^cfif 
lUïCieijSûirvs^  elle  deviua  souJuin  son  intoutîijn  ,  et  s'uton— 
HOJit,,^!^  sii  jiropra  simplicité^  pour  nvi  Tavoir  pas  souper; 

Î^ohrii^e  plus  tut t  elle  ue  put  scmpÛtihcr  datlmii-CT  çl  de 
uucr  iiitclricureinriil  riiabilcKl  de  l'itivcJXtioo  ,  quoiqna 
les  prières  de  civile  espèce    n'aient  pas  une  grande  re- 
puLatioa  defEcaciLe,  Trop  souvent  la  dévotion  m  rerroidit 
i  U  i!n  d'un  scrmoû  ;  mais  ce  fut  alors  fieubment  4]u'eUa 
i^çIiauOa  le    cœur  de  Mêla;  les  prières,  e^np  Ton  fecîta 
après  Pufficc  JonucrcDt  une  nouvcUe  ardeur  A  sa  piété  » 
Ql  jamais j  depuis  ce  jour,  elle  ne  manqua  de  j^ccomn^^iider 
instamment  le  jeune   voyageur ,   tl  à  sa  patroAe   et  au 
saint  dont  il  portait  le  nom. 

Dansie  cours  de  ses  voyages,  Fr.Tncis  est  accueilli  d\me 
ïnanîère  hospitalière  ,  mais  nizarreau  château, d'un  havcfHf 
enfin  il  arrive  à  Anvers  où  rç'siqaient  les    d4t>iteufiSid<f 
Bon  père.  ....     .l»       ^^ 

Lorsqu'il  se  fut  remis  des  fatig^ues  ^u  .Ypyage  >et^  ay.a(B( 
de  s'adresser  directement  à  ses  débiteurs  ,  il  pri^  quf^tqoeç 
informations  sur  Téta t  de  leurs  affaires.  Dans  quellf^.  po- 
sition est  Pierre  Martens  ,  demanda-t-il  à  t^ble  ^J-ua 
de  9e$  coituaensaux î  vit-il  toujours^?  Fajt-il.dç  b^imp^ 
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nfeirej  ?-^  Pierre  Mârteiisest  rîche,  répondît  ùn^tojra- 
gonr',  qt  feit  un  co^unerce  trèsrfiori^nt,  — ^  Fabîeri-de^ 
Pars  estnil  daps,  une  situation  brillance  ?-*-Ëh  !  il  ne. 
sait  compi^Qt  employer  ses .  immenses  capitaux  ;  il.  mt: 
inembxe  du  conseil  ^  et  ses  manufactu,res  dé  drat^ .lui  rapH 
pqi*^6nt\de  gros  béçi^qs.  -i— Jc^oàthân  I^ri^HiUr  faitrii 
a,<iissi  up  commerce  lucratif  ?>^  ïl, aurais  mafintenantcent 
m^le  Uvrés  sterling  I  si  l'ErtipeTi^ur  MàximiJîen  nie  s*éX9\U 
lak^Bé  ^tïuffler  sa  fiancé^  p*r  le  Roi  de  France.  Jonatba» 
a^ltit;  une'cotpinande  de  oenteUçs  Mur  la  corbeille  ^çma^ 
rfeg^f'l^ais  r^PlitH^renrajtoHEipuJe  ,lraité  ayecle-  »alrr: 
^^f^^dlt^aOTAine  sa  fi^^icéea  rpppuaTeolpk  Si  .youstoiii*» 

Shi^$lpz  <iae|4ae  tçvi^ljw  4  f|«îîiQttay<)ulîe*&îfe  pk^en> 
ev.feigll^  iinalitte^  V  ..}^.  jidrerais  ^u'il*  vôiij^  donnera f£ 
çQiQiiié,jpT^?ç.  pette^  , qu'il  a  prépjacîes  pow:  là!  prinoç^w 
«.T7xA#)maî^i^  Butel^çnjt  a^treUeinaiitcmé  ?  cfmt»i\Uiô-tielld 
t^ppJQftrsleSk affaires  ? —?  ]£Ue»  tejbani^eW  il  y  ^  q40lq«^ 
9^^»;»  iaf^^îk.h9iCa;rwidiès'£spag^  ^nit  veà»s  à'SQii[ 
#afbfifç',  ejtmai^tenâ^t elle  partit  solîder',  »  «^   r)!» 

I  .FraiiqiÀ  prit  des  Ji^formatiow  ;  eoncernaat  plusieiiP^ 
autres,  npgocisinsi  ^  sur  lesquels  il  ayait  des  traites  ,   et  lA 

Spprit  que  h  pli^part  db  ceux  qui  ayaient  Jailli  du  teoM 
l^^opi  pi^re  y.etaij^lî  maintenant  dans  une  siluation  ilor*. 
rissante ,  ce  qui  le  confirma  dans  l'opinion  qu'dne  batir^. 
qii^rpttt4^..f^it6'  k  jî^ropos  eslt  rin:  moyen  infaillible  jde 

Ïfo^flritj^f,  Ces  heureuses  nOîuveUes  le  mirent  en  bettol 
uipeur  ;  il  disposa  gaiement  ses  papiers ,  et  présen^ 
^9  yieilles  lettres  de  changea  leur  adresse*  Mais  at 
éprotiryti  de  la  part  des  habitans<d'Anyers  le  méme)tva^ 
l^inent  quo^aenos  jours  ,  ses  '  compatriotes- voyageurs 
l^^bifisent  Qn^Ge^smanip  delà  part  des  marchands. de pron 
yinee^  chacun  l^s  i^eçoit  polioâtent^  excepté  i^p^q^'ife 
demandent  de  l'argent*  I*6s  una  ne  reconnaissaient  point 
leurs  anciennes  dettes  ou  disaient  que. tout  a^yant  J^té 
réglé  à, l'époque  de  lei^r  ^failli t^^  c'était  la  fwUe  drf 
créancier  ^'ilin'ayait  pas  été  reinbouràé.  Les  antres  né 
6e  rappelaient  point  M elchior  de  Bremen  ;  ils  conapltaient 
î^,Uyre  infaillible  et  ne  trouyaient  poiiit  ce  nomA&l'M!^ 
ticle  crédit.  D'a^ùtres  enfin  véelamàientldè  grosses  sommes 
du  père  de  Francis  ,  çt  trois  jours*  ne  s'étaient  pas 
«coulés  qu'il  fut  mis  pn  sûreté  dans  une  bonne  prison^ 
afin  dei  seryir  de  caution  ,  et  il  ne  devait  étreirelâché 
4^u'après  ayoix:  touj^pa^yé  }U9qu!ji  :1a  iUiKai^e  obole.  . 


H^etniiÈa  iMureinr  de  traMsiger  afee  ces^fTÎptfùi  et 
^l^tit  d'ADvers  aussi  gntttx  qà'ti  j  ëtatt  entré.  Il  était  dé— 
itidé  à  aMer  efaerclvei^  fortune  au  Pérou ,  mais  on  évéïïe— 
ibent  imprévu  te  condnit  dtfns  une  vilk  appelée  Rnnmiiea^ 
BttrtifyCfbaa^rive  FarrèntUfiB  diï  spectre  Barbier.  C'est -lâl^ 
^oe  le  speetft  tfvlaif  choisi  pour  Uea  ordinaire  àe  sa  rééîdeticer 
làn  cfaâteâEé  Mfi  sur  «nf  roclîer  eScatrpé  ^  anl  pôrleë  éet 
ktille  et  'en  face  à'mt  bfttetterie  dont  il  n'était  séparé^ 
^le  paT  le  gi^nd  c^inln  et  nn  petit  ruisséan.  Ce  cbâ^ 
teau  ^  en  raisott  de  sa  piMition  romanticfne ,  était  tou)0«]^ 
soigsteuseinent  entretenu  et  bien  menbté  ;  il  servait  der 
rendez^-rous  de  cSiasse  bu  p«t)|^riécàire  actuel.  Souyent  il 
f  aHait  pâs^  h  jôvtmé^  ett  pottipettt  éiqnipag^  ;  mais  ^ 
iassitAt  ^e  l'éuïilè  dû  soir  pàliaisaait  »  il  se  retirait  arHî 
tome  sa  Sui^  f  redomam  Tapparitioii  d'un  fantôme  ^  ^ 
la  ntaif  f  i^aircoàrait  le  ehfttean  eA  faisant  vm  taeMnc 
konible'  et  qiie  janmis  pendant  lé  j«^Ur  j^érscmne  né 
ffiMykit  nA  voi^  ti  ebtendte.  (^ooi  qvfÛ  en  éoH ,  él  qnelciiiop 
désagréables  que  lixssen*! ,  st»us  tofut  à^t¥é  #a^ort  ^  fé§ 
tfoiie»  nôctinmes  d^ui»  putei)  h6ie  ^  elles  ^rôturàient  ^n 
Aidins  eet}  âràmagé  âU  piopM^re  d^  •  ébâtébo>  d^ètr 
«ne  sauvegarde  âS9Urée  contre  hs  ikini  et  les*  i^letrts  } 
aucun  dfent  u^aurârit  o^é  app»oehéi*  i  een^  pa*^'  èé  hk  té^ 
sidence  du  Yevenânti; 

■  II' était  tont-ù-faif  ntfît,  loi^que  Francîs  ,  muhî  d'une 
bkterno  et  sûiti  de  ^tm^'  hôte  qm  portaît  un  panier  p 
âl^liva*  aui  >porte8^  du  ck&tetû.  L*InUe  avait  préparé  ua 
tfpn  souper  eti  uim  bouleHle'  de  vin  qui ,  lUsaii-il ,  ne 
seraient  pses  ébnyprâ  dianr  le  mie  moiré;  il  portail  aus&î 
«ne  parre^de  flambeaut  et  dôui^bôiigies  j  (;ar,<^k>iiîi^  bé 
restâttt  tfn  châceaw  anrèir  la  brune  ^  on  à^j^tOarsS/î  lit>iivtf 
ebaiwieliér  ni  chanMelies.  Tout  en^m^ix^biMikty  FraïM^is; 
^ui  avait  observé  h  pesàtioetfr  du  panier  et  Its  àéiùé  bou-^ 
{^'es  f  et  quîpTiehsair  iÂtérieirpemen%  qu'il  Serait  ébligédé 
lte9  payer^  qotoiqtfyies  fussent  parfaiWnïéÔlî  îînutites  ,dit 
h  son  bâte  r  Ea  obandelte  qui  rèSDe  è^^  k-laiit^rne  me 
itÊt&Tà  prnir  me'  oeiocber  y  et- j*espè*ré  biieb  ne  pas  mè 
j^véïlfcr  ayatit  qu'il  ïoit  grand  iotar  ^  tht^  lifeùrs  d'en'vié 
de  dormfir  et  jfai' l]tesoin  d^uni  long  "repos. 

Je  ne  votrs  cadhe  ptfs  ,  i^pbndît  UÉiÔte  ,  que  si  Fota  en 
«roit  IcB  hruiils  du'  pays,  le  ebateau  ést^  Iréq^iitenté  par 
un  esprit  qui»  s^y  pi-omène  toutes  les  nuits.  Mah  nesdye* 
point   éSv^yéy  tfoue  serons  tout  .pii^dê^ous  :  s'ilac*^ 
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yîv^  quelque  cho^  Tous  poi^iT'ez'  nom  appèW  1  cl  foint 
trouverez  sur  le*  champ  quelgp'uo  dispo^  à  vous  pormr 
jsecQiir^  Dans  mon  hôteUerie  l^onjSL  ^i  T/e^t  toute  U 
p^it  9  ei  toujours  les  .  domestiquer  çput  prêts  à  To^i 
servir.  Au  reste  ^  jlbabile  f:ette  HiiAÎ^)^  4epw>  trente  um 
^i  je  n'ai  jan^ais  rien  vu.  Le  i^^il  qi^e  Vfiii  entei^ 
quelquefois  pendant  la  miit ,  est  f^ns  4oiMa  .-causé  p^r 
jes  cnats  ou  j^  fUjelq^e  ^utre  ai^i^^'  iqai  ^'^  ^9Var4 
)da  graiier.^  - 

L'hôte  disait  Y|rai  »  lorsqu'il  aiQrn^it  ?^'atpir  j^DiiaisTti 
le  $pectre|  ç^r  i)  avait  grand  soin  dç  ne  po^lit  j»pprQdi€^ 
du  château  pçn^ant  la  nuiii  et  le  jour  le  fant^e^tak 
ânyisible*  Cettç  iois  ^méme  le  4rôle  ne  se'  ]|$^pAr4a  poii^t 
à  eiitrer  ;  il  ouvrit  IV  porte^»  rewt  à  nçu^p  yoy^ft^iir  te 

Swier  qui  cPPt^Miit  les  proyisions  ,  lui  indiqua  frik  ^ 
pT^it  aller  f  ^1  llP  soQ^ta  h  honsoir*  Ppw  Fti^s  ,  il 
lentr^  $aQ^  craî^jlis  ^^ns.  ji§s  ^pp^temens  ,  p^rsaadë  qop 
Vhistoirè  du  rerenant  e'tait  un  conte  d^  ji^V^  ipïS^j^§^ 
pu  la  tradition  li'w  ^yépeoieiui^pi't  ^diatafr^  qp'u^e  îma« 
•gination  frappée  avait  transfod^pe  en  pro^lig^  ^n^yapf. 
iCep^ndajat  s0n  sçoomaeil^s^  t|*opbIé.  f^s,  p^^t^  étai^OïC 
«ouvertes  et  refecpiées  ayeq  mi  ^^||  ^ft'Wf  •  Enfin 
Pranas  ent^iiidit  quW  fiais^it  de^  e|$9|E:t#  pp^  forci^r 
f  entirée  de  ,s^  ri^traite^  Plusieiirs  pl^s  (^^n%  ^s$»yiâes ,  4t 
bionlâx  cdle  qui  cQnvenaiJ^  âU  ^ç^rfire  ^  ipl^uite; 
les  veirroux  r^tpnaient  ^moeri^  h  poft^  »  mais  nn  <jipo 
4ernhl^  «uivi  d  qn  ^craqnemenl  cpouvaiitalijley  j^mhlahl^ 
fi  im  àfim  de  tpnnf^rjrf?,  i^  £t  voïer  ^  lpin«  «t  la  ppnp 
«'ouvrit  avQc  fracas.  '^■^^^^^  un  l^oip^iç  grand  at  mincp 
iwtora  4faqi$  l'apparic^meiat  »  ^«^  v^MîRie»^  lavaknt  up^^ 
foi^e  antique  et  une  e^pressiim  sipisure  régpaît  sur  tona 
«es  traâs  ;  fa  l)ari>P  très-noix^ ,  ses  ^oi^xU^  épais  çt 
rapprochés  lui  dpppaient  un  air  sopah^  §t  soucieux  ;  ua 
manteau  d'éc^rUte  couvrais  «on  l^as  gauche ,  e^  so« 
f;hap6au  d'une  forme  |rè9*éle*/ée  .^  ^e^miiiait  en  poi»tA« 
Il  traversa  siJencieuseç(ien(  la  otiafîihre  ,  A'f^\  pas  ient  e^ 
spleo^l  j^  C9as*déji*a  aUeatjvejpiept  i^s  bpugie^  et  même 
les  moucha  ;.  affres  qupi  U  se  débarrs^sa  dp  fOP  maAtean* 
ouvrit  un.  sae  qu?il  portait  gOH$  jie  hr#is,  e»  tira  des 
instrutaens  propres  à  faire  la  barbe ,  et  $e  mit  A  repasser 
un  rasoir  4ritsrpoli ,  nur  uo  lavg^  ouir  qujt  p^dait  &  sa 
train  tnre. 

Bloui  fous  sa  eouvei'turé ,   Francis  suait  de  Jf^wt  j^ 


Ifel-,  «è  reMmmftndatit  &  )a  trés-Sahitc- Vierge ,  attendait 
«▼ec  anxifété  quelle  serait  la  fia  de  toat  ceci  ,  nesacbant 
si  le  rasoir  était    prépare  pour  sa    barbe  ou  pour  su, 

S  orge.  Maïs  ,  &  son  grand  contentement ,  le  «pectine  «versa 
e  Teau  d'un  flacon  d'argent  dans  un  bassin  de  même 
métal  y  ei ,  arec  les  os  de  sa  main ,  battit  le  savon  pour 
le  faire  mousser;  ensuite  il  plaça  une  chaise  au  milieu 
de  Pappartement  et  d'un  air  impérieux,  fit  sî^e  au 
piteux  Francis  de  sortir  de  sa  retraite.  Il  était  aussi 
iftipossible  de  ne  pas  obtempérer  h  ce'geste  énergiqae  , 
quil  l'est  ordinairement  cle  résister  au  muet  qui  a 
reçu  du  grai^d  Turc  Fordre  d'apporter  la  tête  de 
quelque  visir  eiilé  ;  le  meilleur  pai*ti  »  en  pareille  cir- 
constance ,  est  de  faire  de  nécessité  vertu  et  de  se 
Wiëser  étrangler  patiemment.  Francis  obéit  donc  aux 
oidres  du  fantdme  ;  il  jeta  de  côté  sa  couverture ,  se 
'kva  du  lit  et  alla  prendre  Sur  la  chaise  ,  la  {dace  qui 
lui  était  assignée. 

^'  ^Le  spectre  barbier  ^  avec  toute  la  grâcô  imaginaUe> 
^assa  la  serviette  autour  du  cou  de  sa  tremblante 
pratique  ,  et ,  saisissant  ses  ciseaux ,  lui  coupa  la  barbe 
et  les  cheveux;  puis  il  lui  couvrit  le  menton  et  même 
la  tête  d'écume  de  savon ^  et,  lorsque  cela  fut  fait,  il 
le  «rasa  si  adroitement ,  si  complètement ,  qu'il  ne  lui 
laissa  pas  un  poil  au-dessus  des  épaules.  Après  que 
le  spectre  eut  terminé  soa'  opération ,  il  lava  propre- 
tnent  Francis,  l'essuya  avec  soin  et  le  salua  respeo- 
tueusemeùu  II  replaça  s<es  insy*umens  dans  sa  trousse , 
l^eprit  son  manteau  d'écartate  et  se  mit  en  devoir  de 
se  •  retirer.  Les  bougies  avaient  continué  de  brûler  et 
de  briller  avec  éclat  pendant  que  ceci  se  passait  ;  et 
h  la  clarté  qu'elles  répandaient ,  le  pauvre  Francis  put 
voir  dans  une  glace  en  face  de  lui ,  que  son  barbier 
l'avait  tondu  comme  une  pagode  de  la  Chine.  Il  fut 
fdrt  aiQigé  de  la  perte  de  ses  beaux  cheveux  noirs  ; 
néanmoins ,  il  respirait  à  l'aise  ,  espérant  qu'il  ne  lui 
arriverait  aucun  autre  accident  fâcheux  ,  et  que  le 
«pectre   avait  perdu   tout  pouvoir   sur  lui. 

'Cependant  l'homme  an  manteau  rouge  ,  marchant 
aussi  gravement  que  lorsqu'il  était  entré  %  s'avançait 
vers  m  porte  sans  proférer  un  seul  mot ,  toujours  aussi 
taciturne  ,  aussi  silencieux  ,  que  ses  confrères  les 
;jp8prîj|s  sont  bavards  ordinairement  ;  mais ,  à  peine  eut- 
il  fait  quelques  pas  pour  sortir ,  qu'il  s'arrêta ,  fixa  d'uu 


mlr  <iQiail)re  U'imitkiiia  qu'il  àr^ît  f»  biptts  ^^^  <*'^ 
poruja  iiiaia^i^)sa  large  barbe  npire.  IL  rep^a  «itoia 
ibis  k  même- cérémonie ,  et  lairbiaiène  Mé  »  au  embm»! 
où  il  touchai  t.  déjà,  le  seuil  de  Jai  porte ,  Francis  ^. qui 
1er  considérait^  attenti¥ement,/icommimDar  Â.oroire  >  qut 
Fesprît  attendait  de  lui  ,i|udque^  l)on,  offîce  >  et  se  perrr 
suada  enfin  qu'il,  désirait  qu'on. lui  rendit  .le^  iaiêtit^ 
service  qu'il  venait  de  rendre  iu  notre  voyageuf., -*:  * 
-  .Le  spectre  barbier ,  malgré  sofx^  air.. lugubre ^-setolïlail 
plus  .disposé  à  la  pkisanteiâai qu'aut sérieux,^ et coiuintel^ 
a3rait.)Oué  plutôt,  que  i^a) traité' ^Francis  ^  €dxii-eisirfif6( 
•p^du  toute  sa  .fbûpeur;:.!!  £t.donc  sigiieau  .spiee^e.d|9 
•prendre  place  dans  la,chaiseique<' luî^mémaiVeMHtM 
quitter.  Le  fantôme^  avec  vnGvivacitcitodtfàafaitJomosw 
à  la  gravité  .qu'il  avait:  conservée 'jusqn'aloni  y  iméitiJt 
l'instant;  iljeta  «on  manteasu:,  pov»a:smi.«ao.  sûr  'Viftil 
table,  et  s'assit  dans. la  position :d^aat>ilionui|e  q»ié<  To^ 
Ta  raser.  De  son;  ^ôté,  Francis  imitai  ^oâmeuaeitfî^nt 
•Idut .  ce  qùHl  avait  vu  faire  au  '  •  spectre::  ai  Juiooupa. 
la  barbe  et  les  cheveux  a,vÂc  sesciseauk  fèt  luitouvirii: 
toute  la   télé  de  awon  >  .tandis  queson)étrau^i:)boili9^ 

Cgùba  se  tenait  aussi  immobile  :jcpBfnnei  staUie*'^ljh 
ureusemeutFj^&nds  n'avaitde  sa^viemanié  «mân^ièH 
jiusai  il  s'en  servait^  si 'makcboiteiueiit  etr*.ra6«ifr[4é 
Centôme  si  fort  à  contre^'po^l  ^  'que*  lie  Axauvre>pa^i^||; 
^is^it  les  plus  .  terribles  '  grimaces ,  qn'a-  soil  p^sfiiÛe 
d'imaginer..  Notre  mazetie  un  ^nqu  effravéè  se.repij^f^^ 
,1e  sage  proverbe  m  sutor  uitr^  lorepiaatn  ;  oepeotdlint 
il  continua  y  fit  du*  mieux  qu'il  pia  et/mtt  Jartéiea  dft 
spectre  aussi  nue  çt  aussi,  ckauve.  que  la  sienste. '»  ^- 

Soudain  l'esprit  recouvra  la  pàrelev  Je  vou».  xeu^^f^P 
du  fond  du  cœur ,  dit-ril^  pour  le)  sérysce  si^ualé  qt^ 
vous  venez  de  me  rendre  ;-  vous*  iti'avez  délivré.. 4^  h^ 
douloureuse  et  longue  captivité  que  .lersoojljce  dauSfCie 
,t)hâteau.  J'avais  été  Condamné  à  rhabîter.^  eu,  ,expiatioii. 
•de  mes  crimes  ,  jusqu^à  ce  qu'vm  jnortitl  ne  me  pu¥U  ^ 
la. peine  du  talion,  en.  me  traitaut ,11  comme  durant  iw  ' 
vie,  j'avais  souvent  traité  les  àmres.k.i.         ,    >  ,  L  '.jîu\ 

Chaque  année  .que- j'ai  été  forcé  ;de   passer.  daB9.  c^ 

lieu,  m'a  pyru  un  siècle  de  tourmçns.  Pour»  surcïKi^  à^ 

:  douleur ,  je  fus  obligé  de  continuer  le  déttstaUe.  métier 

/.que  j^'avais  exercé  pepdant  ma  vie:;  mais^  hélas  l  moji 

-apparition  reodil  bifutôt^èttç  maison  déserte  ;  ce  o^éùjt 

*7 


ipiA  làplÊL  ntriimeiK  l^mn  Tpyifipir  lyiiif  pjMJi  ^ 
ftttil»  «if  quoique  fmewttsm  Xwm  ceuK  qâi  j  ont  ooMké^ 
eMMM  j«  v^iift  M^iuM  voni^m^me^  mnovm  d'eux  b'a 
vcpibi  W-eiiieodre  pt  me  rendre  le  service  qoi  devait 
m»  dAîvver  ide  mm  «■piivité.  .Déoomaift  je  m  Mqmen^ 
temi  fioBi  ce  cUlteaa  (  j«  vais  goûter  enfin  le  vepot  q«e 
f«i  «i  loDgi^iéms.  désiré* /Encore  Bse  foi»,  jeune'  étirent 
ger^  î»'^  i»nd8.grâceii;.si  j'avaît  à  aie^disi|»osîlÛMi  dee 
trésort'cacliés.,  ils  .i'ap^UHritefidniî^Bt  ;  aaîs  je  œ  |)M« 
eédai  jamais, mes /letJvacmD  trésor.  a'qsteofinn.daDe  e^ 
«Uiteau*  Cependaac.^';éeoate$  dcM^i'e  ioi|  jusqn*!  oc 
i^e  ttt  barbe  et  tés  oheiieiix  aienâ  «epouasé  ^  al^rs,  tof 
toulmei  dans  *tea-pajrs  m^itai  ,  et ,  *  aur  mompent  de  f  éqoi^ 
aiox^f  vu  te' plaeer.  èn..8la bon  «nr  le  pont  :da  Weser % 
mû  aaei  iraf y  ti«jaeèv  et. t'eoseiooera  leiiao3rens  de 
ftfvre  AnrtoM*  Lorsqvf  .ta  aerae;  dÉiiis  la  pnoqpénté  et 
l'opnieiicei  soaeieas^^totde  mpLl.-  ... 

A' «ee  190IS  kl  speotre  disparut  i|  ayant  saffisaasment 
l«slifié  ,  par  :8ea  babil  v  le  tiiire  qu'il  âvaîi  pris  de  bacUer 
du  ehiteau  de,  Rumnalbringk  f.  ei.-laissant  4on>  libérateor 
confondu*  de 'Oelte  étrange  ..'aventavft  Frascis  demenm 
long-^'tema  domiobile  d'étonaèrnent^  né  sachant  ai.  tout 
tt  '  ^tpA  Tenêfit  de  se  paaser  était  réel ,  ou  a^était  que 
i^effbt  d'un,  songe^.mais  sa.  téie  chauve  le  cenvaii 
delà  tériin  dfi  réit>  et^  àpr^ aToir> passé  qoelcpias 
tans  ei|  ^éftexiioi^y  il  ae. remit  au  Ut  et  s'eaidocuiit 
^btidl^ent  pBsqo'i  midi» .  s 

'  Le  fourbeid'bôtpiier  guettait,  depuis  Je  peinti  do  jera^ 
•3a  sortiede  son  hûte^^  oiaposé  à  joue»  Tétoanement  &  la 
Tue  de  «atâte  chauve^  tout  en  seiprometunt  bien  d'^ 
arire  en  secret.'  Mats  lorsqoe  midi  approcha  sans  que 
Francis  parAt^  il  C4)nçut  de  Jfinquiétude  et  commença 
4  ei^aindre  que  le  fantôme  n'eût  traité  son  nouvel  hôte 
ttn  peu  trop  rudement.  U  l'a  étranglé  peut-être  1  se 
disai«?tl  >  oa  il  Ta  fait  mourir  de  frayeur ,  et ,  certes^ 
il  n^ntrait  pas  dans  ma  pepsée  dé  potisser  la  «engeance 
^usai'lpin.  Il  sei  rendis  donc  an  chiteaa  dans  «m^gr^nde 
anxiété,  et,  accompagné  de  ses  ^domestiques  ^^  ii  se. bâta 
d'afrriver'  i  ^appartement  où  il  avait  90- de  Ja  lumière 
•ia  «uît  pi*éoéaente  f  une  clef  extraordinaire  était  dabs 
la  serrure,  -mais  la  porte  était  vervouiUéé  ^n  dedan»: 
api^  la  dispnrition  daapeetre,  f rancis  avait  )ugé,>à 
propoi  de  ffseodre- ^oet«e  foréoaution.  Toujours  ^plos  .i)v- 


cen  vainquit 
proi- 


(  ¥î!  > 

ifUeH^VhM^^i^^pftk'  tVœ'um-  teHtf^violencé  f  fput  Franck 
e^t  d'alHMré  ipae  ]e;ltmû|ii&vottIa(l  M  reiidre  tme  secattiiÉ- 
vîftâe;'iiiam  lorscfà'U  râsoaiiiit  lai  voix  de  rhélèlier  qui 
Im  criait  de  >c)oiiner  qùeicfoe  s%»e'  4é  tie  ^  il'  se  iéwm  et 
co»irut  ouvrir  la  porté.         *  :  . 

Aa  nobà  de  fiieu  et  detons  tes  Saims^  dit  lliàlelîcor 
f  Or  levant  les  aaains  an  cîel ,  avec  une  surprise  affeeté^i 
le  vieux  manteau  rbuge  a  paisse  idi,  et  la-  tradittom  n'est 
pWta^  uncr  faite  !  Quel  air  a-t-îl  2  Qu'a-t-il  dit  ?  Qt/a-^ 
Hl  fàil  ?  **.  Il  i*essémUc^  jrépoadit  Fra»sisr,'  qnî  coin** 
pvit  fort  bteift  kt  BÉaliee'  de  Ir'bôte^'à  im  boamie  es 
ji^amteau  roQ^  ;  «e  qu'il*  a  fait;  je  se  fmîs  vous  le  ca*4 
isher;  ^ufkmX  à  ce^iird  a  ûk,  je  ne  Ir'^nfcliem'  jaknfmt 
t(  Etranger ,  ce  sont  ces  propres  parbWs ,  ne  vous  fies 
P  ^am^iâ  k  ve^re  h^te  :  cet  honH»e  ^  qxii  kabîae  l'autre 
»  côté  du  chemin  ,  savait  bien  ce  qui  .vous  attendait 
»  ici  ;.  maiâ  je  le  punirai  de  sa  fourberie.  Je  dois  aban- 
»  donner  ce, château;  je  veux  à  l'avenir  aller  m'e'tablir 
»  chea  lui  ;  je  l'importunerai ,  }c  le  tourmenterai ,  ps  i« 
w  harasserai  tout  le  restç  de  sa  vie,  à  moins  qu'il  ne 
»  vQiis  reçoive'  d%ni  sa  maisoil  'et  ne  fournisse  &  tôt»  vos 
»  besoins  y  jusqu'à  ce  que  vous  uyet  recouvré  la  barbe 
»  et  les  cheveux.  » 

Tremblant  de  la  tête  avnt  pieds  en  entendant  ces 
menaces,  l'hôte  fit  le  signe  de  la  croix,  et  promît,  au 
ttotû  de  là  ^Sainte  Vierge,  de  garder  Fratoci»  cie«  hii 
aussi  long-tems  qu'il  voyudraît  y  rester  ;  el,  sur  le  champ  ^ 
il  lé  cbnduisit  à  l'halellerie ,  eit  prit  aoia  dé  le^  Servir 
)ûi*méme«  » 

Le  spectre  n'ayant  plus  reparu ,  Francis  acquit  une 
grande  réputation  d'exorciste  ;  il  coucha  plusieurs  fois  aU 
phâtean,  et  un  jeune  homme  delà  ville,  qui  eut  le  cou-* 
rage  de  lui  tenir  compagnie,  ne  perdit  pas  un  seul  de 
ses  cheveux.  Le  propriétaire,  de  son  côté ^  lorsqu'il  apprit 
que  le  terrible  spectre  ne  fréquentait  plus  sa  demeure  ^ 
^n  éprouva  une  vive  satisfaction ,  et  donna  ordi'e  de 
i>rendre  le  plus  grand  soin  de  l'étranger  qui  l^a^vait  dé^ 
livré  d'ttn  hôte  aussi  incommiode. 

Mes  chers  lecteurs ,  vous  devines  de'jà  le  dénouement....» 
L'attente  sur  le  pont;  d'après  les  avis  donnés  à  Francis, 
là  découverte  des  ti^'sors  enfouis  qui  appartenaient  à  son 
père;  l'union  de  Franchis  et  de  Mela^  tels  en  sont  les 
(rincipauKfaits^doÂt  la  na^ration^  beauconp  trop  loegu^» 


^0iit  aminevftit  hêsL  IMpcnix  fol  Im^méme  cheroher  liAr 
ibattt  pcMiv  les  f flffe  fttkmr;  car»  dans  cetèitft»  le  mlie 
et.le^pniifant  ne  rougissaient  point  d'annoncer  &  tome 
la  terre  qafils  albient  contracter  le  solennel  engagemenl 
du  mariage;  et^  avant  que  le  mois  fAt  expiré,  il  con— 
i^isit  à  l'autel  la  belle  Mêla,  si  long-tems  adorée,  et  dé-* 
irfoym  tant  de  pompe  et  de  magnificence,  <fa'il  fit  oublier 
les  noces  splendides  dn  roi  da*  Houblon. 
-  La  bonne  Brigitte  ent  la  satisfaction  de  Toir  sa  fille 
unie  à  on  jeune  nomme  riche  et  aimable,  et  de  jouir ^ 
•nr  le  soir  de  .sa  vie,  de  cette  opulence  qu'elle  avait  si 
long-tems  de'sirée  ;  tout  le  monde  convint  qu'elle  méritait 
cette  bonne  fortune,-  car  elle  fut  la  beHe-mère-  la  moins 
Iracassière  qui  eAt  jamais  existé. 

Mais  quel  était  ce  spectre  barbier  ?Qne  devint-il  ?  Voil& 
ce  que  j'ignore. 

CHARLES. 


JOURNAL  D'UN  OFFICIER  FRANÇAIS. 


Muit&me  Extrait. 

ycjet  les  paget  35^  et  4^7  da .  i.*'  yol.  ;  56,   i3i  #  a^  ,.  394  at 

.        377  (lu  a.*  volume* 

'  «  Le  d8)uin.  tSoo  ,  il  arrive  au  quartier^général  un 
officier  anglais  ,  apportant  de  son  Gouvernemeut  la 
signature  de  la  convention  faite  pour  Téviicnation  de 
l'Egypte  ;  mais  le  général  Menou  refuse  de  le  recevoir. 
Je  suis  chargé  ,  avec  a5  Dromadaires  sous  mes  ordres  , 
d'escorter  cet  officier  jusqu'à  Katieh.  En  route,  il  me 
dit  que  sous  peu  nous*  aurons  à  combattre  à  la  fois  contre 
les  Anglais,  les  Turcs  1  les  Russes  et  les  Albanais  ;  qae 
les  Manométans  ont  70,000  hommes  à  Rhodes ,  3o,ooo  à 
Gaxa,  et  qu'enfin  plus  de  aoo^ooo  hommes  vont  se  réunir 
en  Elgypte.  Je  lui  réponds  que  nous  attendons  de  pied  ferme 
toutes  ces  bandes  et  que  nous  leur  rappellerons  la  victoire 
d'Héiiopolis. 

»  Je  rentre  à  mon  quartier^  le  4  juillet.  J'apprends 
que  le  général  Menou ',  que  nous  n'aimions  gn&res  à 
iMute  de' son  mariage  ayec   ta  fille  d'tt&Turcv/et  des)»n 


thangemeiit  dé  ^  f^Iij^cm  ,  Venait  âe  faire  une  ;  nothrelb 
abnégation.  La  connance- tenait  dans  nos  rangs.  Notref' 
sort  s'améliore  ,  là  solde  est  aucoarant ,  le;  pain  est  bonj 
les  soldats  reçoivent  des  gratifications  ;  des  émbelHssemens 
sont  faits  à  la  ville  du  Caire. 

»  Le  7  juillet ,  avec  200  Dromadaires  et  le  i^.*  de 
dragons  ,  sous  le  commandement  du  général  Robin  f  je 
pars  pour'  aller  à  la  découverte  dans  Tlsthme  de  Sues  ^ 
que  nous  parcourons  sur  diiFérens  points  ,  sans  rien  reii-^ 
contrer.  Nous  rentrons  au  Caire,  le  i5  juillet. 

»  Le  1 5  septembre ,  je  pars  seul  avec  un  Arabe  ,  potir 

E)rter  des  ordres  à  Mourad-Bey ,  à  Tineh ,  dans  la 
aute-Egjpte.  C*est  la  première  fois  que  je  fais  une 
ordonnance  aussi  longue  avec  un  ^  seul  guide.  Je  suis  bien, 
accueilli  de  tous  les  ocheiks,  dont  je  traverse  les  tribuSi, 
Je  suis  de  retour  an  Caire /  le  ai . 

»  Le  i5  octobre^  avec  un  détachement  de  !i5  Droma^ 
daireSf  j'escorte  un  capitaine  adjoint  de  notre  quartier- 
général  jusqu'à  Gaza  ,  où  il  porte  des  ordres  au  Grande 
Visir.  Nous  y  voyons  l'armée  turque  campée  dans  le  bois 
d'oliviers  ;  elle  nous  parait  peu  en  état  d'entrer  en  cam- 
pa'gne.  Nous  sommes  de  retour  le  a4* 

»  Le  i5  novembre,  je  pars  avec  i5o  Dromadaires, 
60US  le  commandement  de  notre  chef  d'escadron  Bran  ^ 
pour  escorter  les  savatis  dans  la  Haute-Egypte.  Nous  la 
'  remontons,  en  passant  par  Sîout ,  Tineh ,  Tfaèbes  ;  nous 
longeons  les  frontières  de  l'Âbyssinie  ;  nous  parvenons 
jusqu'au  royaume  de  Darfoiir ,  par  le  grand  désert  de 
Sahara.  Je  renvoie  ,  pour  les  détails  de  ce  voyage  ,  à 
l'ouvrage  publ'é  par  l'Institut  d'Egypte.  Nous  revenons 
au  Caire  par  le  Fayoum  ,  en  remontant  le  Nil ,  après 
tin  mois  ae  recherches  importantes  pour  les  sciences» 
Ce  voyage  flatte  beaucoup  mon  amour-propre,  par 
l'ambition  que  j'avais  toujours  de  voir  des  pays  extraor- 
dinaires, et  certes  ,  dans  cette  occasion ,  mon  ambition 
est  satisfaite. 

»  Le  25  décembre ,  je  pars  avec  a5  Dromadaires  ,  ro 
Mamelucks  et  1 5  Arabes,  pour  escorter  une  caravatie 
par  le  mont  Sinaï  ,  en  passant  par  Sués. 

»  La  route  du  Caire  à  Sues  n'est  qu'un  désert  aride. 
On  nV  rencontre  au'un  seul  sycomore  ,  garni  de  toutes 
les  ofirandes  des  Pèlerins  :  il  tient  la  plaeeoù  Jésus-Christ 
iii  la  distribution  des  cinq  pâinâ  et  des  deui^  poiissons. 


,  ;»  Ce.Aé$eittti  i'IftAve  d^  Smtà  p  •&  taeièimemeét 
txlslalt  le  candi  qui  Teaait  de  la  Mëdîtenranée.  Uespmce^ 
entre  les  deoz^  mers  est  d'environ  ving^  lieuèt.  Je  Fai 
Iparcouru  plusieurs  fois  en  un  jour ,  en  passant  pwr  la 
Tallee  où  se  trouvé  te  temple  du  Soleil* 

»  Le  vA  ^.nous  arrivons  à  Sues.  Le.3o,  la  caravane 
«Q  remet  en  marche.  Nous  sommes  en  avant  comme  éclai-» 
reurs ,  avec  un  chef  Arabe  pour  guide.  Voici  ce  que  je 
Remarque  peokiant  la  route  : 

»  Tous  les  \cbam^liers  condniseni  ^nrs  anîmatirnei) 
chantanU  La  carav«iniif  $  composa,  de  i^eo  chameaor  ^ 
tenajat  une  lieue  de  long  ,  campe  par  sections^  divisées 
fiUe^-mâmes  en  escouades  de  7  ou  8  individus.  Chaque 
fg»cQuad&|  quand  on  fait  la  halte,  se  range  en  cercle  et 
s'occupe  de  préparer  le  repas.  Les  chameanxî  eoudies  snv 
le  ventre,  forment  un  carré  ou,  un  cercle  et  restent  chaiv 
gjés  peadaju  tout  le  voyage. 

»  La  pciacipale  occupation  pendant  les  haltes  est  la 
labricatiou  do  pain.  On  délaie  la  farine  dans  une  petite 
mgjs,  destinée  à  cet  usage  ;  on  en  forme  une  pAte  sans 
levain  dpnton  fait  des  espèces  de  galettes*  Pour  les  faire 
eoir ,  on  les  étend  ai;  fond  d'un  trou  échauffé  par  la  fiente 
dff  cbameai^rt  on  couvre  ensuite  le  tout  avec  de  la  cendre 
3e  paille  »  et  on  mai^e  ce  pain,  avec  quelques  poignées 
^  lèves  bouillies.  C'est  là  la  seule  noun*itttre  des  Arabes  ; 
eipendant  ils  prennent  du  café  sans  sucre  deux  fois  par 
jour*  ; 

^  »;  Les.  Arabes  qui  escortent  la  caravane  et  les  cbame* 
llers  ne  me  paraissent  pas  très^atlacbés  aux  pratiques  de 
la  joi  musulmape  ;  plusieurs  ne  connaissent  du  Korau 
que  le  nom  de  Mahomet.  Us  çont  presque  tous  vétns  et 
armés  de  la  même  manière.  La  pièce  principale  de  leur 
!babillement  est  une  longMC  xobe  fort  large ,  fendue  par 
jdevantet  percée  vers  les  épaules  de  deux  grandes  ouver-^ 
iqres ,  ^u%  travers  d^wquelles  ils  passent  les  bras.  Ce 
vêtement  est  en  grosse  laine  à  larges  raies,  blanches  ei^ 
(Doires.  Lesenfans  n'ont  que  cette  robe  seule.  Les  hommes 
.portent  dessous  une  espèce  de  chemise  en  laine  blanche^ 
serrée  autour  du  corps  avec  une  ceinture  de  cuir.  Leuf^ 
ehsus&ureest  un  morceau  de  peau  de  buffle  ou  deichameau 
^aMaché  $ousla  pUnte  des  pieds  avec  de  petites  courroies; 
^;qui  les  garantit  des  cailloux  tt*anchans  dont  la  rouit 
ae  bues,  au  pont  Synaïest  pai^emée  ;  mais  1^  plus  graad 
nombre  marche  néaiimoius  ^u-pieds. 


.  «Us  sont  armés  d^Hti  ki^  {>è!gharâ.l  àeùk  traiH 
tîbaiis^  très^^recourbe ,  pl«s  ou  moins  ridtetaient  montél 
,  9  Quelques-uns  ont  un  fusil  à  mèche.  Ceux-là  sont 
fiers 'de  voir  les  Français  se  joindre  à  eux  jpour  la 
défense  de  la  •  caravane  ,  et  ils  nous  font  tcAiteJ» 
sortes  de  prévenances  ^  en  ayant  grand  soin  de  nou#  - 
présenter  aux  Sckeîcks  des  trtbuà  que  nous  rencon- 
trons sur  notre  route  ;  ceux-ci  nous  accueillent  fort 
Mx^a*  \  '   \  ' 

.  »  Comme  j'entends  assez  bien  l'arabe  ^  je  m'instruià 
dans  ee  voyage  de  tous  les  usages  des  peuples  de 
FOrlettU 

»  Tous  les  enfans  sont  circoncis  à  l^e  de  3  i  jf 
ans.  Lf^  filles  se  matient  fort  jeunes*  La  veille  'des 
noces  y  ra  les  promène  voilées  sous  une.  espèce  de  dais^ 
vêtues  Iblon  leur  rang  ou  leur  fortune.  Les  gérié 
invités, \ni  marchent  en  avant,  annoncent  la  ceré^ 
inonie  en  jetant  de  Feau  ^e  rose  sur  là  jeune  fianer& 
set  sur  les  passans.  Le  sc4r,  la  cérémonie  nuptiale  a. 
lieu.  Après  le  rej^as  d'usage ,  q&  les  femmes  ne  sont 
point  admises,  la  plus  ancienne  de  la  famiOe  de  là 
mariée  la  conduit  dans  la  ^chambre  qui  lui  est  des^ 
tinée  :.  4^1e  reçoit*  ensuite  son  mouchoii^  ,  et,^  "éik 
sortant,  elle  le  suspend  à,  la  porte . "d entrée  :  il  ^ 
Teste  huit  jours  ,' pendant  lesquelis  le  marine  pèujt 
pénétrer  dan  a  eet  asile;      .  '. 

»  En  général,  les  Egyptiennes  sont  trèis'-grasses  et 
grandes  ;  leur  peau  est  un  peu  cuivrée  ;  leurs  dents 
«ont  fort  belles.  Leur  costume  est  plus  ou  moins  à\i^ 
tîngué.  Celui  des  femmes  riches  est  très-élégant.  Êlléà 
portent  prévue  toutes  des  brasselets/  eh  /or;  Lèuiv 
tîhevenx  s'échappent  de  dessous  leurs  turbans  en'  id' 
ou  ^  tresses ,  an  bout  desquelles  pendent  dès  liîèces 
d'or  ou  des  pierres  piTcieuscs.  Elles  sont  toujbuli^ 
-couvertes  d'un  voile  qui  leur  tombe  jusqu'aux  pièd^.. 
Chez  elles ,  elles  le  jettent  sur  l'épaule.  Quand  elt^s 
80>*tent,  elles  se  couvrent  il^wne  robe  noire  très-larse  , 
espèce  àc  domino  qui  les  enveloppe  entièrement,  EÏles^ 
ont  des  bettes  en  cuir  jaune.  Elles  vont  rarement  4 
pied;  elles  montent  sur  des  ânes,  couverts  .d'aine 
'selle  en  cuir  rouge,'  haute  de  28  à  3o  pouces;*  de 
sorte  que  la  femme  est  ainsi  plus  haute  qu'un  Cît-^ 
vaUer^      -   .  *    -  ' 


^ 


,»  JUtfi  Egrplieium^  mcMits  frÂ^^ej^^-mit.des  boucle^ 
H'orèiDes  en  caiyre ,   en  Tçrre  «  ei^  faïence  on  en  bois.  :  > 

»  Le  i3  janvier  iSo.itiiops  arrivons  au  mont  Sjnaï  , 
OJL  nous  laissons  la  caraTane ,  et  nous  reprenons  la  route 
4a  Caire«  où  nous  rentrons  Iç  ai  janvier. 

»  Le  25,  avec  une  vingtaine  .de  mes  camarades ,- je 
fais  un  second  voyage  aux  Pyramides. 
.  »  A  cette  époque  y  Tann^^  française  est  eu  proie  ^  à 
plusieurs  maladies  f  entr'autres  les  maux  d'yeux  et  une 
espèce  de  rougeole ,  ainsi'  qu'à  quelques  autres  maladies 
^occasionnées  par  l'eau-de^vie  de  4^Mes  ,  de  figues  et  de 
nopals.  Cependant  les  Turcs  en  boivent  de  semblable 
journellement ,  par  pinte ,  sans  s'en  Wrer. 

»  Pendant  le  mois  de  février,  on  parie  beaucoup  d'une 
nouvelle  armée  turque,  destinée  à  exterminer  «  l'armée 
française.  Le  fidèle  Mourad-Bey  confii*me  cette  nouvelle 
au  général  Menou.  Envoyé  en  ordonnance  au  camp  de 
jcet  intrépide  cbef  arabe,  il  me  p^rle»  des  dangers  qui 
nous  attendent  et  auxquels  il  ne  poui^a  nous  soustraire  : 
il  n^e  propose  d'enti*er  dans  ses  mam^ucks,  c^  que  je. 
xefuse  ,  comme  on  doit  bien  le  penser.  ;   , 

»  Le  8  mars  ,  les  Anglais  efiectuent  nu  débarqiïement 
du  côté  du  fort  d'Aboukir  ;  mais  nous  les  repoussons 
rigoureusement. 

»  De  jour  en. jour  Tannée  murmiire, davantage  contre 
le  général  Menou,  dont  les  plans  de  campagne^  doivent 
ainener  notre,  perte.  ,  u    * 

*  Plusieurs  combats  ont  lieu,  dans  le  mois  deinars, 
ccmtre  les  Anglais.  Une  bataille  se  donne  entre  les  deui^ 
armées  auprès  du  lac  de  Madieh.  Après  des  prodiges  de 
valeur  ,  les  Français  sont  forcés  de,  battre  en  retrait^. 
^Hs  étaient  8ooo  et  les  Anglais  26,000.  Nous  nous  retirons 
encore  en  bon  prdrq  à  Alexandrie.  De  nouveaux  com-r 
batf  ont  lieu,  jusqu'au  mois  de  mai. 

»  Le  19  mai,  Moiu^ad-rBey ,  notre  fidèle  allié  ,  meurt 
de  la  peste  à  Benicouef ,  dans  la  Haute-Egypte.  Ses 
mameluks  lui  rendent  tous  les  honneurs  dus  à  sa 
'constante  bravoui*e.  Ses  vaillans  compagnolis  de  gloire 
et  à,e  malheur  lui  décernent  le  plus  bel  hommage 
doDi  QU  puisse  honorer  les  mânes  d'un  guerrier  : 
ils  brisent  ses  armes  sur  sa  tombe  ,  en  déclarant  quVucuu 
d'çux  n'est  digne    de  les  porter. 

»  Je    comiaissais    beaucoup    Mourad-Bey ,    le    plus 


hài  homitte  Be  toil'  «rmée :  tift^  cotip  db'  labirié  fâl 
tniYersaît  la  figwre  et  âjoatkit  &  son  air  *  DiakliaL 
JKaTais  soQTtiit  été  eûYùfé  aupt^  de  lÀî  eU'Ol'dbDtiatice. 
Plnsteurs  ibia  •  il  m'àviiit  èàpiiê'  sa  pipe  i  fttmer, 
4iODiieur  raie  «nv^s  le!i  ^tr9h|éi%  ^*t  frartoatei^yéH  nu 
49liTëtieii  ^  ch^z  )es  Orieûtàujz.  J'aVUs  téçu  de  Tùi  tmie 
paire  de  i^stoleii  ànglaiSi        v  ;:  . 

31  A  cette  ifpoqtie  ,  liovs  ikous  trOUYbtifs  'dànè  la 
TOsition  la  tiiaB  Critit|<iie':  pà$  i&  fibres  ptiair  qaiïiàfe 
iourS|  pas  Je  niuttitioiis  pôttr  foo  coups  par  pidc^, 
les  caisses  vidés.  U  ne  nbifS  restait  pitis'  tfa^à  iiods 
brûler  la  cervelle  ^    si  ^pits^  avions    été    assez  lâefaés 

Ï^onv  le  faire  i^t  si  ic^e  Wtiiit  'pks  ^  datis  les  ire^ri  qa^U 
aat  monlreor  de  la   fémtté  "d'^^,  '  \' 

:>  »  Le  4g  jttib  l8oi  >  deè;c  parlettoentaires*;  'tin  knglajfl 
«et  un'>  ture',  viennent  ab  't^artier-^gi^né^èfl/' 'sommer 
He  gioérù  comiâaiidàiit  de  retiare  le  Caire.  Un  conseil  de 
guerre  s'as^eiablë,  et  il  «st "décidé  qu'on  dèiHafidèl^a 
n^e  socpèmsiotti  d'brmes  poui^  'traiter  des  cotiditî'ons 
aaî^qiiellds  VattÊtéë  française  cousetirita  à  éVabuer  le 
iCkaii^.  Un  parlementaire  é5t  envoyë.  k  Cet  effet  pria 
da  général  HutchiAsbn  /  an  village  de  H6m-Bàbelr> 
rive  gauche  dû  Nil.  Je  suîs^  chartte  de  l'escorter  avec 
^a5  dromadaires'v Nous  Partons ,  le  !i2f,  avee  un  trompette^ 
. porteur  du  ditqfieaû  blaÈnc,  ç^tténçant  un  parlementaire. 
^Arrivés  àiipj^ès  dés  raines  de  Lacoabeh  ^  nous'  sommes 
-assaillis  ^  par  iine  ntté^  '  de  '  cavàfîerS  qut  se  $6Ûl 
cachés  derrière  les  tombeatik  qui  nous  entoiirelit.  Ils  se 

Îirépipitent  sur  nous  en  hurlant  comme,  deà  %èués 
^roeesl  Vàînenient  notre  guide  crie  :  parl^ihdiî taire  l 
en  moins  de  huit '%itnutes  ,  nous  sommes  culbutés  « 
foulés  aux  pieds  des  chevaux  de  ces  barbares  ,  ei  piu& 
de  la  moitié  de^  tommes  ,de  TesCofte  sont  tiid'^  ou. 
blessés*  La  fusillade  attira  t(n  déUchemcni  anglais  de 
4X  c6té  4  il  reconnaît  le  drapeau  bU^cd  11  parlementaire 
et  fait  cesser  le  carnage.  L^s  Tures  s'*^loignent  ;  m  aï-; 
ils  eiamèiteilt  tî^is  Frafaçâisr  avec^eux,  et  je  suis  de  ca 
nombre.  Ik  ^emportent  aussi  1^  têtes  de  ceux  da 
•nos  camaTadéi' quHs  otit  tàes:  nt>as  les  suiirODl  jus^n'^à 
la  vîHè  tfEWtanka.  ^ 

Je  suis  couvert  dç  contiâions^  je  me  stîts  fVicassé 
l'épaule  en  tèrabant  4^  dessus  mon  dromadaire ,  f'ai 
eu  outre  été  atteiat'de-^qadqttes  légers-  cottps:  "de  lance  ^ 
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cainarar4es  À  le  bra,f  pe|rc6  d'oa  oaup  de:'poignaxd,  éx 
l'autrn  a;  le   flanp  t^/sj^    par ^.^nQl  baOel....  Je  :  80& 

jai  etpur4*!^^  ^  t^ççîw,  eVpe|ne*V*:îf[iiCf.'îe'iï»e  re*- 

.seos   «ucuoe.  dotulçiuv,,'4e.:HM;:H$f'  «î  ^  jfcjcsd»,  mort  on 
vivant  :  je  n^ai  pas  même  ifi  forqe.  dc^!  pesfserL...' 
»  .  privés    i  . EI^ZA^kap  ^^   nous   sooifiiea^  icovifoimes 

.d'une  centaine^  b^rWieS:^  d<9iat  plaajc^rai  prenheitt 
tes  têtes  de   leors^ .  vic^if^e^  ^^  d^/npa.i  fsères  d'annes  ^ 

'et  pons  1^8  montrent ,  en  ppu^.injuriailt./'lJii  de*  mes 
camarades  ne  peut  r^t|Bn^]:;,.s^siJ|ar|n^é«;  [l'aulte-^  jfiti^ 
brièvement  blessé  f  e^i   ét^pdo.:  sur  :Âe  jaable  »j  6&1  on^  Ip 

'bisse  expîreri^  On  no^s :jyijine.  défaut.  lar.UinUi  d'an 
chef  de„l'armée  .du  Grani  .yi^ir^   qvi  fY)Oiis>ifaij;î  faire 

.plusieurs  questiobs  par  .on  ^int^rp^'^^e. /R^vi^nn  dafinon 

.etourdi&sèmeDt ,   je    loi    rei^as.  compte.*  de  >  la   mîssiotx 

'dont  npùs  étions  chajrgés^  U  paraît^ ne.  point  ajouter 
foi  à  mes    paroles.  .11  recomqciande  pqurtant   de  nous 

.donner  des  soins  et  des  vIvx*eS|  et  il  tious  fait  .conduire 
\  une  garde  peu  éloignée/ dé  sa;  teinte.  Le  8oir«  oti 
Âous  distribue  deux  bisciiits^  du  ris  et   dci  l'èaù.  Nous 

.'passons  la  nuit  au  milieu  des  Turcs.  Je  cherche    vai«- 

Hement    le    sommeil  :    absorbé    danç    ipefil  I*é0ezion8> 

j<l   ne  peux  envisager  sans  effroi  le  sort -qiû  m'attend* 

»  Dès  le    matin  ,  les^  Turcs  qui  nousgardaient.f  .«ît 

dont     plusieurs     s'expriment   eu  r  Arabe  >  -  nous  aur 

'nopcent  c[ue  nons  allons  partir  pour  Gafa;  Je  demande 
}l  entretenir  un  de  leurs  officiers* généraux.  Us  me  répon- 
dent que  leurs  chefs  ne  parlent  pa^  à  des  chiçns  tels  que 
iH>us.  vainement  ]e  les  prie  de  çae  conduire  devant  Je 
Grand  Visir  ,  auprès  duquel  j'avais  été  envoyé  en  parle- 
mentaire a  Ga2»iy  en  leur  disant  que  je  le  CQnnai$sais. 
Ces  brigands  se  moquent  d'un  soldat  fraudais. qui  ose  se 
ilaiter  de  connaitrele  Grai^d  Vi^ir  ,  et  j^  nie  peuïxien 
obteDir.  .        .  -,    '  y  '  ■ 

»  Nous   partons  vers,  les  .neuf  he^rçf  du    ns^tîn. 

^Arrivés    au   vilfase  .  de  Courieuh ,  un  cayalicjr    tiu^, 

*qui  avpit  suspendue  sa  sell^  .deux  t^t^js  de  françtis 
^aés  à   la    scène    barbarV  qui  "éuit   foj;^o.Ur$    présente 

<à  mes  esprits^  m'ordonne  <ïe  Jcs  pointer,  EHés  étaient 
percée^    &    la   joue  /  d'où   passait    une  <  çorde    par   ta 

l>oadie«.Il  ine  pose  le  milieu  dei  lacor^c^  sur  le  çoji^ 


ainsi    que    je    qoaUpoe  . ipa . MpU^...-  ^  A^on    camarade  , 
auquel   on    veu^  «^bmi^  ^i(^^èémb)able    fardeau  ^   en 

Îessent  une  tejle  horreur  ^^  qu'il  tombe  anéanti  sur 
e  sable  :  Tofficier  qui  commandait  Tescorte  lui  fait 
alors  oterleS^<Vl^%.t|^(Sp^^lVi^^  r^&rfe^viè  x^ofcme, pour 
taioi ,  contre  une  fanfaroi^ade  aussi  ^trpce  :  des  menaqes 
^t4â  éèvAh  fépiAis^  fttte*  tïtb>  jU^ies  l'eprëiteîitrflidBS,^ 
^t  iUirfiè?  fUW  tio»lei>  cet  épouvantable*  jitfîjyr  ^ôSq^^i 
SàlahîefV  dà*''n«urf-  a^voris  4«  Î2jf  ;juîn.  ;  y^^iél^o^ 
ImB'  àè^Xrlèt^s^  à.  J'enfrëé  ^'une  ii]f6squëfe;  ou  ètt^ 
èoÉs  réiifertrie. -Notis  V  i*estôtt^  ti^s  {Oorsl  Dans  ëètt^ 
pèSiitîonf  y'je  i^flëcbis  S  îiaa^Tinàyiyaîsé  fortune  et  je  in^ 
éK«î^ta  as  tééjoilrs%ïmé  \ki^  'cfhôses  existaàrAmaii^f  tu* 
éoh  être  côniem-...  Pouvant  je  ne  fc  sviîs  j^uëréii  ' 
'îî  3<  -'I^oiiââht  de  teins  de  repo»  ^  ifui  tip<ts,  S^héàUtàuf^ 
^.bien  /  j'entetiditîs  dire' aufcîTô^fW qui  h^ittr^^i^dâlëjal/ 
que-  les  Franrfaîî  alkient  Vetolnrnter'ddhs^'lëtilp  pâïKfe",  %n& 
Un^pmimjk  Aétvistei  a^atit.^té  décMehiêbt  cêAcifié  ptvh^ 
^e'vafcutotion  dé  l'Êgypïe»  Cotoiméiïtr  expHfaaei»  tdfrt  ce  qrafe 
^  passa  dàt^S'moi^  léysqne^Vpprîâ  cette  ni!mi^ll'e:.l  Quem 
position...  Je  çomménçafi^  à  né*pfe&%imer  autant  lèiT  ëv^ 
ftiemelis  èxti^âbi^nfifires.  ■  '^  (vîIîii  *  jj  » .  / 
•  »  t,e  r.«'  juillei; ,  k  six  ♦  lïeurès  en  lûHtid  ^  tioM 
p^rtOrts.  BertraûA  (  c^est  le  ndm  de  *mon  '  compagnon 
de  captiTitë)  efl  '^oi  nous  sommées  phc^s  à'  la- 'tête  dit 
détachement,  composé  de  Turcs  et  d'Arslbés  et  escor-^ 
tant  tin  [théf  '  de  lartùéé'  ottomane ,  blessé ,  pof*lé  par 
des  eseFaVes;  sur  une  espèèe  de  batdaqmw,' couvei4 
d-un  dt^p  desoie  cramoisie.- Jef  tiWrt^e»  PôCeasiôn/de 
parler. à  Tofficier  qùrcdmmariide  Vescônfe.  Je  rMartè 
tna-  liberté* ^en  hii  expliquant'  comment  j'ai  été  -prie 
contre  toutes  les  lois  de  la.  giteriïe.t  Cet'  eni<agé  turc 
m'écoute  à  peine  et  m'impose  silence  en  m^*  traitant 
de  chien.  ..         i 

^  Nous  suivons  une  rpute/quej'alpj^rcpuî^uejpiusieurg 
fois  pendant  nos  jpurs  de  victoire  ^  et  cette  /vue  mo 
retrace  des  souvenii^s  qui  me  font  comparer  ma  «(ituation 
présente  avec  celle  passée.  Nous  allons  bivotiaquer  à 
erncf  lieues  de  Salahieh  >  .  où  cods  recevons^  4;ommo 
|e,  reste  da  Ja.  caravane  ,  de  Jl^^u '^^^et  des  îvivtjfes  qui 
consistent  en   l'iz    et  en  fèves,    cui|s   à   i'^aa^^    • 

,..    {^Xa' fuite  au  prochain  caKièf.^ 


,      tfOVîŒLLE  ARMOMICAUXE. . 

$h«])A|>fiT  et ^  Tastet  44peii(laiic«8^,  De  ift  okpe  da  mont 
oài  il  ^si  fStue  t  s^  toujrs  s'ëlMcent  majestueuses  ^  et 
4a98  jeis  tënèbrea  leurs  masses  inqppsantes  appa|«isaeii% 
^Bii)i§   âQ.tant  de  fantômes  ipiQiohiles.    I^e  ciel   élaU 

Îu^  :  aucoB  image  ne  déi^bait  )a  clarté  des.  miUîoiia 
€(  i3arol>eaax  qi^i,  l'embeUissent.v  La  natiure  s^mblaii 
sommeiller  avec  .les  mortels  et  interrompre  comme  eux 
ls>  vûi^f  de  son  .eterAelle  aeMvite'.  Rien  ne  trooUait  le 
silence^  que  le  firuissement  des  vagnes  de  la  iper»  q«i 
se  lo.aa^^t  mollement  à  travers  les  rochers  semés  (4 
•^  là  sar  U  côte  ;  et  \^  séphyrs ,  retirés  dans  .le  erea:^ 
des  vallons,  attendaient  le  yetour  de  Faorore  ponr 
nsprendre  leur  coi»te  légère  t  et  ranimer  de  lenv 
acmffléi  oarnssant  les  .fleurs  do  la  prairie. 

Pea  à  peu  les  ténèbres  seinblent  s'éelairctr  antemp 
dfi  Vanti^^;  manojr^  et,  darrière  les  monts  sVlève 
Vêtement  Tastre  des  nuiu  dont  ks  pâles  rayons 
tiennent,  s^  briser  4  travers  les  crénaiix  qai  coun 
KDtnnent  les  to^rt, 

'  Mais  quels  acceqs  interrompent  toot^^i-icaup  le  si*- 
lence  de, cette  scène  mélancolique?  Une  yoîx  4e  marie 
liAx  accords,  d'i^ie  I^re.  Assis  sur  la  pointe  d'mi 
^ocber.i  un  jeune  ménestrel  fait  entendre  ces  paroles 
dt'amo^r  et  de  douleur;  l'écho  dutieux  manoir  les  répète  t 

O  doute  nuit  I  toi  qu«  Tamouv  implQre  ,' 
.;  ,L>f90Mv  h^furfNi^  qu^uppeU^nt  ]e%  pUUirvs     . 

Ccst  dans  ton  sein  que  ]c  dépose  encore 

.Mes  derniers   chants  et   qies  derniers  soupirs  | 

Bt ,  qqând  le  ciel  sqf  "Yiinivers  îminensc 
*■    *     '     Véï-r»  demain  tes' voîtcs'éleqdM,, 
r       .    "  ttii  yoiis,  siinrft')reap9ct«r^  ton  siUnce.t  ■..*.' 
^  O^nuit  !  dcn^ain  I.  tu  no  V«ntcf>drj)'s  pjqst 

.'Uir  bi^lcQU^s'est  onv-ert./  une  famine  sV  ]daee  pro» 
tégce-  par  rohBcqwté  ^  et  semble  écouter  Icménesti^c)  i 
qui  coujunue  aînsi-r    ,  *!     i      -     • 

Pu  ménestrel  pl^^ignez  la  destiné^  i. 
X     Çe«t  pQivr  iDonrir.  c^uHl  «  cwt^d  Vsmour« 


(15?  > 

,  .  £a\  pay4  dicf  •ejï©  rapufc  ivfessei,    ^  .       ,     .  , 

'    Ces'vanit  ttftmports,  cé%  «léiir»  saperflo*. 
8eâ«^é  liUil#9  «x«ttie'  ma  Wndhwiëè  >• 
Denaiiiy  poar  toi >  mon  ccrar  o^  lMiftlm'|kil«j  i 

llbct  kooreHleinty  rWa^e  ^Ktalte ,    ' 
Oà  wiêtst  des  flôu  €z^«ct  U  oonwoaB  > 
Vasl^  f(K^  9  ombvage  faWilaM  9 
Poiiruyiioi  faat-il  te  «épaiev  de  vom?    ,-    ,  •  r    ' 
De  la  nature  y  en  r^papdaot  dea  iarm^ti 
J>mbra8$e  encov  le  ipçct^cle  codais  : 
'Pour  moi  hivnt^  9  nVwà  )>liit  de  cluirmes  | 
HiélM  1  demno  «  je  ne  le.vtrrn  ploâ. 

Et  ioî ,  ma  lyre  9  6  compagne,  que  ]'aime  ^ 
Qui  nia  ai  bien' aoopîrér  la  do«leo^  > 
/S4«09oo  flpcwre  en  <»  nomvnt  Mipième  f 
Ton  aon.mourMit  convient  à  m^  .|ml||^«  . 
Paissent  mes'  c^antf,  conûéf  ^  U  me  j     , 
Etrç  redits  par  îiçj  échos  émut  ; 

Demain  Mtcor  ^  paisse- «me  roix  phinifre  ^ 

lieo  répéter f  quand :|e  no  aerm  plus* 

Les  <il»aQt8  ont  cess^^  la  lyre  est  muette,  le  lAy^f^ 
retentit  d^un  lbrui\  êiuisittfif  et  àxx  dUUeaa  s'éçli^nP^ 
lia  cri  â'effroî. 

Aînsî  Tinfortun^e  SajÂp ,  Vîc^îmç  d^ua  amo\ur.  qvieVk 
tie  put  dompter,  di9parat  4^  promontoire  de  Lencada 
^uMle  avait'  fait  relçptîr  .  de  ^ç^  dernier»  accens. 

Mais  (juei  est  le  cœjoj^  insensible  qui,»  sans  le  yonloiiy' 

1)eut-étre,  contraint  ee  jmalhei^re^^'J^^  cherel^er  dans 
es  flots  iin  remède  contre  ui^e. .  passion  qu'il  n'a  pa 
faire,  partager  ?  C'est  le  secret  d^m  ménestrel,  Kesterar* 
t-îl  enseveli   sous  l^s   eaux?   .. 

Déjà  son  cOrps  «  entratoë,  et  par  la  içiqlepce  de  Ji 
ctute  et  par  sonj^roprç  poids  ^  descendait .  dans  Pa'- 
byme  ;    déjà   Ip.  ménestrel  payait   Inonde   amère  ;.   sçf 

Îjeux  allaient  se  fermer  pour  ne'  plus  s'ouvrir  ;  daj4 
a  cruelle  A.tropos ,  arm^e  de  ses  redoutables  cîseï^nx  ^ 
s'apprêtait  à  trancher. Lç  fil  de  ses  destinées  :  à  cett^. 
heure  fatale  où  Phomme,  parvenu  aux  bornes  de 
Texistence ,  n'a  '  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  .en  sortir^ 
un  instinct,  plus  fort  que  toutes  les  resolutions  du 
desespoir,  le  ratLaqbe  à  .1^^  viç.  ;  la  nature  reprena  sefv 
droits ,  qjwind  le  seotimeut  est  prêt  k.  imus  aban-r 
donner^   Uans  -ce  passage   si  ^9f}idf  Ûq   la  ^vie  .  à.  b 


moTtf  dans  cette^  latte  teniblè>'qiiW  a|^l#^agoDie^ 
le  ménestrel,  *irikbjtiçdë'p«f;';èbt^  ibi  cMiniiynel  t  a  fait 
quelques  effo^^jts  ^ui  '  rdnit  j^e^rtë  sur;  léj;,',£qtg  et  1^ 
soutiennent  un.  instant;  Cet  instant  8aiÊt|:.et  le  mé- 
nestrel est'itqawraii..,''  •»-  ..i     •  i  ••    -;  ttnr-    . 

L'aurore,,  le  front  ceint  .^'on  cUadéme  de  pourpre  f 
se  levait  brilli^Ate  aux.  bornes  de  l^hoifizon  et  refoulait 
à  l'autre  extrémité  des  mers  les  ombres  de  sk  téné- 
breuse rivale.  Ltn  Crémiers  ràjro^s  du  jbur  vinrent 
frapper  les  y  eux.  du  méne«trel  V  qix'un  long  évanouis- 
sement avait  ;  tenus  ferpo^s  jusques--li.  Il  sort  enfin  de 
cette  profonde  létl^ajpgiey^si  Toisine  du  trépas;  il 
promène  ses,  reffajrds  .sur  tout,  ce  qui  rentoilée.  Quel 
est  son  éfpnnen^ent! .  [l..se  trouve  emporté,  par  un 
navire  dont  lesfrvqnCs  enflent»  toutes  les  voiles.  Près 
de  lui  une'^ftoiipe 'd'bohimes  afmés  le  considère  atten- 
tivement. La  p4iipirV  0rit  le  teint  .noir,  les  lèvres 
épaisses  et  la.  regard,' aiTreu^-Enfans  .  de  l'Afrique,  le 
sang  qui  les  anime  entretîei|t'  cette  ardeur  brûlante 
et  barbue  qui  les  pousse  aax  combats  çt  qui  se  pcjnt 
âàti*  totfs'lfeûrs  traits.  AtcIeraAie  est  leur  cnef.  Redon- 
\»Uë^^\tëLiè  f  ses  etpedîlidns  seàglahtés  Jp  on^t  acquis 
I^  plus  affreuse  célébrité  ;  sa  stature  est  j^igâpt'esque , 
%à  'iHiîi;''téte!tiut  comme  lés^  éclats'  de  la  l'qudre'.,  A^^ff 
înfirtîgablfe',  cîonrageux  just{ii'â  la  témérité i^  il  est  par- 
venp  âd    midi  de  sa  carrière  à  travers .  les  '  périls ,  ïé 


pîtfé  i  '  n^epronvte  d'énlotiôn  qu*à  Taspcfct'  d'une  riche 
nroip.  Irascible  .  inexçrable  ,  il  ne  pardonne  point 
Kujrfrp  la  plus  légèfe  ,  et  la  lave  dans  Jfe  sang.  Mais 
cette'  ame  ''indomptEn)lé  connaît  la  reconnaissance  ,  et 
îejnbîtidre*  servi cef  y  iriiprihie  ,  comme  l'outrage  ,  un 
SottVehîr   ineffaçable.     '  , 

'  '  Au  retour  aune  incursion  nocturne  sur  les  côte« 
•  de  FA^nforrque ,  qudques-uns  de  ses  gens,  à  la  clarté 
de  îa  lutie  nâfissrfnte,, avaient  aperçu  le  ménestrel,  au 
tnoirhenï  ou  îL  allait  s'enfoncer  de  nouveau*  et  dispa- 
i'aïlfc  pour  toujours  sous  les  flots.  Après  rayoii*re- 
cn'eîfH  '  datis  leur  barcjué  '  et*  transpot*té  à*  bovd  |  ilji 
5*<^t^îënt  cttipressies  delhî  prodiguer  dès  secours','  nori 
'par'uii  ^mmivemcnt  'd'humanité,  mà?s  'iïàni    le    but 
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4'én^  faire  11116  '  ¥lotIme  desiin^'  i&' grte9iV^>lé)'î  mfOiI^ 
dQS>  esoUnTes*  de  knr  mvttre.  '  -y-^-^  i-:^-'^  i  m  î.  r.j 
Qai.  pouTDatt  .xleyioçér  cequi  «e';fittsse  dép^^/i*'aihir. 
du.  méne»lrel?  Gel  <{ut  d'aiecalxIeiÉtliît  t^m  ^mt  Uk 
grandes»  crises  ne  loi  permet  pas  ie-  càùriôHûéÈ'^ét 
XàéfSf  Le ,  passé  9  p(mr  soaili  îmâgitiAàoâ  '^a^Ui^ie  ,*«si 
comme  jna.itaklean  qa'an  voile  épèHs  *d6fdlî(âtt«i{i>M1t 
^regards.  Ije  .présent  méme-'eÂ^  uwnëtïg^^  et-  tdot*  té 
,qa'iL  TOtti>  Autant  d'images  fantastiques.  *Sa  ^ij*^  »  sek 
imique  hîeB  i  «st  à  ses  «dtés.'  Sasp^due  ^à  'Soii  cùttX 
j^llAdevaiê;. partager nsoBL  sort^  et  Torienteitd'  tes  ti** 
JbrfitîoiiA  de  ses.  oordes  kamuDmeuses  ,  qu^gjke  doiiâe^ 
ment  je -fQnfilé  de  »Ia  brise  légère J  .;)/;:.. r.ioq  •;{ 
;  Cependant  y  Je  nayice  voguait  à:  pleioesM^oileS-^iliv 
),'Afriq4e>  Il  «éuit,  char^  des  dépouille»  à&  ^pkMiëâA 
jvaisseaiiz  marckaiids  ,  qb^AlMléranxe  avaSt'  T&i^^kMé& 
spq^  Jkujr  madbeur.  Les  attaquer  eti  ^n  i>«»df«  'iHUttî^ 
ayait^fé  pour  loiiraffaîre  d'ùninstàftt.  il  esprit  ^««icfii!^ 
trouver  .  plus  .dSine'oooasîonî  èé  sigktaler-  sonr  <iù}Aaifj& 
avant  de  parvenir  an  *teibid'ide  sa  ^ovtn^.  Le  kàsàrft 
ya  le  satisfaire  'aurdelàr^e'sesisoiifaaiis^  Deux:  mhMi 
presque  iknf>ercepti^s  apparaissieBt  tdaxw'innJiolatirim 
;unmense^  Vmk  èiercé  des.  marine  les  a  bieblét^dëoihiil<et9 
et  dçvinés.  En  un  instant  le  pont  est  chargé  d'observa-* 
teurs.  Abdéramé  paVâtt.  Un  large  turban  couvre  son 
front  basané. .  Son  vêtement  mauresque  éclate  d'or  el 
•d'argent,  â  $on  côté,  pend  son  terril^  oimetère  9 dirini^ 
par  sa  main  toujours  sûre,  il  né  frappe  jamais  et  ne 
donne  pas  moins  une  mort  jt!?»Fi:|t^jell^  ^|issant  avec 
la  rapidité  de  l'éclair.  Un  poiguài^d  enrichi  de  diamans^ 
brille  à  sa  ceinture.  Cette  arme  dangereuse,  quand 
]a  mêlée  çst.  trçp, épaisse  »  Je.  défait /des-^aùidaciëux.iiuî 
osent  l'approcher  de  trop  pvèfi.  A  sa  .  Voix*  imposante 
Jes  Maures  se  .  préparent  au  .  comiat ,-:  tandisi  qne*  de 
savantes  mapcsuvr^  changent  la  direction  dur vaisfisan 
et  le  font  .cingler-  vers  les   deux  eMjuifs   qui  enft  été 
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mais  pour  le  fuir.  Le  Piraté  a  reconnu  que  deux  vaisseaux 


Jt  fMrre  fonseai  de  .Voflk:  pute  l^sttemdm  Trop  fâibfe 
ponr  se  mesurer  contre  des  fbvoes  aaisi  ÎDsposimte»^  ë 
«d  ¥eiU  p#î»t  espMer'  i»i>  ^qmfAge  ami  duinoes  «f^ae 
l«tte  inégale  »  ckmt  k  smeès  méane  ite  <Mapen6eMi#c 
failli  ses  Jperles.  Mais  ^'esi  en  raîn  qa^îl  teat  ë^iufir  le 
IPUW^t  i  plos  il  déploie  d'actif  iié  po«r.  s'éiognèr  |  piutt 
#6Si advêfMMEMineUeiit  d'ardeor  i  le  -DOQfsaiYM.  (^àif «e 
JMtmt  les  rappnocM^  l%eare  des  dangexs  va  #enBer, 
lèJbdeMinie  ^  .a|>rès  àroûr  pris  imitileiiieBt  conMil  de  h 
INmaence,  iJlaît  se  livrer,  à  rimpidsîoii  de  SMs  gOSM^, 
^aad  un  péril  d'une  antre  «atare  ^  noA  tteiott  à 
ciaindre  yinl.^^ndre  swr  son  Vainean  et  sur  eenx-^ 
le  poorsuiveni  lin  naage,  d'a^rA  iMpet^,  àvi^ 
tooftr-à^-tonp  igroèsî  :  la  foudre»  qiie  *oii  «eitt- recèle, 
VaTàaee  en  mttgissant  BienUk  le  jonr  ei^iréi  là  ànk 
le  remplace*  La  mer  s'ettfiè,  «'•gil^f  ^  ▼i^eS  s'éfrtre^ 
Roquent  arec  fbrie.  Le  génie  cbâ  enrages  déploie  ééM 
Jm  airs  ses  atlei  .enflannneeSk  Les  étlati  et  la  ^èéAf^, 
4e  iraoas  des  yents  #  le»  tocrcns  d'im  dëlitfge  ncMhfèlMifV 
des  édaîii  ^  déofairtot  lei(*  sendnreS' 'ftiles*  ié  Ik 
tempête  ^  et  dont  la  luear  }ettè  par  intei*falle  tii<  jotalr 
M0glant.snr  cette  soèné  d'norreu^y  tout  ^fi^ftettlè  alâ: 
^enx  des  maleloii  con^teméa  Kmàge-affrense  àû  estimes. 

{Za  suite  ho  prochaSk  c-ahîer.)    '  * 
1  CITERNE  JÉUWE. 


INDUSTRIE  BRETONÎfE. 

La  dernière  exposition  au  Lourrcuous  fournit  tine 
occasion  de  cîter  les  -nonis  de  plusieurs  Bretons  qui 
y  ont  fait  paraître  des  produits  de  ^industrie  de 
notre  prorinoe.  Non»  in  profitons  pour  intiter  les 
artistes  et  les  manufacturiers  qui  voudraient  pùblieir 
des  productions   nouvelles   à   nous    adresser,  franc  de 

KTty^  une  notice 'ai  ce  sufet;  nou^  nous  ferons  tiÀ 
voir  d'en  âùrementioA  dans  le  Lycée.  En  attendant  ^ 
.voici  nn  extrait  du  Catahgue  des  Produits  de  tin- 
idmstrh  fiançmse ,  admii  à  t exposition  de  x%%i. 

toire-Ihfêrieure. 

AL   Giiillci^et  ~  aine ,  à  liantes ,   mentionné^  bon<xra* 
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Hémcnfirexposîtîon'de  igrgt^cTi'àntlflons  die  cototi|| 
dé   flanelle  et    dé  èdiïtîl  ^ur  lâîtie.  ^  / 

M.    Bertrand-Fourmand ,    breveta    d'invention,     )k! 
Nantes:    cable  en ^ fer*  à  Piisage  db  la  marine. 
'M.  Pichery  „  à  «Nantes  :  sabots^  de  différentes'  Ç9pèce$,î 

M.   Jourjon ,    arquebirsîer  .à  Rennes  :  *  fusil  doûï^Ie  ^ 
ôôtki  ■'  les    scitlptures    reffrësëntènt  les  |  douze  ti^avaux  ' 
d'Hercule*  :'  -    ^ 

M.  Paignon,  à  Rennes  :  de  la  ccJle  forte. 
^  Mi   Hammelm  ,    à  fiiennes  :  bougie  et  cire   eh  pain. 
M.  Le   TarouiHy,,^   à  Reijines  :  bougie   et  cîrè./        * 
'M;  Duhil*^   à-  fougères  :'  cinauante-six   échantillons 
de  lain^e^    teintes  et  dea  échantillons  de  di'aperies'com* 
liiunès.    ^    •   '    •  -    «        .  ^  ' 

,  Maison  de  dptention.de  Rennes,  qui  fut  .mentionnée' 
honorablemiéht'  à  Tèxposition  de  i8iq;  entrepreneur 
dès  tràtàur,  M.  Rnél  :  toiles  et  siamoises  écrues  ; 
c^int^ures,  nattes  et  autres  objets  en,  chevôuk  ;  cha-^ 
{j^ux   de  ^paille  en  'tuyaut.  '  ' 

M.  Le  Boucher-Villegaùdin  »  à  Rennes  ,  qui^  obtint' 
une  médaille  d'argent  A  Teicposidon  de  1819  :  toiles 
à  voiles  /de  diverses  qualités  et  fiNà' coudre. 
;  La  manufacture  de,  la  Pilletière ,  à  Rennes;  en-.* 
tréprêneurs  ,  M."»«  veuve  Saint-Marc ,  ftJM* ,  Çoyten 
e(  Teliot , .  'qui  furent  mentionnés  honorablement  a 
U,em9sition  .de.  i8q6  :   Toiles  à   voile.  .,  -  r 

.  MM.  Morib-Dulevaip  père  et  fiAs ,  i  Rennes:  Toiles 
à;..yoiles.     ^  ;  .     .  ' 

.jM.jG^riel    Brehier,    à    Rennes,     qui  obtint  une, 
médaille  d'argent  à  l'exposition  de  18 19:  Péau;^  c0r]:oyées^ 
M.  Joseph  Vatar ,  à  Rennes  :  bougie  et  cire  en  pam. 
M«  Bernard  atné ,   à' Rennes;  chandelle  économique 
iho^léô.'"  :      ■   -'  -.-,,...>  • 

i  M.  Bohard,  horloger  à  Renne^  :  une  broche  mecàttique.^ 
î  vM»  '  Rabier  ,•  breveté  -  tfinveiition  ,•  à  Rennes^:  '  nu- 
soufflet  de  forge  à  double  courant;  dWf».  •*  ^"  '  -^ 
^  lia  hiaisofli'<le  dte'teirticitt.V  A'Rehnei^;  vM.  Blouct  , 
breveté  d'invention  ,  sousHraitaht  pouïr  •  Içs  trâtaur ^ 
dei'-dtJtenûS  :  chapeaux  ^  de  paille*  oisîér^  .  J  .^  :: 
y»Mj  'Marcais ,  à  Rennes  :-  gant-  ëi  peaux  'çréparéesJ 
M.  Gouazon^  à  Saint-^Servan  s'odr^gës)pofi^i£{  marine.^ 
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'Ml  Simon  «  à  Reimes  ;  serviettes  çom^iimeft  omxieêi 
demi-t^lanc»  ^ 

Coèes  du  Nord. 

M.  Brasier ,    à    Dinan  :   un   canif  l  quatre   lames. 

M.   Bouban ,   i  QuioUn  •    qui   obtint   une  médaille 
de  bronze   à  l'exposition'  de   lâig  :  toiles  ecrues. . 
'  My  Ijë  Bellec,   àLannion:  çbîa^Yre  enchère volte. g 
cbanvre  roui    et    teiÛé. 

M,   Mai  tiu  ,    h  Lanuîon  ;  fils  4e  dianvr^  et  de  lin. 

M.  Mahc  Ùïs ,  à  Lottdéac  :  mie  piipe  de  VoSie 
ci   un    écheveaa   de    Cl# 

|V];m  veuve  Lansard  •  à  Loudeac  :.  un  écbevsaa 
de   fil  • 

MJ<^  Jacon  de  Cojeau,  à  Loudeac:  un  echeyera, 
d«  fil  ,  , .      .       * 

]VIm9  Marie  RocKard ,  à  ]Loudéac:  unécheveau  de  fit 

M*  Le^lâte  ^  à  Samt-Brieux  :  cuir,  façon  jusée  ei  aiitres, 
'M,    jVIûntiàrct-Kcrjegu ,    à   Moncontour;  une   DÎècç 
d'tiofle  ,      dite     Berlin ge  ;    deuX    COUpoilS    de    tO^    h- 
looulip  y  ..tpile   dcruew      ... 
Finisièrés 

M.  Michel,  imprimeur  du    fiot^  à  Brest:   les   detir- 
artk  pb<^iquei  d^Horace   et  dé    Bôiléau^   en  grand 'et 
jlètîl  ïormaU 

M.  Kèrmarec,  second  mattre  pompier  au  port  de 
Brest  :  i."  Un  modèle  dé  pompe  foulante  et  aspirante 
potiT*  le  'service  des  <bâtimens  du  Roi  ;  a.*  un  modèle  de, 
différençiomètre ,  pour  prendre  le  tirant  d'eau  intérieur 
des  bteimétis  ;  X^  un  ipodèle  de  pompe  i  incendie 
5«r   chariot.  '  ' 

Morbihan. 

La  fabrique  de  charité  établie  à  Vannes ,  par  M**^: 
de  :  J^^^n^ignon  f  veuy^  .  Mole  de  Cbâmplab^ux  s.  qui 
fut,  roeutionnée  bonosabjement  k  TexpositioA  de  1819  : 
dentelles  et  4^es*; 

M*  Nogises,  à  Roban.'j  qui  obtint  uno  oitAlion  i 
Ëe^po^fio^^de    1819:    UhU^^  à    voiles. 

MM.  Tallen4e«u  et)  Ooze^  à  Pcmi-Kalk^ea  e^ilfr^n 
bfauf .  #1»  vey^e  IJa^^:,  rpoui^  les  M.Yires,d9  la  «Mfîue 


DU  MAGNÉTISME  ANtMAL. 


Les  phénoBiiiiâft  du  magkiétisni)^  aïkinial  OBtlsiigH 
4eins  occupé  le  monde -BaYAnt.' Des  physicien  iffsiKoitiiy 
cherchaat  à  se  les  «xpliouer  claûrement  et  a^âyant  f»a 
y  parvei^iir.y  h%  ont  Irejetes.  D'vo  auUw  coté  ^  des  ^ler^ 
.  pannes  eikiliotisiastes  leur  ont  àttlribué  des  eiéls  soma-^^ 
tuvelfi.  Il  Vâgil*«otu^llement  de  découvrir  la  yécilé  ^n^ro 
des  ptotaires  obstinés  et  dei  ^dveisaires  préveno^.'  VA 
exaimei^  de  oette  iiuestion,  tant  de  foU  débattue,  n'est  peutt 
être  pas  inutile.  ./  •         / 

.  On  a  jrâison  d'âtre  en  gatde  contre  rer^nr/S'îl  est 
de  la  nature  des  choses  nouYellel  d-éti'e  atlaqiiéets  (i*)! 
il  est  encore  plus  de  la  nature  de  ceUes  oui  sont  inTrai** 
semblables  de  faire  des  partisans  aveugles.  Toutes  liai 
sciences  véritables  f  ^uand  les  pïincif^es  «n  ont.  été 
méconnus,  ont  produ^  des  sciences  UlusoûreSy.  spd  OM 
marcb^  h  c^té  des  premi^ras,  bomm^  Toiàbre  aupi^ès  de 
la  lumière.  L'astronomie  a  produit  l'astrologie,  là  oblnûe 
a  donné  naissance  4  ralchimie  ^  et  ces  connàissaiiees 
frivoles  n'ont  pas  eu  moins  de  prosélytes  que  les  connais* 
aancea  réelles  qu'elles  ont  tenté  de  remplacer.  ^ 

Pourquoi  ne  voudrai  t-on  pas   qu'il  flftt.  arrivé  an 


gnéiismê  animal  ce  çui  a  eu  lieu  à  l'égard  de  la  physique 
jpélesie  ?  Si  cela  était  ,  il  faudrait  distinguer  avec  soin 
Ç0  qui  jappartlent  au  charlatanisme  de  ce  qui  rentre 
dans  le  vrai  domaine  de  la  science»  U  faudrait  avoir  lé 

il     f        •  I     ■  ■  ^...i       II  I     ■>    ,11  ■■■  ■■  i.i.i  II  <(    I 

.  (i)  Ob  Mit  fue  le  aagnétJMit  n*ést  pu  ■ouveaa  s  c^etl  teuleàMÉH 
I*éUide  de  c«tte  9ci«Dce  qui  est  nonvelle.  M^  Xkoortt ,  |iié4«cjri  Ma«r^ 
fi  pronvé  que  le  magnèti*iiiei  tel  que  rani^onçait  Mesmer,.  étaUcpu;iU 
de  la  plupart  de*  auteurs  anciens.  Lé  P.  Kirlier  et  Maxwel  en  ont 
^lé  asset  eMéeeiMki  pour  qt/oa'ti'ttiise  le  *  rtcbnaattre.  Dttns  dif* 
férens  ouvrages  qui  ont  précédé  celui  de  Mesmer  ,•  tt*éStdéêî^aé'É6ii#  * 
las  99nMi  iTéUtt  4h  mot^de^  tP^tpHt  </•  ^ur^i^  ^  i^mfUens^  cUkHe  , 
d^  /bref  dé  tjrmpatki'ef  dn  qutditè  occidu  ,  et ,  dans  cfes,  ^ms  pluf 
^apprbchés  de  nous^  sous  le  nom  éefïuide  unwenei.  Tous  ces  aijiteurs 
ieroyàteiit  que  c^étaît  «n  ëéprît  vital ,  répandu  difna  U  natcfrë  ;  quSt 
«lait  |lb»èidibsràtak(*plièire,et  ^u^la  S6' tatttaieiilde  lepwiVbi^ 
^itir.  Convia  Htsmer  >  iU,  ibiu|è9ehtii  mjpwtnipif  teiosni  fkjmm 
gnUiquê^  ï  raisoô  de  la  ressemblance  qu'il  leur  préseatatt  avec  TalaïaiiU 
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(conrtce  d'avotter  la  vérité  tout  opposeexTO^elfe  pararMe 
aux  idées  reçues  ;  et  c'est  ce  courage,  if  faut  ledire^, 
qui  a  manqué  jusqu'ici.  &  la  plupart  .des  «avaps  qui  ont 
porté  un  jugement  sur  cette  matière.  Le  cenre  humain  a 
été  dupe  tant  de  fois  ,  qu^l  est  prudent  de  douter  ayant 
d'ajouter  foi  aux  nouveaux  miracles  du  magnétisme  ;  j'en 
conyiens ,  mais  cette  prudence  ne  doit  pas  s'étendre 
{fisqu^à  nous  faire  mentir  à  notre  conscience  ;  elle  doit 
encore  moins  nous  porter  à  rejeter  tout  sans  examen ,  dé 
peur  qa'iue  étude  approfondie  ne  nous  fasse  découvrir 
des  ckoses  que  nous  serions  embarrassés  d'explicpiex'. 
Notre  faible  raison  s'effraie  promptement  des  mystères  , 
et  elle  trouve  plus  court  de  les  rejeter  que  de  les  adopter* 
D'ailleurs,  le  mépris  pourk»  choses  oiii  excitent  Peton— 
nement  du  peuple  n'est  pas  sans  quelques  charmes  :  la 
vanité  y  trouve  toujours  son  compte. 

Bacon  a  dit  que  c'était  du  ploniB  et  non  des  plumes 
qu'il  fallait  attacher  à  rentendement  humain.  N'oublions 

Îas  ceùô  sage  réflexion ,  en  examinant  les  phénomènes  si 
ien  attestés  et  pourtant  si  étranges  du  magnétisme  animal. 

Si  l'on  convient  de  l'existence  d'un  ^  fluide  qui  en- 
vdoppe  l'homme  de  toutes  parts  ,  et  qui ,  quoi<;|^iie  in- 
irisible ,  obéit  à  sa  volonté ,  le  magnétisme  est  clairement 
expliqué,  • 

On  nie  Texistçuce  de  ce  fluide ,  parce  qu'il  ne  tombe 
pas  sous  les  sens  ;  mais  depuis  quand  n^y  a-t-il  dé 
reconnu  pour  vrai  que  ce  que  nous  voyons  ou  ce  que 
nous  touchons  ?  Combien  de  fluides  élastiques  que  noiis 
ne  connaissons  que  par  leur  action  ?  Admettre  qu'il 
existe  des  agens  invisibles  t  ce  n'est  pas  recourir  aux  forces 
occultes  des  anciens.  On  démontre  parfaitement  qu'une 
force  existe  dès  où'on  en  explique  les  effets. 

S'il  n'y  a  pas  oe  fluide  magnétique ,  les  phénomènes 
tomi  plus  diffietles  à  expliquer  ,  mais -ils  n'en  existent 
pas  moins.  Nous  ne*  concevons  pas  comment  la  volontié 
peut  se  manifester  par  une  action  sans  le  concours  d'un, 
agent  quelconque  ;, mais  nous  voyons  pouri^ant  que  cela 
•peut  avoir  lieu., '^         • 

Il  n'est  pas  besoin  de  chercher  les  preuves  de  cette 
a'ssertioh  dans  une  métaphysique  transcendante  ,  les 
objçté  extérieurs  eiix-mémes  nou$  en  avertissent  à  chaque 
iastaût;  L'esprit  a  peine  1  concevoir  qu'il  n'y  ait  aucun 
agenf;  intermédiaire  entre  la  rdônté  et  l'oUet  sur  lequel 


elle  e^ltifQiêpffadanx^  4eé  lois  '^Ikysvq^s ,  les  exj^i^esisiàns 
de  là  volonté  i|iii  régit  Ftiuiiyers ,  agids^nt  ^UHè  l'é-ëôntabt 
imo^édia^  hà,  pesaiiteiir  ^  «cette  loi  qui  t^iti  ^yilefr  lei 
corps  vers  un.  ci^ntré  eommim ,  'qui  entraîne  les  planète^ 
daps  l^ars  orbites  ,  opère  son  aetiati^^tis  le 'Concours 
d'aucun  fiui(leet  à*  travers  Je  vide  de  l'esbace.  ; 
.  En .  adme^iant  -  même  Je-  fluide  magnétique ,  les  phé- 
nomènes auxquels  il  donne  '  lieu  n'en  sont  pas  moini( 
étrange.,  Vaclion  de  cet*  agent  inyisiMé  ne  -cesse  pas\  en 
e&V9'4'^tre  liée  à  un  ;  acte  mystérieux  et  inexplicable  s 
cejiui  de  la  volonté.  L'union  .qui.  existe  entre  la  '  volonté 
morale  çt  jf action  physique  >  est. un  problème  qu'on  ne 
résoucûa  jamais.  ;N<^S'  savons  bien  <^iie  nos/organes 
obéissent  à  notre  volonté  ;  mais  nous  ignorerons  toujoute 
cqmment  cela  arrive.  -Si  donc  fi  il  est  reconnu  que  par  uH 
actecer^in.^  quoique  énigmatiqùe,  nouslevions  lebras 
.sitôt,  que  nous. le  désironscv  il. n'est  p^ anconiséquent 
d'admetU'e  que  nous  dirigions  le  fluide  magnétique  ^|ûi 
nqns  e]:^tpui*e  dfe  Ja  même  manière  que  nos  organea. 
.,  <]eux  qoi  demandent  sans  cesse  >  des  t  démonstrations 
inathématjquQS  de  lout ,  aiiront  peine  à  abaisser  leur 
raison  devait  des,  mystères*^  L4n visible  et  rinexj^icaUe 
jie  sojcit  pas  de  ces  chfoses  qu'ils  admettent'  fécilemenc. 
Cependant,,  jtout  ce  ,  qui  soct.de  ta  '  sphère  des  choaes 
positives^t  ^nsibjes'  ii'est  p^s:  d'une  démonstration  ma- 
thématique. La  scieïiee  de  l'homme  ne  peut  pas  toufours 
être  soumise  A  une  philosophie  expérimentale.' On  a 
bef^n. déclamer  conti^  lés  sdences  spéculatives  et  traiter 
4è  ré veiir  celui .  ^iii les.  adopte ,  c'^t  k\ celles-là  seulement 
qu'il .fau^recouHr  dès  qu'on  admet  .deux  natures  dans 
1  bîpmme*  L'amç  ,  le  sSégé  de  la  volonté ,  est  aussi  le  sié^ 
*de  mystères  sans  nombre  ,  et  c'est  un  grand  pas  de  £ait 
en  philosophie  que  de  savoir,  lesvreccmndftre.  ^ 

L'homm^y^que  les^  anciens  appelaient  microcosme ,  c'est 
ià-idire  petit  pionde  f  est:  doué  oomime  l'univers  d'une 
^rplpnté  qui  lui  assujétit  les  ol^etsqui  ^ont  à  sa  portée.  Le 
xnf^étisme  est  ;]e  moyen  dont  il  se  sert  pour  exercer  de 
l'influence  sur  ses  -  semblables.  Si .  nous  écartons  tout  là 
mje^ryéilleuxatt^ibué  à  cetagent  incohmi ,  si  nous  norus 
iç^  tçnoi^s  aux  i^ftets  qu'il  produit,  sitnous  examinons  le 
somnambulisme  artificiel/  etaitmagnetiqùeoùrimaginalion 
n'a  au^fc^ne  part;^  q<^9  conviendrons  que  rien  n'est  suf- 
fisant pour  AOu$£àke  rester  dans  une  dénégation  absolue. 


4aM  eaitti  qn»  Poa  alftfnétiie  ^  tel  itette  cotidtdéti  déer^hi^ 
lota]ctt«Dl  la  Écitnce*  On  a  peine  à  m  faire  ane  iééi 
A^ohé'Mauce  Dmive  »  al  il  est  natttfel  da  reluier  0a  itm-^ 
atÎMion  À  celai  qai  prétend  exercair  de  Tèint^ireftair  nôv»« 
Exarcez-le.»  lui  dit-on  ^  et  je  le  retsoniiafirfti. 
.  Gepelidant  il  est  ailé  de  voir  qae  #9ltè  eoadltîcNi 
Ml  rigooreUBenienl  néoessAÎie*  ^ 

,  N<NiA  avons  admis  que  le  fluide  itta|pËetiqtie  dépendait 
^  noas  eoitune  nos  omnes  et  qu'a  obéissait  comme 
«na  II.  notre-  yolontë.;  ot  nous  voulions  ire'nvetser  nii 
liomaie  avec  nos  bras,  il  est  clair  que  nous  le  ferions 
aans  peine  ^  s'il  n'avait  pas  la  vidontëde  s'y'ôppdser 
itl  de  faire  nsaffe  cmnme  nous  de  ses  membres;  niaîÀ 
iilôt  qu'il  se  défend  ^  sa.  volontë  communique  I  soii 
Irai  une  force  de  résistance  qui  paralyse  Peffiofe't'dvi 
pMre*  U  en  est  de  même  de  l'action  du  flunlè  magné^ 

Si  .le  fluide  par  lequel  tous  agisses  obéît  I  votre  vo^ 
lonté»  celui  que  vous  magwjttse^  a  ëgidement  un  fluide 
qu'il  faut  diriger  à  son  gré.  S'il  ap)p<»^e  ^  obstacle  i, 
l'action  du  vdtre/  vous  ne  produirea  auc^n  effet  sur  lui. 
U  ne  faut  donc  pas  ^^u'il  y  ait  dans  te  fldide  de  la  per^ 
•enno  qu'on  magnétise  une  force  d^oppos{tîoIt ,  mais  ufk 
abandcHK  complet  oui  se  laisse  guider.  La  >^oiOnlé  étant 
Dalle  che%  elle  ^  elle  obéit  4  >sa  partie  adverse  comme  A 
elle  ne. faisait  aucun  usage  de  ses  membres. 

Ceux  qui  n'ajoutent  aucune  foi  au  magnétisme  répètent 
fans  cesse  t  Opérez  ces  effets  sur  moi ,  et  je  croirai.  Ce 
raîsonaement  semble  si  plausible,  que  le  refus  d'y  acH- 
quicscer  parait  nue  preuve  de  charlatanisme.  Gependayity 
rien  n'est  plus  simple.  Si  votre  volonté  s'oppose  à  celle 
du  magnétiseur,  voqs  vous  défendez  avec  le  fluide  c^ 
vous  enveloppé, comme  vous  le  feriez  avec  votre  bi:as, 
et ,  quand  bien  même  vous  n*opposeriez  qu'ut^é  Toreè 
d'inertie,  elle  serait  suffisante  pour  neutraliser,  si  Voû 
peut  ainsi  dire,  les  efforts  de  celui  *  qui 'tddhé  de  voui 
magnétiser.  Ainsi , 'au  pbysiuue  comme  aîa  ihcrrat ,  il  tie 
faut  jamais  sortir  de  ce  grana  principe  ,  qu'on  ne  pro^ 
clame  et  qu'on  ne  théoiie  {«mais  asses':  Qne  Tbornihé 
est  tout  entier  oà  est  sa  volonté 

Est^-on  d'après  cela  en  droit  de  ïtîer  lé  toafgftétisïne  ? 
Ja >na  le  crois  fM^  Un  pyiosiDi|pilie  âttéieii^ttiàilhte  tnott« 


TfiiMife  Sm  •dyanflir»,  pfiiir  liii  ptcemer  \m  faniMté-é» 
«pu  a^9e?lîoa  |  «■  eonieiita  de  ai»roher  dei^tpnt  1»L  0« 
f  A  iWt  «ujuml  ftnjoiifd'iiai  devaai  otux  qMÎ  Mtent  l«t 
ytbéaonèiuet  da  magoéiifliiie. 

Oa  a  ntcoiursy  ponr  eipliquer  cm  phéatomènes ,  Ir 
If  influença  àm  riaiag^iMitkm.Ltts  physioiogislot  disant  fine 
la  9Q&64tkm  elle-même  peas  itve  le  produit  de  ria^ 
flaeuce  da  l'imagination.  Catte  inflvence  peut  modifier^ 
il  est  «rai  ^  telles  de  noa  axtrëmilës  sentantes^  de  maaièm 
que  cellës^oî  agissent  snr  le  semsorium  comme  aiellaft 
^  Moerabnit  une*  impression  qu'elles  ne  reçoivent  pmit  e» 
^  effiea.  €eMe  Torite  est  inconteélable  ;  mais ,  a'il  est  eertaiaï 
que  le  magne'tisme  agit  sur  des  personnes  non  prévcnyes 
de  «ses  jsffeu  ^t  qui  ne  les  oonnaisseiit  même  pas  «  Vohn 
jectipn.JQSt  détVQite*        -  t 

\  Ckaqpe  science  a  ses  alms*  Je  ner  nie  pat  ^ae  «el]»« 
ne  soit  cnkîyée  par  des  ge»  int^ress^js  l  imposer  m> 
peuple  ^  .mais  ce  ne  sont  pas  ces  tnisérables  dupenetr 
qne  }!eaaaie  de  faive^  i«mM*qaer  ici  t  e^ese  le  principe 
même  de  la  science  que  j'examine,  et  je  le  orois  à  fabii* 
de  tonte  object^tt; 

.  Le  plas.reaaavqoable  ^  là  plus  inexpticaMey  ei|  mtfpÊ^ 
teikis  f  des  pUnomènes  dn  -magn^ti^me  est  le  somaam^^. 
hulisme  arttfidel.  Le  somnambule  prédit  Pairenirv  vois  à* 
travers  les  corps  les  plus  opaques*  Tant  de  cireo^staneesi 
estrao^pdinàbes  -accompagnent  cet  état  «  que  le  penple^ 
ne  peut  s'empAcber  d'y  voir  des  miracles ,  le  sapersti-f^ 
tteuK  des  effits  de  la  puissènee^^  démônr ,  et  le  'savant 
ordiaaive  des  jongleries.  *  "> 

C'est  Ui  qu'on  a  besoins  êf^eme  pklloBOpbie  sapériente 
pour  cff ptiqoer  cet  état  qui  ,  après  tmit ,  n'est  pas  plus* 
^itnMage  que  tàm  d^aiutres  phénonvènes  sur  lesquele  l'babi^ 
tnde^  a  émoossé  notre  attenticm  dès  l'enfance  et  qoi  ont^ 
oessé  de  nous  paraître  mystériens  ^  pi^nœ  qu^ilasonl  dr 
tt>uf  les  jours. 

-  On  en  appelle  d'ordinaire  f  pour  cette  expl!eatie9  ^  ans* 
gêna  les  plus  versés  &ns  Tes  sciences  pbysiqueB  »  mais* 
G^r  une  I  grande  erreur.  Les  modes  de  pereeptîcm  que» 
fkit  conaahre  le  magnétisme  ne  ^m  nullement  du  re88ort> 
de  ce»  seienees  9  et  les  pkénomènes  du  msgiiélisme  .mi«-i 
néral  n'ont  aucun  rapport  avec  ceux  auxquels  osi-  les  » 
si  impiroprement  comparée.     ' 

'  It*  tenu  ei^  Ifcftpaoe  sottt  f  sans  aueou  doute. ^  deè 


aioêles'  semât]»  .^  açcidemelsf  de 'Bocse  •eKte&dMttei^* 
htLfpemaée/fmxt  aftcOTiMnHmquer  J»ae  se  pavtàoeryeiHe^ 
B^tdràc  ipas  dftttS  Jièspaoe. .  La  penpee  voil/ îa  dàr^^ 
dans  toutes  les  phases  :  elle  sesie  ,  ettle  tems  ooble.  -Ëiki 
lÉ'e^tdo^yÀa' dans  :1e '.tenis.  Ljétre  feiysaBtue.tXKmnur 
Biqae  ,  il  est  vrai ,  avec .  riimTérs  ^jgtuxi  nmeatide  ses' 
esganes  ;  mais  ne  rpeat-41  pas •  exista,  «mwinoae^ipnimtir 
de  pero^tioDQ  qui.  change.. totalement  ».  pour  nous ,-  le» 
npporta  de.  notre  entend^nent  ettde.  nos  'sens  avec  lest^ 
objets  exléffieuss..  Si  ce  JBode  je^te  ^  le  tems  iet  l'espace  ^ 
ces  conditions  générales  de  tontes  nos  peroeptions ,  ne^ 
scmt  rien  ppiur,  luj.tlv'hommeTit  v  agk  dan»  nn  monde' 
nonreau  9'  qui  ia^  ae^  lois  .pactioilièrea  et  dont  %m,' 


Be>«pc^.  pks/.ji^fK  pér  anatogici  Alors ,  «ce  qui  est^ 
pour  nous  la  réalité  ,  n'est  plus  là  qu^une^  illnaîon.^wet^ 
o^esilsans  dotUf  ^iirrccmnlisawtce  de.^ce  mode>p^rimi^ 
qni  faisait  .dil*e  r  anx  pfailoiifihas  ^  1er  iplns  <  «âges .,  .qmi 
Bous^ne/saisiSflionjR  îcir4)^s^qne  des .mpjHàrehces. ÇVey^^ 
KouToa^f  d«  coitHct  de:  lUsdçcn  auy  ksi  inodes  *Mcîdemeli|> 
de 'nô&-péi»ept!on8>)  ,   u   .  •  ^ /\   .  >  >  •  ^::     .  •« 

C'est  la  connaissance  de  ce  modai  presqn'inconnn» 
jtisqvi'àf  pyé^ia  et  donlt.leadnq  sénsrne^  sont  que:dea 
modifications,  <{ui  fOiisniraf  :  pour  le  dire  en  pàs^ant^ 
des  aim^  .victoheasea«cqntKe  lea.matériàliates* -En. effets 
la  métaphysique  des  sensations,  sera  Umjoors  en  défaut  ^tî 
qni^ndon  lui  fera  dannattre  un'état  oà.les  cili^sen^ 
n-'açissent  plus.  ■  . .     .     r  :  ^ 

rU  .est  diiBci(e:dc.nier  Texis^ence  de  ce  mode  de  per-i 
ceptions^  On  le  trouve  dans  différentes;  eirconatancas^ 
cbns  lè^oellès  nos  ^gams  reçoiycni  des  iiÉfirfsi^oiiar 
on  des.  secousses'  particiilif!:r,e6.  L'état  de -siûnmeiîjiiionfli^ 
k  £a£t.  Q(mnattk*e  .fréqqemment.  La  plupart  de^-^OAgpa» 
ne  peuvent  Vexpliqtier  que  par  ce  moj^nyf  «t.c est  sansi 
doute,  ce^.qnl  £a»aU  dire^  kMpmiKAïqn'.ih  descendaient» 
de  Jupiter.  Une  foule  d'autorités  attestent  que  le^reposr 
du  cQrjp6!;idàkks-le  sommeil  ;  f^i^dûit  ,. comme  «ledit -le 
dievalier  l^homas  Brow^t,  iÇ'>epos.de  l'iesprittXi'histoireç 
et  la  £k1>1c}  >aonl  d'accord  ]à-dessus.  I^a. philosophie  mon» 
derae.felleHmâme.  test  fbi;cée  d'y  acquiescer.,  (Voyea&i 
VexoeUenle  ^sserUtion  drï  docteur  Brunet ,  $.ur  JciSommeii^ 
et  les  S0oges4').  .^i/  . ..  ,j  o  ,  m 

Le  somnambulisme  naturel  .qu'on  a.déstgup,»  d^ji^itet: 
deibtiçrajtems  ^:$oms>lefnQm^  de^^noct^^mbi^i^e^^  ppuiulA 
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%a  rteii  da  ce  dernier  f  si  ce  xi'eH  que  k  pcHBonine  qni  ' 
konibe  dans  > cet  était  est  cofinpIètciDènt  affranchie  d*and 
ihfliteBee'  ëtrangèi*e.  Le  tiocitaiiibnte  v^it  dans  Tobscu-^ 
tîié}  mais  non  pis  avee  les  yeut,  pttiôqae  lefs  pdpille* 
lont  paralysées  fort  sbuvënt.  11  jotiit  donc  de  cettef 
%ue  qne  les  Anglais  ont  désignée  sôos  le  hom  dé 
ieconor-sighi,  h^Son  cite  l''e^em}>le  d'un  sémînaristtî  quij; 
la  nuit^  sans  lomièi^  et  plongé  dans  &  te  pin»  profond 
tottmieil  f  écrirait  aussi  eorreetement  c[(i'il  aurait  pn  lé 
Stàxe  en  plein  joar. 

i  Des  pasàioiis  rîbleivteS  on  deS  inalàdîes  panît^ulièrc^ 
excitent  dés  alléitatiotis  dafis  Tordl'e  ordinaire  de  no^ 
fiicuhés  f  qni  donneiii  naisSaiiee  k  des  phénomènes  sem-^ 
Mableà  anx  ptécédi^is«  La  catalepsie  principalement  nons 
wiih  de  la  vobmté  comnie  le  somtiambnHsme  mâgné- 
^ae.  M.  Petetiti  f  président  de  la  Société  de  Médecine 
«le  Lyon  n  m  fiait  eençattrè  Phistoii^è  ^une  cataleptiqb'ê 
iqni  indiquait  l'heure  que  inarquait  uhe  montre  placée 
«nr  son  estc^nac ,  et  qui  lisait  ulie  fetCrë  pliéè  et  placée 
de  la  même  maniiie. 

.  Est-ôl  surpveiîtttit  qm  ces  métile^  phéiibnïèhes  se 
)pistreiiiv^nt  dans  le  somimmbttlisXne  artificiel  dépendant . 
Mmme  une  maludie^^d'un  état  partieulier  du  corpis  ? 
Ëette  yue^  àkquefie  Téloigbcment  des  lieux  ou  Tinter^ 
position  des  oUètS  physique^  n'opfmse  aucun  obstacle^ 
b'est-«lle  pas  celle  4|tà'on  observe  dans  le  noctambuKsmë 
bu  dans  la  catalepsie  ?  Si ,  dans  l'un  de  ces  trois  états  ^ 
Fliomlne  est  affraneU  de  Finfluence  des  objets  exté- 
rieurs/ne  ilôit-il  pas  compi*endrë  la  durée  comme  si 
le  tems  n'etistait  pim ,  et  end^ta^ser  les  lieux  comme 
i'il  n'élit  p\u9  attaché  dans  l'espace  ?  L'avettir  tie  se 
rieToile  y  dit  Platon  cité  pal*  Barthélémy^  que  dans  le 
èommeil  i  dans  la  maladie'  ou  dans  renthousjasme.  i^ 

L^état  de  somnambulisme  ntagnétiqué  hé  peut  donc 
être  expliqué  que.  par  ta  connaiissance  la  plus  profonde 
des  facultés  physidueé  et  tnèrales  de  l'honfimë.  Rejeté^ 
eçt  étai  f  sous  prétexte  qu'en  ne  peut  le  comprendre  , 
èest  se  plaindre  qu'il  y  ait,  dans  lé  natufre,  des  mystère^ 
l|ui  soient  au-dessus  de  notre  intëlligenc'e. 

Par  son  corps  ,  Thomme  tient  à  l'univers  matériel 
lient  il  est  tire.  Par  son  ame ,  il-  corres^^bnd  avec  ce 
^Éonde  invisible  quij  ^uivailt  la   définition  de  Malle-^ 
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liranclie  y  est  le  Iiea  des  écrits,  .^sowne  Véifsuie  est  Te 
lieu  (les  corps.  Il  peui  donc  arçirer  telle  circonsUnee 
ciatis  laquelle  Thomme ,  se  clcga|;eai^t  plus  ou  «noi^  de 
ses  sens ,  agisse  sans  leur  concours ,  bien  que  cette 
aétion  ne  s*e}cerce  ,  dans  toute  sa  plénitude ,  qu'à  la  mort 
de  rindîvidu«<Il  est  tellement  difficile  ,  dans  Vetat  actuel 
de  nos  connaissances  philosophiques ,  de  distinguer. ^ ce 
qui  appartient  aux  sens  de  ce  qui  tient  &  l'ame,  qu'il 
est  impossible  de  nier  complètement,  cette  action.  Quand 
c'est  l'ame  qui  voit ,  qui  agit  chez  nous,  n'étant  plus 
renfermée  spécialement  dans  tel  organe  ,  n'étant  plus 
jénée  par  les  objets'  terrestres ,  <ellé  a  des  perceptions 
que  notre  faible  science,  qui  juge  de  tout, par  analogie/ 
ne  peut  comprendre.  Partout  où  la  sphère  [df  l'ame  se 
montre ,  le  tcms  et  l'espace  disparaissent ,  parce  que 
cçs  deux  étendues  relatives  viennent  uniquement  de  W 
matière ,  parce  que  toutes  inséparable;  qu'elles  sont  de 
110S  idées  y  elles  n'ont  de  réalité  qu'autant  qu'elles  sont 
Tu'cs  à  nos  sens.  .       ,      ,    i     ' 

.  Il  me  semble  qu'il  n'eçt  pas  conséquent  de  nier  les 
effets  d'une  chose ,  pai*ce  qu'on  ne.  pèiit  pas  se  l'exj|>li-^ 
quer.  Si  nous  en  efgiçsions  toujours  ainsi ,  si  noqs 
voulions  remonter  aux  causes  premières  de  tous  les 
effets  dont  nous  somniea  témoins, , nous  ne  verrions  que 
mystères  dans  la  nature.  Ce  oui  fait  du  i^iagnétisme 
une  science  en  butte  à  tant  de  contradictions,  c'est 
que ,  par  ses  principes  ,  elle  tient  à  une  philosophie 
refonde  ;  tanais  que,  par  ses  ctTets,  elle  peut  trouver 
es  jngcs  dans  les  |>ersonnes  mêmes  les  moins  instruites 
du  peuple.  Aussi,  ^ dans  quel  discrédit  tombe;  votiae 
science ,  quand  elle  nie  ,  devant  ees  mêmes  pei*sonnes  p 
lexisience  de  ces  phénomènes  qu'elles  ont  enes-mémes 
éprouvés,  sans  qu'il  y  ait  eu  de  charlatanisme  .de  leur 

.  Je  m'en  tiens  à  ces  considérations  génâ*ales ,  sans 
analyser  les  détails.  Je  ne  considère  point  le  mapnétismè 
dans  la  cure  des  maladies  ;  je  ne  parle  ni  des  baguettes 
d'acier,  ni  des  tubes  de  verre ,  regardés  conune. condiic-» 
tears  d'un  fluide  inçoûnu.  Jç  n'essaie  pas  de  porter  la 
critique  dans  les  faits  iiyancés  par  MM.  de  Puysé^u», 
et  Delcuze.  11  ne  servît  pas  aisé  de;  .tenir  une  route 
sûre  dans  ce  dédale,;  entre  la  mauvaise  foi.des.wns  eit 
la  crédulité  des  autres..  I^es  fii^its  existent  :  ou  ne  petai. 


s, 


ks  révoquer  en  doute.  Expjîcjucr  comment  ils  s'opèrent  ;, 
c'est'  ce  qui  ne  pourra  être  fait  que  lorsqu'on  aura' 
BKmtté  Ja  concordance  intime  qu'il  y  a  entre  notre 
volonté  et  nos  organes.*  Quand  ce  g-rand  mystère  sera. 
édaireiy  quand  on  aura  dit  à  l'homme  ÇQmmcnt  il  se' 
fait  qu'il  remue  un  doigt ,  oix  saura  comment  il  a^;!!  | 
par  ie  ma^étisme ,  swt  ses  semblables.  ^ 

;  '    '  Ed.  RiaiER, 

tETTRE  SUÏl  LE  THÉÂTRE  ET  LA  MUSIQUE^' 


;  *  .'  ')] ''NanfteA^le  3o  noycmlrc  1823. 

.  Votre  indulgente  amit«?  ,'*mon  cher  Alphonse,  a  bîcu 
Voulu  Se  plrfiridi'e'de  mon  sUehfce^  je  ne  chercherai  point 
i^rtiten  excu^^  ;  voils  'cotnttitinJqner. ,  m'avez-vous  dit, 
inès'^ktt^ès  à  quèlqui&â  persorines  qui,  loin  du  tumulte' 
àbs  VfïleSi  ^*^cQu)f>ent  enclore  du  théâtre  et  de  la  musique:' 
lui  (IM'Mits' qiii*  n)e  iferaîentî  pfersônncls  l'es  intt'resseraicnV 
fort  peu,  jfarrîvîD  doiic',;Sanà^ préambule,  au  sujet  prin-* 
difï»rde  ma  lettre.       ^  ^    ' 

•ï  Vcfui  aTe25   tù;    je   n'en  dbute   pas  ^  le  Solitaire   de* 
Mvd^Arlîricourt'.  (7est  dais  cette  production,  e'mincmmcni, 
i<oroà4^tidue>  qui  a  déjà  fourpti  trois; mélodrames  et  deux* 
Vaudevilles,  îjne  M.  Planarda'îVnlsé  le  sujet  d'un  opéra, 
joiié  avec' stiecès  sur  le  Grattd-Théâlre  de  Nanies;  c'est' 
jdissi   datfs*  ce  rbmân^ûe*  je  choisirai  mes  expressions J 
p6ur'  véu^  dboner  l'analysé  du^nbiivél.  opéra; 
'  Le'théiUë  représente  iine  seihbre  forêt,  aii  fond  dej 
iMtIèllê  «'âlfevc   le    Mont-Sai^Vàge.   L'œil    ny^sure   avec' 
f4fr(ri;eeff  hautes  Vnbutagnèà,  fc^téresses   de  la  nature  , 
db>nt   lels /Vasfé^^iNïmi^arts' pO#téH%  dans  ïes  unes,  leurs' 
<ft«^Wtfux:  '  bteucjbkatreS  ,    flëfr^  audâcieui^   (^ui    montrent 
)4l§qii^à  qtfet'boîut'ï'lHÀnme  tj/eut  se  rappiocher  du  cïcK 
Att  j^lfcd  de'cë  iflônt'forhîidfeble'fe^t  une  roche  escarpée,; 
teÎDt^>  d'ùnei  Cdule jvt  iMîwgeAt^e*;  cjuî  semble  un  fragment' 
détaché  -de^   oàre'rrt^s;^  iftfértialès  :   elle    est   surmoniéo* 
dHine  ckarielfai  gbthtqtie1..J.  Tout  se  prépare  pour  l'uùîor^ 
4»  k' belki  kifodi^ii^t  <lil'  tcrr^^le  Palzo.   6e  mariage  a' 
4^  ordonné  par  le  4uç  de  Bourgogne  ,  cjui  a  gralifi^ 


Elodie   des  '"biens  du  covifte'* Roger;  àbùétOBÊné  1  mon 
comme   as»as6i|i  du  exalte  de  5iiiAft*Mefire«  Ce  pr#i&c 
cEiev^Her ,  frère  d'Ëlodie ,  étail  Kami  de  Boçec  Lr  éma 
de  Bourgogne  boeorait  tb  sa  &?««?  oes  deiiK  frèn» 
dTannes.   Ua   courlîsan   jalovx  en   cenrcBi   aoe.  liaîae 
implacable*  Salnt-^Maure  fttri  un  soir  ^e  la  eom^  «osur 
se  rendre  aaprè^  de  sMl  «i^»  fui  ))aUtail  tin  châle«a. 
à  Underlacb ,  où  il  trouTait  le  bonhemr  loin  du  tumulte 
des  de^iserls  populeux   du  monde  dyilisë...,.  c'est-i-^Kvp 
loin  des  yiilcs.  Le  courtisan^  avec  on  ëcuyer ,  le  de¥auc#^ 
^ns  sa  route,  le  perce  d'un  poignard  et  court  accosisr 
Koger  de  son  crime.  Vainenieot  le  noble  caraclère  4^ 
oé  digne  chevalier  atteste  son  innocence /sota'accosattf^lr 
parvient  à  tromper  le  duc  de-  Bourgofftfe,  et  Koger  va 
subir  le  supplice  destine  aux  criminels.  Craignant  que 
le  peuple^  attendri  Di^  délivre  la  victime  «  ses  eimemie 
font  dresser  Téchafaud  pendant  la  nuit.  On  le  oondtâl 
au  trépas  ;  mais,*  j^onr  éviter  une  motX  iaftiHe;  Kogèr  , 
par    un  effort  terrible^   se  précipite*  dfins  lin  jgcimpr 
profond  oui  se  trouvait   sur  SQfi   pas^ge  :  il  4isp8MV 
dans  Vcmpre  et/lés  téQibres.  Tôfis  les  habitens  d^  lu. 
Talfee'  a'tJoderlach    le   croient  coupable  ,    lûais    iU-  le 
plaignent  et  ils   ne  doutent  point   q^H  4ii  trouva  h^ 
mort  dans  les  eaux  bourbeuises  o4  A  Veat  jetié» 
*  Les   paysans  célèbrent  'par  des  cfa^ants  le  loar  qo|> 
doit  ypir  ibymen  d'EUodie  et  ^e'Pabo;;  «ftaîs  rie^  a'fst 
moins  certain  que  ce  mariage  }  le  SpUt^ire  s'y  O^pOiç  ^ 
il  la  dit    à  Charlot^,  jeun^  campagnard,^!    vi<^.  im 
redire  en  tremblant  à  tout  le  village  ass(mu>l^.  Qciel  esjlr 
donc  ce  Solitaire?  Cet  homme* intp^nétrtrblereseeinf^te 
au  gouffre  ^énébreur  dont  U  sonde  cherche*  em  vaiti^lis 
fond;  soii  existepçç  est  un  probtéiat^ohiet  de  lerre^ir^ 
4'amour  et  d*admiratîon  »  il  est  IVfl^rit  m  iDjSlik^  >  le 
hérps  ^e  la  bienfaisance  et  l'himme  des  miracles;  ji(: 
habite  sur  la  cime  des  rochers ,  sa  téie   r^pos*  ^^  )%' 
ibuille  des   hivers,  il  n^ange  d^  noisettes #  il  ^^  4e. 
Teau  ^acée  et.  se  porte  à  nierveillé.  Tel  esl'd^'Bi9sm> 
le  récit  ou'en  fait  Chariot,   le  W^  de  la  piioe»  «u 
seigneur  Palzo  /  qiû   en  est   le  traître^  Ce  aeigH^iif  i^ 
jelon  ,  dissimule  en  silence  en  écoutant  les,  paroles  den^ 
sinistres  de  la  ronde  que  chante  ui>e  jeiuie  peeto^irette^^ 
tandis    que  ses  compagiies  en  répilent  le  refrain   eut 


liadcm.  Mais  quel  tisl  m  lUbof  Lt  liflibre  de  soa  ajoten 
gmeêi^iPtmûii^  iswffé  v&t  les  tcnt,  n'a  Vamàh  rçndii 

Miuiani  IroM  aelas  mwnvo  cnfift  t  eést  la'  ckarnfiahte^ 
EtoâW»  ScmUaUe vi  «01  vio^^  eélâites:  qoè  se  ïèpr^'^ 
a^Me  VimagÎMiMm  ^^  i^hoinnue  àttx  pvemier»^  Iféaox  jbtirt 
dolê  vié^^'ilelierdtt  «hés  fe  vnigvMr  dé  ie#  révértes  eV 
ipK  «DA^com^  ambUo  à  Kl^a  dea  amoarl  ^  dlè  paràtt 
]p«»  frtlobe  «pe  la  jMne  tb  màim»  plm»  mire  que  fait' 
ertiliaiifcia  4^  limteÉiiw  Bcik  oeouate  la  lakiière  tiités^ 
aitttt  M#  leasuttlagiMa  «k  lOrtem ,  elle  ëiiH^Mé  toiït<( 
ioNiffe  îdiak  et  «mblè  mk  eonige  cnerveiHenip.  Aoâf 
*hfm  4m  fioaneadrei^  ettt  0^  nmp^  I^MifÉttte  ^e  This^ 
iMtt  clMi^pa.  Aci  Th9am3i^\  JiM/Êôsk  eéti^ra.  Tevbh^ 
1}vfABké.f.  i^9  «Mft  le  cîe(  4e  rAseadiei  Al^ëe  Féfl^ 
fwmm  fM^iur  Arétlui^e»  .  :  -  -  > 

;  fiabo  .¥ent  deieeiulpe  areo  la  vlaitte  àVnàtAtith  ht 
flMFe  fregew.  dé  I4  Tsef  cTest^Mum  qoi'il  VHt'i^ 
VàMJàfOP  asee  Slod»»  Mais  rhcnume  àa  Motot^tiVap^e^l 
araié  de  pîe^  ea  ca^»  nfparail  ioiii«-ih-$Mp  aii  initte^^ 
des r«diecs« Ua [ca&tseliroÎHid,  qa^oadmigem dès i^làniet 
naures^  couvre  aoa  iront  nairlui,  qei  )«djs  anxlidliqaeii^- 
UiicieffsfaiAOQDiitunje  sans  doulè;  i^ne  amne  forraid|iU% 
^îticette  en  sa  âaaân  iredoi|taUe  ;  uiie:co|l«  àé  mâiHe  ceinK 
se.tiiUlè  tolMMle;  ^m,  Junidriei:  noir  lui  seirt  d^échair{]^  j|^ 
^n  vegardL  lanoe  des  sUlons  de  lumiire  et  se  montre^ 
conutie  la  première  laeur  d!im  inc^dte  ;  son  asj;)ect. 
faap^e.  tout  le  ou^iide  d'e&oi.;  sa  TOhc  vomit  âeH  pamte% 
menaçantes  et  seinUe  le  prmûer  soiiffle  d^Q•l0  tempête.... 
J;^  noeo.  nfVpns  Uen  V  et  k  toile  tin^^ 

,  X^a  déewation  da  second  acte  pfire  uc^  taMeàniAa^^é^; 
Pans,  en  kinWi^  bleoltvé ,  on  epin^U  le  Afom^Àvaée^^ 
dM»l  les  .eimes  s^elèvent  :en>  pjpaniidts  binàtfré^  t'%i^ 
lôgniUes  éUomssattites^t  préstntcDt  ji  Ikett  leimÀiiic^ 
lins.et  dwttanes#  qat  i^'offrent  &  tràTef»  lir-tteped|^ 
^taslii^m-  àis  «ur»  oonune'  lés  nalifis^db  i^cia^t  el  tgè^ 
abélisqoBi  éa  premier  âge.  De  leur  sémmfet  ^Fdyaà\ 
imnlie.  nn^  (oirecit,  ûnpétafox ,  que  de  somtnres  MpÏM; 
^t jdes  chênes  druidiques  enTtfonpent  de  leni^  oèiottirea^^ 
mjirslémqses.  I/oiide  f^^faapçe  éuliQttilkMinatitt/d^^ttW 
pH»Mline^«|naiid.eUe  a  atteint  W  lût  du  somnf,  %lte^^ 
JMned^dfis  denxfiAtes  d^un*  nQat4ailiotte  aMte^avoii  MSiÉ 
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^ms  f^  axûhe'pUtbresfM;^  et  ^  bnnMne  IcHAéBMfltt. 
60D  cr^tal  argenl8/9ur^tiiïJk  decalHoak.    ...  1 

j  C'en  j^oprâ  de  teU€  cosotde  étfoèel^nce  et^iiHtttssaiiter) 
que  les  soldau  de.PaUachantènt.nntt  hymne  à.Saochite> 
en  attendapt,  Jej  momant  ou  ileàsicbef  leur  âoKlnera  k 
aignalcoayena  pour  enlever  la  vierge  de  la  yallée......^ 

Mais  ÂlbertL^  ooofiident  de  Palao>  est  umvmenc^  fûr^ 
^çsreiQQrds^  et  il  YeataUdrekeïchér.latrtDiiaiJlit^  dâna^ 
^n  autre  i^Sp  loçsque^Palzo;  mvA.s^i^ït  compte  àe^ 
ses  çrîmçs.  Celm^^^^.oratpiailt  l!efitti  de  i^n  r^ebifr  ^f 
ordpi^ae:^  d^ti^  de.  ses  :  soldats  ide  le  pi;f^ipiter*d«i8  le> 
t€»rept^,,qq^nd  il .  ^yirà  k  âontai^ Oi^^dMi  timt' 

S;éculéf,^  £Io4ie.. vient leasuite.  l«es. soldats  la  Misisseiif*: 
ansqetÎpsA^ut  .cri ti^iup^.  d'épais naagd  VaasooodletU'ài 
ï^  yx^  4^1  im^iniâte  »  xmi  sd  méle^âu*  irae^r^a^totwi 
^SW*.»  J'asirç.d^  Jbnr^jdispMrailt  t'unlmogissettieQt -se  faîU 
entendre  ;  les  roulemens  prolongés  do  tonnerre  ^  atibniil{ 
4i|  Ifi^'spfyiette  du  oherd'oibheftrev  ébranlent  lesrrochers; 
n^e  xmjt  épaisse  ooiivre  la  xaQée  qu^éclaivent  ^par  iw^l 


apcoprt  aa  milieu;  def*  [ravisseurs  îtméCaîts.  Cammei 
LpiVf^u  de Ja.  vallée  jqp'a  saisi  Taigle  :de6  nUmtagBeSfL 
Elodic  est  .çnbvée,  .par  yine  poissance  ioiconniie  doiit» 
Je.rapideç$sf>r]»'QSt!anrâté  par  anoun  ol]i^tacie.  Ahisi^'la^ 
^jmphç  :QritJiye/an  ^oàvoûr  de  rimpéUMuir  Beree^t 
traversait  le  fleuve  lUisw^cmporiée  par  les  dùmgans.» 
^e  féroce  PaUo  /  entoiuré  de  ses  scJdats  péirlfiéi ,  reste' 
ifjOiVçtQhi}pj  glc^é.  d'homear  ;son^  œiléganS'fixelenMnit: 
terrible;  de  son^froul}  càubuoe  iraue  sfieuv,  nnitarii 
^u^ue^  «Sréeba'p'pe  de  sa .  poitiânei  Revenu-  de  -son  eiffoS  f 
ij.  ve^t,pç^scu>ire£lodJq;imaî$iL  n'est  plu^tenàs*  D^one^^ 
4^%rclie,  .irapide  .rinconnq  deiTHelvétie.a  j* gravi  la  "aièm^ 
i?§fiô,  Mr  «îe*  .€infipii€&  lam  sein  des  foràts^  effrayant; 
i^mipi^u^ijn^téora  doi^tmcléuf)  ^  il  s'pst^issé  k  ùravèrs  lesi 
4^b|QSj,Âl  ja  ifiiiëlpl^fipitbnuninit>  entre ^lés  Doqbers.  et^ 
hfit  précipiiîes  ;  J^er  oèntfde  jon  tonrbillop  i  fantasU4|[ae>' 
4  ^a  seiDÀIié'|{.«ii  aa/coqrsc^  impatlmié  ^^  n'emportier  avco*' 
l^.q^'iU<ie;Substaàce.vaporeicise.  /..>'.• 

^.Au/tfj^i^jCMne.  actè^  le  !:tbéâtre. représenté  ie<:)ardin  duK 
eh&tea4i  .di^i&QiKer.  )D»iifrfeiQnà  esi  untpaviUçOt^brane^ 
«Mttif  S;d^£Ti^Pi  «  il&  flftnm^'stfbrisseaia  ^xt^  d^oott 


l^talneà  desquelles  ^itMffê  ûhe  Vaa'  ltm|^tdê.  tH 
habitans  -du  eblieam  -«sont  pen  'încfiuêu  'da'  sort'  Qé 
letiTi^beUe  maftresse/pulsq^elle  est  protégée  par' le 
génie  delà  .montagne.  En  effet,  conduite-  par  un  sou'^ 
terrain  dans  le  pavillon ,'  elle  parait  devant  Paizo  et  lut 
déelare  que  les  sermiéna  :  l^s  pltis  sacrés  Tanissent  '2t 
l'habitant -da  mont  sauvage;  Le  traître  jure  quç'Iesflam- 
hennx  de  .  l'hytiien  éclairei^nt  le  supplice  du  Solitaire/ 
Ses  gardes  loi  amènent  son'  eilnemi^  Le  Solitaire  accusa 
Palzoidu  crime  pour  lequel  Roger  a  *été  condamné^,  et' 
il  invoque  le  témoignage  d^Alberti  qu^il  a  retiré  ictet  'onde^ 
où.  Paizo' l'avait  fait  précipiter.  Il  redouble  |cf  Sufiplic^ 
de  eet  homme  féroce  ,  en  jetant  ^  barbe  et  saVèpg^  èC 
Biontranty  sons  Thabit  d'unehevaKery  Roger  lirirnrêiliév 
sauvé  f  :  comme  par  mii^a^Ie  ,'  dtt  gôbffre'où  il  s^étàitr 
jeté.  Le  doc  de-  Bourgogne  «a  été  instrdit  detoùtV 
et.fparjsesopdres  »  Palro  est' livi^  aux  soldats  qtiirem-r 
mènent.  Le  crime  étant»  puni  \  rinnocence  est  'recôm-^ 
;  nenséé  c  tRogcr  *  trouve  le  bonheur  api'ès  avoir ,  été  si 
umg^tems  le'joaet  des  j  orages  de  k  vie  «et  dçsf  véhtk  deT 
Kinfortune,  et  l'aigle  da  Mont;«Saùvage  s'unit  à  la  ieolombej 
de  la  vallée;  j     :        '  • 

.  Au  milieu  de  ce  galtmaihtas  i  vptis  ayez  dû  remarquer! 
.^qoflquès  situations-propres 'à  là  musiqné.  Le,cbi)Qpî6$i{eiir^ 
M.«GBraffii>   en  a<-il  profité  ?"  Sa  pai^tition  annonce  du 
talent  V  mais  elle  est  écrite  avec  une    înconcoVable  né-"" 

Sligence.  Sa  facture:  rappelle  à  chaque  instant  là  inanimé/ 
e  iRossini  :  c'est  un  modèle  dangereux^  et  je  crois  qu'il 
s'est  égaré  en'  voulant  l'imiter:  L'otiVerture  du  SoUtairiO' 
semble  calqueVsur  celle  du  Barbier 'dû  Séville!  Lechœuè 
d'introduction  est  coupé  avec  esprit  i  la  rônde«du  premier: 
acte  est  charmante ,  elle  est  devenue  populaire.  ' 

i  Vous  me  demanderez  ^probablement  quel  èsjt  ce  '  M: 
Camff^y  dont  le  nom  n'est peùt-éirè  pas  parvenu  jdsqVaùiC' 
rives'dela  Sèvre  ?  M.  GataiFa  est  italien.  Après  avoir 
combattu  dans  tes*  rangs  de  nos  armées,  il  a  voulu 
chercher  des  succès  d'un  ^utre  genre  sur  la  scène  fran- 
cise ,  et- notre  beau  pays  est'devenu  sa  patrie  adoptive. 
Feydeau\m  doit  nu  autre  opéra  en  3  actes ,* intitulé  ir 
Jeanne-d'Arc.  Il  est  auteur  d'un-  opéra  ilalién  ,  ayant 
pour  titre,  la  Capriûiosa  ed  il',  soldato  ,.  et  d'un  opéra  . 
d*Abufar  ou  la  Famille  Arabe ,  représettté  ix  Vienne^ 
£làve  de  M*.  <2hérùblni ,:  ami  de  Rossiui ,  au  lieu  de  suivre 
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diemins  tartu^ux  H  il  devienl  le  rural  dtf  tcm.  mvak  «' 

.  Les  phrases  reniaiitimelieiii  M^oew  du  ^cdbttt  àfAt^ 
lincoart  ont  dà  vtENis  hftigùer,^  mes  ^er  AlfhMis»  ,  rf 
telles  ne  tous  ont  pas  fait  tdft  ;  raivetieft  4  ïm  toUe  -peteië 
|KMir  ranimer  votra  aiumtioit  ;  oatrea  C(»àei)b^  Bacine^ 
Yoltaire  ,  Docis  #  et  assista»  sTce  naai  ans  rapn^sostadMiii 
4e  M*  ligies.  Noos  »tonë  rm  te  jmtf é  acleif » ,  ëièw  dé 
Âotra  pand  tuigiqne,  sncootebanc  steà  lefoids  «b  sa  dav- 
ier dAns  i74m/^,  coÉi^pirataor  smdaaiaiK  etami  won 
(çonfii^  dans  Manlms  >  diiwti  par  k  pasaioà  la  pla» 
iriolmta  as  parla  \ûmét  U  plus  frmëtîttae  dattèOMtOi»/ 
j^pirani  l^eiklfaousiasma  deramonret  w  k  dkntfeiéaB» 
&  Cu^Tietime  de >  latalîW  daiu  O&l^  )  cW  «ncave 
j^  sa  présence  ailmilîéâ  de^notis.»  qna  ifons  dsTons  d^ 
«coiinatk^  Cfyumnmitn  ,  oelte  mUq  tragâlie.  deMsr 
4llei^h4b<iÉiSoiiinaU  qmia  ëtii  aacn^i^  atsc  «sâianiMsnië 
{0 pdf  me  servir  dceis  Inoisalis  eiMtralioiii»  î 

^  H  ^na  faiiasait  ^vahir  traits  Ms  pafes  dn  '  Innée  % 
jBxm  cHer  ami«  fi.,  M  ^êoiispâaat  «ooMae  tant  lËainres^ 

Î'esMyais  de  Irappf  1er  f  t  dtt.cMlvbrar  cntt'eBes  lonsti 
es  traff^ies  anzmieltes  Olit  dtané  iiàissaficeles^infortnnts 
4e  relemelk  lamilk  d'(V<i;ihfHWMii»w  »  tons  cmnaisseB 
les  vers  de  M*  Bërchonx«  C%  sn^  a  M  tovîté  pai^ 
:i^li|k#  Sophode  et  Sni^piidei  i|«i  ont  été  ÛMtos  ni^ 
tine  unde  d'aatenrs  franfata^  Voltainô^i  antire  antres  «  s^ 
^t  emfMr^i  et  M.  Sonfnet  a  fati  plnsienrs  emnraoU) 
i  Voltaire»  qui  lirir-ai4me  en  atsH  fait  pins  (r«n  à 
Alfieri.  Quoi  qu'il  en  S#it#  ofi  ne  peut  eh,  tooléir  à 
M.  Soumet  d^aroir  ^ooht  taaiteir  ee  saleté  II  anra  ht| 
Sanadonte,  ce  que  Labsrpe  à  dK,  eft  eMftpnrani 
Vtdectré  d^  Crébiikm  et  VOresH  de  Yoltaire  &  a  Nona 
T^  aviona  um  Sémiramis  de  GrélNUoli  ;  nous»  eo  avons 
3»  une  de  Vouaire ,  qui  est  resiée  an  tkAifre  ^  tant 
9  mieux.  Nous  avionS;  une  Elettfe  oà  il  y  a  des 
*  beautés  et  une  multiiude  de  £autes^  Toîci  unOre^ 
^  où  il  j  a  quelques  défauts  et  une  fouk  et  béantes  î 
^  tant  mieut  eficore.  Il  y  a  de  la  pkcè  ponr  tout  l6 
i  monde  i  pourru  que  elîaenn  soit  à  son  raùg.  t'em- 
i  pire  de  r^^pinion  ,  dit  Bnfibn  ^  ti'est*il  paà  aeseA 
^  vaste  pour  qu'il  soit  permis  à  ciliacum  d'y  Imbiler 
*.cn  repos.  » 
_Voilà  dpi^G  ui^  exGose  ponr,  M«  JSowoiet  Quant  â 


trtôtf  bônitocf  ttdn  fiA'i^iiid^  ftbit  3tre  de  Vods  Tair^ 
assisté»,  pdér'àiiisriêlhiei  à  là  TeptésentatioÀ  âes  duvragcs 
àfàmsiÙùUtaf/  fé'  {Hrëfitëk^  ai  U  fhbt  iju^oii  veut  bieii 
Ib'âCMraei^  ici  >  pùttt  Vdos'  dbhnèr  nàe^  analyse  cmi  Voui 
fesM^'tiilfer  totls^tti^ilie  dés  IfdLuUs^  et  des  défains  dé 
ChteràHestrê.^  »...        .      >  » 

•  ïià  ^<*iiè  est  è  Ai^  V  a*p*ès  de  Ténceinte  sacrée 
0k  ^^Sève  le  tomBeàu'  dû  Rbi  des  Boiff.  Electre /réduite 
ptit  Egysihe  l^tt^hts  trisle^^  cbptivitë  ;  n'ayant  d'autre 
demeure  oûe  la  tombe  de  son ''père  ,  appelle  les  teii^ 

^eânces  cëiestfes -contre  le  ôHlâinel  époux  deCly  temnestre. 
Elle  sait  qu'on  se  prépare- à' célébrer  dans  Argosune 
fête  adultèxe  powrt^mliVerSaire  de  la  mort  d'Âgamemnon  , 
€t  <AIe  se  retire  datM  te  bois  skoréf  ùttt  prietlts  DieMil. 
'  Cljlemtesive  ^  potUBuiivle  depuis  irainze  ans  par  Sél 
9tMmstà»\,  tounpiehtée  par  les  terribles  prëdietiMs  cfê 
GaîssMÉlra  p  Tograni  tonfoÉrli  le  bnrs  d'Oreste  lété  sut 
ctti4  dîrig»  8t8  pat  ;T6rs*  le  Inausdlée  qui'i*6nferme  lei 
pendses  d%  te  .tmIssio  ;  mais  Egysthe  la  suit.  Ë)le  M  ' 
reproche  son  crime -w  s'eKraie  der/ki  fête  Saerilége.. 
Electre  Tient  braver  là -'irtigè*  du  tyran;  il  la  mepace 
d'un  Ir^ti^^lttfc^^  au 

temple  où  se  préparent  d'gdiécix''sacrifîces.  Cly temnestre 
conjure  s»  fitfe /'tpM^  eoiusatS  son  crime;  qui  sait  que^ 
leivainqoeurid^IUkm  f^t  frappa  pàV  titiê'épmÈè  sàvXihre, 
d'offrir  pour  elle  dt^s'dobs  eicpiaioîres. 

•  ..  «  .  *'*.'.*  Ittcrki."    ■  •  •  '      ■    i 

Dans  qael  temple? 

<    '  "  '   CtttE<lNESTR]5.  f 

•  îd^tiîêmél  -'  " 

•   •     Electr^.^  .;...: 

*  "  ''        -  -  •  '  X.  qufl«'  ilieui  ? 

*^  ,  *  ^  .  A  ton  pirjç.h     ' 

•'•    \   '  Electre.  ^      ' 

*    Vous  osef..'.:    "'         '      '    *  '  '  '  *,. 

'  CIYTEMNESTRE. 

J^ose  aTOÎr  ^es   Tempnts.  •  •  .  • • .  • 

■  '         ^       ELECTRE^   .  .  .,.,,..... 

£h  t  que  demandérai-je  à  ces    dieux  eniieiuis  ? .  ^ 

'  "   •      ;       •       '     •      cLttêm^éstre. 

Que  je  «e  neartf  *  pa«  «  de  '  la  >  tttaifi   ilér  morf-  ffià  ! 
.    Klectre^  tomcbée    eu&i  des   ren^ords'de  ëa    mère  ^ 
COQs^m  k  -se  chaîner  de  ses   offrandes. 

;  L'arrÎTee  d'Oreste  ,  accompagné  (k*  F'yiade  ,  thitre  |fc 
sepond-  acte.  Le  frère,  d'yectre.  vîmi  à  Argos 

Pour  punir  Us  forfaits  qui  Ten  ont  exilé,  .  ^  €i 


Le  p^rfidtt  Ecysihe  arait  envoya  dans  la  Pliçdïder 
Plystène,  son  fils '/pour  assassine  Oresie  t^dcmt  il 
craint  la  haine  j  mais  ce  fils  a  reçu  la  mort  de  la  main 
même  x  de  celm  qu'il  Tonlait  massacrer.  Sa-  dépouille 
mortelle  est  renfermée  dans  Fume  qu'apportent  Oreste 
et  Pylade.  Ds  la  présenteront  au  tyran  ,  pour  celle 
d*Oreste;  et ,  le  trompant  pour  mieux  assurer  leur  ren- 

teance,  ib  lui  annonceront  la    mort  de  son  ennjeqsi. 
>reste  s'indigne  d'hêtre  obligé  ^e  recourir  à  cettç  rose. 
Il   veut  se  présenter  à   Elgysthe, 

PTI.ADB. 

Eh  I  que  lui  dira»-to  ? 

Oeiste. 

Rien!  je  Tinmolerai. 

Ce  mouvement  est  d'un  effet  théâtral  irrésistible  ^1^^ 

Sression  qu'il  a  produite  s'est  manifestée  par  des  appitfu- 
issemens  prolongés.  SiOreète',  cependant,  aôcompËssait 
cette  menace,  l'ouvrage  serait  terminé  ;  mais ,  au  lieu  dé 
le  tuer  »  il  lui  parle  très-long-tems  ;  comme  aussi  ,  de  soa 
côté  y  Egysthe  lui  parle  longuement  sans  le  frapper. 
Pylade  essaie  de  calmer  son  ami. 

PTI.AI».        .    *     *  / 

Pourquoi  »  ne  prenant  plut  que  tes  fnrenra  pour  fuidet^     ^ 
.\enx-tu  ,  malgré  met  «oins.. . 

OassTE.   ' 
Demande  aux  Eoménidet  f 
De  leur  courroux  vengeur  en  naitsant  turchargé  9 
,  De  tpectrei  poursuivi ,  de  terreurt  attiéffé  ^ 
Banni  depuit  quinze  ans  de  la  terre  natale  ^ 
Kendn  par  un  orage  au  palais  de  Tantale  >         . 
Je  prolonge  sans  fruit  et  sous  leurs  mains  courI>é  , 
Une  lutte  où  ma  race  a  toujours  succombé. 

Ptladk. 
P^ur  let  fléchir  9  ami  ,  nous  q«  ittont  la  Phocide» 

Oriste. 
Un  ascendant  fatal  m'entraîne  au  parricide  %  " 
J*en  crois  les  noirs  transporta  allumés  dans  mon  sein. 
JKa  mère  !....  On  Ta  préait ,  feu  serai  Tassàssin  i 
Je  traîne  en  frémissant  la  chaîne  héréditaire 
Des  forfaits  dont  Pélops  a  souillé  cette  terre. 
Mes  aïeux  m*ont  transmis  le  crime  avec  leur  sang  : 
Peut*on  être  leur  61s  et  Tester  innocent  ? 
C'est  dans  ce   moment  qu'Electre    vient   déposer  sur 
Tautel  de  la  Junon  des  morts  l'oSrande  solennelle  d'une 
mèife  coupable.  Elle  reconnatt  son:  frère.  Je  ne  pourrais 
voas  faire  comprendre  toutes  les  beautés  de  cette  scène  ^ 
qu'en  tous  la  citant  tout   entière.  ,11  est  •  impossible  de 
retenir  ses  pleurs ,  ouand  Oreste  dit  à  sa  sœur  : 
Eiectire  ,  à  ma  tvaaresser  ils  ne  t'ont  point  rayic  1 
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Les  bovmMiK  de  mon  père  ont  respecté  ta  yfe  > 
Je  vient  briser  tes  fers ,  punir  ton  oppresseur.... 
Electre..'.*  mon  ami....  eest  Pylade ,  ma  sœur... 
.   Ce   dernier    hémistiche   porte  dans  Famé   Pemotiott 
h  plus  profonde,  quand  on  entend  M.  Ligier  le  prononeer^ 
ce  n'est  plus  l'acteur ,  c'est  Oreste.  Placé  entre  les    bras 
de  ia  sœur  et  de  son  ami  ,  il  oublie  ses  malheurs ,  leg 
furies  cessent  de  le  poursuivre ,  il  livre  son  ame  &  l'amitié  ^ 
son  coeur  s'épanche  ,  sa   voix  devient  familière  »   il  re- 
trouve le  bonheur. 

Mais  le  souvenir  dé  son  père  lui  rend  ses  fureurs.  IL 
promet  à  Electre  de  venger  la  mort  d'Agamemnon  ,  dans 
ce  jour  même  où  l'on  célèbre  le  meurtre  paternel  ,  et 
Pjlade  va  rassembler  quelques  sujets  fidèles  qui  les  se^ 
conderont  dans  leurs  projets. 

Au  3.«  acte  ,    Pylade   revient  auprès  d'Oreste  ;  il  lui 

fait  part  du  succès  de  ses  démarches  ;  mais  Oreste  ne  peut, 

se  prêter  à  tant  de  lenteur  :  il  est  impatient  de  se  venger. 

Cependant  il  finit  par  céder  aux  conseils  de  la  prudente 

amitié;  il  s'abandonne  à  son  ami  et  se  jette  dans  se^  bras. 

Seul  asile  ou  les  Dieux  ne  le  poursuivent  pas. 

Us  paraissent  tous  deux  devant  ElgystneetClytemnestre. 

Ils  annoncent  au  roi  le  trépas  du  nls  d'Atride.  Le  ton  ^ 

l'accent  d'Oreste  font  naître  quelques  soupçons  dans  l'ame 

du  tyran:  Quel  est  ce  grec  inconnu  ?  —  //  est  Pylade  ! 

s^écrie  son  ami,  pour  sauver  l'imprudent  Oreste.  Ëgysthe 

excuse  les  regrets  de  l'amitié  et  laisse  les  étrangers  avec 

la  reine.  Clytemnestre  ,  livrée  à  la  douleur  la  plus  vive 

en  apprenant  la  mort  de  son  fils  ,  veut  recueillir  ((e    1^^ 

boucnc.d'Oreste  lui-même  i  caché  sous  le  nom  de  Pylade, 

tout  ce  que  son  cœur  a  besoin  de  savoir  sur  ce  fils  infor* 

tuné  qu'elle  n'a  pas  cessé  d'aimer.  Elle  apprend  que  ,  daoi^ 

ses  transports,  Oreste  appelait  souvent  sa  mère* 

Clytemnestrs. 

Il  roulait  me  revoir? 

Orïste. 
Au  tombeau  de  son  père  ! 

Clytemnestre. 
Pylade ,  eroycz«vous  qu*il  eut  tué  sa  mère  ? 

...  .....      .       ÛRESTE.    ..... 

J^      Sa  mère...!  .    - 

Clytemnestre. 
Dieux  cniels  ,  que  je  n'ose  implorcr% 
De  ce  cher  ennemi  pourquoi  me  délivrer  f 
S'il  était  piès  de  moi,  ce  vengeur  si  l<?rrible  » 
S'il  venait  pour,  offrir  le  sacrifice  horrible,  ^ 
11  sentiuit  ^  pressé  sur  ce  coeur  gimissanf  » 


Que  je  sait  ipière .  «ocpre  fii  loi  donnant*  mon  MOf/ 
Se  4ai  tliratt  :  o  BIoo  fiU ,  to  niauu  ta'cnt  Ifopolée  ^ 

)> .  Appelle-iftoî  ta  mère,  et  j«  fuif  coofolée 

.  »  Je  jQÎt  de  U  nature  et  la  hoote  et  Teffroî  • 
^     î>  Maîa  mott  crime  ett  moint  grand  que  mon  amoar  pont  toi  I 

»lfBifl  fespiie  k  tea  piedt ,  mais  ma  boache   albiDlfo 
t      i>  FreaM  encore   la    main  qui  m'arradie  U  vies 
^      •!»  Je  bénit  le  trépu  qu*Orette  m'«  donné* ••  9 

Iliade  f  quoi  ...  I   vot  pleors  •  •  •   mon  fila  cnt  p«>iVHmé  , 
Son  coeur  ,   comme  le  TÔtre  ,    â  U  pitié   aentible  •  •  •  ' 

Oaestc. 
Oui  y  je  trouve  h  prêtent  son  forfait  impdaUile  •  •  •  I 
11  avait  pa  promettre  ,  horrible  éf  aiement  1 
Let  Dieux  n*ont  point  d*autel  pour  un  pareil  aermeat* 
Il  n'avait  jamait  vu  let  larmet  de  ta  mère  » 
Et  son  cœur...  Ah  !  sortons ,  f allais  trahir  mon  père. 
•  Egjithe  yone  aux  Dieux  du  Styx ,  sur  Tautel  de  fer  , 
Turne   dans   laquelle  il   croit  que    sont  renfermées  les 
oendres  d'Oreste  :  cWle  commencement  du  4-*  actew  Le 
roi  d'Ârgos  appelle  sur  son  propre'  fils  tous  les  supplices 
de  Fenfer.  Rien  de  plus  théâtral  que  ces  imprécations  qui 
^ïetotnbent  sur  celui  qui  les  prononce.  Au  milieu  de  cette 
terrible  îayocation ,  on  rient  Tavertir  que   des  soldats 
ont  été   arrêtés    au  milieu   des  rochers  qui  bordent  le 
rivage  de   rinaccbua.  Les  chefs  sont  Oreste  et  Pjlade. 
On  Tes  amène  enchatnés  devant  Egysthe*'  U  ordcmne  leur 
fuppKce^  Electre  ,  croyant  qu'ils  sont  reconnus ,  s'étonne 
que  Clytemnestre  laisse  "marcher'  son  fils  à'  la  more ,  et 
ce   mouvement  de  surprise    découvre  kur  secret.  Mais 
Electre  n'a  pas  désigné  Içquel  est  Oresfe.'  Alors  9  par  un 
dévouement  sublime  ,  Pjlade  déclare  que  c'est  lui' qui  est 
le  fils  d'Atrîde. ,  Il  s'élève  entre  les  deux  amis  un  combat 
de  générosité ,  qui  rappelle  tfop  peut-être  fphigénie  en 
Tauride.    Oreste  supplie   les  Dieux  de    lui  rendre  des 
fureurs  qui  le  fassent  reconnaître.  Ils  lui  en  fournissent 
un  moyen    terrible  :  il  demande  au  tyran  s'il  n'a  pas 
senti  quelques  remords  en  vouant  aux  etifess  .«etle  «rne 
qu41  lui^a  apportée  ?  , 

:  .  Egtsthe. 

Qu^entcnds^jc  I.ccUe  cendre  ,  ciLccrable  présent......  • 

ORE9TC. 

Est  celle  de  ton  fl|a««.»  Suis-)€  Oreste  h  pvèsent.?  ' 

Clytehnestae.' 
Mon  61s  » 

,  .  '  Orestx..        ,     .     .  ^ 

Moi  s  votre  fiU....'  Voiis  étrs  son  épouse  ; 
Jflt  ce  n'est  pas   pour  tous  que  j'ai  repris  moil 
>ioi  I  votre  ùis  ,  je  suis  le  fils  d'igamcumon. 
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les  ,SQlidU^  d'Eiystl»^      :    .  i , 

f^tsoti  fîU,  4MteU0  n  iwis^  A«^  i«i«,  OrMie  a  ptliédefr 
iremord^  ,dq  sit  mis^  ;  il  J9to%«f  ^S^  déniflOf»  êe$.  Didiuu 
ItfaU  jCIytemiuespre  r^gj^e  àfpîrpoilr  ^mitàrla^mart.^ 

^^'àyf^ffer£9a  père^U  Te|it(toe-$fiQibre,  iK»irfledurl« 
li^L  lui  Qvxe  Tossu^sia  â'Aurida../ar'iaiAf  dit  GIvlCBMiefllco^ 
Jwpab  U.M  Cette  \lcti1n9  à  tpn  tour  fn'f^.tr^p  ,€hèM*«»^ 

Oreste. 
Â)i  1  cVtt  le  même  éamt  xpi  me  priva  d'un  .père. 
'  Ici  y  on  se  rappelle  involontairemeiit  ycdtaire  et  Dacîs  ;' 
t'eftS^miramift  et  Ninias  ,  c'est  Hamlet  et  Gertrude. 
-  Le  bpuitdia  retour  d'Oreatea  soulevé  le  peuple.  Electre 
âme  le  bras  de  sou  frère  :  il*  conr^  partager  lies  dangera 
dei^]4ade.  IlestTainqueur/Soa  ami  vient  Taimoncer  à 
Electre.  Au  milieu  du  carjiage ,  Gljtemnéstre  à  tu  sOa' 
&B,  par  sa  race  égaré  y 

^oavrilr  le  «tin  Aimant  «TEf^sthe  massacré. 
'  iLméeà  ami  désespoir ,  elle  entend  k  voix  d^re^e 
^i  p  descendu  dans  le  tombeau  d'Agamemnôn ,  invocfue 
le  nom  de  son  père.  Clytemnestre ,  eotrainée  par  uno 
force  ivDésistîble^ iuiiie)oiiidre  son  fils. Bientôt  Oreste ^ 
ilout  couvert  du  sang  de  sa  mère  ,  sort  du  mausolée  ;  stf 
VfdaoQ  est  égarée  ;  u  a'eiitend  plus  la  ¥oi^  de  son  ami'i 
îls'écries 

t>Hilx  I  la  naît  4ts  eofers  se  ibère  autour  de  àioi; 

Bans. cette  nu^t  imncose  où  «ton  regard  se  plopge»' 

De  tourmena  en  tourmeps  Tabyme  se  proloq^e,  , 

Et  son  liorreur  présente  h  mon  ioeil  satisfait 

Usé  patrie  enfin  digne  de  mon  forfait,.  .    '  ^ 

Vçmt  conUmplor.lea  traits  de  leur  noiiveav  oemplîce  ,  - 

Quelles  ombres  en  foule  ofit  quitté  .leur  sf^ppiLi^e  ?    - 

Félbps,  Tantale  j  Atrée,  à  mes  regarda  offbrU m. 


Ma  race  Va  servJ  qu*à  peupler  les  enfers...., 
Maia  q«oi  1....>  Des  paies  soeurs  crue  me  vêu 
L'une  agite  dans  Tair....  la  Utedema  mère^ 


^eu>4iet  liorrible  objet  J'a^rç  enchaîne  mes  pas' 
£t  mp, couvre  d\iu  sang  qui  ne  s'épuise  pas. 
Cachez  ,  flèoVes^cTenfer,  ma'  tète  criminelle  I 
SisTplie  y    écrase-moi  sbiis  ta  rocfic    éterrt<^ie  | 
Fi  lies  de  Danaiis ,  cédcz*mbl  vt>8  ^em^ens  1 
Oreste  peut  sulBre  à  tçus  les  el^âtioien^.;.» 
Vo^is  m'avez  vn  tenir  la  promesse,  terrible-: 
J'ai  <le  tant  iIc  forfaits  fermé  le  cercle  horrible  ; 
J'ai  frappé  ,  ^'ai  riîtnpîi  mes  (Icstins.odieux.... 
Qtial  çumc  ÀulviiUoac^çur  désaHaer^l^^  Dittia  ! 


!|Ii^[»éUWiigaeiir  dama  kure^tottSiie  tous  p'^nâren 
pas  dé  mes  dutioas ,  car  c'est  sartout  par  le  style  qàe 
se  dislingti^  la  tragédie  de  M.,Spatiiet.  Ce  style  est/wMHi 
des  couleurspoetiqaesles  plus  brillantes.  Elles  se  ttioMrdit 
inrtont  aa  second  acte,  dans  la  description  de  fif^lAld^ 
et  fidèle  amitië  qni  unit  dès' leurs  plus  jeontb  9rtinéw< 
Oreste  et  Pylkde.  A  chaque  scène  on  est  ^mu  par  qu^lflte^" 
nns  de  ces  vers  qui ,  sortb  du  cœur  ^  Tont  chercher  le 
çcenr  ponr  le  remplir  du  charme^o  ^^ns  touchant  ;  on^ 
est  entratnë  par  ces  traits  d'ënergie  qui  jettent  Tefiroi 
dans  Tame  et  ne  laissent  pas  même  au  spectateur  la  force 
d'applaudir.  MaisTaction  est-eUe.  conduite  avec  cette  ré* 
^ularlté  qu'on  admire  dans  Racine  ?  Non ,  et  c'est  pav 
là  que  M.  Soumet  prête  à  la  critique  ;  cependant  l'intérêt 
ya  toujours  en  augmentant ,  quoique  ses  combinaisons 
ne  soient  pas  neuves.  Il  faut  dire  aussi  qu'il  lui  ëtaitbien 
difficile  d'avoir  le  mérite  [de  l'invention  dans  un  pareil 
sujet.  Crébillon  et  Voltaire  avaient  puisé  chez  les  anciens;: 
M.  Soumet  a  puisé  dans  Voltaire  et  clans  Crébillon.  U  s'm 


Sn  qu'il  eût  moins  souvent  visé  à  l'effet  et  qu'il  eût  évité 
B  trop  nombreuses  répétitions. 

(^temnestre,  reposait,  dit-on ,  depuis  quinze  ans 
dans  les  cartons  du  Théâtre-Français.  M.  Soumet  étais 
jeune  aIoi*s  :  il  n'était  connu  que  par  son  poème  de 
f Incrédulité.  Depuis,  sa  tragéaie  de  Saiilf  dont  le 
succès  ne  peut  se  comparer  qu'&  celui  de  ClytemnestrCf^ 
et  qui  a  été  jouée  presque  le  même  jour,  a  attaché 
de  nonvçUes  palmes  à  ses  couronnes  académiques.  ' 

Vous  avez  vu  Talma  dans  l'Oreste  de  Racine ,  mon 
cher  Alphonse  ;  l'effet  qu'il  a  produit  sur  vous  peut 
seul  se  comparer  à  celui  que  M.  Ligier*  a  produit 
dans  rOreste  de  M.  Soumet. 

M.  Ligier  a  de  la  chaleur ,  nne  très*grande  énergie  f 
xme  voix  pleine i  mordante,  sonore,  qui  se  prêfe 
facilement  à  tontes  les  inflexions  qu'exigent  les  nuances 
du  débit  ;  mais  ii^s  gestes  sont  beaucoup  trop  multi- 
pliés. U  a  besoin  ,  si  je  puis  m'ezprimer  ainsi , 
d'étudier  le  mécanisme  de  son  art.  Il  ne  s'est  pas 
encore  tout^à-faît  débarrassé  de  son  inexpérience ,  et 
il    ne  JdVit  pas    que  le   critique    Ten   blâme  ^   qi^and 
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U  sait  que  M.  Ligi^r  n'est  au  Théâtre  que.  de^ma 
trois  ans.  Ce  n'est  pas  dans  un  aussi:  court  espace 
qu'on  devient  un   comédien. 

C'est  dans  Tbistoire  de  tons  les  nenples,  comme  le 
dît  M,*"*^  Clairon  ,  qu'un  acteur  doit  puiser  ses  lu- 
mières ;  la  Kre  ne  serait  rien:  il*  doit  Fapprofondir ^ 
se  la  rendre  famiHère  jusques  dans  l^s  plus  petits 
détails,  adapter  à  chaque  rôle  tout  qe  que  sa  nation  ' 
peut  avoir  d'originalité  ;  il  doit  réfléchir  sans  relâchei» 
répéter  cent  et  cent  fois'  la  même  chose ,  pour  sur-' 
monter  les  difficultés  qu'il  rencontre  &  chaque  pasl 
Tel  est  le  travail  secret  du  comédien;  tel  est  cehii 
auquel  il  me  semble  que  p.  Lîgier  s'e&t  plus  spécial 
lenient  livré  ;  on  dqit  Tén  féliciter  ^  mais  on  ^it 
lui  dire  aussi  que  ce  travail  ne  d<Ht  pas  lui  (faire 
négliger  ses  gestes,  ses  poses  ;  car  la  vérité  des.  attl^ 
tudes  ajoute  à  l'illusion  .  du  spectateur.  L'usajge  et 
l'attention  lui  en  apprendront  plv»  i ,  ii  cet  éga^4  i .  9V^^ 
tous  les  conseils.  j  *  >  ;  '  •      '' 

Loin  de  jouer  comme  un  acteur  qui  répète  sa  leçp^ 
ou  qui  imite  ce  qu'il  a  viji.  M..  Ligier ,  cKercl)a.nvi!^ 
inspirations  dans  son  '  ameV  se  rend  personnels  ;>  les 
évenemens  qu'il  retrace  ;  il  se  lei  anproprie,  et  3^4 
émotion,  ses  larmes  font  . oublier  1  acteur  pouv  ne 
laisser  voir  que  le  personnage  ayec,  lequel.  .U  js'es^ 
identifiée  En  effet  ,  c'est  ainsi  seulement  qu'on  pei^t 
parvenir  .à  peindre  avec  vérité  tous'  les  «  senti'mens 
dont  l'homme  est  susceptible  et  toutes  les.  nuances  , 
toutes  les  gradations  par  lesquelles  ces  divers  sen-^ 
timens  arrivent  à  1^  plus  grande  expression.  Â  cet 
égard ,  la  voix  de  M.  Ligier  le  sert  merveilleusement  : 
eue  porte  dans  lecteur  les  sensations  les  plus  pro- 
fondes. J'en  atteste  y  dans  plusieurs  sçènqs  d'OÙfeUo 
et  de  Manlîus f  ce  silence  du  public'  attentif,  auquel 
succédait  un  murmure  approbateur  plps  flatteur  mille 
fois  pour  l'artiste ,  que  tous  ces  applaudissemens  qui 
raccueillaient  continuellement. 

M.  Ligiçr  est  petit  :  son  physique  n'est  pas  très- 
avantageux.  Le  Kaih  était  aussi  d'une  taille  médiocre, 
et  il  n'avait  point  le  bel  organe  de  M.  Ligiér.  Mais  Le 
Kain  était  guidé  par  le  génie  ;  et ,  malgré  ses  défauts 
physiques  y  ce  génie  le  rendait  le  phis  beau,  le  plus 
imposant  des   hommes^   Pans   ses  premiers    t-ssais ,  il 


àmuit ,  essayait/  île  iroAipâit  "  m<^iii  cOttttM^  éefti 
dcriul  âlce^'  nànt  il  a'iniiiÉt  ^piQrsélioè.  'f ^1  tc^  AicHtii^ 
maintenant  M.  Ligier.  TomfÈi  n^  4lke^ifàVt  \ 

fljaa  Tdbna  ^   prMsënieM   patee'  ^1i^  ^^'^-k- 

Notre  grand  tittgiquv  *  ddtiiië'  lef  tâi^l/ÉpiOil 
islève  ;  il  loi  fl  confeîlM  de  M  liv¥(ér  a«utf  '  JH|  ^ 
son  cœur,  aiiirisc(cie  d^ae  tv<xnvper aMteM. 
qoèlqiiei  ansées ,  et  M.  Ligier  mm  rendra  peifC^étn^ 
Jjd  iLaîn. 

Vona  apprend^z  aree  plaialv  q4fe  M.  GaMil-4Iate, 
à  oui  nous  derOM  d\lvcM<  enlê|idtt  k  Plantett  les 
brillantes  Ncces  de  Mofeart^et  Uf  spirifèel  Éarthr  de 
Roaaîni  ^  vieftt  d'amn^er>  pottr  la  «eèi^  fhmçriae  , 
VOthello  AoL  m4mi^  oéMpdaileur*  U  '««Ast  ;  piitÀaHe  mie 
M.  fiowigue  ne  B^gligerà  pia^  â'Ajouier  xef  dpém 
&  son  répertoires        >   -         :    ^'   •        ,  FHAflOBL 

P.  S.  Vous  agirez  que  le.  'iii^ttU  d'tfnê  pièce  n'est 
fatnaia  eomplet,  sila  pansdié  neirlèl&t  i^oàter  k  sa 
TOgue  ;  c'e^t .  un.  honnecir  cui  n'a  pàâf  iié  \  rétùsi  a 
€tjrtèrhnestfv.  Le  ci6nplet  dcTàclttfâ'  à\x€  |e  tous  envoie  , 
l'Oua  direnii^*  ^ans  doute;  éi  toU^  n'jf  attacherez  pas 
plus  d^iteportance  que  les  àuteub  n'eii  6nt  mis  eax*^ 
inâmes  à  récrire.  '  /  ! 

'  IpÛgénie  demande  2i  '  Ol*este  \  satts  te  connaître  | 
quels  -sont  les-  destins   du  fils  d'Agamemnon  : 

OAiÉlTt.  » 

Jfailtf  ^  il  t'srt  tonioit  Ibrt  aiU  afée  éi  mktê.  ' 
:  Ira0teus«     ^ 
'      Qu'a-t-il  donc  fait?  '  ■     .  ,     , 

0RE8TB«  ,. 

Hidgroè ,   il.  a,  tetig^  lOft  )>c'^« 
'    ImoÉfrta.    \  ■  »  «        ; 

Conte^-moî  donc  ceU>  toui  tio««ea»»  loat  asi  bckM»  ^ 

OaESTK. 

\      Cela  peot  être,  bean ,  inaii  ,çà  nWt  ^at   noHT^an* 
*  AIB.:   fo/i,  ;mw,  i>onf 

Or  9  toici  le  ^1  «     - 
C>9t  un  affreaa  forfaîl , 

Celui  Vjui  Ta  fait 
Convient  tout  jiaut  du  fiiit^ 
H  en   est   défait» 
.  PMe  et  stupéfait  y 

£t  tout  cela  fait 

Un  eflTet  * 

Parfait. 
Depuid  vingt  an» 
-     «  y     Qnh'x   du  /iial  de  dcatt  ^ 
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irgatmeisfion  ..  ,  r^ 

£t  s9  moitiés 

..uAii*»!   Èà       ^*'*'*  *"**^  ftjour       ,  .  .  . 

.•*V:>i;»l  f*i>      i^Q  |)arfait  aiopur.  .  . 

V»£)i     W    Electre,  Bien  courroucée, 

ut»  «fftvt^léuriMit)  ori«tit,  et  eAtèr», 

'tlJ^4)l   ii«0eaii  au  re^-^jj-cbauaiée 

Dans  io./lDml^aM  <l«  «op  ptpa. 

Oreste    arrive.  Il  4^arque   en  colère  <, 

On.  i 'enfiche  de  friper, 

£a  kii  disait  ^  quand  un  vfttige  Ison  père  / 

.<^  fisque  <Ifi  «se  j  tromper». 

,   .       Ahl   4b1  aht   altl  > 

filai^i  Oreste  «  dé}à    . 

A  Teconim  an  B<eur«    * 

Sa  mère  et  l'opprûssèur  ^ 

^ui  ne  ifmt  pas  .laîfls ,  ; 
"Tont  pnèa  ^ua  iombeau. 
Oui  n'es^  pas  bt^au  ,  ,   j  ^ 

.Obi;. obi  ôbl  o*iî 
Égysthp  >    vio«t  apfèf. 
On  lu)  dttf  «piPès  , 

Qul0i>«ftt«  ifi^t  a4]  pailfs- 
""^    On   lai  montre  aussitôt 

Ses  oGodrea  en  potj  •  ''^ 

^  On   fait  au  nigaud 

Fag^t   sur  ^Caeot.     ,      .   ,  ,      , 
IVIaif  i  4é<iP."vre  Tei|il)^#ie; 
C*«st  en  vain    qu*on    s'en  défend  , 
JEgysthe  y   dan«  cette  cruche  , 
A  fecoonu   son   enfant. 
4Q«einianvats  tonr1...Pilade^  en  cette  crise, 
<  Se    dît  Oreste...   A  Vinôtant, 

Of este  crie;  ahl  fai  «lit  la  iiéti^  «  < 

-Dis.:   fuis^ff  Oreste   à  présent/ 

.    Biea  i' bien,  Ineiiy  bien! 
De  c€«  deuit   gens   de  bien,. 
Le   ineîHèuT   ne   vàiit  rien'. 
Qfie  ccà   dent  vagabonds,  : 

Qui  «ont   des  furibonds ,  t 

Et  m'^Qjt  pcip  pojftft  iun.a^tf      ' 
Ne  fftssent.qn'tip  sadt    .  / 

Dans   un  cachot. 
Chaud  y  ctia^d',   cïiatidy  cTiatidy 
Je  ne  suis  pas   manctiot,  •  > 

M       .     .    Tandis  quf  c'oa^  tou4  cfcaud , 

.       .  Demain  matin  il  f«pt  .,,  ; 

,     iQu'ou   leijir  fesse  éii  ces  lieux 

Subît  à  tous, deux  .    ^^ 

Un  supplice  amtlÉit     '  :  ' 
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En  attemiant  mieux^ 
Clytemoestre  ^   on  ne  sait  comm^^ 
Sauve   Oreste   en   tapinois  , 
Qui    lui    dit:  'tues   votre  hdmme. 

—  Non  >  c'est  bon   poar  tine  fois. 

—  Au  nom  des  dieuv ,  remlet-moi  xe  service. 

—  Je  ne   le  puis*  —  'Ah  !   quel  refus  t 
De  votre  main ,  que    votre  amant  périsse. 

—  Cest  mon  mari  !....  —  Raison  de  plus  I 

-^  Non,   non,  non  ,  non. 
—  Ce   non  • 

Wsk  pas   de  nom!.... 
Le   61s  d'Agamemnon  -    •    - 

Part  prompt  comme  réi4«îr 
Quoiqu^il   fasse  peu   clair  y 

£t  son  fer   tirant , 

Abat  le    tyran 
t      Qu*il   laisse   expirant. 

Pan,   pan,    pan,    pan  y 

De'tont  côté  frappant 
1      Cef  mauvais   cbcinapan. 
Au  nom  de  son  papa  ros»e  sa  maman  ^ 
Et   veut  aprcs  ce  coup^ 
Se  tordre  le   cou  , 
Ce  qui  plait  beaucoup  1 
•  Ah  !.  le  beau  coup  !    . 


L  ALBUM  D'UN  BRETON. 


an*  Les  hommes  ne  peuvent  pas ,  coinmè  les  femmes  ^ 
se  créer  un  moi^de  dang  leur  propre  çœi;r. 

{M.^^  de  Staël.) 

»-♦  Une  fcmtnc  n'est  pas  plus  maîtresse  de  toujours 
aimer,  qu'elle  île  Fa  été  de  ne  pas  aimer.,  (La  Bruyère.) 

m-^  Respectons  jusqu'aux  faiblesses  dos  femmes,  puis^ 
qu^lcs  font  notre. bonheur.  .    (Bùurgeat,) 

wk-*  Si  une  femme  qui  n'est  pas  insensible  savait  toutes 
les  rigueurs  secrètes  que  lui  prépare  l'amour  ,  le  choix 
d'un  amant  lui  paraîtrait  peut-iêtre  une  chose  aussi  sérieuse 
que  celui  d'un  mari.  {^De  Lin  grée,) 

»-»  Les  hommes  se  sont-ils  acquis  t)ar  la  pureté  de 
leurs  mœurs  le  droit  d'attaquer  celles  aes  femmes. 

{M.^^^  de  Lambert.) 

»-♦  Qui  veut  prétendre  Â  l'estime  de  son  époux  ne  doit 
pas  coniiaencer  par  être  sa  mahresse.    (ilf.«"e  Clairon.) 
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.  ^^  La  politesse  des  femmes  est  en  ;  général  mom$ 
fausse  et  {dos  affeetaeuse  que  la  nôtre.  .A    quelques  ex* 
options  .près  y 'une  seule  pensée  les  occupe  ,  une  seule^ 
passion  les  domina:  .QtnuoLgères  à   nos  débats  à'injUrêt) 
ou  dVmbition  ^  elWont  molus  besoin  de  dissimulation, 
et  e'est:à  la  ^mobilité  de  leur  physionomief  h  Texpi^ession 
de  leoirs  r^ards  qu'eUea  .confient  presque  toujour$  le  30J11. 
de  rendre  les  sentimens    qu'elles  éprouvent  ;  c'est/  pei^t^^ 
étce;;&  cette  d^'ii^oè  dé  nos  usages  :qi»'îl  fmt  ^attribiier 
Favanta^ô  incontestable  qu'elles  ont  sur  nous  ,  toutes  les»; 
fi^iqu'eUeacominiindent  à  leui^  pfaysionoime;  .de  parler  à 
pkisieiurs  perstoxnes,à-)a--'foi$  <»u  jd^  ne.  SjC  faire  entendra» 
mepar  uni^  $e«W:  spwsipejrwpQrt  nous sommes  moiti;^^ 
favori$és  qu'elles  ;;  et ,  tel  est  le  jo^^de  np^  obligations» 
péoiprôqueaytque  $  dftns^'.la'.fnéme  journée  où   nous  ne 
pouyènsi  dire  .un  bonjovir  h  la  fçomç  que  -  noiis.aio^cms ,« 
nous,  soiàmes  condamnés  ^saluer  >r£omme   que  noMS 
n'estimons  pas»  et  à  fiil^  la  révérence  {tu,  pcfsoi^ndge  qnoi 
nous  devons  imçprise^.         :!;.':;     -  ./ 

aM-  On  pei^t.  pas^^  ;  an%  AJustemçns^ .  d'imc^  fiQÎWI<^:40£ 
suppléer  à  w  beauté  ,^mais  non  de  la  cacher. 

.  i^^Itest  delfaveurà  qui  ne  déshonorent  pàsnàolxisja 
femme  qui  Jés  accorde  que  l'homme  oui  les  reçoit.         // 

m^  QueUsom  OBIS  êtres iiqfifi  l'on  ^caïQmnie  ?L#ar.«Qiar 
1IÙU5  porte  et  aqu^  nourrit  >  lei^irs  mains  ^dirigen^  nC)s^  pren. 
miers  pas  ,  leur  voix  tendre  nous  apprend  à  J[>égayer;|iosi 

i premiers  mots^  elles  essuient  nos  premièivs  larmes ,  nous 
eur  de  vous  nos  pi*emîers  plaisirs.  (Zte  Sé^r.) 

'  v^'QuplIe' domination  est  plus  prompte >  pià^dioueeT 
et  plus  absolue^que  celle  de^la  Ji>eauté«  (M.^  de^Lamèert)y 
. '»^  Lf'état  de  là  femme  en  sodbété  est  un  des  objets 
lest  plus  dignes  des' regards  d'un  obsertateur  philosc^W:^'^ 
pairtont  y  et  même  ches  le^  sauvages». on  a  circonscrit 
dans  de  certaines  bornes  ce  désir  naturel  »  mais  Yag:it& 
qui  attire  un  sese  vera  l'autre.Xa  société  :  n'est  pasToMiéer 
sur  leiplaisir»  mais  sur  le  bonheuri  et  le  bonheur  n'est 
^eJle.;ré8idtat.  de  Tondre  et  de  l'accomplissement  des 
devoirs  mutuels  qui  lient  les  membres  du  corps  sociale 
L»jplus  légère  atteinte  portée  à  ces  devoirs  »  sous  le  pré- 
texte du  plaisir ,  est  une  plaie  pour  la  société.  Les  passions 
tènaent  toujours  à  désorganiser  les  institutions. 

{Geoffroy.) 
Ji-«  Lar  Impart  des  femmes  ne  mettent  presque  point 


aé  cKfiS;rMC6  *e]|ti«  ^^Atre'  p«»  àidte&s  "IM  iie  r<t^  f^ 
plu»  qu'une^  dtttve.  •  f^D^  Idhgréei)         ^ 

J£a  BmftènLy 

r*t  n'a  d^àatre  àétim  qtié  de  lui  tstt  éoAttet  im^  sottVtBt 

*<  m^  Les  fenune»  n\mt  pohtv  d^sé^MU^eoBÊffli^e'ums, 
a>rersiètt.  (JËil  It€<iA^bietamd.) 

•  »^  €lbi)2  les  A»iiitteB  s  1^  idées  s^Mkvttf 'Mut^^Heoiip^ 
d'^lli^mémés  et  «^ai«aâg€ilt  i4at6t  par  SMMimeilt  fwefHtf' 
x^xbd  s  ta  iiàwiie  pànir  iflfÎM^lM»  pMir  dW  et  Icvr 
«Il  ^j^guer  toiis  lèsfrats.  -  ^    '(jDê  Ségm^}   ' 

tifitfrJMr  fdlie^ie  lèn^ifài^onv  {Za  Jtcêh^ttêâmUj^.  i 
'iÊ^  LéH  hdilUMS  et  le^  leihinM  dmimmltM  4iWm 
Imt  4ge#  4»tp^i^  I0  mém^kÉOiitljei  iMomeB  wmtAtmt 
paraître  plus  âges  pour  gouTerner  fktmvèHtët  U^titam»» 
pitsâtl^TfiMititQèéf  fSat  i^v>^rtte»plu»loifg-4iëtnt. 

i  W^  ftf  A'Apjiâftltflit  pâi9  t  UMUI  iê  WMiâe'  de  ^potier 
avec  plaisii*  son  imâginAtton  V0ir^  1^  pésstf  d#  ki  irle^ 
tlM^tes  4és  femiM»  ne  ^é  plaident  point  k  fHmht  ttinsî 
sw  <A«ft^éme6 ,  et  /  pétty  ckeip  éeun  v^i  de  St.  d# 
Sftillt'-^yt«<dt''.  '-'  ..;;.■•'::■■  ,    .,-' 

ci!    .1  .Lerriatts^wurenlM)!  tMnpcrimiaèlevt  lôg^sef^'  ' 

ne  s^t  lé  partage  qnt  d'un  peth  ûaaAn'  de  pf^iBOMieft 
4ûnt  le  cêstmn  ftu  )eoMePVier  qAdnue  te^eseiti»'  '  '  1  '  ^ 
Hai^NëeipiMries  kbniatagies  etn»  faïUaètJiui  {Éreoner 
hewàifÊ'j  les .  femtwes  pDB«aent  uvfX' k»  nieytfafrJef  kn 
«ibcenir  /  et ,  nuicbant'  toufohn  inrco  taor'iî^Gtetittq 
"voviun  mn  dfimpoëiiUe  p^v  «n  eoitir  l%ft{nfît  »«  ellen  M 
paâmitîà  iMDS  jeux  de»  palihes  les  pkie  «mitleDduesuU^ 

•'.•'•'  '      ■    l  .   :    '      ":      î    .*     •     .  Ylïa  ^gfVrA.l   -ir  . 

^  >i»-4i<l}ne  eeiHffiaffice  kmengle  dsk»  iia  femdMi  rouà  itaiti 
Uqpliik>sophiBmed<iniâvi«ge.        ^m'  '  .     /... 

-  Wf  Une  'feocinie  insensible  est  oelle  qni  n'a  pa*  «liqové 
^eotei^iqu^dllè'dbit^iskev.    •  ,         :     .  :      .  ,f 

SK»  On^roiivè)  dâns<^rtmies  femideiint ne^Mil  nnnb^ 
«piî  consiste  à  changer  quelquefois  nos  sentlmens  et  nos 
îdé<«]pai^  dee^aln^ëmens  Amér^mni^i^l  i  i^^tnepralti»  «os 
cceurs  l'empire  du  goût  »  en  faisant  de  rien  quelque  chose. 


(4«5ô) 


;  .OOCZilÊlWEk  REYUE  BRÇTONNE; 
CONVERSATION,  RÉFLEXIONS»  CESSION 
ADIEUX  , DP  FI.ANEUR.  * 


^  iv*e8t  qqe  lom  du  bruit»  4e9  piécbaos  çt  doa  90(«t , 
Qu*ph  p^t  f(oùter  eÀHn  les  cliarines.  îTii^  regos; 
^  '    '  £t^  'po§r  patscr  mes  jours  dans  une  paix,'  protb^de**»** 

1  .'  Jb  ditttl  maiKlenAnt  du  biem  de  loiit  le  nKmdé. 

'^  X^^ffçi^i:,  U-1  ]Ehîl>îeçij  «lon.clier  FJfineuï,  m>p{»QT(C2t 
Xpas  fiu^n  Vô^re  article  ?  É^^-ril  $eptiiqfMMl  ^o  gai  » 
saUrl(j^q  qn   f)iilpspphi%n^  i  avc^^-rvoiiî^  4!ç  la   i|M>aral4 

f*)jp^r  «os..  grj^Y^^  aHWjiteiw:* ,  4^  Iwjn^s.  ¥i54'iloa  p^f 
es-  ipécJtiai^^.^  et,  de^  wcc4a^ç*  inteACSéWKs j  RPi^J?  U 
toul^  ^çs  xîmrîeiix?  Ck^oea,  fpir^  ijj^ip^mcçit  i  i^V  }« 
"VOUS    imprime.  *  :   i 

^Le.  J^hnei^n^r-^oUsl  moa  cher  fogos^^r,  ^  vten 
^X    poîat,  r 

l/SHiteut:.  ^^  CwamcttU-ï-^  pt'o^  /«ie^ï  /cette  pcg^T 
^«b^e  f;  .Oh  B'aUeiiicl  plus  ^u^  ^w»  ,.  ponr  t^rroîi^eir 
b  ,  12^"  ^yrais^M.^A .  Voi»^^J,i)|i^aalW  ^ou»  trahirai t^-r 
^Ilfi   fe t te  .  foi^  u  ^  et  fes  su}el&.*.,  ? 

M,F^^f^ri  -^  Ovaoçs^aû  ciel  et  à  nc^  cûmpatr^otcsii 
1^:  fti^'ef$i   ne  me   n^^i^eu;^    pas}   i^  collectioan    dq 
^I^Jeaux  i^i  iiim^sjB  s  il  ue  s'^agit   plqa  que  de  savoûf 
eOg3ip.pij.t   peî»are  mes  partraite  ^'  '       .      . 
:^^f^tjfaari  — Fâues^4^^^  ressèmbtatts^    e|    leif 

rieurs  seroht  pour   vous. 

^  Jj^  J^fan^lir^-^P^m,  ^^%  .V^h^'j  leçoimaftrottt  ne 
riront   pas?  \  ' 

ir-É^^^fV,— 5,1^  sie;  taîi:oat  ^i^  se  corrîgerpnlpcut-éti-e^ 
,  Le  Flâneur^  —  lis  me.  de'jaigrérout  et  pourronl  hien 
iû'iraposer  silence.  -..,  .    ''  ^     '  ' 

.  l/'J^iX^i^^..  —  En.  ce  cas  y  bprnex-vous  â  faire  dei 
jortr^'ts  ^jle  fantaisie..      \  >        ,    .    . 

Xe  2^/a/}e2^.*— Maift  jno     hut  sera  xo^nt^ué  ? 
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L*l!£teur.'^Le  bat  principal  ponr  tous  esl  JV- 
muser  ;  les  penseurs  profonds  sont  rares ,  le&  lecteurs 
frivoles  «bondent ,  il  faut  fixer  leur  attention  ;  accou- 
tjuné».  1  ne  saîair  que  la  fleur  d'un  8ii|«i^  /  que  leur 
importe  l'ordonnance  d'un  tableau ,  si  son  exécution 
ne.  lé^^  frappe  pas  d'abord  ?  On  aime  mieux  une*  plai-« 
santerie  qui  fait  rire  ,    qu'une  morale    qui   fait  bailler. 

Le  Flâneur. — C'est-à-dire  que  mon  rôle  serait 
celui    de    boufibn  ? 

UEditeur.  -^  Je  ne  dis  pas  cela B  est  des  termes 

plus  honnêtes:  demandez  aux  rédacteurs  de  tous  les 
)oumaux  littéraires  .  dui  font  assaut ,  de  j^ointes  et 
d'esprit  pour  amuser  leur  public  ?  Ce  rôle  maintenant 
n'est  pomt    &   dédaigner  ;    il   mène    à    la  fortune    et 

!*>eut-étre  à  la  gloire.  On  recueille  tes  anecdotes  du 
our,    on   les   embellit,    on   les  commente;   on  écrit 

de    verve  ;    on   tâche     d'être    spiritueL ou    malin; 

Varticle  est  lu ,  il  passe  comme  tant  "d'autres ,  sans 
être  approfondi;   mais  on    y  a   reconnu  du  trait,  de 

la  grâcç on  se  souvient  de  certaines   méchancetés 

t*tn  est  assez  pour  faire  sensation  et  tous'  mériter 
le  br^Tet ; ^homme  d'esprit,  qu'on  obtint  assci  fa- 
cilement ^  -aujourd'hui  et  qui  tous  •  donne  accès  chez 
tout   le  monde.  , 

*'  Le  Flâneur, --^  Hors  chez  Us  gens  raisonnables.  Je 
remplirais  mal  mon  personnage  :  je  ne  suis  plus  S  Vâgé 
tA  la  plume  Tole  an  gré  dSine  imaginaUoh  Tagabonde , 
éh  le  plaisir  d'écrire  n'attend  pas  toujours  le  tems  de 
là  réflexion/ J'ai  beaucoup  tu,  long-tems  médité  ;  instruit 
par  mes  propres  erreurs  et  par  mes  observations,  j'ai  toiJu 
mettre  à  profit  les  unes  et  divulguer  les  autres  :  par- 
courant toutes  les  classes  de  la  société  ,  partout  où  j'ai 
trouvé  un  ridicule  ,.  partout  je  m'en  suis  emparé  ;  chargé 
de.  mon  bagage ,  j'ai  vu  l'année  près  de  finir  son' cours,' 
|e  me  suis  arrêté  ,et  regardant  derrière  moi,  j'ai  ti^otivé 
une  troupe  formidable.....  * 

'  L'Éditeur.  —  De  prôneurs  et  de  critiques  :  cela  va 
sans  dire  ! 

Le  Flâneur.  —  Oui  ;  mais  ce  dernier  cortège  était 
le  plus  nombreux  et  le  plus  bruyant  ;  j'ai  été  effrayé  ,  et 
m,a  foi  ,   j'ai  posé  les  aimes. 

'  L'Editeur.  —  Quelle  crainte  ridicule  ?  Votre  expérience 
tant  vantée  est  en  défaut  ;  vous  n'aTez  pas  le  moindre 
usage  ;   que  vous  reproche-t-on  ?  .    ,      -  ^ 


(  49i  ) 

Le  Flantun  *—  D'abord  de  n'être  pas  ce  que  je  sui8..«« 
Oui  f  ces  messieurs  ,  de  leur  plein  gré  (que  le  ciel  puisse 
les  entendre)  m'otent  pour  le  moins  une  demi-^douzaine  de 
lustres.  Tantôt  f  je  suis  un  jeune  clerc ,  un  commis  « 
un  étudiant...  que  sais-^je  ,  quelquefois  même  un  écolier: 
de  là  mes  réflexions  sont  peu  profondes,  mon  style 
sans  couleur  ,  ma  morale  une  plaisanterie ,  mes  tableaux 
des  esquisses ,  et  mes  traits  des  espiègleries  de  collège. 
En  vain  tous  les  individus  compiH)mis  reiettentMls  avec 
vivacité  la  responsabilité  de  l'ouvrage ^  la  nimem*  pu- 
blique les  entoure,  les  presse  ,  les  enveloppe,  et  il  a'ea 
est  p^s  un  seul  parmi  eux ,  n'eut-il  écrit  que  des  actes 
ou  oes  factures ,  qui  ne  soit  déterminé  ,  quand  il  me 
oonnaUra  ,  à  m'appeler  en   dommages  e^  ^intérêts. 

L'Editeur.  —  Que  vous  importe  !  caché  sous  le  .voile 
de  •  lanonyme  ,  vous  pouvez»  rire  impunément  de  la 
méprise  des  uns  et  de  la  colère  des  autres.  ; 

•  Le  Flâneur.  —  Eh!,,  ce  voile  n'est  pas  tellement  îm-^ 
pénétrable  qu'on  ne  puisse  un  jour  me  reconnahre..^ 
Mais  ce  n'est  pas  tout  encore  ;  en  commençant  -mu 
ronde  ,  je  m'étais  vainement  retranché  derrière  ua 
célèbre  hermite ,  qui  a  exploité  à  lui  seul  la  Capitale 
et  la  Province,  ne  voilà-t-il  pas  que  Ton  m'accuse 
d'avoir  détourné  à  mon  profit  les  richesses  de  ce 
confrère  opulent  ?  moi ,  qui  n'ai  fait  que,  suivre  de 
loin, ses  tj*âces  ,  en  ,  m'emparant ,  non  sans  trembler 
encore  ;    de  ce  qu'il  avait    dédaigné  de  récueiiiir,  ) 

X/JUiteur.^^  Et  quand  l'accusation  serait  véritable, 
vous  a'aùrie*  fait  que  .  vous  conformer  à.  Vusage;  les 
vols, littéraires  sont  :. consacrés  depuis  long-tems',  ou 
ne  se  f^it  pas  là-dessus  le  moindre  scrupule.  Les  habîtans 
du  Pjnde  ressemblent  aux  Arabes  du  désert,  et  depuis 
l'auteur  tragique  jusqu'au  mélodramaturge  ,  depuis  le^ 
vaudevilliste  jusqu'au-  follicullaire  ,  chacun  pille  avec 
une  .  iM>ble  audace  sans  cesser  pour  cek  d'éu*e  honnête 
homme.  .  ; 

Le  Flâneur.  —  Cette  probité>  quoi  que  vous  en  disiez, 
doit  paraître  un  peu  suspecte  ;  pour  moi,  je  ne  saurais 
m'en  accommoder,  et  je  suis  bien  aise  de  vous  déclarer  ici 
que  la  mienne  est  intacte.  .  '   . 

L^ Editeur,  —  Raison  de  plus  pour  repousser  les  discours 
des. inédisans.  Allons,  du  courage  ;  imitez  votre  brillant 
n^^dèlf ,  et  puissiez-vous ,  rassemblant  édition  sur  édi- 
tion I  vous  élever  jusqu'à  lui.  '  ' 


(49») 

£e  fiUmmr.  ^  Cet  csnoîr  serait  «ne  folie  t  liou 
Htt  jeit  ignoré  y  ma  œllulfs  est  si  petite  t    Je  n'ai  laO 

3 ne  m^empafer  •  d^un  coim  an  tafaieaa  que  ie  rival 
'Addiaon  a  déroule  but  regards  de  qe^  contemuorains* 
Du  haut  de  son  obserYatoire,.  etabrassaot  uae  Scetidue 
immense,  îi  aemUait  être  au  oenti^  coiiHA«n|  oit 
▼enaient  aboptîr  toutes  les  folies  humaines,  tons  les 
ridicules  à  prendra  «  tous  les  sujets  à.  placer.  Mill^ 
personnages  se-  trouvaient  groupés  autour  de  lui  ;  lu 
trait  était  lanté^  il  rencoatraît  toniours  juste;  là  vio^ 
time  ^  coBfon(|ae  dans  ht  fknde^  se  derol>ait  bus  r^arda 
de  la  OMdiçniié  ,  et,  sûre  de  n^£tre  pts  désignée  f  elle* 
anplaudtssailD  ellel^mérae  i  Tadrease  de .  ton  vaib^^ueur..* 
Mais  ici,  pois-)e  trouver  eét  «vanugf  ?  Si  je  pretids  im 
sujet,  eômme  tous  lès  iHmonnages  sont^piffs  eteonnas, 
la  cttrioeité  Gherchie. celui  qui  m'a  pu  servir  de  modèle (> 
la  méchanceté  le  sig^fule  on  le  fait  sortir  du  groupe,  lè« 
{ugenlent  est  porté ,  il  se  confirme;  en  vain  ai^u  cherché 
a  réunir  les  traîu  de  avilie  individus ,  ces  traita  doivent^ 
ditH)n ,  se  rapporter  sur  un  setil  i  j'ai  crâ  peindre  -  dés 
caractères  divers,  je  n'ai  iait  qn'uae  satjre  personnelle  9 
Pamour  propre  ottbnsé  éveille  la  ha(nev...««  méi, J'aime 
&  dormir  tranquille^  et  je  rentre /dans  mon  oissouritéy 
laissant  h  d'un  tues  le  soin  de  frapper  les  ridiculea  et  de* 
les  abattre,  tv  c'est  possible» 

L'Editeur.  -^  Puisque  rien  ne  peut  tous  faiM  oh«nger 
de  détermination  1  trouves  doue  un  successeur  «^  '  -  > 
.  Le  fïanèur.  ^-^  Il  s'en  ^  présentera  plus  d'un  >  ne 
toyez  pas  en  '  peine  :  le  plaisir  de  qritàqaer  fait  tant  dcr 
bren  !  Mais  pour  faire  choix,  dans  le  nombre,  d'unr 
sujet  capable ,  mettons  la  plate  an  eoindoursi  nousr 
interrogerons  les  candidats  et  nous  nommerons  i  la  plaee* 
vacante  celui  qui  réunira  toutes  lep  qualités  ekigees^ 
-  LEdUeurk  *^  Fort  bien  pensé  :  dés  ce  moment,  for^ 
monsHidus  en  comité  ;  rédigea  TaBiionoe  ^  je  vais  b' 
•publier. 

Le  Fiarmun  i^-  Ecrivez.^-  v     . 

Charge  Ju  Fïan^r  à  céder.  j 

Peindre  les  rafeurs  avec  ,  vérité  ,  connaître  patftrt-'' 
lement  les  usages  et  tontes  les  classes  de  la  Société  ^ 
«onder  les  replis  du  cceur  humain.  Observateur  prcSbné; 
|uge  impartial,    être  gai  ^a|is  licence,    cendeuir  saSis 


£wori%ae:  avoir  tûûjiitiri  âct  npuvéa\i  é^  éi  Veiftitïè 
plus  ^puvÉiit^'jidààïbl'e  j'^'léllcfe'  'sWtil  k^  qi^^^^  TbuHics 
pour  réiiipHP  lààUk  fèncdotiJ  L^  cabdiàafc  éïn  a^i^  14 
liberlé  de  [jarlcr  de,  tout ^  e^pcplé  do  la  yoliL^e ,  deà 
leêns  en  Dlace-  5ès  brîWcîpUdi  'iîiïïhans;^  là  vn!^,  etc.; 


nçul  ge  cffeseo ter  i.  l6\il*é  li btireV î ^  ^ '/    ! ' * '       '       '    \      .  '    ' 
în: '*'•  -  . ,^i^^Wj Ji^ÈîfiVi, feptK9% ^m^oj^^ifjf^^ 


_l^T>dattJ,^,  EUJiflOiifS  c<|à^.,Wi  fl<?7ïîtft9,  rQK|^t;mj^orajinS|!  A 

jqii : .  J^^^^^im^e  if  abi^ieur  de  fMis  gf îind^  critIcs    et  de  ncjs 
bilut;  rare,  un  liomme  enfin  q^ii  tjlj^ir  Çf  a^^n^lin  t  »  M^fJ^ 

uu  peif  tard  ;  c  est  un  malneur  ;  mais  j  ai    des    "HjÇg^^^ 
successioUf  et  je  vais  les  mettie  sous  vos  yeux  •  les'  voicrt 
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dç  ma  j&messffi  Ah  !  A^  ;  ^^  ^  aiifbootes  \çÇf^YVç%iqn  | 


avec  les   usages  du  foi»  ; ^ixiaïf  Je  pais  Vioe  ,|i|i^j[tre  aa 

courant,  -*      •   i»  -  -*  .      .^.  .  i 

ie  Flâneur-  —  Non^  allons  continuer  notre  eicamen; 
asseyez- vou»-...  Tapt^T^oîs  un  aplre  concurrent  j  ic'eit  un 
yt^une  homme  «  il  se  nrëscnie  avec  assurance  ;  une  mise 
cltfEante  ,  un  ton  de  noan^  socje'lé  ;  ecoutons-lc? 

Ze  a«*  CiMididat.  »-  MeSsieutB  ^  )%i  trente  ans  ^  de 
]a  G^ure  »  quelque  espi  ït ,  dit^on  ,  une  eitrême  enTÎe 
d'écrire  et  de  m'amuser  aux  dcpcns  de  qui  que  ce 
$ait.  Lancé  dans  le  inonde,  et  dégagé  depuis  long-iems 
de  la  fougue  des  passions  ^  je  traverse  la  vîe  en  oh- 
^rvateur ,  et  je  reste  solîuitre  et  impassil>Ie  a^  mîlieQ 
du    torrent    et    dn   bmît   du   siècle. 

Le  Flâneur*  has  à  r Editeur  i  —  Ce  jeune  homme  a 
^Ï!Sl<(tie  tendance  verile'^fe  rottittW^M:;  il  ponrm 
quclqaefoifi  amuéer <  'imé^  ^kcleim. 

Le  s.«  Candidat.  —  J'ose  morflim^^lllelihbn^  «KaTmr 
saisi  les  ridicules  du  four,  et  de  oamiatlfiift  les  usages 
çt  les  mœui^  de  mon  d^art^ent  et  aa--deli..Silj^-- 
^erience  n'a  pu  eilcore  mûm  tntnk'  j^gïtaelfi;  ei  ftter.dbiiber 
<:e  tact  fin ,  cette  éonnalésAnëè  pMfbndë Wiè^ 
nécessaires  pour  poindre  en  tfaîts  riarjrs  des  taBleans  dl5 
caractère  ,  f^rrspère  vous  offrir  du  moins  de  petits 
croquis  gracieux  ;  je  vous  appdne  quelques  essais. 

Le  Fumeur,  exaMinàni  fonvra^  t  —  De  la  légèreté', 
^u  persifllage,  de  la  littérature  |  une  connaissance  pur- 
fa  île  du  tJiéftire  I  des  étaldtsseitiens  publics,  des  indi— 
Tidiis  marquans  ,  etc.  (Bas  à  t  Editeur)  Ce  sujet  n'est  pas 
î  dédaigner*  ,{haut)f  prenex  place  auprès  de  monsieur,.... 
Mais  que  nous  veut  cette  dame  F  Elle  parait  charmante  : 
le  spurîre  est  sur  ses  lèvres,  son  œil  est  animé  et 
'annonce  de  la  pénétration.  Quoi  !  madame  ,  aspîreî^- 
vous  aussi  k  la  sueeession  ? 

3-»*  Candidat,  —  Ouï ,  mon  cher  monsieur ,  je  snîs 
peut-iétre  folle  ;  mais  votre  antionée  ni^a  toàm^  fe  lét€, 
l^i'tàpt  de  choses  à  dire,  ^ar  je  hrûlè  4^'|eBÎr  la 
i^lume;  •••■  '  ■' 


.    ..  ^^     .^    ,,;(^> 

Le  J^kmeur. '^'Qùiëh  Sont  tû&  titres? 

3^"«  ^Candidat.  ^  D'être  fendue  <^t  de  connatti^  mon 

Le  Flâneur.  *—  C*est  dé|à  beaucoup. 

3p=*«  Candidat  —  Ces  utres  aoat  de  quelipie  valeur, 
tav  vous  savez  qu'une  femme  ,  jng^e  en  sa  propre  eau S^gt 
vaut^  pour  le  moins,  dix  observateurs  et  vingt  philo- 
sophes, A  travers  mon  etourderie,  je  cache  ûïie  seà- 
sîbilUé  vraie,  uae  pénétration  pi'ofonde  ;  je  lis  dans 
le  cœur  humain ,  et  je  vous  ferai  de  ia  morale  là  plus^ 
jolie  du  monde.  Quant  aux  mœurs ,  je  suis  parfaitement 
au  courant  :  je  vais  partout ,  je  reçois   tout  le  monde  ^ 

1"e  suis  les  modes,  \ë  fais  Un  voyage  chaque  anpée' dans 
a  capitale ,  j'entretiens  une  correspondance  suivie  avec 
une  nubittafé'  de-  la  ■Chaus^èà^'Antin ,  et  mon  album 
est  des  plus  piquans. 

Le  Flâneur.  —  Nous  n'en  doutons  nullement  ;  cette 
noble  assurance  que  vous  montrez ,  ce  feu  qui  brille 
dans  vos  regards,  sont  les  présages  certains  de  vos 
succès  ;  mais  permettez-nous  de  i^rocéder  à  l'électiou 
du  candidat  avec  méthode. 

On  forme  un  comité  secret  p  les  avis  semblent  par^ 
tagés  ,  tagitàtion  des  meinires  est  remeurquable  ;  après^ 
Mme  longue  agitation,  le  Président  se  lève  et  prononce 
ces  mots  : 

Pour .  terminer  les  débats ,  je  fais  une  proposition 
quiv  doit  tout  conetlter  :  réunissans  les  trois  candidats* 
Mon  contemporain  traitera  les  mœurs  d^autrefois;  mon^ 
sieur,  celles  au  jour  ;  et  madame  «  pour  varier  les  ta- 
bleaux, se  chargera  d'instruire  ,  d'amuser  et  de  plaire» 

Le  oeerètaire,  se  levant  et  applaudisiont  avec  en— 
ihousiasme  :  ^^  Adopté  4  rnnanimite  !....«*  Trois  ré- 
dacteurs pour  un  f  c'est  tout  profit  pour  mes  lecteurs» 

Le  Président  «  aP6c  dignité  t  —  Messieurs ,  et  vous^ 
madame ,  je  vous  institue  mes  légataires  universels  :  je 
vous  cède,  à  cet  effet,  tous  mes  droits  et  tous  mes  pouvoirs, 
à  la  charge ,  à  chacun  de  vous ,  de  divertir  ,  de  plaisanter  , 
de  corriger  le  public ,  autant  que  faire  se  pourra.  En 
conséc^uence ,  je  vous  souhaite  à  tous  les  trois  autant 
d'espnt  ou'il  en  faut  pour  amuser  vos  compatriotes  , 
désirant  de  toute  mon  ame  que  madite  succession  vous 
soit  moins  onéreuse  que  profitable.  Telles  i^ont  met» 
dernières  volonté^. 


i^mble  f    ces  paro(esj^  .  .,j    *  '  ■ 

a vcï  toujours  ofc^peî^,pt^e^^^f4e^p1rl^  cstïtïie, 

je  TOUS  qmtté  à  repet  î  mon  ré^ne  est  fliii  ;  j'abdique 
en  favear  de  Uoîs  hei>Uçp  qui,  je  Tr^èjx^»  Wlfaîr? 
hnlhv  ^QU^e  Ljrcé^  Jun  edat  flÇBivcaii,  Coffre  le  Iribul 
4^m^  reponnaïasûnoe  ^  cpuï  qiiî  pf^l  liien'ypulii  sûtuïre  ; 
i  mes -casais  eieacjcwirager  j^es  effbrls.  Tose  réclaBier  la 
indtms  hienveillâiice  pour  mes  successeurs  j  trù\p  Keureiiic 
sr,  en  vous  mlérçss^l  ct|  )ej*r  T^yeux^  le  puis  con-: 
tiibuer  à  leurs  succès,  ^^  ,       '    ,  ■ 


-  » 


.eifunpîr»  ?iii*j   «•  ^    . 
lÀà  ^juuii-ï'«i;jia*fjf|   aîi.m  ;2'.'»t)iiî 

e^!    lâfiixn'iol    11/  .*i 
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